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«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d’une  même  tige.  » 

Bacon. 

«  L’art  n’est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  produc¬ 
tions. ..  A  contrôler  les  productions  (et  les  actions)  d’un  chacun,  il  s’engendre 
envie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«  Les  belles  lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien  comprises,  sont  des 
iuslruraeus  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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SUR  L’ÉTABLI SSÈMENT  DU  JURY 

A  L’ILE  DE  CEYLAN. 

]V[ous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  adressée,  le  26  mai 
1826,  à  M.  Wynn,  président  du  bureau  de  contrôle  des  af¬ 
faires  de  l’Inde  à  Londres,  par  M.  Alexandre  Johnston  ,  pre¬ 
mier  juge  de  la  cour  de  justice  à  Tîle  de  Ceylan  (1).  Ce  magis- 


(1)  La  pièce  intéressante  que  nous  publions  ici,  comane  propre  à 
fortifier  par  une  preuve  solennelle  l’opinion  favorable  que  tous  les 
hommes  éclairés  se  sont  déjà  formée  de  l’institution  du  jury  et  de 
son  influence  sur  les  progrès  des  lumières  et  de  la  moralité ,  dans 
tous  les  pays  où  elle  est  introduite,  nous  a  été  communiquée  par 

M.  le  duc  de  D . ,  ami  de  l’honorable  M.  Johnston  ,  et  qui  est  lui- 

i  même  l’un  des  plus  fermes  défenseurs  de  nos  libertés  constitution¬ 
nelles  et  l’un  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  zélés  de  ce 
Comité  grec,  qui,  suivant  les  expressions  de  M.  le  duc  de  Choiseul, 
dans  un  discours  prononcé  depuis  peu  à  la  Cliambre  des  Pairs  (voy .  le 
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trat,  dont  les  lumières  paraissent  égaler  le  zèle  philantropique, 
rend  compte  de  l’introduction  de  la  procédure  par  jury  dans 
cette  colonie  anglaise,  et  des  heureux  effets  qu’a  déjà  produits 
cette  admirable  institution.  Rien  n’étant  plus  propre  à  en  faire 
ressortir  tous  les  avantages  que  l’exposé  même  des  faits  ra¬ 
contés  avec  simplicité,  nous  avons  cru,  en  communiquant  cet 
exposé  à  nos  lecteurs,  remplir  l’un  des  devoirs  que  nous  nous 
sommes  imposés,  celui  de  faire  connaître  peu  à  peu  les  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  sur  tous  les  points  du  globe,  et  d’indi¬ 
quer  en  même  tems  la  possibilité  de  faire  participer  à  des 
progrès  semblables  des  contrées  éloignées  où  le  besoin  s’en 
fait  sentir. 

Londres,  26  mai  1826. 

Monsieur  , 

«  Vous  m’avez  témoigné  le  désir  de  connaître  le  plan 
que  j’ai  adopté  ,  lorsque  je  remplissais  les  fonctions  de 
chef  de  justice  et  de  premier  membre  du  conseil  de 
S.  M.  B.  à  Ceylan  ,  pour  l’introduction  du  jugement  par 
jury  dans  cette  île.  Je  m’empresse  de  vous  satisfaire;  je 
vous  indiquerai  en  même  tems  comment  je  m’y  suis 
pris  pour  faire  participer  à  la  faculté  de  siéger  parmi 
les  jurés,  les  naturels  de  demi -caste,  aussi  bien  que 
tous  les  habitans  nés  dans  le  pays,  de  toute  caste  et 
de  toute  religion.  Je  vous  exposerai  les  motifs  qui  me 
déterminèrent  à  proposer  ce  plan,  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté,  et  les  résultats  qu'on  a  obtenus. 

«  On  reprochait  à  l’ancien  système  judiciaire  en  vi¬ 
gueur  dans  î’île,  ses  lenteurs,  les  frais  considérables  qu’il 


Journal  des  Débats,  n°  du  5  juillet  1826)  «  est  une  des  gloires  de 
notre  patrie,  en  devenant  le  centre  de  tous  les  sentimens ,  de  tous 
les  dons  européens  pour  soutenir  cette  cause  héroïque  et  pour  en 
soulager  les  honorables  victimes.  »  M.  A.  ,7. 
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entraînait,  et  son  impopularité.  Les  défauts  essentiels 
de  ce  système  pouvaient  être  attribués  au  peu  d’impor¬ 
tance  que  les  naturels  attachaient  à  la  réputation  de 
véracité,  à  ce  qu’ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  un 
mode  d’administration  de  la  justice  auquel  ils  restaient 
totalement  étrangers,  à  la  difficulté  pour  des  juges  eu¬ 
ropéens,  chargés  à  la  fois  de  prononcer  sur  les  faits  et 
d’appliquer  la  loi,  de  se  fixer  sur  le  degré  de  confiance 
que  pouvait  mériter  le  témoignage  des  indigènes;  enfin , 
aux  lenteurs  de  la  procédure,  dont  le  double  inconvé¬ 
nient  était  de  retenir  long-tems  les  témoins  pendant 
les  sessions  ,  et  de  causer  de  grandes  dépenses  au  gou¬ 
vernement  qui  les  défrayait.  Plusieurs  moyens  s’offraient 
pour  remédier  à  ces  vices  dans  l’administration  de  la 
justice.  Il  fallait  d’abord  y  intéresser  directement  les 
indigènes ,  en  leur  y  donnant  une  part  considérable  ; 
a°  leur  rendre  la  véracité  respectable ,  en  les  accou¬ 
tumant  à  regarder  le  respect  pour  la  vérité  comme  un 
titre  essentiel  pour  mériter  l’estime  de  leurs  compa¬ 
triotes,  et  obtenir  quelque  avancement  dans  les  emplois 
publics;  3°appeler  les  indigènes  eux-mêmes  aux  fonctions 
de  juges  du  fait ,  puisque  la  connaissance  qu’ils  avaient 
du  caractère  de  leurs  compatriotes  les  rendait  plus  que 
des  étrangers  capables  d’apprécier  le  mérite  de  leurs 
témoignages.  Ainsi ,  l’on  abrégeait  la  durée  des  procès; 
on  affranchissait  les  témoins  d’un  trop  long  séjour  au¬ 
près  des  cours  de  justice,  et  l’on  diminuait  les  frais  à 
la  charge  du  gouvernement.  L’introduction  du  jury  à 
Ceylan  ,  et  l’extension  de  la  capacité  de  faire  partie  des 
jurys  à  tous  les  indigènes,  sauf  quelques  restrictions, 
me  parurent  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  arriver 
au  but.  Je  consultai  les  principaux  ministres  du  culte 
de  Boudha ,  pour  ce  qui  concernait  les  intérêts  des 
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ChinguJais  dans  la  partie  méridionale  de  1  île ,  et  les 
Bramines  de  Remissuram,  de  Maduré  et  de  Jafna,  dans 
l’intérêt  des  Hindous  qui  habitent  le  Nord.  Je  soumis 
ensuite  mon  plan,  pour  l'introduction  du  jury  à  Cey- 
lan ,  au  gouverneur  et  au  conseil  de  l  île.  Sir  T.  Mait- 
land ,  alors  gouverneur ,  et  les  autres  membres  du 
conseil  regardaient  l’adoption  de  ce  plan  comme  un 
objet  d’une  grande  importance  pour  la  prospérité  de 
File  ;  mais  ils  craignaient  que  la  nouveauté  de  la  me¬ 
sure  proposée  ne  fît  naître  des  objections  en  Angleterre, 
puisque  l’on  n’avait  encore  accordé  à  aucun  des  natu¬ 
rels  de  l’Inde  les  droits  dont  je  demandais  la  concession 
aux  indigènes  de  Ceylan.  Je  reçus  en  conséquence  une 
mission  officielle  pour  l’Angleterre ,  en  ma  qualité  de 
premier  membre  du  conseil  de  l’île,  avec  plein  pouvoir 
de  presser  l’adoption  de  cette  mesure  ,  sauf  les  modi¬ 
fications  que  jugeraient  à  propos  d’y  apporter  les  mi¬ 
nistres  de  S.  M. ,  après  m’avoir  entendu.  La  question 
ayant  été  mûrement  examinée  à  Londres ,  une  charte 
scellée  du  grand  sceau  accorda  aux  naturels  de  Ceylan 
le  droit  d’être  appelés  à  prononcer  comme  jurés  dans 
les  causes  criminelles,  conformément  au  mode  que 
j’avais  proposé,  et  à  mon  retour  à  Ceylan,  en  1811, 
les  mesures  furent  prises  pour  mettre  cette  charte  à 
exécution. 

«  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  le 
jugement  par  jury  a  été  introduit  parmi  les  naturels  et 
les  individus  de  demi-caste  à  Ceylan  ,  je  dois  vous  faire 
connaître  :  i°  les  conditions  auxquelles  un  natif  peut 
faire  partie  d’un  jury  ;  2°  comment  les  jurés  sont  con¬ 
voqués  à  chaque  session  ;  3°  comment  ils  sont  choisis 
pour  chaque  jugement  à  rendre;  4°comment  ils  forment 
leur  conviction  et  prononcent  leur  verdict .  Tout  natif  de 
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Ceylan ,  homme  libre,  ayant  atteint  l’âge  de  vingt  et  un 
ans,  et  domicilié  dans  1  île  ,  est  apte  à  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  juré.  Dès  que  l’époque  des  assises  est  fixée 
dans  une  province  ,  le  fiscal  ou  le  schérif  convoque  un 
grand  nombre  de  jurés  de  chaque  caste  ;  il  a  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  convoquer  un  juré  hors  de  son 
tour,  de  ne  point  choisir  un  moment  qui  l’enlèverait 
à  des  travaux  urgens  d’agriculture  ou  de  fabrique,  ou 
à  quelque  cérémonie  religieuse  qui  réclamerait  la  pré¬ 
sence  des  hommes  de  sa  caste.  A  l’ouverture  de  la  ses¬ 
sion,  on  proclame  les  noms  de  tous  les  jurés  convoqués. 
Tous  ces  jurés,  avec  tous  les  magistrats  et  les  officiers 
de  police ,  entrent  en  séance,  et  écoutent  la  lecture 
de  l’acte  d’accusation  dressé  par  le  juge.  C’est  alors  que 
l’on  fait  comparaître  les  prévenus.  Chacun  d’eux  a  le 
droit  d’être  jugé  par  treize  jurés  de  sa  caste  ,  à  moins 
que  l’avocat  du  fisc,  qui  remplit  à  Ceylan  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  celles  du  lord-avocat  en  Ecosse, 
ne  fasse  valoir  des  motifs  pour  empêcher  que  l’accusé 
ne  soit  jugé  par  un  jury  de  sa  caste,  et  que  la  cour 
n’adopte  ses  conclusions,  ou  que  l’accusé  lui-même, 
craignant  des  préventions  de  la  part  de  sa  caste  ,  ne 
demande  un  jury  pris  dans  une  autre  caste,  ou  composé 
soit  d’individus  de  demi-caste ,  soit  d’Européens.  Dès 
que  la  caste  qui  doit  fournir  le  jury  est  définitivement 
désignée  ,  le  greffier  de  la  cour  dépose  dans  une  urne 
placée  de  manière  à  être  vue  de  tout  le  monde  ,  un  très- 
grand  nombre  de  noms  de  jurés  de  cette  caste,  parmi 
lesquels  le  jury  doit  être  pris.  L’accusé  a  le  droit  d’en 
récuser  cinq,  sans  déduire  aucun  motif,  et  d  en  récuser 
un  nombre  indéterminé,  en  déduisant  ses  motifs,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  sorti  de  l’urne  treize  noms  de  jurés  qu’il 
n’ait  point  récusés.  Ceux-ci  prêtent  alors  serment,  cha- 
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cun  dans  les  formes  prescrites  par  sa  religion ,  de  juger 
îe  fait  d’après  sa  conviction  ,  et  sans  partialité.  Ensuite 
l’avocat  fiscal  explique  les  faits  au  juge  (par  interprète, 
s’il  y  a  lieu),  et  procède  à  l’appel  de  tous  les  témoins, 
pour  l’instruction  de  l’affaire.  Le  juge  reçoit  leurs  dépo¬ 
sitions  (  toujours  au  besoin  ,  à  l’aide  d’un  interprète), 
en  présence  du  jury.  Les  jurés  ont  le  droit  d’examiner, 
et  l’accusé  de  contre-examiner  les  dépositions ,  en  ques¬ 
tionnant  les  témoins.  Quand  l’affaire  est  instruite ,  l’ac¬ 
cusé  parle  pour  sa  défense  et  fait  comparaître  ses 
témoins,  dont  les  dépositions  sont  également  reçues 
par  le  juge  ,  le  jury  exerçant  à  leur  égard  le  droit 
d’examen,  et  l’avocat  fiscal  celui  de  contre-examen.  Ra¬ 
rement  et  presque  jamais ,  à  moins  de  circonstances 
extraordinaires ,  il  est  permis  à  l’avocat  fiscal  de  répli¬ 
quer  ou  de  faire  entendre  de  nouveau  des  témoins.  La 
procédure  terminée  pour  l’instruction  et  pour  la  dé¬ 
fense,  le  juge  (toujours  au  besoin,  à  l’aide  d’un  inter¬ 
prète  )  ,  récapitule  ,  d’après  ses  notes ,  pour  le  jury  ,  les 
résultats  des  dépositions  ,  ajoutant  à  ce  résumé  les  ob¬ 
servations  qui  lui  paraissent  utiles.  Le  jury,  après  avoir 
délibéré,  soit  dans  son  banc,  soit  s'il  veut  délibérer  a 
part,  dans  une  chambre  où  les  juges  n’ont  point  accès, 
délivre  son  verdict,  que  le  chef  du  jury  prononce 
en  plein  tribunal.  Ce  verdict  est  formé  par  l’opinion  de 
la  majorité.  On  prend  les  précautions  les  plus  scrupu¬ 
leuses  pour  que  les  jurés  ne  se  séparent  point,  et  ne 
communiquent  avec  qui  que  ce  soit,  depuis  l’instant 
où  ils  ont  prêté  serment  jusqu’à  ce  que  leur  verdict 
ait  été  prononcé  et  enregistré  publiquement  par  le 
greffier. 

«  Le  nombre  des  naturels  de  toute  caste  aptes  à  être 
jurés  est  si  grand  ,  et  il  y  a  tant  d’incertitude  sur  les 
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noms  de  ceux  qui  composeront  un  jury,  qu’il  est  pres¬ 
que  impossible  que  qui  que  ce  soit,  et  quel  que  soit 
son  crédit,  parvienne  à  l’influencer  ou  à  le  corrompre. 
Le  nombre  des  jurés  convoqués  par  le  fiscal  ou  le  sché- 
rif,  à  chaque  session  ,  l’impartialité  du  tirage  au  sort , 
le  droit  de  récusation  exercé  par  l’accusé  et  le  fiscal  , 
le  scrupule  que  met  le  tribunal  à  prévenir,  après  le 
serment  prêté,  toute  communication  des  jurés  entre 
eux,  ou  avec  d’autres  personnes,  donnent  un  grand 
poids  à  leur  décision. 

«  Gomme  les  naturels  sont  maintenant  juges  du  fait, 
les  juges  européens  n’ayant  plus  d’autre  fonction  que 
celle  d’appliquer  la  loi,  il  suffit  d’un  seul  magistrat 

parmi  ces  derniers,  tandis  qu’il  en  fallait  deux  ou  trois, 

» 

lorsque  le  tribunal  cumulait  les  deux  attributions.  Les 
jurés  indigènes,  sachant  à  quoi  s’en  tenir  sur  le  degré 
de  confiance  dû  aux  témoins ,  décident  les  questions 
de  fait  bien  plus  promptement  que  ne  pourraient  le 
faire  les  Européens.  Aussi,  depuis  l’introduction  du  jury, 
un  jour  suffit  pour  le  jugement  d’une  affaire  ,  et  la  ses¬ 
sion  ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  huit  ou  dix  jours 
au  plus,  tandis  qu’auparavant  un  procès  durait  quel¬ 
quefois  six  semaines  ou  deux  mois,  et  une  session  , 
souvent  trois  mois.  Tous  les  naturels  appelés  aux  tri¬ 
bunaux  comme  jurés  se  familiarisent  si  bien,  pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions,  avec  les  formes  delà  pro¬ 
cédure  et  les  règles  de  l’instruction  ,  que,  depuis  l’éta¬ 
blissement  du  jury,  le  gouvernement  a  pu  choisir,  parmi 
les  indigènes  et  les  individus  de  demi  -  caste ,  appelés 
comme  jurés,  quelques-uns  des  magistrats  naturels  du 
pays,  les  plus  capables  et  les  plus  estimés.  Placés  sous 
l  inspeelion  de  la  cour  suprême,  ils  rendent  la  justice 
à  leurs  compatriotes,  en  matière  de  délits  peu  graves, 
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sans  frais  ou  à  très-peu  de  frais  pour  le  gouvernement. 
On  doit  à  l’introduction  des  jurys  indigènes  le  triple 
avantage  d’avoir  augmenté  l’utilité  et  la  considération 
des  cours  de  justice  ,  d’avoir  affranchi  les  accusés  et 
les  témoins  des  inconvéniens  graves  qu’entraînait  pour 
eux  la  longue  durée  des  sessions  ,  et  d’avoir  mis  le  gou¬ 
vernement  à  portée  d’effectuer  stir  l’administration  de 
la  justice,  une  économie  de  10,000  I.  st.  par  an,  comme 
le  prouve  mon  rapport ,  cité  page  8  du  recueil  imprimé 
de  documens  envoyés  à  Londres.  Aucun  homme  d’une 
probité  ou  d’une  véracité  suspectes  n’étant  inscrit  sur  la 
liste  des  jurés ,  cette  inscription  est  le  témoignage  d’un 
caractère  à  l’abri  du  reproche.  On  l’invoque  pour  se 
défendre  en  cas  d’attaque  devant  un  tribunal  ,  ou  pour 
appuyer  une  demande  d’emploi  à  la  nomination  du 
gouvernement.  Les  rôles  des  jurés,  révisés  à  chaque 
session  par  la  cour  suprême  ,  exercent  sur  le  peuple 
de  ce  pays  l’influence  la  plus  puissante,  et  deviennent 
pour  tous  les  habitans  un  motif  qui  leur  fait  attacher  à 
la  véracité  beaucoup  plus  d  importance  qu’ils  n’étaient 
accoutumés  à  le  faire.  Le  droit  de  siéger  parmi  les  jurés 
a  relevé  le  caractère  des  naturels  de  Ceylan ,  et  leur  a 
fait  faire  des  progrès  très-remarquables,  sous  le  rapport 
des  idées  morales.  Tous  les  indigènes  inscrits  sur  les 
rôles  des  jurés  se  regardent  comme  ayant  autant  de  part 
que  les  juges  européens  eux-mêmes  ,  au  gouvernement 
de  leur  patrie;  aussi,  depuis  l’établissement  des  jurys 
indigènes ,  prennent-ils  au  maintien  du  gouvernement 
britannique  un  intérêt  qui  leur  était  autrefois  étranger. 
On  peut  juger  du  changement  qui  s’est  opéré  dans  leurs 
dispositions  par  la  différence  de  leur  conduite  pendant 
la  guerre  de  Kandy  en  i8o3  ,  et  pendant  celle  de  1816. 
Celle  de  i8o3  était  antérieure  à  1  établissement  du  jury  : 
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à  celte  époque,  les  habitans  indigènes  des  établissemens 
britanniques  étaient  la  plupart  en  état  de  révolte.  En 
1816,  cinq  ans  après  l’établissement  du  jury,  loin  de 
montrer  le  plus  léger  symptôme  de  mécontentement, 
ils  saisirent,  au  fort  de  la  guerre,  l’occasion  de  mon 
retour  en  Angleterre,  pour  me  rendre  l’organe  de  leur 
reconnaissance  envers  le  gouvernement  britannique,  et 
remercier  Sa  Majesté  de  leur  avoir  accordé  l'importante 
prérogative  du  jury.  C’est  ce  qu’atteste  l’adresse  insérée 
pages  16  —  5o  du  Recueil  que  j’ai  cité.  Le  rapport  de 
mon  successeur,  comme  chef  de  justice  de  l’île ,  en 
1820,  offre  de  nouvelles  et  de  très-fortes  preuves  des 
effets  bienfaisans  de  l’introduction  du  jury  à  Ceylan. 
On  peut  le  consulter,  pages  289  et  290  du  10e  volume 
de  V A siatic- Journal.  Chaque  juré  indigène ,  quelles  que 
soient  sa  caste  et  sa  religion  ,  quelque  partie  de  1  île 
qu’il  habite  ,  paraît  devant  la  cour  de  justice  ,  au  moins 
une  fois  en  deux  ans;  à  l’ouverture  de  chaque  session, 
le  juge  qui  la  préside  adresse  une  allocution  aux  jurés 
en  exercice.  L’introduction  du  jury  est  donc  non-seu¬ 
lement  un  moyen  de  leur  donner  part  à  l’administration 
de  la  justice,  mais  une  occasion  d’entendre  les  obser¬ 
vations  que  les  juges  leur  communiquent  sur  cet  objet 
et  sur  l’état  de  la  société  et  des  mœurs  particulières  et 
publiques.  La  différence  de  la  conduite  des  propriétaires 
d’esclaves  à  Cevlan,  en  1806,  avant  l’introduction  du 
jury,  et  en  1816,  cinq  ans  après  cette  introduction, 
est  une  forte  preuve  du  changement  que  peuvent  opérer 
dans  l’opinion  publique  des  juges  qui  mettent  à  profit 
l’ouverture  des  sessions  pour  inculquer  dans  l’esprit 
des  indigènes  des  idées  utiles  aux  progrès  des  diverses 
classes  de  la  société.  Le  droit  de  conserver  leurs  es¬ 
claves  ayant  été  garanti  aux  propriétaires  par  la  eapitu- 
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lation  qui  avait  transféré  aux  Anglais,  en  179$,  cette 
colonie  hollandaise,  le  gouvernement  britannique  ne  se 
croyait  pas  autorisé  à  abolir  l’esclavage ,  quelque  dési¬ 
rable  que  fût  cette  mesure.  Cependant  en  1806,  avant 
l’introduction  du  jury,  je  fis  aux  propriétaires  d’esclaves 
la  proposition  d’adopter  deux -mêmes  quelque  plan 
pour  une  abolition  graduelle.  Cette  proposition  fut  alors 
rejetée  d’une  voix  unanime.  Le  jury  pour  les  indigènes 
ayant  été  institué  en  1811,  je  saisis  depuis  lors  toutes 
les  occasions  que  m’offraient  mes  allocutions  annuelles 
aux  jurés  ,  la  plupart  grands  propriétaires  d’esclaves  , 
pour  leur  faire  connaître  ce  qui  se  faisait  en  Angleterre 
relativement  à  l’abolition  de  l’esclavage.  J’ajoutais  à 
ces  renseignemens  des  observations  sur  les  difficultés 
qu’ils  ne  pouvaient  manquer  d’éprouver  souvent,  lors¬ 
qu’ils  avaient  à  remplir  leurs  devoirs  de  jurés,  dans 
des  affaires  où  des  esclaves  étaient  parties  intéressées. 
Peu  à  peu  iî  me  fut  facile  de  remarquer  en  eux  un 
changement  sensible  dans  leur  opinion  sur  l’esclavage  ; 
enfin,  en  1816,  les  propriétaires  d’esclaves  de  toutes 
castes  et  de  toute  religion  m’adressèrent ,  pour  être  pu¬ 
bliée  et  enregistrée  à  la  cour  suprême ,  une  résolution 
unanime,  qui  déclarait  libres  tous  les  enfans  d’esclaves 
nés  après  le  12  août  1816,  mesure  qui,  dans  peu  d’an¬ 
nées  ,  doit  mettre  un  terme  à  l’esclavage  qui  a  pesé 
sur  l’ile  de  Ceylan  ,  pendant  plus  de  trois  siècles.  « 

Ces  résultats  de  la  sage  philantropie  et  du  zèle  d’un 
magistrat  dont  les  lumières  et  l’expérience  avaient  su 
prévoir  les  heureux  effets  d’une  belle  innovation  ,  sont 
une  excellente  réponse  à  tous  ces  argumens  que  ne 
cessent  d’opposer  aux  améliorations  la  prévention  et  la 
cupidité.  Il  est  remarquable  que  les  indigènes  de  Cey- 
lan  aient  été  amenés  par  les  bienfaits  du  jury  à  délivrer 


A  L’ILE  DE  CE  Y  LAN.  i5 

eux-mêmes  leur  pays  du  fléau  de  l'esclavage,  tandis 
que  les  Anglais  et  les  créoles  des  colonies  britanniques 
aux  Indes  occidentales  opposent  à  tout  projet  favorable 
aux  malheureux  esclaves  une  résistance  opiniâtre ,  et 
trouvent  des  apologistes  parmi  des  écrivains  qui  se  pré- 
tendent  éclairés.  Les  résultats  obtenus  à  Ceylan  honorent 
le  gouvernement  anglais;  ils  font  regretter  que  les 
malheureux  babitans  de  l’Inde ,  au  lieu  d’être  placés 
sous  sa  tutèle  directe  ,  soient  encore  condamnés  à  gémir 
sous  le  joug  d’une  compagnie  de  marchands,  qui,  tant 
qu  elle  exploitera  cette  belle  et  vaste  contrée  ,  ne  lui 
donnera  sûrement  pas  le  jury,  et  y  laissera  l’esclave 
dans  les  fers  (i). 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Quelques  généralités  sur  les  eaux  minérales. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Précis  historique  sur  les  eaux 
minérales  les  plus  usitées  en  médecine ,  suivi  de  quelques  ren- 
seignemens  sur  les  eaux  minérales  exotiques  (2)  ,  M.  le  docteur 
Alieert  a  réuni  toutes  les  notions  que  l’expérience,  la  pra¬ 
tique  journalière  et  les  essais  chimiques  les  plus  récens  nous  ont 
mis  à  même  de  recueillir  sur  cet  important  sujet.  Son  livre  est 


(1)  Voy.  Rev.  Eue . ,  t.  XXIV,  p.  635  ,  et  t.  XXX,  p.  344  ,  les 

deux  articles  de  M.  de  Sismondi  sur  l’état  actuel  de  l’adminis¬ 
tration  et  de  la  civilisation  dans  l’Inde  anglaise.  n.  d.  R. 

(2)  Paris,  1826;  Béchet  jeune,  libraire  de  l’Académie  royale  de 
médecine,  place  de  l’École  de  médecine,  n°  4-  1 2  vol.  in-8°  de 
636  pages  ;  prix,  5  fr.  —  Cet  ouvrage  forme,  en  outre,  la  plus 
grande  partie  du  tome  troisième  des  Elémens  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale ,  dn  même  auteur,  dont  la  cinquième  édition  vient 
de  paraître  aussi  chez  Béchet.  3  vol.  in-8°  ;  prix,  24  fr. 
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un  résumé  bien  pensé  et  bien  écrit  de  ce  que  l’on  sait  sur  les 
eaux  minérales,  et  un  aperçu  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  en 
compléter  l’bistoire,  pour  en  déterminer  la  nature,  pour  en 
éclairer  l’emploi.  Fixer  ainsi  l’état  d’une  science,  c’est  lui  ren¬ 
dre  un  important  service,  puisque  c’est  indiquer  à  ceux  qui 
sont  appelés  à  s’en  occuper,  ce  que  leurs  devanciers  ont  fait, 
et  ce  qu’ils  peuvent  ajouter  à  leurs  travaux  ,  puisque  c’est  leur 
montrer  de  quel  point  ils  doivent  partir  pour  augmenter  la 
masse  des  faits  qui  lui  appartiennent.  Riche  d’une  longue  expé¬ 
rience  acquise  dans  la  pratique  et  dans  l’enseignement,  en¬ 
touré  d’hommes  instruits  qui  sont  venus  à  l’envi  lui  porter  le 
tribut  de  leurs  connaissances  particulières,  M.  Alibert  était 
plus  que  tout  autre  capable  de  remplir  cette  tâche  difficile,  et 
l’on  doit  dire  qu’il  s’en  est  acquitté  avec  la  supériorité  qui  ca¬ 
ractérise  ses  autres  écrits.  Présenter,  sous  la  forme  à’ apho¬ 
rismes ,  tous  les  grands  préceptes  sur  l’emploi  et  l’utilité  des 
eaux  minérales  ;  diviser  en  cinq  classes  et  d’après  leur  compo¬ 
sition  toutes  les  sources  le  plus  en  usage;  indiquer ,  pour  cha¬ 
cune  d’elles ,  les  propriétés  chimiques,  physiques,  médicinales 
qui  la  distinguent,  et  le  mode  d’administration  qui  lui  est  pro¬ 
pre;  joindre  à  ces  descriptions  des  détails  sur  l’histoire  de  ces 
eaux  et  sur  le  pays  qui  les  entoure  ,  des  notes  précieuses  pour 
en  rendre  l’usage  plus  commode  et  plus  efficace;  grouper  en¬ 
fin,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  ce  que  l’on  sait  sur  les 
sources  minérales  étrangères,  meme  les  plus  éloignées,  comme 
celles  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l’Inde,  des  deux  Améri¬ 
ques,  etc.  :  telle  est  la  marche  suivie  par  l’auteur,  et  qui  lui  a 
permis  d’éviter  les  répétitions,  et  de  dire  beaucoup  en  peu  de 
mots. 

Avec  des  connaissances  aussi  étendues  que  celles  qui  distin¬ 
guent  M.  le  professeur  Alibert,  il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
apercevoir,  dans  les  sources  minérales,  beaucoup  plus  que  ce 
qu’on  y  a  vu  généralement  jusqu’à  ce  jour  ;  de  ne  pas  y  recon¬ 
naître,  outre  un  puissant  moyen  pour  combattre  les  maladies, 
un  élément  de  richesses  et  de  prospérité  pour  le  pays  où  elles 
sont  situées.  Quelques-unes  de  ses  réflexions  et  plusieurs  de  ses 
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conseils  prouvent  assez  combien  cette  vérité  lui  paraît  féconde. 
Son  vingt-sixième  aphorisme  la  consacre  tout  entière;  le  voici  : 
«  Les  eaux  minérales  sont  des  propriétés  qui  restent  souvent 
stériles  entre  les  mains  de  possesseurs  inhabiles  et  inexpéri¬ 
mentés;  elles  pourraient  verser  dans  nos  départemens  des  pro¬ 
duits  considérables,  si  elles  étaient  convenablement  exploitées. 
Ainsi,  les  sources  de  la  santé  pourraient  devenir  celles  delà 
richesse.  »  On  doit  regretter  que  la  nature  de  ses  travaux  habi¬ 
tuels,  que  les  bornes  du  cadre  dans  lequel  il  était  forcé  de  se 
renfermer  ne  lui  aient  pas  permis  de  se  livrer  à  des  dévelop- 
pemens  qui  auraient  offert  un  grand  intérêt.  Avec  une  infério¬ 
rité  trop  réelle  ,  mais  avec  la  conviction  intime  de  l’importance 
de  cette  question  encore  nouvelle,  je  vais  essayer,  non  de  la 
résoudre  complètement  ,  mais  d’indiquer  avec  rapidité  les 
objets  qui  s’y  rattachent,  et  de  montrer  quel  rôle  les  sources 
minérales  jouent  dans  l’économie  politique ,  quel  rang  elles 
occupent  parmi  les  richesses  nationales. 

L’utilité  des  eaux  minérales,  comme  moyen  thérapeutique  , 
est  aujourd’hui  hors  de  toute  espèce  de  doute  ;  et,  si  quelques 
gens  riches  et  ennuyés  vont  y  chercher  seulement  du  mouve¬ 
ment  et  de  la  distraction  ,  on  11e  saurait  nier  qu’un  grand 
nombre  de  malades  y  trouvent  chaque  année  un  soulagement 
marqué,  ou  une  complète  guérison.  Ainsi  considérés  ,  les  éta- 
blissemens  thermaux  mériteraient  déjà  les  encouragemens  et  la 
protection  spéciale  de  l'administration;  mais  ils  en  sont  dignes 
encore  à  bien  d’autres  titres.  Si,  comme  on  l’a  dit  souvent ,  et 
comme  on  le  reconnaît  chaque  jour,  la  centralisation  est  une 
faute  grave ,  en  économie  aussi  bien  qu’en  politique  ;  si  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  le  point  central ,  ou  la  ca¬ 
pitale ,  sont,  et  bien  au-delà,  contrebalancés  parla  dépen¬ 
dance ,  l’asservissement  et  l’état  de  gêne  où  l’on  tient  les  dé¬ 
partemens,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  les  sources  minérales 
sont  au  moins  une  richesse  que  l’on  11e  peut  leur  enlever,  et  au 
moyen  de  laquelle  une  assez  forte  partie  du  numéraire,  absorbé 
par  les  grandes  villes,  retourne  chaque  année,  pendant  la 
belle  saison,  dans  des  campagnes  éloignées,  en  échange  des 
—  Juillet  1826. 
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produits  du  sol  et  de  l’industrie  locale.  Et  qu’on  n’ailie  pas 
croire  que  cette  somme  ainsi  répartie  est  peu  considérable  , 
que  c’est  un  de  ces  avantages  minimes  qu’une  administration 
peut  négliger  sans  encourir  de  reproches;  on  serait  dans  l’er¬ 
reur.  L’argent  qui  chaque  année  est  dépensé  dans  le  voisi¬ 
nage  des  sources  minérales,  ou  le  long  des  chemins  qui  y 
conduisent,  s’élève  au  moins,  en  ce  moment,  à  un  total  de 
quinze  millions.  En  effet,  si  l’on  fait  un  relevé  exact  des 
sources  minérales  qui  couvrent  le  territoire  français,  on  verra 
que  sur  deux  cent  quarante  et  plus  qui  pourraient  être  exploi¬ 
tées,  cent  cinquante-une  seulement  sont  en  état  de  recevoir 
des  malades,  et  que,  dans  ce  nombre  encore,  il  n’en  est 
guère  que  soixante-dix-neuf  qui  soient  visitées  par  des  bu¬ 
veurs  éloignés  ,  tandis  que  les  autres  sont  presque  exclusive¬ 
ment  fréquentées  par  des  malades  des  environs.  Or,  si  l’on  s’en 
rapporte  aux  sommes  indiquées  par  les  médecins-inspecteurs 
des  eaux,  sommes  qui,  pour  le  dire  en  passant,  sont  toutes 
au-dessous  de  la  vérité,  on  trouvera  que  l’argent  dépensé  , 
pendant  une  saison,  à  sept  sources  qui  jouissent  de  la  vogue  à 
des  degrés  très-différens ,  forme  un  total  de  467,959  fr.  ;  ce 
qui  donne  une  moyenne  proportionnelle  de  66,85i  fr.  pour 
chacune,  et  pour  les  soixante  -  dix  -  neuf  sources  assez  bien 
exploitées  pour  y  attirer  les  malades  éloignés  ,  un  total 

de . . 5,281,229 

Mais,  il  reste  soixante-douze  autres  sources, 
fréquentées  aussi,  quoique  par  un  moins  grand 
nombre  d’individus,  et  dont  on  peut  cepen¬ 
dant  évaluer  le  revenu  annuel  à  la  moyenne 

de  trente  mille  fr. ,  ce  qui  fait  encore . 2,160,000  fr. 

■  ■  —  ■■  ■ 

En  tout  .  .  .  7,441^29  fr. 

Maintenant,  si  bon  fait  entrer  enligne.de  compte  l’argent  dé¬ 
pensé  par  les  gens  riches  en  superfluités,  en  achats  de  fantai¬ 
sies,  ce  qui  est  nécessaire  pour  approcher  de  la  vérité;  si  l’on 
comprend  aussi  1  argent  dépensé  le  long  des  routes,  pendant 
les  voyages ,  argent  qui  profite  aux  propriétaires  d’hôteïle- 
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lies,  aux  maîtres  de  poste,  aux  entrepreneurs  de  diligences  , 
et  par  suite  ,  à  une  foule  d’ouvriers  et  de  journaliers  , 
ce  ne  sera  pas  trop  faire  que  de  doubler  ce  premier  total 
et  de  porter  à  quinze  millions  la  somme  qui,  tous  les  ans, 
reste  dans  nos  départemens,  à  la  suite  de  la  saison  des  eaux*. 

Il  suffit  d’avoir  visité  quelques  -  uns  de  nos  établissemens 
thermaux  pour  être  convaincu  de  l’heureuse  influence  que  cet 
argent  exerce  dans  les  départemens.,  Il  y  favorise  l’agriculture 
en  général ,  et  surtout  le  jardinage,  parce  qu’à  l’époque  de  la 
saison  des  eaux,  le  cultivateur  sait  qu’il  pourra  facilement 
vendre  les  fruits  et  les  légumes  de  son  jardin;  il  alimente  et 
soutient  seul  plusieurs  fabriques,  plusieurs  manufactures  dont 
les  produits  sont  destinés  aux  baigneurs  et  achetés  par  eux  ; 
seul  il  fait  vivre  un  grand  nombre  d’aubergistes,  de  marchands 
de  détail,  d’artisans  utiles,  d’ouvriers,  de  journaliers,  de 
garçons  de  bains,  et  il  contribue  puissamment  à  répandre  le 
goût  du  travail  avec  tous  les  avantages  qui  en  sont  la  suite  et 
la  conséquence  nécessaire.  Plus  d’une  fois,  les  sources  miné¬ 
rales  ont  donné  naissance  à  des  constructions  d’un  intérêt  gé¬ 
néral  ;  des  routes  commodes  et  bien  entretenues,  des  prome¬ 
nades  saines  et  agréables,  quelques  salles  de  spectacle ,  des 
hôpitaux  militaires  ou  civils ,  des  lavoirs  n’ont  dû  leur  création 
qu’à  l’exploitation  bien  entendue  d’une  source  minérale. 

L’utilité  des  routes  est  bien  reconnue;  assez  de  voix  se  sont  éle¬ 
vées,  en  France,  pour  en  demander  de  nouvelles,  pour  en  signa¬ 
ler  l’indispensable  nécessité;  assez  souvent,  on  a  démontré  que 
les  moyens  de  communication  peuvent  seuls  faciliter  et  ame¬ 
ner  les  échanges,  sans  lesquels  il  n’y  a  ni  agriculture,  ni  com¬ 
merce,  ni  industrie;  il  serait  superflu  de  revenir  sur  ces  vé¬ 
rités.  Les  sources  minérales  ont  donc  rendu  un  grand  service  , 
puisqu’elles  sont  la  cause  première  de  l’établissement  de  plu¬ 
sieurs  routes,  créées  depuis  un  demi-siècle,  et  puisque  ces 
routes,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  celles  d  Ax,  de  Bonnes  , 
de  Bagnoles,  de  Bagnères-de-Luchon ,  etc.,  offrent  aujour¬ 
d’hui  des  débouchés  d’un  avantage  réel. 

Dans  une  ville  populeuse,  partout  où  des  hommes  occupés 
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sont  réunis  en  grand  nombre,  une  promenade  agréable,  om¬ 
bragée,  devient  nécessaire,  et  contribue  autant  à  la  santé  qu’au 
délassement  des  individus,  dans  plus  d’une  source,  l’admini¬ 
stration  prévoyante  a  fait  tracer  et  planter  des  promenades;  et, 
quoique  destinées  d’abord  aux  baigneurs,  ces  promenades  n’en 
sont  pas  moins  utiles  à  toute  la  population. 

On  sait  combien  de  gens  vivent  du  produit  des  représenta¬ 
tions  théâtrales  ,  combien  ce  genre  d’amusement,  si  digne  d’un 
peuple  civilisé,  peut,  en  exerçant  une  influence  heureuse  sur 
l’esprit  et  sur  les  mœurs,  répandre  d’aisance  jusque  dans  les 
classes  les  moins  favorisées  de  la  société.  Si,  comme  plusieurs 
exemples  l’attestent,  les  réunions  de  malades  autour  d’une  eau 
minérale  fournissent  les  moyens  de  soutenir  plus  d’une  entre¬ 
prise  théâtrale,  les  sources  ont  encore  rendu  un  service  im¬ 
portant. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  les  avantages  des  hôpitaux  situés 
près  des  eaux  minérales,  de  ces  asiles  où  les  guerriers  vont 
chercher  la  guérison  des  maux  causés  par  les  fatigues  ou  par 
les  accidens  de  la  guerre  ,  où  les  pauvres  trouvent  les  secours 
que  l’homme  riche  paraît  seul  pouvoir  se  procurer.  Il  serait 
seulement  à  désirer  «pie  ces  fondations  utiles  fussent  en  plus 
grand  nombre,  et  que  ,  par  une  mesure  aussi  sage  que  juste, 
l’administration  pût  les  entretenir  au  moins  en  partie,  en  pré¬ 
levant  un  droit  modique  sur  l’exploitation  générale  des  eaux. 

Dans  plusieurs  pays ,  les  sources  chaudes  sont  employées 
avec  succès  à  des  usages  domestiques;  on  a  même  trouvé  depuis 
peu  le  moyen  de  les  faire  servir  au  blanchiment  et  au  dégrais¬ 
sage  des  laines  ;  et,  partout  où  de  telles  eaux  existent  et  où  elles 
ne  sont  pas  exclusivement  réservées  au  traitement  des  mala¬ 
dies,  il  serait  avantageux  que  des  lavoirs  convenables  et  solide¬ 
ment  construits  en  rendissent, comme  à  Chaudes-Aigues,  l’usage 
commode  pour  tous,  et  pussent  ainsi  contribuer  à  étendre  et  à 
populariser  cette  nouvelle  branche  d’économie  domestique. 

A  ces  considérations  rapidement  exposées,  mais  dont  il  est 
facile  de  sentir  toute  l’importance,  on  peut  encore  enjoindre' 
d’autres  d’une  application  moins  directe  sans  doute,  mais  qui 
n’en  sont  pas  moins  dignes  d’un  intérêt  particulier.  Les  per- 
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sonnes  qui  fréquentent  les  eaux  minérales  appartiennent  pres¬ 
que  toutes  à  la  classe  aisée,  et  possèdent  pour  la  plupart  l’in¬ 
struction  et  les  lumières  que  la  fortune  permet  d’acquérir. 
Leur  séjour  prolongé  au  milieu  d’une  population  souvent  peu 
éclairée  doit  naturellement  y  faire  naître  le  désir  d’apprendre, 
le  besoin  de  s’instruire.  Plus  d’un  artiste  distingué ,  plus  d’un 
homme  remarquable  a  dû  la  révélation  de  ce  dont  il  était  ca¬ 
pable  à  la  rencontre  fortuite  d’un  étranger,  et  les  exemples 
ne  manqueraient  pas  pour  prouver  que  plus  d’une  fois  ce  sont 
des  baigneurs  qui  ont  arraché  à  la  solitude  des  campagnes,  et 
aux  plus  humbles  emplois,  des  hommes  faits  pour  briller  par 
les  plus  hautes  conceptions  de  l’intelligence.  De  tels  faits  sont 
rares  sans  doute;  il  suffit  pourtant  qu’ils  se  soient  présentés 
quelquefois,  pour  les  mentionner  ici.  Mais,  ce  qui  est  général, 
ce  qui  se  rencontre  partout  aux  sources  et  dans  les  lieux  qui 
les  entourent,  c’est  un  ton  d’urbanité  plus  habituel,  une  poli¬ 
tesse  plus  affectueuse,  un  langage  plus  épuré,  des  manières 
moins  agrestes  que  dans  les  lieux  qui  ne  sont  point,  chaque 
année,  fréquentés  par  une  population  étrangère  et  qui,  isolés  en 
quelque  sorte  du  reste  du  monde,  se  trouvent  privés  des  avan¬ 
tages  de  l’exemple  et  de  l’émulation. 

Voilà  certainement  bien  des  motifs  pour  que  le  gouverne¬ 
ment,  les  administrations  locales  et  tous  ceux  qui,  parleurs 
lumières,  leur  rang  ou  leur  fortune,  peuvent  exercer  une  in¬ 
fluence  utile,  entretiennent,  embellissent,  augmentent  encore 
les  établissemens  thermaux.  De  toutes  les  sources  minérales 
qui  existent  en  France  et  dont  beaucoup  sont  encore  incon¬ 
nues,  un  relevé,  fait  avec  exactitude  d’après  les  meilleurs  ou¬ 
vrages  publiés  sur  ce  sujet,  prouve  que  vingt-deux  seulement 
sont  exploitées  avec  un  succès  complet  ;  que  quarante  -cinq  sont 
fréquentées  encore  par  un  grand  nombre  de  malades  ;  mais  que 
plusieurs  manquent  de  bâtimens  thermaux,  et  que  dans  la  plu¬ 
part  les  étrangers  ont  de  la  peine  à  se  procurer  des  vivres  et 
un  logement;  que  douze  ,  qui  jadis  étaient  en  grande  vogue  , 
sont  aujourd’hui  presque  entièrement  abandonnées,  sans  qu’on 
puisse  attribuer  ce  changement  à  autre  chose  qu’à  leur  mau- 
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vaise  administration  et  à  l’incurie  des  propriétaires  (i)  ;  que 
soixante  -  douze  sont  presque  exclusivement  visitées  par  les 
malades  du  voisinage,  parce  que  rien  n’y  est  disposé  pour 
recevoir  des  étrangers;  enfin,  que  quatre-vingt-neuf  sont  en¬ 
tièrement  négligées  et  mentionnées  seulement  par  les  auteurs 
comme  pouvant  être  utiles.  D’après  cet  aperçu,  on  voit  com¬ 
bien  il  reste  à  faire  pour  porter  ce  genre  d’industrie  au  point 
de  perfection  auquel  il  doit  arriver  un  jour,  et  quels  avan¬ 
tages  résulteront  pour  la  France  de  l’exploitation  bien  enten¬ 
due  de  deux  cents  sources  minérales  :  c’est  surtout  dans  les 
provinces  sans  débouchés ,  où  les  habitans  n’ont  presque  au¬ 
cun  moyen  de  vendre  les  produits  de  leur  sol,  où  l’industrie 
n’a  point  pénétré ,  qu’il  faut  chercher  si  quelque  source  miné¬ 
rale  ne  pourrait  pas  devenir  à  la  fois  un  moyen  de  guérison 
pour  les  malades  et  une  source  de  richesses  pour  le  pays. 
Cette  vérité  a  été  bien  sentie  par  M.  Alibert,  et  il  l’a  mise  dans 
tout  son  jour,  (  page  44o  de  son  ouvrage  déjà  cité  )  :  «  Dans  ce 
moment,  dit-il,  on  afflue  dans  le  département  de  l’Aveyron 
pour  procéder  à  la  recherche  des  mines;  il  faudrait  aller  dans 
celui  de  la  Lozère,  pour  y  faire  prospérer  les  eaux  de  Ba¬ 
gnoles,  qui  sont  une  richesse  inactive ,  dans  un  pays  sauvage 
qu’on  croirait  livré  aux  vautours  et  aux  bêtes  fauves,  et  qui  , 
sous  le  point  de  vue  industriel,  peuvent  certainement  rivaliser 
avec  celles  des  Pyrénées.  »  Oui,  sans  doute,  une  source  mi¬ 
nérale  convenablement  exploitée  est,  pour  le  pays  qui  la  pos¬ 
sède,  une  richesse  plus  grande,  plus  générale,  mieux  répartie, 
que  la  mine  la  plus  productive;  et,  ce  que  né  saurait  faire 
une  mine,  la  source  l’opère  constamment;  elle  contribue  à  ré- 


(i)  Quand  le  propriétaire  d’une  eau  minérale  est  dans  une  situa¬ 
tion  à  pouvoir  opérer  le  bien,  il  doit  vivre  en  quelque  sorte  de  celui 
qu’il  fait  à  ses  semblables  ;  il  n’est  pas  permis  de  négliger  ses  inté¬ 
rêts  matériels,  quand  ils  touchent  de  si  près  au  bonheur  des  autres. 
C’est  comme  si  un  homme  refusait  d’ensemencer  son  champ,  sous 
le  vain  prétexte  qu’il  est  assez  riche  pour  subsister  par  d’autres 
moyens.  (  Alibert  ,  Précis  sur  les  eaux  minérales ,  p.  ioi.  ) 
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pandre  les  lumières,  à  faire  marcher  la  civilisation.  Les 
Romains  semblent  avoir  mieux  senti  ces  vérités  que  les  autres 
peuples.  Leurs  nombreux  établissemens  thermaux,  dont  les 
ruines  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  sur  tant  de  points  de 
la  France,  sont  là  pour  l’attester.  L’économie  politique,  comme 
science,  n’existait  certainement  pas  pour  eux;  mais  quelques- 
uns  des  grands  principes  qu’elle  proclame  ne  leur  étaient  pas 
entièrement  inconnus,  et  il  me  sera  peut-être  facile  de  prou¬ 
ver  ailleurs  que,  pour  ce  peuple-roi,  chez  lequel  toutes  les 
lumières  du  globe  semblaient  s’être  réfugiées,  et  qui  domina 
long-tems  le  monde  par  l’ascendant  de  la  civilisation  ,  bien  plus 
que  par  la  force  des  armes,  une  source  minérale  était  plus 
qu’un  simple  établissement  sanitaire;  c’était  une  ressource  po¬ 
litique;  c’était  un  moyen  assuré  de  porter  dans  un  pays  les 
lois,  les  mœurs,  les  usages  des  peuples  policés,  de  les  colo¬ 
niser  au  milieu  des  barbares  et  dans  les  lieux  même  qui  les 
avaient  repoussés  jusqu’alors.  En  effet,  quand  l’Italie  renfer¬ 
mait  tant  d’eaux  minérales  salutaires,  les  Romains  ne  seraient 
probablement  pas  venus  en  chercher,  en  embellir,  en  créer, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  forêts  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
s’ils  n’avaient  pas  su  d’avance  qu’autour  d’un  de  ces  thermes 
construits  à  de  si  grands  frais  ,  il  devait  bientôt  s’élever  Un 
bourg;  puis,  une  ville  dont  les  habitans  s’éclaireraient,  se  ci¬ 
viliseraient  en  peu  d’années,  par  la  fréquentation  continuelle 
des  riches  citoyens  de  Rome  que  l'espoir  de  recouvrer  lasanté, 
ou  l’amour  du  changement  conduirait  au  milieu  d’eux.  La  ville 
de  Luxeuil ,  dans  la  Haute-Saône,  celle  de  Bourbonne-  les-Bains, 
dans  la  Haute-Marne,  celle  de  Bagnères  -  Bigorre ,  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  celle  de  Néri.s  dans  l’Ailier,  n’ont  peut-être 
pas  une  autre  origine,  et  l’histoire  peut  dire  combien  ces  pre¬ 
mières  fondations  ont  influé  sur  la  prospérité  de  plusieurs 
autres  parties  de  la  France. 

Ce  que  les  Romains  ont  fait  avec  tant  de  bonheur  ,  ce  qui  a 
produit  de  si  précieux  résultats  dans  les  provinces  soumises  à 
leur  empire,  nous  serions  bien  coupables  de  ne  pas  l’imiter, 
dans  l’intérêt  de  nos  départemens  les  moins  favorisés;  aujour- 
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d’hui  que,  vieillis  par  une  longue  expérience,  nous  connais-” 
sons  le  prix  des  lumières  et  les  avantages  de  l’industrie  ,  une 
pareille  tâche  présente  sans  doute  bien  des  difficultés,  mais 
elle  est  loin  d’ètre  impossible.  Déjà  même,  depuis  quelques 
années,  de  nombreuses  améliorations  ont  été  apportées  dans 
le  régime  et  l’exploitation  des  eaux  minérales.  Quelques  hom¬ 
mes,  aussi  éminens  par  leurs  lumières  que  par  leur  zèle  pour 
le  bien  public,  se  livrent  avec  ardeur  à  des  recherches,  à  des 
essais  qui  ne  peuvent  manquer  d’amener  les  plus  heureux  ré¬ 
sultats.  Que  rien  ne  ralentisse  leurs  généreuses  investigations; 
que  le  gouvernement,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  qui  sont 
inséparables  de  l’intérêt  de  tous,  seconde  leurs  efforts;  et 
bientôt  on  verra  les  sources  minérales  de  la  France  atteindre 
le  double  but  qui  leur  est  assigné  par  la  nature  et  par  les  lois 
sociales.  Il  reste  beaucoup  à  faire  ,  puisque  l’on  compte  à 
peine  en  France  vingt  sources  qui  soient  exploitées  avec 
succès,  et  qu’il  n’en  est  pas  une  encore  où  l’on  ne  puisse 
opérer  d’utiles  changemens;  mais  qu’on  se  persuade  bien  que 
les  sources  minérales  sont  de  véritables  richesses  nationales  ; 
qu’on  perde  l’habitude  de  les  considérer  exclusivement  comme 
une  des  ressources  de  l’art  de  guérir;  et  bientôt,  on  verra  une 
noble  émulation  s’établir  de  ville  à  ville,  de  département  à 
département ,  et  cette  émulation,  en  tournant  à  l’avantage  des 
malades,  tournera  immanquablement  à  l’avantage  des  habi- 
tans.  Il  faut  que  les  chimistes  continuent  à  rechercher,  à  dé¬ 
terminer  la  nature  des  eaux,  la  proportion  de  leurs  principes 
minéralisateurs  ;  que  les  médecins  les  appliquent  avec  pru¬ 
dence,  avec  discernement  au  traitement  des  maladies  ;  qu’ils 
recueillent  avec  un  soin  scrupuleux  tous  les  faits  qui  peuvent 
contribuer  à  en  faire  connaître  les  propriétés  médicinales;  il 
faut  enfin  que,  partout  où  une  source  aura  été  trouvée  digne 
d’ètre  exploitée,  les  administrations,  soit  après  avoir  acquis  le 
terrain,  soit  en  secondant  et  en  éclairant  le  propriétaire ,  se 
hâtent  de  la  faire  entourer  de  constructions  utiles  et  commo¬ 
des,  d’en  rendre  l’abord  facile,  d’y  rassembler  tous  les  objets 
d’utilité  et  d’agrément  que  les  malades  peuvent  désirer.  De  sem- 
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blables  tentatives  pourront  quelquefois  être  infructueuses  ; 
mais,  le  plus  souvent,  elles  seront  couronnées  du  plus  heu¬ 
reux  succès,  et  la  certitude  d’avoir  rendu  à  leur  pays  un  ser¬ 
vice  important ,  sera  la  plus  douce  récompense  de  ceux  qui  les 
auront  accomplies  avec  persévérance.  G.  T.  Doin,  D.  M.  P. 

n.  b.  Le  point  de  vue  économique  et  d’utilité  générale,  sous 
lequel  on  envisage  ici  les  eaux  minérales  et  leur  importance 
pour  les  localités  qui  les  possèdent ,  nous  paraît  devoir  disposer 
ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  question  pourra  spécialement 
intéresser,  à  consulter  tous  les  articles  de  la  Revue  Encyclo¬ 
pédique  dans  lesquels  on  a  fait  mention  de  bains  et  d ’éiablisse- 
rnens  thermaux.  Pour  leur  éviter  des  recherches  longues  et  pé¬ 
nibles,  nous  indiquerons  ici  sommairement  ces  articles  et  les 
numéros  des  volumes  et  des  pages  où  ils  se  trouvent.  —  i. Bai¬ 
gnoires  ambulantes  de  M.  Valette  et  bains  à  domicile,  t.  ni, 
p.  378 ,  592.  —  2.  Bains  à  vapeur  établis  à  Madrid  ,  par  M.  Ei- 
mery  ,  médecin  français ,  t.  v,  p.  201.  —  3.  Bains  à  vapeur  éta¬ 
blis  sur  le  terrain  de  la  Solfatara,  près  Naples,  par  le  docteur 
Assalini,  t.  v.  p.  386. —  4'  Essais  sur  les  eaux  minérales  de 
Pozzuoli;  par  Fr.  Lancellotti,  professeur  de  chimie  à  Na¬ 
ples.  Naples,  1819.  t.  vi,  p.  i65.  —  5.  Etablissement  pour 
prendre  des  bains  de  mer ,  formé  auprès  de  Marseille  par 
M.  Vailhen,  t.  vn,  p.  623. —  6.  Recherches  médicales  sur  les 
bains  a  vapeur ,  par  le  docteur  Paul  Assalini.  Naples,  1820. 
t.  vin,  p.  126.  —  7.  Notice  sur  Veau  minérale  de  Linthal,  can¬ 
ton  de  Glaris ,  en  Suisse;  par  le  docteur  Hegetschweiler. 
t.  vin ,  p.  629.  —  8.  Etablissement  de  bains  de  mer  chauds 
et  froids  et  de  douches,  formé  à  Boulogne-sur-Mer  par  M.  Quet- 
tier,  t.  ix  ,  p.  200  et  t.  xxiv,  p.  528.  —  9.  Bains  de  mer  à 
Dieppe,  i.  x.  p.  652  ;  t.  xix,  p.  490.  —  10.  Bains  d’eau  sulfu¬ 
reuse  d’Enghien,  vallée  de  Montmorency,  près  Paris,  t.  x, 
p.  653.  — —  11.  Eaux  minérales  deCambo,  près  Bayonne  (Bas¬ 
ses-Pyrénées  ).  t.  xin,  p.  236.  —  12.  Notice  de  M.  Edouard 
Laffon  de  Ladébat,  sur  les  établissements  thermaux  du  dé¬ 
partement  des  Hautes-Pyrénées ,  situés  à  Cautcrets ,  Barèges , 
Saint-Sauveur ,  Bagnères-sur-Adour ;  t.  xxm,  p.  268-289. — 
i3.  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Fuen-Santa ,  dans  la 
\  province  de  la  Manche ,  en  Espagne ,  par  don  J  os.  Torrès. 

Madrid,  1822,  t.  xv,  p.  564- —  1 4«  Dca  bains  propres  h  la 
I  santé ,  par  P.  Paganini.  Turin,  1822,  t.  xvi .  p.  34o. —  i5. 
Les  bains  de  Kiel,  décrits  et  comparés  avec  d’autres  bains 
:  de  mer  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  par  Praff.  Kiel, 
1822.  t.  xvii  ,  p.  11 6.  —  iG.  Eaux  minérales  de  Montlignon  , 
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(  vallée  de  Montmorency  );  Ibid.  p.  [\i\.  —  17.  Hydrologie  mi¬ 
nérale  ,  ou  histoire  de  toutes  les  sources  à’ eaux  minérales  con¬ 
nues  jusqu’ici  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne ,  par  don  Bern. 
Bertini.  Turin,  1821.  Jbid,  p.595. — 18.  Eaux  thermales d’ A ix, 
(  Bouches-du-Rhône,)  observées  par  M.  Gimbernat ,  natu¬ 
raliste,  et  par  M.  le  docteur  Despine,  directeur  des  bains, 
t.  xvin,  p.  456.  —  19.  Eaux  minérales  de  Sainte  Madelaine  de 
Flourens  (  Haute-Garonne  ) ,  t.  xix,  p.  489.  —  20.  Fontaine 
minérale  d’eau  salée  à  Santenai  (  Côte-d’Or  ) ,  t.  xx,  p.  23 1.  — - 
21.  Bains  de  mer  de  Vile  de  Norderney  (  Hanovre  ) ,  par  le 
docteur  de  Halem.  Hanovre ,  1822.  t.  xx  ,  p.  93.  —  22.  Carte 
des  eaux  minérales  de  la  France  ,  par  M.  Bréon,  D.  M. ,  con¬ 
forme  à  la  division  adoptée  par  la  commission  des  eaux  miné¬ 
rales.  Paris,  1823  ,  t.  xxi,  p.  399-401 .  —  23.  Nouvelle  source 
d’eau  minérale  froide,  récemment  découverte,  à  Chamouni 
(  Savoie  ),  analysée  par  M.  Gimbernat,  t.  xxm,  p.  241-242. 

—  24.  Eaux  minérales  de  Dinan  (  Côtes  du  Nord  ),  par  M.  Bi- 
geon,  D.  M.  Dinan,  1824.  Ibid.  p.  42.3. — 25.  Eaux  minérales 
aux  environs  de  Moscou  ,  ibid.  p.  746. —  26.  Établissement  de 
bains  à  Bex  ,  canton  de  Vaud  (  Suisse  )  ;  sources  sulfureuses 
analysées  par  M.  Mercanton.  Ibid.  p.  754.- — 27.  Bains  gazeux 
de  Baden,  canton  d’Argovie  (  Suisse  ),  améliorés  par  M.  Gim¬ 
bernat  ,  t.  xxiv,  p.  5 16.  —  28.  Établissement  balnéo-médical 
du  docteur  Paganini  ,  à  Oleggio  (  Piémont  ).  Ibid.  p.  5 18. — 
29.  Recherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris ,  par  M.  Girard, 
t.  xxvi ,  p.  47-55.  —  3o.  Bains  de  mer  de  Boulogne  ,  établisse¬ 
ment  formé  par  M.  Versial,  ibid.  p.  i83.  —  3i.  Bains  d’Aix  en 
Savoie,  ibid.  p.  290. — 32.  Notice  sur  les  memes  bains,  avec  un 
plan  lithographié ,  par  M.  Francoeur.  Ibid.  p.  3i3-332. — 33. 
Eaux  minérales  de  Bagnoles  (Orne  ) ,  Ibid.  p.  599.  —  34*  Bains 
de  mer  à  la  Teste  (  Gironde  ) ,  t.  xxvn ,  p.  5g4-  —  35.  Fonda  - 
tion  d’un  hospice  thermal  au  Mont-d’Or  (  Puy-de-Dôme), 
Ibul.  p.  922. — -36.  Manuel  d’analyse  chimique  des  eaux  miné¬ 
rales  médicinales ,  etc. ,  par  MM.  Henry,  père  et  (ils.  Paris, 
1826  ,  t.  xxvin  ,  p.  201.  —  37.  Sur  les  eaux  minérales  acidulés 
de  fais ,  par  M.  Tailhaud,  D.  M.  Valence,  1826.  t.  xxviii, 
P-  521.  —  38.  Établissemens  thermaux  de  «Bade  et  d’Yverdun, 
en  Suisse,  visités  et  améliorés  par  M.  Gimbernat.  Ibid ,  p.  622. 

—  39.  Même  sujet ,  t.  xxix,  p.  3i8.  —  4°-  Eaux  minérales  du 

Caucase,  observées  par  le  docteur  Conrad;  t.  xxx,  p.  127.  — 
A1-  Hydrologie  minérale ,  par  Bertini.  Ibid.  140.  —  42.  Hygie 
des  bains ,  par  Franceschi.  Ibid.  1  4  1 .  —  43.  Recherches  sur  les 
bains  à  vapeur  et  les  fumigations.  Ibid.  ibid.  ( Voy .  ci-dessus, 
n°  6.)  —  44.  Nouvelles  eaux  minérales  découvertes  en  Russie. 
Ibid.  p.  238.  M.  A.  J. 
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DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE,  EN  1824; 

La  à  l’Académie  royale  des  sciences  de  l’Institut ,  dans  sa  Séance 

du  3  avril  i  826. 

Les  termes  numériques  qui  expriment  le  commerce  des  peu¬ 
ples  modernes  sont  comme  les  hiéroglyphes  de  l’antique  Égypte, 
où  les  leçons  de  l’histoire,  les  préceptes  dé  la  sagesse  et  les 
secrets  de  l’avenir  étaient  cachés  sous  des  caractères  mysté¬ 
rieux.  On^peut  y  découvrir  l’accroissement  de  la  puissance  des 
empires,  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation  et  la  marche 
ascendante  ou  rétrograde  des  sociétés  européennes. 

En  restreignant  à  la  France  les  données  que  nous  allons  pré¬ 
senter  sur  ce  vaste  sujet,  nous  y  joindrons  cependant  celles  qui 
permettront  de  comparer  le  présent  au  passé,  et  notre  commerce 
à  celui  des  grandes  puissances  maritimes  et  continentales  des 
deux  hémisphères.  Nous  montrerons  d’abord,  d’après  les  do- 
cumens  officiels,  quelles  ont  été,  pendant  1824,  les  quantités  et 
la  valeur  des  importations  et  des  exportations;  nous  établirons 
ensuite,  sur  une  période  de  plusieurs  années,  des  termes  moyens 
propres  à  fixer  les  idées  sur  l’état  de  cette  branche  principale 
de  la  richesse  publique. 

Exportation.  En  i8a3.  En  1824.  Différence. 

Produits  naturels.  .  .  .  163,492,000 — i63,o56,ooo  — .  446,000  f. 

- manufacturés..  227,262,000  —  277,486,000 —  60,224,000 

Totaux.  .  .  390,754,000  —  44o,542,ooo  —  49.778,000  f. 

Ainsi ,  la  valeur  de  l’exportation  des  produits  du  sol  de  la 
France  ne  s’est  élevée  en  1824,  qu’au  même  degré  que  l’année 
précédente,  et  même  elle  a  été  moindre  d’un  326e;  consé¬ 
quemment,  l’agriculture  n’a  pas  trouvé  de  débouchés  plus  lar¬ 
ges  ou  plus  nombreux  pour  ses  productions;  mais  il  en  a  été 
tout  autrement  de  l’industrie.  Les  produits  de  nos  manufac¬ 
tures  ont  obtenu  une  vente  plus  considérable  de  5o  millions , 
et  plus  grande  d’un  cinquième  que  l’année  précédente.  C’est 
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cet  accroissement  qui  constitue  les  progrès  de  notre  commerce 
d’exportation,  dont  la  prospérité  est  due  au  perfectionnement 
rapide  de  notre  industrie  et  à  l’extension  de  nos  etablissemens 
manufacturiers. 

L’exportation  a  été  effectuée  : 

En  1823.  En  1824.  Différence. 

Par  3,488  nav.  franc.  —  Par  3,955  nav.  franc.  .  .  467  navires. 

6,1 17  nav.  étrang. —  6,338  nav.  étrang.  .  221 

Tôt. . .  9,605  10,293  688 

Le  tonnage  de  l’exportation  a  été  : 

En  1823.  En  1824.  Différence.  1 

Nav.  français  240,048  tonn.' —  Nav.  français  325, 698  tonn.  • —  85,65o 
étrang.  396,310  —  étrang.  41^,241  —  18,981 

Totaux.  .  .  636,358  —  740,989  —  io4,58  £ 

La  valeur  de  l’exportation  a  été  distribuée  ainsi  qu’il  suit  : 

En  1823.  P  En  1824. 

Exportât,  marit.  229,902,200  fr.  —  Exportât,  marit.  271,019,000  fr. 
par  terre  160, 852, 000  fr.  —  par  terre  169,528,000  fr. 

Totaux.  .  .  390,754,200  fr.  —  440,542,000  fr. 

L’exportation  maritime  a  été  : 

En  1823.  En  1824. 

Par  nav.  franc,  de  87,704,000  fr.  —  Par  nav.  franc,  de  136,982,000  fr. 

étrang.  142,198,000  fr. —  étrang.  1 34,087,000  fr. 

Totaux...  .  229,902,000  fr. —  27 1,019,000  fr. 

Accroissement  de  la  valeur  de  l’exportation  franc,  par  mer.  49,228,000  fr. 
Diminution  de  la  valeur  de  l’exportation  étrang.  par  mer.  8,11 1,000 
Accroissement  absolu  de  la  valeur  de  l’export,  maritime.  4 r, 11 7, 000 


de  l’exportation  par  terre .  8,671,000 

total  de  l’exportation.  .  .  ■ . 49,788,000 
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Voici  les  résultats  de  ces  termes  numériques  : 

i°  La  navigation  a  gagné  d’une  année  à  l’autre,  par  l’ac¬ 
croissement  de  l’exportation  de  nos  produits  agricoles  et  in¬ 
dustriels,  une  augmentation  de  près  de  700  bâtimens  ,  jaugeant 
ensemble  104,000  tonneaux.  La  navigation  nationale  forme  les 
cinq  sixièmes  de  l’accroissement  du  nombre  des  navires  et  de 
l’augmentation  du  tonnage; 

20  L’urgence  de  cette  amélioration  était  très-grande,  puis- 
qu’en  1828  le  nombre  des  navires  français  qui  concoururent  à 
l’exportation  ne  s’élevait  guères  qu’à  moitié  de  celui  des  na¬ 
vires  étrangers;  en  1824,  il  en  a  presque  égalé  les  deux  tiers; 

3°  La  flotte  de  10,000  navires,  sortis  de  nos  ports,  chargés 
des  productions  indigènes  de  la  France,  était  formée  en  1824, 
de  près  de  4,000  navires  français,  chacun  du  port  moyen  de 
82  tonneaux,  et  de  plus  de  6,000  navires  étrangers,  jaugeant 
ensemble  chacun  68  tonneaux  par  un  terme  moyen  ;  ce  qui , 
comparativement  à  ces  derniers,  élève  d’un  sixième  le  tonnage 
de  nos  bâtimens  du  commerce  au-dessus  du  terme  moyen  que 
présente  le  leur; 

4°  La  masse  des  produits  agricoles  et  industriels  exportés 
par  mer  et  vendus  à  l’étranger  dans  le  cours  de  cette  seule 
année,  était  du  poids  de  près  de  i5oo  millions  de  livres,  et 
du  volume  de  3o  millions  et  demi  de  pieds  cubes; 

5°  Si  le  poids  et  le  volume  des  produits  exportés  par  terre 
correspondent ,  dans  la  même  proportion  de  la  valeur,  à  ceux 
exportés  par  mer,  on  peut  porter  approximativement  la  masse 
totale  des  marchandises  sortant  du  royaume  chaque  année  à 
2  milliards  et  demi  de  livres  pesant,  et  à  plus  de  5i  millions 
de  pieds  cubes  ; 

6°  Les  tonneaux  d’encombrement  ayant  à  peu  près  un  vo- 
lume  d’un  mètre  cube  et  demi,  si  tous  ceux  formant  l’expor¬ 
tation  annuelle  de  la  France,  étaient  rangés  sur  une  seule  ligne, 
ils  occuperaient  une  étendue  de  i83o  kilomètres,  et  il  fau¬ 
drait  67  journées  de  marche  de  7  lieues  chaque  pour  en  par¬ 
courir  toute  la  longueur,  ce  qui  ferait  un  voyage  de  469  lieues, 
comme  celui  de  Paris  à  Pétersbourg; 
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7°  La  valeur  de  l’exportation  maritime  faite  par  les  navires 
français  a  excédé  de  3  millions  celle  de  l’exportation  faite  par 
les  navires  étrangers ,  quoique  ceux-ci  fussent  plus  nombreux 
dans  la  proportion  de  21  à  i3;  les  cargaisons  de  nos  4,000 
navires  valant  plus  de  i36  millions,  c’est  pour  chaque  34, 000  f. 
par  un  terme  moyen  ;  tandis  que  celles  des  6,3oo  navires  étran¬ 
gers  valant  seulement  i34  millions,  la  valeur  de  chacune  n’est 
guère  que  de  21,000  fr. ,  d’où  il  suit  que  les  cargaisons  de  nos 
bâtimens  du  commerce  sont  plus  riches  d’un  tiers,  et  qu’il  est 
fait  une  exportation  plus  considérable  par  nos  navires  que  par 
ceux  des  étrangers,  qui  cependant  en  emploient  2,383  au-delà 
du  nombre  de  nos  arméniens; 

8°  L’accroissement  de  l’exportation  effectuée  par  nos  na¬ 
vires  s’est  élevée,  en  1824,  à  49  millions;  mais  celle  des  navires 
étrangers  ayant  éprouvé  une  diminution  de  8  millions,  l’ac¬ 
croissement  absolu  de  l’exportation  maritime  est  de  41  mil-  i 
lions;  plus,  l’avantage  d’avoir  substitué,  pour  un  huitième  de  i 
cette  somme,  le  commerce  national  au  commerce  étranger; 

90  L’exportation  par  terre  11’étant  que  de  169  millions  et 
demi,  est  encore  loin  de  s’élever  aux  deux  tiers  de  l’exporta¬ 
tion  maritime,  nonobstant  le  développement  de  nos  frontières, 
les  besoins  urgens  et  multipliés  des  états  limitrophes,  et  les 
lignes  de  transit,  singulièrement  favorables,  que  permet  d’ou¬ 
vrir  notre  situation  géographique,  et  dont  les  avantages  réci¬ 
proques  sont  étouffés  par  l’esprit  de  défiance  et  d’hostilité 
commerciale  des  puissances  du  Continent; 

io°  Cescauses  n’ont  laissé  en  1824,  h  l’exportation  par  terre, 
qu’un  accroissement  de  8  millions  et  demi,  tandis  que  l’ex¬ 
portation  maritime  en  a  obtenu  un  cinq  fois  aussi  grand  ;  d’où 
il  suit  que  les  débouchés  offerts  à  notre  commerce  par  les  ex¬ 
péditions  d’outre -mer  se  sont  élargis,  dans  le  cours  d’une  seule 
année,  cinq  fois  autant  que  ceux  qui  ont  été  donnés  par  le 
transit  de  nos  frontières; 

ii°  L’exportation  de  nos  produits,  en  1824,  a  été  de  5o  mil¬ 
lions  de  francs  plus  considérable  que  l’année  précédente;  ou. 
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en  d’autres  termes,  elle  s’est  augmentée  d’un  huitième  de  sa 
valeur  en  1823  ; 

12°  Ce  grand  accroissement  commercial  est  dû  tout  entier 
aux  progrès  de  notre  industrie  ,  dont  les  produits  perfectionnés 
trouvent  dans  les  marchés  étrangers  une  concurrence  moins 
puissante  que  celle  qui  limite  l’exportation  de  nos  produits 
agricoles ,  et  l’empêche  d’obtenir  la  même  prospérité. 

Il  est  curieux  et  important  de  connaître  sur  quels  objets 
s’est  portée  la  faveur  du  choix  dans  les  marchés  étrangers,  et 
quelle  part  est  due  à  telle  fabrication  ou  manufacture  dans 
cette  exportation  ,  qui  n’est  surpassée  par  celle  d’aucun  autre 
pays  du  monde,  excepté  l’Angleterre. 


Grandes  manufactures. 

Exporté  en  1823. 

En  1824. 

Différence. 

Tissus  de  chanvre  et  de  lin. 

3o,36o,ooo — 

37,379,000— 

7,019,000  f. 

Id.  de  laine . .  . 

19,01 3, 000 — 

20,040,000 — 

-  1,027,000 

Id.  de  soie . 

84,920,000 — 

99,486,000 - 

r  4,56 1,000 

Id.  de  coton . 

24,464,000 — 

35,024,000 — 

10,560,000 

Totaux . .  . 

158,762,000 — I 

9I,929,O0° — 

33,167,000  f. 

Arts  et  Métiers. 

Exporté  en  1823. 

En  1824. 

Différence. 

Papier . 

3,49^,000 — 

6,379,000 — 

•  2,884,000  f. 

Merceries . 

7,345,000 — • 

g,653,ooo — 

•  2,3o8,ooo 

Porcelaine . 

3,8 16,000 — 

4,5o3,ooo — 

687,000 

Verreries . 

3,127,000 — 

3,643,ooo — 

5 16,000 

Bijouterie . 

2,699,000— 

3,o4i,ooo — 

342,000 

Livres . 

2,863,ooo — 

3,17 1,000 — 

3o8,ooo 

Gravures  et  lithographies.  . 

1, 126,000 — 

1,727,000  — 

601,000 

Modes . 

2, 779, 000  — 

3,oo4,ooo— 

225,000 

Chapeaux . 

2,854,ooo — 

3,077,000— 

273,000 

Meubles . 

927,000— 

1,224,000— 

227,000 

Effets  d’habillement . 

2,4i5,ooo — 

3,809,000 — 

-  1,394,000 

Peaux  ouvrées  et  préparées. 

1  r,588,ooo — 

16,091,000— 

-  4,5o3,ooo 

Totaux . .  . 

45,o34,ooo — 

59,822,000— 

-14,288,000  f. 

U  sort  de  ces  chiffres  des  considérations  commerciales  d’une 
haute  importance  pour  la  prospérité  publique  : 
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i°  Nos  quatre  espèces  de  grandes  manufactures  fournissent 
à  l’exportation  annuelle  pourprés  de  200  millions  de  francs 
de  tissus;  elles  ont  trouvé  en  1824  une  vente  plus  considérable 
de  33  millions,  ou  d’un  sixième,  que  l’année  précédente; 

20  Les  soieries  forment  seules  la  moitié  de  ce  riche  commerce; 
les  trois  autres  espèces  de  manufactures  se  partagent  la  valeur 
de  100  millions  constituant  l’autre  moitié.  Les  draps  sont  la 
fabrication  qui  possède  les  moindres  débouchés  ;'ils  ont  cepen¬ 
dant  gagné  une  augmentation  de  vente  d’un  million.  Les  toiles 
en  ont  obtenu  une  plus  grande,  de  7  millions,  et  les  soieries 
une  de  i4-  Les  cotons  sont,  après  les  tissus  de  soie,  les  objets 
les  plus  favorisés  par  les  progrès  de  leur  vente;  on  en  a  ex¬ 
porté  en  1824  pour  10  millions  et  demi  de  plus  qu’en  1823  ; 

3°  Ces  quatre  branches  principales  de  l’industrie  française 
ont  procuré  à  notre  exportation  beaucoup  au-delà  des  trois 
cinquièmes  de  son  accroissement.  Si  les  succès  de  nos  lainages 
avaient  égalé  dans  les  marchés  étrangers  ceux  de  nos  toiles,  de 
nos  cotons  et  surtout  de  nos  soieries,  ces  manufactures  au¬ 
raient  fourni  à  l’exportation  la  moitié  de  sa  valeur  totale  ; 

4°  Parmi  les  arts  et  métiers  les  plus  productifs  et  dont  la 
réussite  est  la  plus  grande  à  l’extérieur,  sont  ceux  qui  fournis¬ 
sent  au  commerce  les  peaux  ouvrées  et  préparées.  La  valeur 
des  objets  qu’ils  ont  donnés  à  l’exportation  en  1 824  s’est  élevée 
à  16  millions;  elle  a  surpassé  de  beaucoup  plus  d’un  quart 
celle  de  l’année  précédente,  ce  qui  est  un  accroissement  im¬ 
mense.  Les  fabriques  de  papier  ont  trouvé  aux  objets  de  leurs 
travaux  un  débouché  plus  large,  qui  leur  a  permis  d’en  placer 
pour  un  excédant  de  près  de  3  millions;  la  vente  de  nos  mer¬ 
ceries  s’est  augmentée  de  deux  millions,  et  celle  des  effets 
d’habillement  neufs  ou  portés,  d’environ  1, 400,000  fr. 

5°  Il  y  a  eu  pareillement  des  progrès  satisfaisans,  faits  par 
la  bijouterie,  la  gravure  et  la  lithographie,  la  typographie, 
la  verrerie  commune  et  surtout  les  cristaux,  la  chapellerie  et 
les  modes,  ainsi  que  l’envoi  des  meubles  d’appartemens  dans 
les  pays  étrangers.  Cette  dernière  branche  s’est  étendue  d’un 
quart,  dans  son  développement  d’une  année  à  l’autre. 


DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE,  EN  18 24.  33 

6°  En  masse,  12  espèces  d’industrie,  qui  en  1823  n’avaient 
donné  à  l’exportation  qu’une  valeur  de  45  millions  de  pro¬ 
duits,  en  ont  fourni  pour  60  eu  1824,  et  conséquemment  ont 
accru  leur  vente  extérieure  d’un  quart  dans  l’espace  d’une 
seule  année;  ce  qu’elles  ont  obtenu  par  les  progrès  des  con¬ 
naissances  commerciales,  le  perfectionnement  des  opérations 
industrielles  et  l’amélioration  de  nos  habitudes  nationales, 
trop  long-tems  étrangères  à  tout  ce  qu’exigent  de  tels  succès. 

7°  Ces  douze  espèces  d’industrie  et  nos  quatre  espèces  de 
grandes  manufactures  ont  augmenté  d’une  cinquantaine  de 
millions,  dans  le  cours  d’un  an,  l’exportation  de  leurs  produits , 
et  suffisent  pour  alimenter  les  marchés  étrangers  d’objets 
d’une  valeur  de  plus  de  25o  millions,  ce  qui  crée  ,  par  les  re¬ 
tours,  un  commerce  montant  beaucoup  au  delà  d’un  demi 
milliard. 

8°  Enfin,  l’on  peut  prévoir,  en  découvrant  quels  prodi¬ 
gieux  succès  notre  industrie  obtient  d’une  année  à  l’autre,  la 
prospérité  qu’elle  doit  atteindre,  par  la  continuation  de  la 
paix  et  l’ouverture  d’une  multitude  de  débouchés  favorables, 
demeurés  fermés  jusqu’à  ce  jour.  Dans  la  seule  fabrication  des 
cotons,  la  vente  des  toiles  teintes  et  imprimées  s’est  élevée  de 
11  millions  et  demi  à  i5,  outre  2  millions  de  toiles  blan¬ 
ches.  Les  calicots  imprimés  sont  montés  à  5  millions;  l’ex¬ 
portation  des  tulles  a  doublé,  ainsi  que  celle  des  schals  et  des 
mouchoirs;  et  les  étoffes  dites  printanières  ou  nankinets,  s’étant 
élevées  de  800,000  fr.  à  3,900,000,  leur  vente  a  presque  quin¬ 
tuplé  dans  l’espace  d’un  an. 

Importation.  ,  En  iS23.  En  1824.  Différence. 

Matières  nécess.  à  l’industr.  221, 554, 000 — 272,873,000 — 5i, 319, 000  f. 
Objets  de  consoin.  naturels.  88,579,000 — 121,957,000 — 33,378,000 


fabriqués .  51,694, 000 —  6o,o3o,ooo —  8,33G,ooo 

Totaux .  361,827,000 — 454,860,000 — 93,o33,ooo  f. 


Ainsi  la  valeur  des  objets  importés  en  France  pendant  182,4 
t.  xxxi.  —  Juillet  1826.  3 
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a  excédé  celle  de  l’importation  de  1823  de  beaucoup  plus  du 
quart  de  son  montant  à  cette  dernière  époque.  La  moitié  de 
cet  accroissement  est  formée  de  l’acquisition  des  matières  pre¬ 
mières  qui  alimentent  nos  manufactures.  Un  tiers  ou  davan¬ 
tage  résulte  de  la  consommation  plus  grande  maintenant  des 
objets  naturels  exotiques,  principalement  des  denrées  colo¬ 
niales.  Un  douzième  seulement  provient  de  l’accroissement  de 
notre  consommation  en  objets  étrangers  fabriqués.  En  divisant 
en  douze  parties  égales  l’augmentation  éprouvée  en  1824  par  no¬ 
tre  importation ,  on  reconnaît  qu’une  seule  a  eu  pour  destination 
les  jouissances  du  luxe;  quatre  sont  entrées  dans  la  consom¬ 
mation  domestique,  et  ont  ajouté  aux  progrès  de  l’aisance  de 
toutes  les  classes  sociales;  six  et  demie  ont  contribué  essen¬ 
tiellement  à  l’extension  de  notre  industrie  et  de  notre  corn- 
merce  intérieur  et  extérieur. 

L’importation  a  été  effectuée  : 

En  1823.  En  1824.  Différence. 

Par  2,738  nav.  franc.  —  Par  3,387  nav.  franc.  .  .  649  navires. 

3,984  nav.  étran. —  4, i83  nav.  étran.  .  .  199 

Totaux.  .  6,722  7,570  848  navires. 

Le  tonnage  de  l’importation  a  été  : 

En  1823.  Fin  1824.  Différence. 

Nav.  français.  247,540  ton.  —  Nav.  franc.  3  16,4  80  Ion.  —  68,940  ton. 

étrang.  .  421,233  —  étran.  438, oo5  — •  16,772 

Totaux...  .  668,773  754,485  85,712  tou. 

La  valeur  de  l’importation  a  été  distribuée  ainsi  qn’il  suit  : 

En  1824. 

Importât,  marit.  297,932,000  fr. 
parterre.  156,929,000 


En  1823. 

Importât,  marit.  232,194,000  fr.  — 
par  terre.  129,634,000  — 


Totaux 


361,828,000  fr. 


4  54,86t  ,000  fr. 
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L’importation  maritime  a  été  : 

En  i8?.3.  En  i8î.4- 

♦  -  — — 

* 

Par  Dav.  fraoc.  de.  i33,543,ooo  fr.  —  Par  nav.  franc,  de.  1 89,535,000  f. 

nav.  étrau.  de.  98,651,000  —  nav.  étran.  de.  108,397,000 

Totaux . 232,194,000  fr.  297,932,0006. 

Accroissement  de  la  valeur  de  l’importât,  franc,  par  mer.  55,992,000  fr. 
Accroissement  de  la  valeur  de  l’importât,  étrang.  par  mer.  9,746,000 
Accroissement  absolu  de  la  valeur  de  l’impôt  maritime.  .  65,^38, 000 

Accroissement  absolu  de  l’importation  par  terre . 27,295,000 

Accroissement  total  de  l’importation . *  .  93,o33,ooo 

Accroissement  total  de  l’exportation . 49,788,000 

Différence  de  leur  accroissement  en  1824 .  43,245,000 

Différence  absolue  entre  le  montant  de  l’une  et  de  l’autre.  14, 3 19, 000 

Voici  les  résultats  de  ces  termes  numériques  : 

i°  Il  est  entré  dans  les  ports  de  France,  en  18245  7*670  na- 
vires,  chacun,  par  un  terme  moyen,  du  port  d’environ  100  ton¬ 
neaux.  C’est,  848  ou  un  dixième  de  plus  que  l’année  précédente; 

20  La  navigation  nationale  forme  les  deux  tiers  de  cet  ac¬ 
croissement;  et  cette  amélioration  était  d’autant  plus  urgente 
qu’en  1823  les  trois  cinquièmes  de  l’importation  furent  opérés 
par  les  navires  étrangers.  Si  ces  progrès  11e  se  sont  pas  ralentis, 
le  nombre  de  ces  navires  est  égalé  maintenant  par  celui  des 
nôtres  ; 

3°  L’augmentation  du  tonnage  a  été  de  près  de  86,000  ton¬ 
neaux,  dont  les  quatre  cinquièmes  appartiennent  au  commerce 
français  ; 

4°  La  masse  des  produits  exotiques  importés  par  mer  pour 
la  consommation  du  royaume  est  de  754,000  tonneaux;  jointe 
à  celle  de  l’importation  par  terre,  elle  est  de  i,i3o,ooo;  leur 
volume  total  est  d’environ  47  millions  et  demi  de  pieds  cubes; 

5°  On  peut  porter,  par  approximation,  le  poids  des  mar¬ 
chandises  importées  et  exportées  annuellement  à  4  milliards 
700  millions  de  livres,  et  leur  volume  à  3  millions  el  demi  de  mè¬ 
tres  cubes;  leur  transport  par  mer  exigerait  une  flotte  de  23,5oo 
navires,  ayant  chaeun  une  cargaison  de  100  tonneaux.  Si  tous 
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ces  tonneaux,  qui  forment  un  encombrement  chacun  d’un 
mètre  cube  et  demi,  étaient  rangés  sur  une  seule  ligne,  ils  oc¬ 
cuperaient  une  étendue  de  3,526  kilomètres  ou  904  lieues  de 
2,000  toises,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  la  circonférence  en¬ 
tière  du  territoire  de  la  France; 

6°  La  valeur  de  l’importation  maritime  faite  par  les  navires 
français  a  excédé  de  plus  de  81  millions  celle  qui  a  été  faite  par 
les  étrangers,  et  de  56  millions  celle  que  notre  navigation 
avait  effectuée  l’année  précédente;  cependant,  l’affluence  des 
étrangers  dans  nos  ports  a  été  plus  grande  en  1824  qu’en  1823, 
et  ils  y  ont  apporté  un  excédant  de  marchandises  d’environ 
10  millions  de  francs.  Si  nos  progrès  ne  se  sont  pas  arrêtés, 
notre  commerce  maritime  fournit  aujourd’hui  à  l’importation 
une  valeur  double  de  celle  qui  constitue  l’importation  faite  par 
les  navires  étrangers; 

70  Notre  importation  par  mer  s’est  augmentée  de  65  mil¬ 
lions,  ce  qui  excède  l’accroissement  de  notre  transit,  par  les 
frontières  autres  que  le  littoral,  de  plus  de  38  millions.  On  ne 
peut  guère  porter  qu’à  la  moitié  de  la  valeur  de  l’importation 
maritime  celle  des  produits  importés  par  terre,  tandis  que  l’ex¬ 
portation  est  proportionnellement  plus  considérable; 

8°  Nous  avons  reçu,  en  1824,  pour  93  millions  de  produits 
étrangers  de  plus  que  l’année  précédente  ,  ou,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  cette  branche  de  notre  commerce  s’est  accrue  du  quart 
de  sa  valeur  à  cette  dernière  époque; 

9’  Il  y  a  un  excédant  de  i4  millions  entre  la  valeur  des  objets 
exotiques  achetés  pour  la  consommation  individuelle  jointe  à 
celle  de  nos  fabriques  et  la  valeur  des  produits  agricoles  et 
industriels  exportés  en  1824;  mais  aucune  balance  ne  peut  être 
établie  que  sur  une  série  de  termes  donnés  par  une  période  de 
plusieurs  années; 

io°  L’ensemble  des  exportations  et  des  importations  effec¬ 
tuées,  en  1824,  constitue  un  commerce  d’environ  2,400,000  ton¬ 
neaux  de  marchandises,  évaluées  approximativement  à  895 
millions  et  demi. 

Recherchons  le  plus  brièvement  possible  sur  quels  objets 
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s’est  porté  l’accroissement  de  la  consommation ,  et  quelle  part 
ont  obtenu  dans  cet  accroissement  les  matériaux  qu’emploie 
notre  industrie,  les  objets  naturels  consommés  par  la  popu¬ 
lation  et  ceux  qui  sont  fabriqués  à  l’étranger ,  qu’on  admet 
avec  des  restrictions  plus  ou  moins  sévères. 

Matières  nécessaires  à  ï industrie. 

1823.  1824.  Différence. 


Coton . 

Soles.  ......... 

Laines . 

Fils  de  chanv.  ou  de  lin. 

Peaux  brutes . 

Huiles  de  fabrique.  .  . 

Noix  de  galle . 

Cochenille . 

Indigo . 

Potasse . 

Soufre . . 

Pierres  gemmes  brutes. 

Fer  forgé.  . . 

Cuivre  coulé . 

Plomb . 

Etain  brut . 


48,019,000 — 64,124,000 — i6,io5,ooo  fr. 
26,250,000-— 37,149,000 — 10,899,000 
12,820,000 —  9,542,000 —  3,278,000 
5,357,000 —  6,901,000 —  1,544,000 
8,5o6,ooo —  8,1 5i, 000 —  345,ooo 

27,625,000 — 35,ooo,ooo —  7,375,000 
1,247,000 —  2,092,000 —  845,000 

1,098,000 —  2,066,000 —  968,000 

8,660,000 —  9,086,000 — •  426,000 

2,495,000 —  4,355,ooo —  1,860,000 
1 1 5,ooo —  i,53o,ooo —  i,4i5,ooo 
35o,ooo —  1,000,000 —  65o,ooo 
965,000 —  1 , 1 32,000 —  167,000 

7,482,000 — 12,081,000 —  4,^99,000 

3,698,000 -  5,000,000 -  1,302,000 

1,592,000 —  i,865,ooo —  273,000 


Objets  de  consommation  naturels. 


i8»3.  1824.  Différence. 


Sucres . 27,860,000 — 39,709,000 — 11,849,000  fr. 

Café.  ............  17,613,000 — 22,010,000 —  4,387,000 

Poivre .  2,479,000 —  2,620,000 —  141,000 

Tabac .  5, 804, 000 —  6,042,000—  228,000 

Huile  comestible.  .  .  .  6,58 1,000 — 15,272,000 —  8,691,000 

Fromages .  3,964,000 —  3, 636, 000 —  328,000 

Citrons  et  oranges.  .  .  2,001,000 —  2,5n,ooo —  5io,ooo 

Chanvre .  5,5oo,ooo —  4,437,000 —  i,o63,ooo 

Houille .  5,222,000 —  7,369,000 —  2,147,000 

Chèvres,  bétail,  moutons.  18,092,000 — 20,309,000 —  2,217,000 
bois  de  construction.  .  10,000,000 — 12,000,000 —  2,000,000 
Merrains.  . .  6,120,000 —  8,339,000 —  2,219,000 
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Objets  fabriqués  ou  de  luxe. 

1823.  i§24-  Différence. 

Toiles  de  toutes  espèces.  ig,35o,ooo — 41,573,000 — 22, 22  3, 000  fr. 

Pierres  gemmes  taillées.  1,000,000 —  2,000,000 —  1,000,000 

Perles  fines .  1,000,000 —  1,100,000 —  100,000 

Chapeaux  de  paille.  .  .  1,196,000 —  1,714,000 —  5i8,ooo 

Merceries .  i,53o,ooo —  1,795,000- —  265,000 

L’examen  de  ces  nombres  présente  une  série  de  résultats  qui 
doivent  occuper  une  place  éminente  dans  l’histoire  de  la  ri¬ 
chesse  publique  : 

i°  De  tous  les  objets  qu’embrasse  le  commerce  d’importa¬ 
tion,  celui  qui  a  la  valeur  la  plus  grande  et  qui  alimente  l’in¬ 
dustrie  la  plus  vaste  et  la  plus  productive,  est  le  coton  en  laine 
des  deux  Amériques  et  du  Levant;  nous  en  avons  acheté  en 
1824  pour  64  millions  de  francs,  ce  qui,  comparativement 
à  l’année  précédente,  offre  un  accroissement  de  16  millions 
ou  d’un  tiers. 

2°  La  plus  riche  de  nos  quatre  espèces  de  grandes  manufac¬ 
tures ,  celle  qui  fournit  annuellement  au  commerce  extérieur 
une  vente  de  cent  millions,  la  fabrication  des  soieries,  s’est  ap¬ 
provisionnée  au  dehors  d’une  quantité  de  matières  premières 
plus  considérable  par  sa  valeur  d’au-delà  des  deux  cinquièmes; 
les  achats  ont  été  portés  de  26  millions  à 

3°  Nos  fabriques  de  toiles  ont  acquis  des  fils  de  chanvre  et 
de  lin  pour  un  quart  en  sus  de  leur  approvisionnement  précé¬ 
dent  à  l’étranger;  ce  qui  manifeste  un  accroissement  de  be¬ 
soins  dont  pourraient  profiter  nos  départemens  de  l’ouest,  en 
donnant  plus  d’extension  à  la  culture  des  plantes  textiles  et  à 
leur  préparation. 

4°  Les  soins  plus  grands  et  mieux  entendus  donnés  aux 
troupeaux  ayant  augmenté  la  production  des  laines  indigènes, 
et  aussi  sans  doute  l’augmentation  du  droit  de  douanes,  ainsi 
que  les  limites  étroites  de  l’exportation  des  draps,  atténuant 
la  progression  des  succès  de  leurs  manufactures,  les  achats  de 
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laines  exotiques  ont  diminué  d’un  quart,  et  ont  été  réduits  de 
1 1  millions  à  9. 

5°  Quoique  notre  exportation  de  peaux  ouvrées  et  préparées 
ait  acquis,  dans  l’année,  une  valeur  de  16  millions,  et  se  soit 
augmentée  du  quart  au  tiers,  nos  achats  de  peaux  btutes  ont 
été  moindres  qu’en  i8a3,  et  n’ont  pas  dépassé  la  moitié  du  prix 
de  la  vente  à  l’étranger. 

6°  L’une  des  plus  fortes  dépenses  qu’exigent  les  travaux  de 
nos  fabriques  est  l’achat  des  huiles  exotiques;  nous  en  avons 
importé,  en  1824,  pour  35  millions;  c’est  une  augmentation 
d’un  cinquième  d’une  année  à  l’autre;  l’extension  des  fabrica¬ 
tions,  dans  lesquelles  entre  ce  produit,  a  sans  doute  été  propor¬ 
tionnelle. 

7°  Il  y  a  eu  pareillement  un  accroissement  notable  dans 
l’emploi  des  matières  tinctoriales;  l’importation  de  la  coche¬ 
nille  et  de  la  noix  de  galle  a  presque  doublé;  celle  de  l’indigo 
monte  à  9  millions  de  francs. 

8°  Notre  consommation  en  soude  et  en  potasse  a  été,  en 
1824,  deux  fois  celle  de  l’année  précédente;  nous  avons  éga¬ 
lement  acheté  des  quantités  beaucoup  plus  considérables  de 
métaux  bruts  ou  préparés,  notamment  pour  17  millions  au 
lieu  de  11,  de  cuivre  coulé  et  de  plomb. 

90  En  masse,  les  douze  principaux  articles  de  notre  impor¬ 
tation  en  objets  nécessaires  à  notre  industrie,  ont  éprouvé  , 
en  1824,  une  augmentation  formant  au  moins  41  millions  de 
francs  de  plus  que  l’année  précédente. 

io°  Un  accroissement  considérable  a  eu  lieu  pareillement 
dans  l’exportation  des  objets  naturels  qui  entrent  immédiate¬ 
ment  dans  la  consommation  individuelle;  les  denrées  coloniales 
en  forment  les  articles  les  plus  riches.  Nous  avons  reçu  pour 
près  de  40  millions  de  sucre  ;  c’est  une  augmentation  de  12  mil¬ 
lions,  qui  en  suppose  une^de  18,  dans  le  revenu  annuel  de 
nos  raffineries;  leur  fabrication  excède  maintenant  100  mil¬ 
lions  de  francs. 

1 1°  L’importation  du  café  s’est  accrue  d’un  quart,  et  ia  con¬ 
sommation  de  chaque  individu  en  poivre,  oranges,  citrons  et 
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tabac,  a  pris  aussi  plus  d’extension.  Nous  avons  acheté,  en 
1824,  pour  i5  millions  d’huile  comestible  au  lieu  de  six  et 
demi;  nous  avons  importé  de  plus  qu’en  1828  un  quart  de  la 
valeur  des  houilles  et  desmerrains,  que  nous  recevions  alors, 
un  neuvième  du  montant  des  chevaux  et  du  bétail,  et  un 
sixième  du  bois  de  construction.  Les  chanvres  sont  le  seul  ar¬ 
ticle  important  qui  ait  baissé;  nous  n’en  avons  acquis  que 
4  millions  et  demi  au  lieu  de  5  et  demi. 

12°  En  masse,  une  douzaine  d’objets  naturels,  introduits 
pour  la  consommation,  ont  formé  une  valeur  de  3o  millions, 
en  sus  de  leur  montant  en  1823.  En  consultant  les  besoins  qui 
ont  provoqué  leur  importation,  on  trouve  que  la  destruction 
de  nos  forêts  nous  oblige  à  acheter  annuellement  des  bois  pour 
20  millions  de  francs;  que  les  limites  trop  étroites  de  l’exploi¬ 
tation  de  nos  houillères  nous  font  importer  de  l’étranger  pour 
7  à  8  millions  de  charbon  de  terre;  qu’il  manque  à  nos  pro¬ 
vinces  méridionales  une  culture  de  l’olivier  assez  étendue  et 
suffisamment  productive  pour  nous  fournir  des  huiles  jusqu’à 
la  valeur  de  i5  millions;  et  qu’enfin  les  bornes  de  notre  in¬ 
dustrie  agricole  nous  forcent  à  demander  à  nos  voisins,  chaque 
année,  pour  plus  de  20  millions  de  chevaux ,  de  bétail  et  de 
moutons. 

' 

i3°  Au  demeurant,  les  objets  de  consommation  que  nous 
achetons  de  l’étranger  jusqu’au  montant  de  80  millions  de  francs, 
et  quoique  notre  industrie  agricole  pût  nous  les  fournir,  sont 
soldés  en  produits  de  nos  manufactures,  et  donnent  lieu  à  un 
commerce  d’échange  plus  ou  moins  avantageux. 

i4°  Parmi  les  effets  fabriqués  ou  de  luxe ,  il  y  en  a  cinq  ou 

six  qui  ont  éprouvé  un  accroissement  d’importation  montant  à 

* 

24  millions;  mais  cette  somme  a  été  réduite  des  deux  tiers  par 
la  diminution  d'autres  articles. 

i5°  Au  nombre  de  ces  objets  on  en  compte  plusieurs  que 
notre  industrie  met  à  profit,  quoiqu’ils  aient  déjà  acquis  un 
premier  prix  par  l’action  de  l’industrie  étrangère.  Telles  sont 
les  pierres  gemmes  taillées ,  qui  sont  montées  avec  avantage 
par  nos  bijoutiers;  telles  encore  les  merceries  grossières  ,  les 
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toiles  écrues.  Ce  dernier  objet  a  monté,  en  1824,  à  22  millions 
de  plus  qu’en  1823  ;  mais  nous  en  avons  exporté  une  valeur 
excédant  de  7  millions  celle  de  l’année  précédente.  Nous  en 
avons  acheté  en  tout  de  l’étranger  pour  41  millions;  nous  en 
avons  vendu  au  dehors  pour  37;  la  différence,  qui  est  encore 
de  4  millions  au  moins,  suppose  que  la  fabrication  des  toileries 
peut  s’étendre  avec  avantage. 

Si  de  ces  détails  nous  nous  élevons  à  des  considérations  gé¬ 
nérales  sur  la  richesse  actuelle  du  commerce  de  la  France, 
nous  parviendrons  peut  -  être  mieux  par  des  termes  relatifs 
que  par  des  nombres  absolus ,  à  fixer  les  idées  sur  son  étendue. 

Quand,  pour  comparer  l’état  de  nos  transactions  commer¬ 
ciales  avec  l’époque  antérieure  de  notre  histoire  la  plus  pros¬ 
père ,  on  recherche  quelle  était  la  valeur  de  nos  exportations 
et  de  nos  importations  pendant  la  période  de  paix  qui  suivit, 
il  y  a  quarante  ans,  la  guerre  d’Amérique,  on  arrive  aux  ré¬ 
sultats  ci-après  : 

De  1785  à  1787,  la  valeur  des  exportations  fut  de  52G  müns. 


En  1824,  elle  s’est  élevée  à . 44o 

La  différence  est  de .  86 


Conséquemment,  il  s’en  faut  de  beaucoup  moins  d’un  cin¬ 
quième  que  la  valeur  de  nos  exportations  11e  soit  la  même  que 
lorsque  nous  possédions  d’immenses  colonies,  et  que  nous  dis¬ 
putions  encore  à  l’Angleterre  la  prépondérance  maritime.  11 
ne  faut  plus  à  la  France  que  dix-huit  mois  de  progrès  aussi 
rapides  que  ceux  qu’elle  a  faits  pendant  1824,  pour  effacer 
complètement  les  traces  qu’ont  laissées  jusqu’à  ce  jour,  dans  la 
principale  branche  de  notre  fortune  commerciale,  trente  an¬ 
nées  de  révolutions  ,  de  guerres,  de  triomphes  et  de  malheurs. 

De  1785  à  1787,  par  un  terme  moyen,  l’importation  en 


France,  monta  à  la  valeur  de . 6o3  mons. 

En  1824,  elle  a  été  de . 4^4 

La  différence  est  de . i4q 


Il  s’en  faut  donc  presque  du  tiers  de  la  valeur  des  objets 
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tirés  de  l’étranger  maintenant,  que  notre  importation  n’égale 
celle  d’autrefois;  et  cette  différence  s’explique  aisément,  quand 
on  se  rappelle  qu’alors  nous  étions  obligés  d’acheter  les  blés 
nécessaires  au  complément  de  notre  consommation,  tous  les 
tissus  de  coton,  et  une  multitude  d’objets  que  notre  industrie 
nous  fournit  aujourd’hui  abondamment. 

En  masse,  le  commerce  de  la  France  n’excédait  pas  i  ioo  mil¬ 
lions  ,  à  son  époque  la  plus  brillante,  si  l’on  déduit  de  ses 
transactions  les  piastres  espagnoles,  comprises  dans  les  états 
de  marchandises.  Sa  valeur  s’élève  maintenant  à  environ  900 
millions  ;  il  est  du  quart  au  dessous  de  sa  prospérité,  telle  que 
l’expriment  ces  nombres;  mais  la  différence  est  infiniment 
moins  grande  quand  on  examine  les  avantages  qui  résultent 
de  la  nature  de  ses  élémens  et  d’opérations  mieux  balancées. 

L’étendue  des  ressources  nationales  et  la  supériorité  de  la 
richesse  publique  étant,  dans  l’ordre  actuel  des  sociétés,  les 
plus  sûrs  garans  de  l’indépendance  des  états  et  de  leur  pré¬ 
pondérance  politique,  il  importe  surtout  de  connaître  compa¬ 
rativement  quelle  prospérité  chaque  peuple  obtient  de  son 
commerce  extérieur  pour  résoudre  cette  grande  question. 

Yoici  un  tableau  qui  présente  les  termes  de  la  comparaison 
de  notre  commerce  avec  celui  des  grandes  puissances  mari¬ 
times  ;  ses  données  sont  pour  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Unis  des  valeurs  moyennes  fournies  par  les  documens  officiels 
des  années  les  plus  récentes. 


exportations. 


Grande-Bretagne.  France.  États-Unis. 


Produits  natur.  irtdigèn. 
— •  industr.  indig. 
—  étrangers.  .  . 


75,725,000 — i63,o56,ooo—  248,955,000  fr. 
8  ro,85o,ooo — 2777,486,000 —  i3,o36,ooo 
253,87.5,000 —  g5,o55,ooo — 142,000,000 


Totaux.  .  .  .  r,i4o, 45o,ooo — 535,597,000 — 403,991,000 


Importations. 


Grande-Bretagne.  France. 


États-Unis, 


Produits  étrangers.  .  . 

coloniaux.  .  . 
—  entreposés.  . 


41  t,8 20,000 — 404,788,000 — 246,000,000  fr. 
342, 175,000 —  5o,323,ooo — 137,000,000 
»  — 178,771,000 —  » 


Totaux. 


754,000,000 — 628,832,000 — 383,ooo,ooo  fr. 
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Ce  tableau  présente  des  données  importantes  sur  la  situa¬ 
tion  actuelle  du  monde  commercial. 

i°  Les  produits  naturels  exportés  par  la  France  sont  d’une 
valeur  double  de  ceux  qu’exporte  l’Angleterre;  ils  sont  moin¬ 
dres  de  moitié  que  ceux  des  Etats-Unis;  notre  supériorité  à  cet 
égard  sur  le  premier  de  ces  pays  tient  à  la  vente  de  nos  vins  et 
eaux-de-vie,  qui  s’est  élevée  en  1824  à  64  millions  de  francs. 
La  supériorité  des  Etats-Unis  résulte  de  l’exportation  des  pro¬ 
duits  provenant  de  leurs  forets  et  de  leurs  pêcheries,  et  prin¬ 
cipalement  du  haut  prix  des  denrées  tropicales  indigènes  des 
états  les  plus  méridionaux  de  l’Union. 

20  Les  produits  industriels  exportés  par  la  France  11e  sont 
guères  que  du  tiers  de  la  valeur  de  ceux  exportés  par  l’Angle¬ 
terre;  ils  sont  21  à  22  fois  aussi  riches  que  ceux  des  Etats-Unis. 
La  supériorité  de  l’Angleterre  résulte  principalement  de  la 
vente  des  tissus  de  coton  de  ses  fabriques. 

3°  Quoique  notre  réexportation  des  produits  étrangers  en¬ 
treposés  se  soit  augmentée,  dans  ces  derniers  teins,  de  près  de 
moitié,  celle  de  l’Angleterre  vaut  plus  de  deux  fois  et  demie 
le  montant  actuel  de  la  nôtre.  Celle  des  États-Unis  ne  l’excède 
que  de  la  moitié  de  sa  valeur.  Ainsi  l’exportation  delà  France 
l’emporte  sur  celle  de  l’Angleterre,  par  la  valeur  supérieure 
des  produits  naturels,  et  sur  celle  des  États-Unis,  par  la  valeur 
bien  autrement  grande  de  ses  produits  industriels;  mais  elle 
est  inférieure  à  ce  dernier  égard  aux  Iles-Britanniques;  et  elle 
l’est  aussi  à  l’Union  américaine,  quant  à  la  valeur  des  produits 
naturels  exportés.  Son  commerce  d’entrepôt  est  pareillement 
d’une  moindre  richesse  que  celui  de  ces  deux  puissances  ma¬ 
ritimes,  et  son  accroissement  doit  exciter  vivement  la  sollici¬ 
tude  du  gouvernement. 

4°  En  masse,  il  s’en  faut  de  69  millions  que  notre  exporta¬ 
tion  totale  n’atteigne  la  moitié  de  celle  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  cette  dernière  ne  la  vaut  exactement  que  deux  fois,  lors¬ 
qu’on  compare  seulement  les  produits  indigènes  exportés  four¬ 
nis  par  le  sol  et  par  l’industrie.  Il  s’en  faut  de  plus  de  i3o  mil¬ 
lions  que  l’exportation  américaine ‘puisse  égaler  la  nôtre;  c’est 
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une  différence  d’un  quart,  qui  s’élève  à  moitié,  quand  on  dé¬ 
duit.  le  commerce  de  réexportation. 

5°  L’importation  des  produits  étrangers  est  à  peu  près  la 
même  en  France  et  en  Angleterre;  elle  est  presque  double  de 
celle  des  États-Unis.  La  grande  différence  qui  existe  entre  les 
deux  premières  de  ces  puissances  se  forme  de  celle  des  pro¬ 
duits  coloniaux  importés.  L’Angleterre  en  reçoit  près  de  sept 
fois  autant  que  nous,  et  les  États-Unis  deux  fois  et  demie;  mais 
dans  cette  évaluation,  il  ne  se  trouve  compris,  quant  à  la 
France,  que  les  produits  introduits  pour  la  consommation;  et 
si  l’on  y  joint  les  produits  entreposés,  la  balance  rétablit  son 
équilibre. 

6°  En  masse,  il  s’en  faut  de  126  millions,  ou  du  5me  au  6me, 
que  notre  importation  totale  n’égale  celle  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ;  et  elle  tend  vers  le  double  de  celle  des  États-Unis;  mais, 
il  y  a  exagération  dans  le  terme  numérique  qu’elle  présente, 
et  qui  s’enfle  par  la  valeur  des  marchandises  demeurées  dans 
les  entrepôts,  sans  qu’il  y  ait  aucune  garantie  de  vente  pour 
l’année  suivante.  Si  1826  n’a  offert  que  les  mêmes  débouchés 
ouverts  en  1824,  l’importation  des  produits  entreposés  aura 
excédé  l’exportation  d’environ  78  millions,  et  la  valeur  des 
marchandises  importées  utilement  soit  pour  la  consommation , 
le  transit ,  ou  la  réexportation  par  mer,  aura  monté  à  55o 
millions. 

70  Dans  cette  hypothèse,  la  balance  entre  l’exportation  et 
l’importation  totale  serait  contre  la  France  d’environ  14  mil¬ 
lions;  elle  est  en  faveur  de  l’Angleterre  de  386  millions,  dont 
les  marchandises  exportées  excèdent  celles  qui  sont  introduites 
dans  les  Iles  Britanniques;  aux  État-Unis  ,  il  y  a  une  singulière 
variation  dans  la  valeur  des  objets  achetés  ou  vendus.  Dans 
ces  derniers  tems  l’Union  américaine  a  obtenu  une  balance  fa¬ 
vorable  d’environ  20  millions. 

8°  Les  produits  naturels  exportés  par  les  trois  grandes  puis¬ 
sances  maritimes  montent  à  488  millions,  et  leurs  produits 
industriels  à  1100  millions;  conséquemment,  leur  agriculture 
et  leurs  mines  fournissent  moitié  moins  que  leur  industrie  au 
commerce  extérieur. 


DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE,  EN  182/,.  /* 5 

90  Les  produits  coloniaux  qu’elles  reçoivent  valent  53o 
millions,  non  compris  ceux  qui  demeurent  dans  les  entrepôts 
de  la  France;  conséquemment,  leur  commerce  agit  sur  une 
valeur  plus  grande  de  denrées  coloniales  que  de  produits  agri¬ 
coles  indigènes. 

io°  Elles  reçoivent  tant  pour  leur  consommation  que  pour 
leurs  entrepôts  une  masse  de  produits  étrangers  valant  1235 
millions;  elles  en  réexportent  pour  environ  un  demi  milliard 
en  y  comprenant  les  denrées  coloniales.  Leur  importation 
totale  étant  de  1765  millions,  leur  consommation  en  produits 
coloniaux  et  étrangers  s’élève  à  12  ou  i3oo  millions. 

ii°  En  1822,1a  valeur  des  exportations  de  la  Russie  a  été 
de  201,400,00  fr. ,  et  celle  de  ses  importations  de  i88,i5o,ooo; 
ce  qui  porte  la  masse  totale  de  son  commerce  à  389,55o,ooo  fr. 

Celle  des  États-Unis  s’élève  à  787  millions. 

Celle  de  la  France  ....  à  1164 

Celle  de  l’Angleterre  ...  à  1894 

Ainsi  le  commerce  extérieur  des  quatre  grandes  puissances 
du  monde  civilisé  monte  annuellement  à  4  milliards  284  mil¬ 
lions  de  francs. 

12°  Leur  participation  dans  cette  somme  est  proportionnel¬ 
lement  comme  il  suit:  la  Russie  1;  les  États-Unis  2;  la  France  3; 
l’Angleterre  5.  Mais, si  l’on  compare  à  leur  population  la  masse 
de  leur  commerce,  cette  proportion  est  modifiée  de  la  manière 
suivante. 

Un  commerce  d’exportation  et  d’importation  de  1900  mil¬ 
lions ,  réparti  entre  les  22  millions  d’habitans  des  Iles-Britan¬ 
niques,  donne  87  fr.  pour  la  participation  de  chacun  d’eux. 

Un  commerce  de  790  millions  donne  79  fr.  pour  chacun 
des  10  millions  d’habitans  des  États-Unis. 

Un  commerce  de  1164  millions  donne  moins  de  40  fr.  pour 
chacun  des  3o  millions  d’habitans  de  la  France. 

Enfin  un  commerce  de  390  millions  fait  par  les  5o  millions 
de  sujets  de  la  Russie ,  n’élève  pas  8  fr.  le  contingent  de  cha- 
cun  d  eux. 

D’où  il  suit  que  proportionnellement  à  la  populalion ,  le 
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commerce  extérieur  de  la  France  est  quintuple  de  celui  de  la 
Russie,  mais  moitié  moindre  que  celui  des  États-Unis  et  de 
l’Angleterre. 

L’examen  du  commerce  intérieur,  formé  par  la  consomma¬ 
tion  ,  nous  fournirait  des  données  moins  défavorables,  et  qui 
montreraient  les  progrès  étonnans  de  la  production  agricole 
et  industrielle  ,  et  l’aisance  que  le  travail  répand,  depuis  vingt- 
cinq  ans  surtout ,  dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  mais, 
la  multiplicité  des  élémens  dont  se  compose  nécessairement 
un  tel  tableau,  ne  permet  pas  de  les  exposer  sommairement, 
et  exige  le  cadre  étendu  d’un  ouvrage  spécial,  tel  que  celui 
que  nous  avons  offert  à  l’Académie  des  sciences  (1).  Il  suffit  à 
l’objet  que  nous  nous  proposions  ici,  d’avoir  fait  connaître 
l’état  actuel  du  commerce  de  la  France  à  l’extérieur,  ses  prin¬ 
cipaux  objets  d’exportation  et  d’importation ,  leur  valeur,  les 
progrès  de  nos  transactions  d’une  année  à  l’autre  et  le  degré 
d’extension  dont  chacune  d’elles  est  susceptible,  pendant  une 
aussi  courte  période. 

Outre  ces  élémens  de  la  richesse  publique,  que  nous  avons 
exprimés,  par  des  termes  numériques  ,  nous  avons  montré  en 
nous  servant  du  même  moyen  de  conviction  ,  qu’excepté  la 
Grande-Bretagne,  aucune  des  premières  puissances  de  l’Eu¬ 
rope  n’égale  la  France  par  l’étendue  et  la  richesse  de  son 
commerce;  et  que  notre  agriculture  et  notre  industrie  possè¬ 
dent  de  telles  ressources  qu’en  dix  années,  avec  des  débouchés 
suffisans  et  sans  progrès  plus  rapides  que  ceux  d’aujourd’hui , 
la  masse  de  nos  produits  indigènes  exportés  peut  doubler  de 
valeur,  surpassant  alors  en  richesse  ceux  de  l’Angleterre  dont 
la  prospérité  commerciale  est  cependant  sans  exemple  dans 
l’histoire  et  sans  rivale  dai.3  le  monde.  A.  Moreau  de  Jonnès. 


(1)  Le  Commerce  au  XIXe  siècle,  étal  de  ses  transactions  dans  les 
principales  contrées  des  deux  hémisphères  ,  causes  et  effets  de  son 
agrandissement  et  de  sa  décadence  ,  et  moyens  d’accroître  et  de 
consolider  la  prospérité  agricole  ,  industrielle  ,  coloniale  et  commer¬ 
ciale  de  la  France;  ouvrage  couronné  par  l’Académie  de  Marseille. 
2  vol.  in-8°. 


IL  ANALYSES  D’OUVRAGES. 
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Essai  sur  les  cryptogames  des  écorces  exotiques  offi¬ 
cinales,  précédé  d’une  Méthode  lichéno graphique,  etc.; 

par  A.-L.-A.  Fée  (i). 

Beaucoup  de  personnes  qui  jugent  de  l’importance  d’un 
livre  sur  son  titre,  et  sur  les  éloges  qu’en  font  les  journaux 
quotidiens,  concevront  difficilement  que  celui-ci,  dont  aucune 
feuille  n’a  fait  mention,  et  que  l’auteur  intitule  modestement 
Essai ,  puisse  être  excellent  et  fort  utile.  Le  mot  cryptogames, 
surtout,  ne  lui  sera  pas  un  puissant  motif  de  recommandation 
auprès  des  hommes  superficiels.  Les  cryptogames  sont  de  fort 
petites  choses  sans  doute  :  elles  n’en  méritent  pas  moins  qu’on 
les  étudie.  En  composant  son  système  sexuel  d’un  usage  si 
commode,  et  que  l’emploi  des  familles  naturelles  n’a  pas 
encore  rendu  inutile,  Linnée  ne  dédaigna  pas  ces  êtres  sin¬ 
guliers,  et  forma,  pour  les  y  comprendre,  une  vingt-quatrième 
classe,  dont  les  caractères  consistaient  dans  le  mystère  de  leurs 
amours,  c’est-à-dire  dans  l’absence  de  toute  fleur  distincte.  De¬ 
puis  ce  grand  homme,  les  botanistes  à  réputation  négligent  ces 
végétaux  clandestins,  qui  n’offrent  pas  une  multitude  d’organes 
générateurs  auxquels  on  puisse  donner  des  noms  nouveaux  ; 
noms  dont  la  multitude  surpassera  bientôt  le  nombre  des  végé¬ 
taux  existans.  On  se  borne  ordinairement,  dans  les  grands  ou¬ 
vrages  à  planches,  où  le  dessinateur  et  le  graveur  ont  les  huit 


(t)  Paris,  1826;  Didot ,  rue  Jacob,  n°  24.  Grand  in-40,  avec 
34  planches  représentant  en  couleurs  plus  de  a5o  espèces  dans  près 
de  600  figures;  prix,  t\%  fr. 
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dixièmes  du  mérite,  à  donner  des  descriptions  faites  sur  le  sec  , 
souvent  d’après  d’exécrables  échantillons,  tout- à-fait  mécon¬ 
naissables,  mais  rapportés  de  loin,  et  dont  on  peut  faire  un 
titre  d’immortalité  pour  quelque  amateur  vivant  de  botanique, 
lequel  ne  manque  point  par  reconnaissance  d’envoyer  à  l’au¬ 
teur  du  genre  nouveau  ,  bon  ou  mauvais,  qui  porte  son  nom  , 
les  raretés  de  son  herbier.  On  commence  néanmoins  à  sentir  le 
ridicule  de  cette  manière  de  demander  une  sorte  d’aumône; 
les  bons  esprits  reconnaissent  que  les  plus  magnifiques  végé¬ 
taux  11e  jouent  pas  dans  la  nature  un  rôle  plus  important  que 
les  plus  petits;  il  est  même  des  philosophes  qui  croient  que  la 
connaissance  de  ces  derniers  peut  produire  d’immenses  résul¬ 
tats  pour  l’avancement  de  l’histoire  naturelle,  et  nous  sommes 
du  nombre  des  humbles  qui  11’affectent  pas  un  surperbe  dé¬ 
dain  pour  les  cryptogames.  Aussi,  trouvons-nous  que  M.  Fée 
a  dit  fort  à  propos  :  «  L’étude  des  moindres  objets  en  botani¬ 
que  a  détruit  plus  d’erreurs  que  les  découvertes  faites  dans 
les  autres  branches  de  nos  connaissances  n’ont  amené  de*  ré¬ 
sultats  ».  En  effet,  cette  étude  a  fait  disparaître  les  divisions 
des  règnes  et  prouvé  que,  tout  tranchés  qu’on  supposait  ceux- 
ci,  leur  séparation  n’était  pas  moins  arbitraire  que  tant  d’au¬ 
tres  dont  on  a  surchargé  la  science  sans  nécessité.  M.  Fée,  par 
ses  recherches  patientes  et  minutieuses,  a  surtout  prouvé,  con¬ 
tre  l’autorité  des  noms  les  plus  imposans,  la  vanité  de  l’arith¬ 
métique  introduite  dans  les  sciences  naturelles,  puisque  l’une 
des  unités  botaniques  des  Adansons  modernes,  le  lichen  scrip- 
tuSy  Ii.  est  devenue  pour  lui  une  famille  entière  des  graphidèes 
composée  de  sept  genres  des  mieux  circonscrits,  contenant 
plus  de  cent  espèces  certaines.  N’est-Ce  rien  que  d’avoir  ainsi 
signalé  une  route  d’erreur  aux  savans  qui  eussent  pu  dépenser 
beaucoup  de  tems  pour  supputer,  d’après  des  flores  plus  ou 
moins  incomplètes,  dans  quelles  proportions  rigoureuses  sont, 
à  la  surface  du  globe,  les  plantes  de  telle  ou  telle  famille  aux 
plantes  de  telle  ou  telle  autre  ? 

«  Non  ,  sans  doute,  les  cryptogames  11c  sont  pas  sans  impor¬ 
tance,  ajoute  judicieusement  M.  Fée;  elles  paraissent  destinées 
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a  couvrir  de  terreau  les  surfaces  qui  en  sont  privées,  et  pré  - 
parent  ainsi  une  couche  d’humus  qui  reçoit  plus  tard  les 
germes  des  grands  végétaux.  Le  roc  se  charge  d’abord  de 
lichens  crustacés,  puis  de  lichens  foliacés...  Cependant,  quel¬ 
ques  auteurs,  et  après  eux  plusieurs  personnes  étrangères  à  la 
botanique,  ont  qualifié  ces  plantes  d’imparfaites.  Mais  ici  le 
mot  d’imperfection  ne  sert-il  pas  de  voile  à  l’ignorance?  Nul 
être  imparfait  n’a  pu  sortir  des  mains  du  Créateur;  et,  si  cela 
eût  été  possible  ,  aucun  principe  de  reproduction  n’eût  accom¬ 
pagné  cette  œuvre  ébauchée.  »  Les  recherches  de  l’auteur 
confirment  pleinement  tout  ce  qu’il  dit  au  sujet  de  l’utilité  des 
cryptogames,  de  la  singularité  de  leur  reproduction,  de  la 
variété  avec  laquelle  nous  les  trouvons  répandues  dans 
la  nature,  où,  malgré  les  lois  qu’ont  prétendu  établir  dans 
la  distribution  des  êtres  quelques  écrivains,  qui  n’avaient 
pas  suffisamment  observé  les  objets  sur  lesquels  ils  écri¬ 
vaient  ,  beaucoup  d’espèces  sont  communes  à  toutes  les 
contrées  de  l’univers.  Il  en  est,  néanmoins,  qui,  cosmopolites 
relativement  aux  climats  où  la  température  leur  permettait 
de  vivre,  ont  pour  patrie  telle  ou  telle  écorce;  et  de  là, 
M.  Fée  a  imaginé  un  nouveau  moyen  de  signaler  les  écorces 
officinales,  de  sorte  que,  par  les  cryptogames  qui  la  couvrent, 
on  pourrait  distinguer  une  espèce  de  quinquina  de  toute  autre; 
cette  observation  correspond,  en  botanique,  à  celle  des  ento¬ 
mologistes  qui  ont  constaté  que  le  pou  de  l’Éthiopien  n’était 
pas  celui  de  l’Européen,  d’espèce  japétique,  et  qu’ainsi  le 
blanc  et  le  nègre,  comme  on  les  appelle  vulgairement,  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  la  même  espèce  du  genre  homme.  Cette 
manière  d’étudier  les  choses  les  plus  méprisables  en  appa¬ 
rence ,  pour  atteindre  aux  vérités  de  l’ordre  le  plus  élevé, 
vaut  bien  celle  de  ces  botanistes  dont  les  longues  recherches 
sur  l’insertion  d’un  filet  ou  sur  la  disposition  d’une  bractée  , 
finissent  par  décider,  par  exemple,  que  tel  arbuste  est  plutôt 
une  ternstræmiacée  qu’une  onagraire?  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Fée 
qui  n’annonçait  qu’un  essai  sur  les  cryptogames  des  écorces 
officinales,  a  donné  beaucoup  plus  qu’il  ne  promit,  et  la 
—  Juillet  1826.  4 
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méthode  lichénographique  dont  il  fait  précéder  son  beau  tra¬ 
vail,  est  certainement  préférable  à  celle  d’Acharius,  si  souvent 
modifiée  par  son  auteur,  et  qui  rompait  encore  bien  des  rap¬ 
ports  naturels,  même  après  avoir  subi  ses  derniers  changemens. 
Nous  pourrions  cependant  adresser  quelques  observations 
critiques  à  l’auteur  ,  au  sujet  de  plusieurs  de  ses  groupes  et  de 
ses  genres,  qui  nous  paraissent  être  un  peu  trop  nombreux, 
et  quelquefois  basés  sur  des  différences  offertes  par  des  échan¬ 
tillons  d’herbier,  plutôt  que  par  des  plantes  étudiées  en  profu¬ 
sion  dans  l’état  de  fraîcheur.  Un  savant  allemand  qui  s’occupe  de 
la  même  famille  de  plantes  que  M.  Fée,  simplifie  aujourd’hui 
singulièrement  la  méthode  lichénographique,  et  il  a  raison.  Il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  nous  soupçonnions  l'existence  d’une 
seule  espèce,  depuis  le  L.  pixidatus  le  plus  simple ,  jusqu’au 
L.  rangiferinus  le  plus  compliqué.  Or,  nous  ne  saurions  adopter 
tout  au  plus  que  comme  sous-genre  les  claclonia ,  scyphiphorus , 
et  pycnotelici .  Peut-être  aussi ,  l’auteur  n’a-t-il  pas  assez  re¬ 
monté  aux  sources  où  puisa  quelquefois  Acharius ,  c’est-à-dire 
aux  ouvrages  dans  lesquels  on  s’est  occupé  de  lichens  avant 
le  classificateur  suédois.  Il  eut  vu,  par  exemple,  dans  l’un  des 
nôtres,  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  lichen  unguigerus , 
reproduit  par  Acharius  sous  le  nom  de  neph/'oma  unguigera  , 
et  ne  l’eût  pas  donné  comme  nouveau  et  découvert  par  un 
autre  voyageur,  sous  le  nom  de  genre  erioderma ,  nom  qui  doit 
être  rejeté,  parce  que  la  plante  en  question  que  nous  n’avons 
pas  étudiée  seulement  d’après  quelques  mauvais  échantillons 
mal  préparés,  mais  sur  place  à  Mascareigne,  est  un  véritable 
nephrorna ,  et  qu’il  était  absolument  inutile  de  l’extraire  d’une 
coupe  où  est  suffisamment  bien  placé  notre  lichen. 

Après  avoir  parfaitement  caractérisé  les  lichens,  etdemanière 
à  ce  qu’il  soit  désormais  impossible  de  les  confondre  avec  quel¬ 
que  autre  classe  de  végétaux  que  ce  soit,  M.  Fée  en  forme  dix- 
huit  groupes  ou  familles,  et  les  dispose,  dans  la  planche  iv, 
comme  il  serait  curieux  de  disposer  les  familles  et  les  genres  des 
autres  classes,  c’est-à-dire,  en  cercle  d’où  partent  des  raccords 
vers  les  points  d’affinité  des  classes  et  familles  voisines.  Main- 
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tenant  qu’il  est  bien  démontré  que  toute  disposition  rectiligne, 
en  histoire  naturelle,  ne  peut  tout  au  plus  équivaloir,  par  rap¬ 
port  aux  convenances  naturelles,  qu’au  système  sexuel  qui  ne 
rompait  guère  plus  d’affinités,  les  naturalistes  devraient  s’ap¬ 
pliquer,  ainsi  que  l’avaient  déjà  tenté  M.  Gallesio  pour  le  genre 
citî'us ,  M.  Cassini  pour  les  synanthérées,  et  le  premier  pour  les 
lichens,  notre  modeste  et  savant  ami  le  chef  de  bataillon  Df.lise, 
les  naturalistes  devraient,  disons-nous,  s’appliquer  à  composer 
des  cartes,  où,  suivant  le  vœu  de  Linné,  les  productions  de  la 
nature  se  trouveraient  disposées  comme  les  empires  le  sont  sur 
les  cartes  de  géographie. 

Soixante  genres  qu’il  serait  trop  long  de  mentionner  ici,  deux 
cent  quatre-vingt-huit  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  sont 
parfaitement  figurées,  remplissent  l’excellent  ouvrage  que  nous 
recommandons  aux  naturalistes,  et  auquel  sa  magnifique  exé¬ 
cution  assure  une  place  distinguée  jusque  dans  les  biblio¬ 
thèques,  même  de  luxe. 

Nous  saisirons  cette  occasion;  et,  puisqu’il  est  question  de 
parasites  des  écorces,  pour  déplorer  l’interruption  d’un  ouvrage 
qui  pouvait  former  le  complément  de  celui  que  M.  Fée  a 
terminé  avec  une  si  prodigieuse  célérité  ;  nous  voulons  parler 
des  fascicules  du  docteur  Chevalier,  auxquels  M.  Firmin 
Didot  prêtait  aussi  le  secours  de  ses  beaux  caractères.  Lés  dix 
planches  qui  en  ont  déjà  paru  sent  de  véritables  chefs-d’œuvre, 
où  les  figures  équivalent  presque  aux  objets  représentés  pour  les 
personnes  qui  veulent  reconnaître  une  espèce  du  premier  coup 
d’œil,  sans  perdre  un  lems  précieux  à  comparer  de  longues  et 
minutieuses  descriptions,  souvent  insuffisantes  pour  faire  re¬ 
connaître  les  cryptogames.  Le  docteur  Chevalier  faisait  à  peu 
près,  pour  les  espèces  indigènes,  ce  que  le  savant  dont  l’ou¬ 
vrage  vient  de  nous  occuper,  a  fait  pour  les  espèces  exotiques; 
et  il  serait  plus  important  qu’on  ne  pense  en  histoire  naturelle 
de  fixer  l’existence  de  tous  ces  avortons  de  la  création  par 
lesquels  cette  puissance  semble  avoir  commencé  et  terminé 
l’exécution  de  ses  plans  merveilleux. 

Fory  de  .Saint-Vincent. 
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Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des 
beaux-arts;  Cours  normal  a  V usage  des  ouvriers  et 
des  artistes ,  des  sous-chefs  et  des  chefs  d'ateliers  et  de 
manufactures ;  professé  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  par  le  baron  Charles  Dupin,  de  l’Académie 
des  sciences,  etc.  (i). 

Nous  n’avons  pu  annoncer  encore  que  le  premier  vo¬ 
lume  de  cet  ouvrage  vraiment  national  (  voy.  Rev.  Enc. , 
tom.  xxix,  pag.  ao3),  dont  l’heureuse  influence,  secondée 
par  les  professeurs  qui  le  prennent  pour  matière  de  leur 
enseignement  ,  va  placer  la  classe  industrieuse  de  la  France 
au  premier  rang,  ou  pour  mieux  dire,  hors  de  rang,  quant 
à  l’instruction.  Si  l’on  compare,  même  en  Angleterre,  les 
écoles  d’ouvriers  à  celles  qui  se  forment  dans  presque  toutes 
nos  villes,  on  sera  convaincu  que  la  métropole  de  l’industrie 
ne  pourra  conserver  la  supériorité  qu’elle  avait  acquise,  et 
qu’on  ne  lui  contestait  plus;  que  le  génie  français,  aidé  par  le 
savoir  ,  va  la  suivre  à  grands  pas  dans  la  carrière,  l’atteindre  , 
et  enfin  la  dépasser.  Lorsque  nous  compterons  par  milliers  , 
dans  presque  toutes  nos  provinces ,  les  ouvriers  pourvus  des 
connaissances  renfermées  dans  les  trois  volumes  de  ce  cours 
normal ,  il  sera  bien  difficile  qu’un  fait  instructif  échappe  h 
l’observation  ,  que  les  perfectionnemens  n’arrivent  point  en 
foule,  et  qu’appréciés  avec  justesse  ils  ne  se  répandent  par¬ 
tout  ,  sans  retard  et  sans  obstacle.  De  fausses  vues,  de  stériles 
essais  ne  feront  pas  perdre  un  tems  précieux  :  l’homme  habile 
trouvera  partout  d’autres  hommes  capables  de  le  seconder, 
le  charlatan  fera  peu  de  dupes,  et  celles  qu’il  pourra  sé¬ 
duire  encore  inspireront  moins  d’intérêt  et  de  regrets  :  ces 
résultats  de  l’instruction  ne  sont-ils  pas  un  perfectionnement 
moral,  et  de  la  plus  haute  importance?  Ferait-on  plus,  ou 
mieux,  par  quelque  autre  moyen? 


(r)  Paris,  1836;  Bachelier,  quai  des  Augustins ,  n°  55.  3  vol. 
in-8°,  avec  beaucoup  de  planches  gravées;  prix,  6  fr.  chaque  vol. 
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La  nature  et  le  but  de  cet  ouvrage  et  de  l’enseignement  qu’iî 
est  destiné  à  propager  méritent  la  plus  sérieuse  attention,  non- 
seulement  des  professeurs  ,  mais  de  tous  les  hommes  qui  pen¬ 
sent;  et  les  hommes  du  monde  ne  refuseront  pas  d’être  compris 
dans  ce  nombre.  Peut-être  même  conviendrait-il  de  leur  re¬ 
commander  plus  particulièrement  les  observations  suivantes 
auxquelles  on  est  conduit  par  la  lecture  de  l’ouvrage  de 
M.  Dupin. 

L’instruction  littéraire  peut  être  morcelée,  partielle,  réduite 
à  un  petit  nombre  d’objets,  sans  rien  perdre  de  ses  charmes, 
de  son  utilité,  de  son  mérite.  Cette  propriété  remarquable  a 
dû  lui  concilier  beaucoup  de  suffrages,  et  décider  en  sa  fa¬ 
veur  des  préférences  de  goût,  que  l’on  attribue  volontiers  à 
l’estime,  soit  qu’on  les  accorde,  soit  qu’on  en  profite.  Fortes 
de  cette  prédilection  générale ,  les  lettres  ont  imposé,  sans  le 
vouloir,  aux  autres  divisions  des  connaissances  humaines  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  opinions,  quelques  maximes  ou  règles  qui 
ne  convenaient  qu’à  elles  seules.  C’est  ainsi  qu’on  a  cru  dire 
une  chose  sensée,  en  conseillant  de  ne  prendre  que  la  fleur  de 
ces  connaissances  ,  de  se  tenir  à  la  superficie  et  de  ne  rien  ap¬ 
profondir.  Montesquieu  ,  que  les  lettres  ne  désavouent  point, 
était  loin  de  partager,  à  cet  égard,  l’opinion  commune  :  dans 
une  science  ,  disait-il ,  on  ne  tient  rien  ,  si  Von  ne  tient  toute  la 
chaîne .  Cette  pensée,  reproduite  fréquemment,  et  sous  des 
formes  diverses,  est  demeurée  dans  les  écrits,  sans  devenir 
une  vérité  pratique;  destinée  qui  lui  est  commune  avec  beau¬ 
coup  d’autres  résultats  de  l’expérience  et  de  l’observation. 
Presque  toujours,  les  ouvrages  dont  le  but  est  l’instruction  de  la 
classe  laborieuse  sont  regardés  comme  élémentaires,  parce 
qu’ils  commencent  effectivement  au  point  de  départ,  et  qu’ils 
ne  vont  pas  loin  :  c’est  à  peu  près  comme  si  l’on  affirmait  qu’un 
voyageur  est  arrivé,  parce  qu’il  s’est  mis  en  roule,  et  qu’il  a 
fait  quelques  pas.  Rien  de  plus  inutile  que  ces  prétendus  ou¬ 
vrages  élémentaires  :  malheureusement,  plusieurs  sont  cou¬ 
ronnés  et  répandus  par  des  Sociétés  philantropiques.  Avec 
cette  direction,  la  bienfaisance  ne  peut  atteindre  son  but,  et 
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la  profusion  des  livres  n’est  point  une  source  de  lumières. 
Pour  que  l’enseignement  soit  profitable,  il  faut  qu’il  embrasse 
dans  toute  son  étendue  un  objet  spécial  ;  si  cet  objet  n’était 
montré  qu’en  partie,  autant  aurait  valu  le  laisser  entièrement 
caché.  Mais  l’intelligence  qui  aperçoit  les  limites  réelles  d’un 
objet  compris  dans  le  domaine  des  arts  ou  des  sciences  ,  et  l’es¬ 
prit  d'analyse  qui  trace  ces  limites  avec  clarté  et  précision,  sont 
des  facultés  assez  rares;  elles  constituent  le  talent  capable  de 
composer  de  bons  ouvrages  élémentaires  :  on  les  cherche  sou¬ 
vent,  là  où  elles  ne  peuvent  être,  dans  ht  médiocrité. 

Nous  ignorons  si  les  champs  de  l’imagination  sont  plus  vastes 
que  ceux  dont  se  compose  le  domaine  des  sciences  et  des  arts: 
mais  nous  voyons  clairement  que  l’imagination  forme  des 
groupes  et  les  détruit,  combine  et  bouleverse  au  gré  de  ses 
fantaisies  plus  ou  moins  raisonnables  ;  au  lieu  que  les  sciences 
mettent  tout  en  ordre,  et  que  les  arts  dont  les  produits  doivent 
être  durables,  suivent  également  des  procédés  indiqués  par  la 
nature  des  choses.  On  sait  aussi  que  l’effet  ordinaire  de  la  ré¬ 
gularité  et  de  la  symétrie  est  de  diminuer  la  grandeur  appa¬ 
rente  d’un  ensemble  d’objets  :  c’est  peut-être  une  illusion  de 
cette  espèce  qui  livre  l’immensité  à  l’imagination,  et  renferme 
les  sciences  et  les  arts  entre  des  bornes  que  l’on  ne  peut  voir  , 
mais  dont  on  admet  l’existence,  sur  la  foi  du  raisonnement. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  objets  qui  remplissent  cet  espace  , 
ils  y  forment  des  groupes  naturels ,  dont  les  parties  ne  peuvent 
être  connues  indépendamment  de  la  place  qu’elles  occupent , 
dont  chacun  peut  être  le  sujet  d’un  traité,  d’un  ouvrage  élé¬ 
mentaire,  pourvu  que  rien  n’v  soit  omis,  que  l’ordre  des  ana¬ 
logies  soit  rigoureusement  observé  et  que  l’on  n’y  remarque 
point  de  lacunes.  Un  ouvrage  ne  peut  être  instructif,  s’il  ne 
satisfait  à  toutes  ces  conditions. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  que  M.  Dupin  ait  consacré 
trois  gros  volumes  à  un  Cours  normal  de  géométrie  et  de  mé¬ 
canique  pour  les  ouvriers.  Le  savant  professeur  n’a  certaine¬ 
ment  rien  mis  dans  son  ouvrage  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  luxe  de  savoir;  il  connaît  trop  bien  le  prix  du  tems 
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pour  ne  pas  épargner  celui  de  ses  élèves,  de  ses  nombreux 
collaborateurs  dafis  toute  la  France,  et  le  sien  propre.  Si 
donc  il  a  fallu  trois  volumes  de  5oo  pages  au  moins  pour 
enseigner  aux  ouvriers  la  géométrie  et  la  mécanique  usuelles, 
quels  fruits  aurait-on  pu  recueillir  d’un  pareil  nombre  d’opus¬ 
cules  réduits,  suivant  l’usage,  à  trois  ou  quatre  feuilles  d’im¬ 
pression  ,  et  décorés  du  titre  d’ouvrages  élémentaires  ?  Loin 
que  M.  Dupin  ait  mis  dans  son  ouvrage  rien  dont  il  eût  pu  se 
passer,  il  est  aisé  de  prévoir  que  chaque  réimpression  s’ac¬ 
croîtra  de  quelques  faits,  de  préceptes  ou  de  données  générales 
dont  l’expérience  de  renseignement  ou  des  ateliers  auront  fait 
sentir  le  besoin.  Le  premier  volume,  consacré  à  la  géométrie  , 
n’est  guère  susceptible  de  varier  dans  son  étendue  ;  le  second  , 
où  les  théories  mécaniques  sont  exposées,  peut  aussi  atteindre 
très-promptement  la  forme  et  les  développemens  que  compor¬ 
tent  le  nombre  limité  et  la  nature  des  élémens  dont  il  est  com¬ 
posé.  Mais  le  troisième  volume,  destiné  à  la  description  de 
X art  des  machines ,  de  ses  ressources  et  de  ses  procédés,  cette 
partie  de  l’ouvrage  ne  peut  avoir  de  limites  que  celles  de  la 
durée  de  l’enseignement  :  elle  doit  renfermer  tout  ce  qu  ii  est 
possible  d’y  mettre; son  utilité  sera  proportionnelle  à  son  éten  ¬ 
due  :  le  tems  approche  peut-être  où  l’on  sentira  la  nécessité 
d’y  ajouter  un  autre  volume. 

Ce  cours  devait  être  spécial;  il  s’agissait  d’enseigner  la  géo¬ 
métrie  des  arts,  et  la  mécanique  des  machinistes.  Mais,  est- il 
possible  de  considérer  ces  deux  sciences  sous  un  aspect  diffé¬ 
rent,  et  de  les  traiter  diversement,  suivant  les  applications 
qu’on  veut  en  faire  ?  Ne  sont -elles  pas  l’une  et  l’autre  un  en¬ 
semble  de  vérités  disposées  dans  un  ordre  invariable,  et  dont 
l’expression  peut  être  ramenée  au  dernier  degré  de  justesse  et 
de  concision  ?  Les  sciences  n’ont  -  elles  pas,  en  général,  un 
caractère  de  simplicicité  qui  semble  imposer  la  nécessité  de  les 
présenter  constamment  sous  la  même  forme  ,  quel  que  soit  l’u¬ 
sage  qu’on  veut  en  faire?  Pour  répondre  à  ces  questions,  exa¬ 
minons  si  la  géométrie  des  arts  n’est  pas  effectivement  un  peu 
différente  de  la  géométrie  considérée  dans  toute  sa  généralité, 
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et  si  la  mécanique  du  machiniste  est  exactement  la  même  que 
celle  de  l’astronome. 

Le  but  des  arts  dits  mécaniques  et  de  ceux  des  beaux  -  arts 
qui  emploient  le  dessin  est  d’exécuter  des  formes  déterminées, 
ou  de  trouver  ces  formes  d’après  certaines  conditions.  Les  mé¬ 
thodes  de  calcul  y  sont  très -souvent  nécessaires;  mais  on  y 
fait  un  usage  continuel  des  méthodes  auxquelles  on  applique  la 
dénomination  très- exacte  de  géométrie  descriptive  ,  parce 
qu’elle  donne  effectivement  les  moyens  de  déterminer  les  for¬ 
mes  et  les  situations,  et  par  conséquent  de  les  décrire.  Or,  c’est 
un  fait  très -remarquable,  et  bien  digne  de  trouver  place  dans 
l’histoire  des  sciences,  que  cette  partie  essentielle  de  la  géo¬ 
métrie  ,  aussi  ancienne  que  les  arts  et  que  toute  autre  applica¬ 
tion  des  sciences,  n’a  commencé  à  prendre  la  forme  scientifique 
que  dans  le  xvmme  siècle.  Ce  serait  en  vain  que  l’on  en  re¬ 
chercherait  quelques  vestiges  dans  les  écrits  des  anciens 
géomètres,  ni  dans  les  ouvrages  de  mathématiques  ,  rédigés 
suivant  l’ancienne  méthode  classique.  On  n’aurait  pu  l’intro¬ 
duire  dans  l’enseignement,  si  l’on  avait  conservé  l’échafau¬ 
dage  des  théorèmes,  corollaires,  scolies,  etc.,  ainsi  que  les 
fatigantes  et  presque  toujours  inutiles  démonstrations  des  pro¬ 
positions  inverses.  Les  Anglais  qui  ont  persisté  avec  une  sorte 
d’obstination  dans  les  vieilles  habitudes  d’instruction  mathé¬ 
matique  ,  n’ont  point  rédigé  la  géométrie  des  arts ,  quoiqu’elle 
fût  répandue  dans  leurs  ateliers  et  leurs  chantiers.  Les  ouvriers 
l’y  apprenaient,  et  continuent  encore  à  l’apprendre,  non 
comme  une  science,  mais  comme  un  art,  avec  plus  de  tems  et 
de  peines,  et  moins  bien. 

Cependant,  la  géométrie  descriptive  n’est  pas  toute  ]sl  géo¬ 
métrie  des  arts y  quoiqu’elle  en  forme  la  partie  essentielle  et 
caractéristique.  Comme  son  but  n’est  que  de  déterminer  et  de 
décrire  des  formes,  elle  ne  s’occupe  point  des  mesures,  ni  des' 
méthodes  de  calcul  dont  les  arts  ne  peuvent  se  passer.  11  a 
donc  fallu  prendre  ces  connaissances  dans  les  dépôts  qui  les 
renferment ,  dans  les  meilleurs  élémens  de  géométrie.  On  ne 
reprochera  point  à  M.  Dupin  un  fastueux  étalage  d’un  savoir 
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inutile  aux  arts;  il  s’est  réduit  scrupuleusement  à  ce  que  les 
artistes  ne  peuvent  ignorer  sans  inconvéniens. 

Une  machine  a  pour  objet  d’appliquer  une  force  motrice  à 
la  matière  sur  laquelle  cette  force  doit  agir,  d’imprimer  et  de 
diriger  le  mouvement.  La  route  que  le  mobile  doit  parcourir 
est  déterminée,  il  n’est  jamais  libre.  Les  mouvemens  des  corps 
célestes  s’accomplissent  d’une  autre  manière,  et  ne  sont  point 
soumis  aux  mêmes  conditions;  ils  sont  libres  ;  les  forces  dont 
ils  éprouvent  l’action  ne  sont  soumises  qu’à  une  seule  loi  :  la 
mécanique  céleste  a  donc  à  résoudre  des  problèmes  fort  diffé- 
rens  de  ceux  qui  occupent  le  machiniste.  L’étude  du  système 
du  monde  suppose  la  connaissance  de  la  théorie  du  mouve¬ 
ment  des  corps  libres;  pour  les  applications  aux  arts,  il  ne 
s’agit  que  des  mouvemens  qui  s’accomplissent  suivant  des 
lignes  ou  sur  des  surfaces  déterminées.  Ainsi,  la  mécanique 
générale ,  telle  qu’elle  est  devenue  par  les  travaux  de  D’Alem- 
bert,  d’Eule*r ,  de  Lagrange,  etc.,  va  plus  loin  que  ne  l’exi¬ 
gent  les  besoins  du  machiniste.  Il  fallait  rédiger  une  mécanique 
des  arts.  Voyons  comment  M.  Dupin  a  conçu  l’ensemble  et  la 
distribution  de  son  Cours  de  géométrie  et  de  mécanique. 

Le  Traité  de  géométrie  est  divisé  en  seize  leçons  où  les  ap  ¬ 
plications,  toujours  à  la  suite  de  la  théorie,  servent  en  même 
tems  à  la  faire  mieux  comprendre  et  à  la  fixer  dans  la  mémoire. 
Huit  leçons  de  géométrie  descriptive  font  parcourir  aux  élèves 
tous  les  principes  et  toutes  les  méthodes  de  cette  science , 
et  quelques-uns  de  ses  usages.  L’auteur  y  a  traité  des  cylindres  , 
des  surfaces  coniques  ,  développables ,  gauches ,  de  révolution , 
spirales  ;  tous  ces  genres  de  surfaces  d’un  emploi  si  multiplié 
n’étaient  connus  que  très-imparfaitement,  et  quelques-unes 
de  leurs  propriétés  les  plus  remarquables  n’avaient été  révé¬ 
lées  qu’aux  géomètres,  sans  que  les  arts  en  eussent  profité.  Les 
méthodes  générales  pour  tracer  Y  intersection  des  surfaces  dont 
la  situation,  la  forme  et  les  dimensions  sont  données  géomé¬ 
triquement,  fournissent  la  solution  d’une  multitude  de  pro¬ 
blèmes.  L’auteur  passe  aux  considérations  importantes  des 
tangentes  aux  courbes  et  des  plans  tangens  aux  surfaces  ,  no- 
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lions  beaucoup  trop  restreintes  dans  les  élémens  ordinaires  de 
géométrie.  La  mesure  de  la  courbure  des  lignes  et  des  surfaces 
est  un  autre  ordre  de  connaissances  qui  manquait  totalement 
à  la  classe  industrieuse,  et  qui  donnera  plus  de  précision  à 
quelques  procédés,  plus  de  justesse  au  coup  d’œil,  et  surtout 
l’habitude  de  la  correction ,  sans  laquelle  les  arts  ne  se  perfec¬ 
tionneraient  point.  La  seizième  leçon  est  X exposition  faite  a  la 
Société  d’ encouragement  pour  l’industrie  nationale  sur  les  pro¬ 
grès  du  nouvel  enseignement  de  géométrie  et  de  mécanique , 
L’ordre  des  tems  assignait  à  cet  exposé  la  place  qu’il  occupe: 
aujourd’hui,  il  ne  serait  pas  moins  bien  placé  au  commence¬ 
ment,  en  forme  d’introduction. 

L’enseignement  des  théories  mécaniques  comprend  quinze 
leçons ,  où  les  applications  trouvent  aussi  leur  place,  immédia¬ 
tement  à  la  suite  des  vérités  qu’elles  éclaircissent  et  dévelop¬ 
pent.  Dans  la  première  leçon,  l’auteur  expose  notre  système 
métrique,  et  il  en  fait  sentir  les  avantages.  L’abondance  delà 
matière  l’oblige  à  continuer  le  même  sujet  dans  la  leçon  sui¬ 
vante  ,  où  il  expose  aussi  les  premières  lois  du  mouvement. 
Danscette  première  partie  de  son  traité  de  mécanique,  il  a  du 
suivre  la  route  frayée  par  ses  prédécesseurs  :  sa  méthode  d’ex¬ 
position  ne  pouvait  différer  de  celle  des  anciens  auteurs  que 
par  un  langage  plus  simple,  un  peu  différent  des  formes  ordinaires 
de  la  science,  par  des  exemples  plus  multipliés,  plus  familiers  et 
non  moins  utiles  et  instructifs.  Il  ne  lui  était  donc  pas  possible 
d’étre  aussi  court  sur  chaque  sujet  :  il  fallait  renoncer  au  laco¬ 
nisme  habituel  de  la  langue  des  sciences,  et  prendre  de  tems 
en  tems  le  ton  de  la  conversation,  toujours  un  peu  verbeuse. 
Il  faut  avoir  lu  ce  traité  de  mécanique  ,  pour  bien  juger  des 
difficultés  que  l’auteur  avait  à  surmonter.  Un  livre,  tel  que 
celui-ci,  suppose  plus  que  du  savoir:  si  l’on  n’y  trouvait  que 
ce  qui  convient  à  l’étude  de  la  science,  de  bons  élémens  ;  si 
l’auteur  n’y  montrait  point,  à  chaque  page,  le  fruit  des  obser¬ 
vations  qu’il  a  faites  en  enseignant,  il  serait  encore  loin  du  but; 
nos  ouvriers  n’auraient  qu’une  instruction  plus  apparente  que 
réelle  ,  superficielle  dans  le  sens  le  plus  raisonnable  de  ce  mot. 
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qu'ils  ne  conserveraient  pas  long-tems  ,  et  qui,  dans  la  pra¬ 
tique,  ne  serait  pas  un  guide  assez  digne  de  confiance.  Ne 
craignons  point  de  le  répéter  :  l’auteur  se  serait  exposé  à  n’a¬ 
voir  fait  qu’un  travail  d’une  utilité  restreinte  et  peu  certaine  , 
si  son  livre  était  plus  court. 

M.  Dupin  n’a  point  conservé  la  division  ordinaire  des  traités 
de  mécanique;  il  n’expose  pas  séparément  les  conditions  de 
l’équilibre  et  les  résultats  du  mouvement.  Comme  à  toutes  les 
époques  de  notre  vie  ,  et  principalement  dans  notre  jeunesse  , 
les  faits  de  mouvement  nous  sont  beaucoup  mieux  connus  que 
ceux  d’équilibre  ,  rien  de  plus  conforme  aux  habitudes  de  notre 
intelligence  et  aux  règles  de  la  logique,  que  de  partir  de  ce 
que  nous  savons  le  mieux,  pour  procéder  à  de  nouvelles  re¬ 
cherches.  La  troisième  leçon  sur  les  forces  parallèles ,  la  pe¬ 
santeur  et  les  centres  de  gravité  eût  été  moins  instructive,  et 
cependant  plus  longue,  si  elle  avait  commencé  par  les  notions 
de  statique  sur  lesquelles  le  professeur  a  le  plus  insisté.  On  doit 
^ien  s’attendre  à  quelque  partage  d’avis,  au  sujet  des  applica¬ 
tions  qu’il  fait  des  théories  mécaniques  aux  beaux-arts  :  dès  que 
l’on  entre  dans  le  domaine  du  goût,  on  a  quitté  celui  des  dé¬ 
monstrations  ,  et  le  raisonnement  n’est  plus  un  moyen  de 
conviction. 

La  quatrième  leçon  est  consacrée  à  l’exposition  des  proprié¬ 
tés  des  centres  de  gravité  aux  méthodes  pour  les  déterminer , 
à  la  théorie  et  aux  usages  des  mornens.  Après  avoir  montré 
comment  les  centres  de  gravité  peuvent  servir  à  trouver  le  vo¬ 
lume  de  certains  corps,  M.  Dupin  fait  l’observation  suivante  : 
«  Il  est  essentiel  d’appeler  l’attention  des  élèves  sur  ces  rela¬ 
tions  intimes  des  propriétés  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique. 
La  mécanique  sans  géométrie  estime  routine  sans  théorie,  une 
étude  sans  lumière,  ou  plutôt,  une  étude  impossible.  A  son 
tour,  la  mécanique  rend  à  la  géométrie  d’importans  services; 
elle  lui  fournit  des  instrumens  variés  pour  exécuter  avec  une 
extrême  précision,  et  pourtant  avec  facilité,  des  opérations 
très-délicates.  Efforçons-nous  donc  de  montrer  de  plus  en  plus 
les  rapports  indispensables  de  ccs  deux  belles  sciences ,  pour 
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les  appliquer  de  concert  à  l’industrie.  »  La  mécanique  rend-elle 
en  effet  quelques  services  à  la  géométrie  ?  La  science  de  l’é¬ 
tendue  peut  subsister  isolée,  absolument  indépendante  de  celle 
du  mouvement,  tirant  d’elle  seule  toutes  ses  ressources  et  toutes 
ses  méthodes,  y  compris  celle  des  centres  de  gravité ,  dénomi¬ 
nation  contre  laquelle  on  a  souvent  réclamé.  La  science  du 
mouvement  ne  peut  se  passer  des  notions  de  lieu,  de  distance, 
de  figure,  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  géométrie,  et  la 
plupart  du  tems,  on  n’a  fait  que  de  la  géométrie ,  en  s’occu¬ 
pant  de  mécanique.  Mais  ,  lorsque  les  notions  de  mouvement 
ont  été  introduites  dans  des  recherches  purement  géométriques, 
il  est  très-douteux  qu’elles  les  aient  secondées.  La  manière  mé¬ 
canique  dont  Roberval  avait  conçu  les  tangentes  aux  courbes 
ne  pouvait  mener  aussi  loin  que  la  méthode  de  Fermât,  qui 
est  toute  géométrique.  On  peut  objecter  que  la  forme  des  sur¬ 
faces  est  très-bien  décrite  et  conçue  par  la  forme  et  le  mouve¬ 
ment  des  lignes  génératrices;  mais,  dans  ce  cas,  l’idée  de 
mouvement  n’est  point  nécessaire,  et  disparaît  tout-à-fait,  après 
avoir  prêté  à  l’imagination  un  secours  momentané,  et  qui  n’é¬ 
tait  pas  indispensable.  Nous  insistons  sur  cette  remarque,  dans 
l’intérêt  d’une  vérité  générale ,  trop  souvent  méconnue ,  et 
qu’on  ne  peut  cependant  négliger  impunément;  c’est  que  l’a¬ 
nalyse  qui  distingue  et  différencie  est  toujours  d’une  utilité 
non  contestée,  au  lieu  que  l’analogie  qui  rapproche  est  quel¬ 
quefois  sur  le  point  de  confondre,  que  son  langage  manque  de 
correction,  et  qu’il  ne  peut  être  sans  influence  sur  la  justesse 
des  idées:  il  a  nécessairement  quelques  uns  des  inconvéniens 
du  langage  figuré.  On  le  remarque  jusque  dans  le  tracé  des 
courbes  qui  servent  à  représenter  des  résultats  d’observations; 
ce  mode  d’expression  a  déjà  propagé  des  notions  fausses ,  et 
fait  faire  de  mauvais  raisonnemens.  M.  Dupin  a  choisi  l’exemple 
de  deux  sciences  dont  l’une  est  nécessaire  à  l’autre,  et  qui 
semblent  en  effet,  se  prêter  un  secours  mutuel  :mais,  lorsque 
la  mécanique  prétend  aider  la  géométrie,  elle  ne  fait  que  res¬ 
tituer  ce  qui  ne  lui  appartient  point;  la  géométrie  ne  lui  doit 
point  de  reconnaissance. 
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Dans  la  cinquième  leçon ,  l’auteur  a  traité  de  la  composition 
et  delà  décomposition  des  forces,  et  il  termine  ainsi  l’instruction 
sur  les  lois  générales  du  mouvement.  Passant  ensuite  aux  ma¬ 
chines  simples,  il  commence,  dans  la  sixième  leçon  par  les 
cordes,  les  ponts  suspendus,  les  traits  et  les  harnais  d’attelage  , 
le  gréement  des  vaisseaux,  etc.  Le  même  sujet  est  continué 
dans  la  leçon  suivante,  où  l’application  des  cordes  à  la  produc¬ 
tion  du  mouvement  circulaire  amène  les  considérations  rela¬ 
tives  à  ce  mouvement,  et  ensuite,  la  théorie  du  pendule. 

Les  leviers  et  les  poulies  sont  le  sujet  des  deux  leçons 
suivantes.  La  somme  des  connaissances  renfermées  dans  les 
56  pages  consacrées  à  ces  deux  sortes  de  machines  aurait  pu 
fournir  la  matière  d’un  volume.  Il  a  fallu  parler  des  différentes 
sortes  de  balances,  du  gouvernail  des  vaisseaux,  des  expé¬ 
riences  de  Coulomb  sur  la  raideur  des  cordes,  des  procédés  de 
MM.  Brunel  et  Hubert  pour  fabriquer  les  rouets,  etc.  Le 
treuil  et  les  roues  dentées  qui  viennent  ensuite  exigeaient  aussi 
des  développemens  fort  étendus,  comme  élémens  nécessaires 
d’une  multitude  de  machines  composées. 

Dans  la  leçon  sur  le  plan  incliné  (  la  onzième  ),  M.  Dupin  a 
fait  l’application  de  la  théorie  de  cette  machine  à  la  recherche 
des  conditions  d’équilibre  de  plusieurs  formes  diverses  posées 
sur  des  plans,  à  celle  des  métacentres ,  à  la  stabilité  des  voi¬ 
tures  en  repos  ou  en  mouvement,  aux  routes  ou  ornières  en 
fer,  et  il  décrit  l’une  de  ces  routes  destinée  au  transport  du 
charbon,  et  qui  s’étend  sur  un  espace  de  io  kilomètres,  depuis 
la  mine  jusqu’au  lieu  d’embarquement,  près  de  Sunderland. 

A  mesure  que  l’on  avance  ,  les  objets  dont  on  s’occupe  de¬ 
viennent  plus  complexes,  et  les  applications  plus  variées.  La 
vis  et  le  coin,  les  torsions  et  leur  effet  sur  les  cordages,  les 
instrumens  des  arts  dérivés  de  la  vis  et  du  coin  sont  une  partie 
essentielle  des  connaissances  dont  l’ouvrier  doit  être  pourvu. 
Ici,  il  a  déjà  fallu  tenir  compte,  non-seulement  de  la  forme  et 
des  dimensions,  mais  aussi  des  propriétés  particulières  des 
corps  employés  dans  la  construction  des  machines.  L’impor¬ 
tante  théorie  des  frottemens,  si  remarquable  parla  simplicité 
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de  ses  lois  et  par  le  génie  qui  Ta  créée  ;  celle  des  pressions,  des 
tensions,  de  l’élasticité;  enfin,  les  lois  du  choc  des  corps,  et 
quelques-unes  de  leurs  applications  les  plus  instructives  sont 
les  sujets  des  quatre  dernières  leçons.  Nous  n’avons  pu  insérer 
ici  qu’une  table  des  matières  très  abrégée;  mais  cette  notice 
imparfaite  servira  tout  au  moins  à  justifier  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  nécessité  de  traiter  ces  matières  plus  longuement  et 
plus  à  fond  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici.  On  en  tirera  aussi  cette 
conséquence,  qui  n’est  pas  sans  intérêt  :  lorsque  les  ouvriers 
posséderont  les  connaissances  que  renferment  les  trois  volumes 
de  M.  Dupin  et  celles  qui  les  accompagnent  ou  qui  en  dérivent, 
leur  savoir  vaudra  bien  celui  que  la  jeunesse  acquiert  dans  les 
collèges  ,  par  un  travail  de  quelques  années. 

Les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler  sont  déjà  ré¬ 
pandus  dans  toute  la  France,  et  enseignés  dans  les  principales 
villes  des  départemens.  Le  troisième  est  sous  presse  ,  et  paraî¬ 
tra  peut-être  en  même  tems  que  cette  notice,  ou  fort  peu  de 
tems  après;  et,  comme  il  est  publié  par  leçons,  ainsi  que  l’ont 
été  les  deux  autres,  nous  pouvons  déjà  donner  une  idée  som¬ 
maire  des  leçons  que  le  professeur  vient  de  livrer  à  l’ardeur 
studieuse  de  ses  élèves. 

Le  troisième  volume  traitera  des  forces  motrices ,  et  de  la 
manière  de  les  employer .  Le  nombre  des  forces  dont  l’homme 
peut  disposer  pour  aider  son  industrie  est  certainement  limité  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  soit  connu.  Long-tems  dans  l’état 
de  barbarie,  l’homme  ne  put  employer  que  sa  propre  force 
qui,  secondée  par  son  intelligence  et  par  quelques  machines, 
lui  soumit  toute  la  nature  vivante.  La  conquête  et  la  soumission 
du  cheval  et  du  bœuf  amenèrent  un  développement  extraordi¬ 
naire  de  ses  arts  et  de  son  commerce.  Ses  premiers  essais  de 
navigation  lui  donnèrent  quelque  notion  du  parti  qu’il  pourrait 
tirer  du  mouvement  des  eaux  ;  l’invention  des  voiles  vint  sans 
doute  peu  de  tems  après  celle  des  canots  et  des  barques,  et 
prépara  celle  des  machines  mues  par  le  vent.  L’industrie  se 
borna  long-tems  à  l’emploi  de  ces  quatre  forces  motrices;  elles 
suffisaient  pour  assurer  son  empire  sur  toute  la  nature.  TTn 
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autre  moyen  d’action  fut  découvert:  mais  terrible,  indomptable, 
ne  pouvant  se  soumettre  à  la  direction  continue  de  l’intelligence 
créatrice,  il  fut  regardé  comme  un  agent  de  destruction;  la 
guerre  s’en  empara.  Les  arts  de  la  paix  n’en  firent  usage  que 
pour  perfectionner  les  armes  de  l’homme  contre  les  animaux  , 
et  pour  renverser  des  obstacles,  en  imitant  les  procédés  de 
l’art  de  la  guerre.  Enfin,  un  autre  agent  vint  s’offrir,  et  c’était 
le  plus  puissant,  celui  dont  les  services  étaient  le  mieux  assurés, 
qui  permettait  à  l’industrie  de  s’établir  dans  tous  les  lieux  qui 
lui  offriraient  les  avantages  qu’elle  recherche.  Comme  l’indus¬ 
trie  elle-même  est  créatrice  de  cet  agent,  la  quantité  de  travail 
qu’elle  pourra  produire  ne  connaît  plus  de  limites,  et  l’homme, 
en  s’environnant  ainsi  de  ces  immenses  richesses  produites  par 
le  travail ,  aura  cependant  accru  le  tems  de  ses  loisirs  en  même 
tems  que  les  moyens  d’en  jouir.  Est -il  probable  que  nous 
soyons  au  terme  des  découvertes  possibles,  et  que  nous  n’ayons 
plus  à  parcourir  que  la  carrière  des  perfectionnemens?  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  pourrons  attendre  assez  tranquillement  les 
découvertes  ultérieures,  si  nous  savons  profiter  habilement  de 
celles  qui  sont  faites. 

M.  Dupin  fait  voir  que  l’homme  fournit  une  plus  grande 
somme  de  force  physique  par  ses  jambes  que  par  ses  bras , 
et  que,  lorsqu’on  lui  fait  exécuter  des  travaux  où  son  intelli¬ 
gence  n’a  point  de  part,  ce  ne  sont  pas  ses  bras  qu’il  faut 
exercer.  On  voit  par  cela  seul  qu’une  multitude  d’opérations 
usuelles  consomment  encore  plus  de  forces  qu’elles  n’en  exigent 
réellement.  Le  professeur  compare  ensuite  la  force  des  che¬ 
vaux  à  celle  de  l’homme,  et  rectifie  quelques  erreurs  que  l’on 
a  commises  jusqu’à  présent  dans  l’évaluation  de  ces  deux  sortes 
de  moteurs. 

L’emploi  de  l’eau ,  comme  force  motrice ,  est  traité  avec  le 
soin  qu’il  mérite.  M.  Dupin  met  ses  lecteurs  au  courant  des 
connaissances  acquises  sur  cette  partie  essentielle  des  machines 
hydrauliques ,  encore  si  imparfaite  dans  presque  foute  la 
France.  En  traitant  des  pompes,  il  a  dû  faire  un  choix  parmi 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  enployées  et  qui  méritent 
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d’être  préférées:  la  nomenclature  et  la  description  de  toutes 
les  formes  connues  de  ces  machines  eussent  rempli  seules  un 
très-gros  volume.  Il  a  fallu  réduire  aussi  le  nombre  des  exem¬ 
ples  d’emplois  de  la  force  du  vent  pour  faire  mouvoir  des 
machines;  mais  ,  notre  auteur  choisit  toujours  les  plus  instruc¬ 
tifs,  et  ceux  qui  offrent  les  meilleurs  modèles  que  l’on  puisse 
imiter. 

Nous  avons  dit  que  l’ouvrage  de  M.  Dupin  est  national  :  il 
ne  peut  cesser  de  l’être  par  son  origine;  mais  sa  destinée  est 
d’appartenir  un  jour  à  toutes  les  nations  instruites.  Chacune 
des  traductions  que  l’on  en  fera  peut  être  recommandable  par 
quelques  perfectionnemens ,  si  ce  travail  est  confié  à  des  savans 
qui  le  comprennent  dans  toute  son  étendue.  Pour  un  bon 
ouvrage  de  science,  ou  de  raisonnement,  une  traduction  doit 
être  une  révision,  et  dans  l’intérêt  des  lecteurs,  il  est  très 
permis  d’y  substituer  ce  que  l’auteur  devait  dire  à  ce  qu’il  a 
dit  réellement.  Si  le  livre  de  M.  Dupin,  traduit  par  des  hommes 
de  mérite,  n’éprouve  aucun  changement  en  passant  dans  une 
autre  langue,  ce  sera  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire  : 
s’il  a  reçu  quelques  additions  ou  corrections,  elles  seront  au 
profit  de  tous,  et  principalement  de  l’auteur. 

*S 


Ferry. 
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Théorie  du  Beau  et  du  Sublime  ,  ou  Loi  de  la  repro¬ 
duction^  par  les  arts ,  de  F homme  organique,  intel- 
lectuel,  social  et  moral,  et  de  ses  rapports ,  pour 
faire  suite  au  livre  intitulé  :  Rapports  de  la  nature  a 
F  homme ,  et  de  F  homme  cl  la  nature ,  par  le  baron 
Massias  (i). 

M.  Massias  ne  divise  pas  le  monde  en  deux  grandes  portions  : 
la  raison  et  la  matière ,  l’une  belle  et  l’autre  laide  (2).  La  ma¬ 
tière  ,  pour  lui,  n’existe  presque  pas.  «  Elle  ne  peut  être,  dit-il 
(p.  19),  perçue  que  par  l’intelligence...  La  statue  que  vous 
croyez  voir  dans  ses  parties  matérielles,  vous  ne  la  voyez  que 
dans  ses  formes;  »  et  il  regarde  la  forme  et  les  modifications 
comme  des  accidens  immatériels.  Ainsi ,  tout  ce  que  l’inteliigence 
connaît  de  l’univers  est  immatériel.  Mais  le  beau ,  suivant  notre 
auteur,  n’est  pas  tout  ce  qui  est  rationnel ;  c’est  seulement 
tout  ce  qui  est  soumis  à  l’ordre  universel  :  Y  universalité  lui 
paraît  être  le  fondement  unique  du  beau.  L’ordre  universel 
a  fait  l’homme  organique ,  intelligent ,  social  et  moral ;  l’homme, 
sous  ces  quatre  faces,  est  empreint  de  beauté;  pour  produire 
une  belle  œuvre,  il  suffit  que  les  arts  reproduisent  l’homme 
sous  une  de  ces  quatre  propriétés  universelles.  «  Le  poète, 
dit-il  (  p.  273  ) ,  n’a  pu  réussir  à  nous  émouvoir  qu’en  devinant 


(1)  Paris,  1824;  Firmin  Didot  père  et  fils.  1  vol.  in-8°  de  372  p.  ; 
prix  ,  6  fr. 

(2)  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  p.  601,  les  Observations  sur  le  beau  , 
qui  renferment  les  idées  préliminaires  propres  à  faire  mieux  com¬ 
prendre  le  système  exposé  dans  cette  analyse,  et  développé  dans 
l’ouvrage  de  M.  Massias. 

—  Juillet  1826. 
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les  lois  éternelles  qui  ont  fondé  notre  espèce,  et  qu’il  trouve 
empreintes  dans  son  propre  cœur.  Tout  ce  qui,  dans  son  ou¬ 
vrage,  nous  touche  profondément,  porte  le  type  auquel  est 
marquée  l'humanité ,  et  a  une  analogie  nécessaire  avec  nos 
facultés  constitutives.  » 

S’occupant  de  la  poésie  plus  spécialement  que  des  autres 
arts  ,  M.  Massias  nous  la  montre  produisant  le  beau ,  seulement 
lorsqu’elle  retrace  une  des  quatre  propriétés  générales  de 
notre  espèce  ;  et  d’abord  ,  pour  nous  la  faire  voir  représentant 
l’hoihme  organique  ou  sensible  ,  il  cherche  «  quels  sont  les 
principaux  sentiments,  communs  aux  hommes  de  tous  les 
tems  et  de  tous  les  pays  (  p.  3o3)  »;  et  il  cite  de  nombreux 
passages  poétiques  qui  lui  paraissent  tirer  leur  beauté  de  ce 
qu’ils  ont  exprimé  ces  sentimens  universels  (  sect.  vi,  ch.  n , 
p.  273-3o3 ). 

Passant  ensuite  à  l’homme  intellectuel ,  il  donne  d’autres 
exemples  (sect.  vi ,  ch.  ni,  p.  3o3-3oq  )  qu’il  appelle  beaux , 
parce  qu’ils  contiennent  des  pensées  communes  à  tous  les 
hommes.  Il  arrive  h  l’homme  social ,  et  cherche  à  prouver  par 
de  nouvelles  citations  (sect.  vi,  ch.  iv,  p.  3io-3i3),  que  la 
poésie,  en  retraçant  l’homme  sous  cet  aspect,  ne  fait  encore 
que  reproduire  les  sentimens  naturels  et  universels  de  X espèce 
humaine.  Il  termine  par  l’homme  moral  (sect.  vi,  ch.  v, 
p.  3i4-3ai  );  et  ce  point  de  vue  lui  semble  beau,  parce  que 
c’est  le  coté  qui  «  affecte  le  plus  vivement  et  le  plus  univer¬ 
sellement  le  cœur  des  hommes.  » 

Ainsi,  la  sensibilité ,  ou  l’organisme,  l’ intelligence ,  la  socia¬ 
bilité  et  la  moralité ,  teells  sont  les  quatre  propriétés  com¬ 
munes  à  tous  les  hommes.  Elles  sont,  belles,  parce  qu’elles 
tiennent  à  l’ordre  universel  ;  retracées  par  les  arts,  elles  forment 
les  chefs-d’œuvre.  D’après  ce  système,  tout  ce  qui  est  commun 
à  l’espèce  est  beau;  il  n’y  aura  de  laideur  que  ce  qui  formera 
exception.  Dans  tous  les  objets,  ainsi  que  dans  l’homme,  la 
beauté  serai  a  possession  de  ces  qualités  communes  qui  consti¬ 
tuent  une  espèce.  «  On  nomme  beau ,  dit  l’auteur  (sect  ire , 
ch.  it,  p.  17),  le  moindre  des  objets,  lorsque,  possédant  toutes 
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ses  qualités  constitutives ,  il  représente,  pour  aiusi  dire, 
pèce ,  dont  il  montre  le  type.  Sa  petitesse  n’exclut  point  la 
beauté,  parce  que  toute  grandeur  matérielle  n’est  que  relative, 
et  que  la  plus  véritable  est  celle  qui  provient  du  nombre  et  du 
complément  des  propriétés.  Ainsi,  l’on  dit  que  telle  fleur,  telle 
feuille,  tel  fruit,  telle  mouche,  tel  insecte,  sont  beaux.  » 

Telle  est  la  doctrine  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Certes ,  on  ne  peut  nier  que  l’ordre  universel  ne  soit  beau  ,  et 
qu’un  objet  soumis  à  cette  loi  n’ait  de  la  beauté,  si  on  le  consi¬ 
dère  dans  ses  relations  avec  elle.  L 'ordre  est  une  portion  de 
l’immatériel,  une  parcelle  de  cette  raison  qui  doit  dominer  la 
matière.  Mais,  ce  n’est  là  qu’une  face  du  rationnel ,  et  on  n’a  pas 
vu  tout  ce  qui  est  beau ,  quand  011  a  contemplé  l’ordre  qui 
constitue  chaque  espèce  et  lui  donne  des  propriétés  communes . 
L’ Apollon  du  Belvédère  vous  paraît-il  n’avoir  réellement  que 
les  qualités  communes  ci  tous  les  hommes ,  les  qualités  consti¬ 
tutives  de  l’espèce  ?  N’est-il  pas,  au  contraire,  une  magnifique 
exception?  —  Non,  direz-vous,  son  attitude,  son  regard,  ses 
formes  expriment  des  idées  de  proportion,  d’harmonie,  de 
générosité,  de  grandeur,  idées  qui  sont  communes  à  tous  les 
hommes,  ou  du  moins  à  la  généralité.  —  Je  vous  accorde  que 
ces  idées  et  ces  vertus  existent  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes; 
au  moins,  serez- vous  obligé  de  convenir  que  ce  n’est  pas  une 
propriété  commune ,  de  les  exprimer  à  la  manière  de  l’Apollon; 
de  sorte  que,  si  c’est  une  loi  constitutive  de  notre  espèce  de 
concevoir  ces  idées,  ce  n’en  est  pas  une  de  les  exprimer. 
J’ajoute  d’autres  exemples  pour  me  faire  mieux  comprendre  : 
Régulus  pense  qu’il  faut  tenir  son  serment,  malgré  les  tortures 
de  Carthage.  = —  Cette  pensée  est  commune  à  tous  les  hommes. 
—  Je  le  veux  bien.  Mais  il  la  met  à  exécution,  et  marche  au 
supplice.  Or,  les  actions  de  ce  genre  sont  peu  communes;  son 
action  ne  sera  donc  pas  belle ,  puisqu’elle  sortira  de  l’ordre 
commun .  Socrate,  qu’on  aime  à  citer,  enseigne  qu’il  faut  pré¬ 
férer  l’austérité  aux  jouissances.- — Tout  le  monde  est  de  son 
avis.  —  Voilà  donc  une  belle  leçon.  Mais  il  s’avise  de  pratiquer 
cette  morale.  Ce  n’est  pas  en  vertu  d’une  loi  universelle  qu’il 
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agit  ainsi;  car  nous  voyons  qu’une  propriété  commune  de 
t espèce  est  de  courir  à  ses  plaisirs. — Voilà  donc  une  conduite 
qui  ne  serait  pas  réputée  belle. 

M.  Massias  cite  (  p.  72  )  comme  de  beaux  ouvrages  de  pein¬ 
ture,  «  Jupiter  foudroyant  l’audace  des  Titans,  que  Junon  lui 
désigne  avec  calme;  le  dernier  jour  du  monde  et  le  genre 
humain  appelé  devant  son  juge;  le  fils  de  Marie  succombant 
sous  le  poids  de  sa  croix  ;  son  corps  divin  éclairant  un  tableau 
où  sont  manifestés  les  passions  de  la  terre  et  les  ravissemens 
du  ciel;  la  prâx  religieuse  des  fils  de  Bruno;  l’ame  de  sainte 
Cécile  dans  son  regard  extatique;  la  vertu  souriant  au  milieu 
des  tourmens  et  triomphant  de  la  tyrannie.  »  —  Il  est  dou¬ 
teux  que  l’admirateur  songe  à  voir  dans  tout  cela  les  propriétés 
constitutives  de  l’espèce  humaine,  et  qu’il  soit  conduit  par  là 
à  méditer  sur  l'ordre  universel  qui  a  constitué  cette  race.  Tous 
ces  tableaux  représentent  une  pensée  morale  dominant  la 
matière;  mais,  encore  une  fois,  ce  qui  est  beau,  ce  n’est  pas 
seulement  la  pensée ,  peut-être  commune  à  tous;  c’est  encore 
le  dévouement  rare  qui  l’accomplit  (1). 

On  pourrait  dire  que  la  matière  soumise  à  la  raison  produit 
l’ordre,  et  que,  par  conséquent,  soit  dans  l’espèce,  soit  dans 
l’individu,  le  beau  n’est  autre  chose  que  tordre  même;  mais 
telle  n’est  pas  la  thèse  de  M.  Massias.  Il  n’a  vu  le  beau  que 
dans  cette  conformité  de  certains  êtres  les  uns  avec  les  autres, 
de  laquelle  résulte  une  espèce.  Ce  rapport  est  bien  une  sorte 
d’ordre,  et  il  a  son  genre  de  beauté  ;  mais  il  est  loin  d’être  le 
beau  tout  entier,  en  d’autres  termes,  tout  l’immatériel,  tout 
l'ordre ,  si  nous  voulons  entendre  par  ce  mot  tout  ce  qui  plie 


(1)  IL  nous  semble  que  M.  Massias  ne  considère  point  les  actions 
sublimes  des  hommes  vertueux  et  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  comme  des  exceptions  .  mais  comme  offrant  le  type  de  ce 
qu’il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature  humaine;  et  ce  beau  11’existe 
pour  nous  qu’autant  qu’il  est  exprimé  par  des  actions  ou  par  des 
ouvrages  de  l’art.  M.  A.  J. 
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la  matière  à  la  raison  dans  un  individu,  comme  dans  l’es¬ 
pèce  (i). 

Le  beau  n’est  donc  pas  seulement  la  possession,  ou  la  repré¬ 
sentation  des  cjualités  qui  constituent  chaque  espèce.  Mais,  en 
admettant  comme  vraie  cette  opinion,  il  restait  beaucoup  à  faire 
à  l’auteur,  pour  compléter  son  système.  Il  ne  devait  pas  se 
contenter  de  dire  qu’un  objet  était  beau  «  lorsqu’il  possédait 
toutes  ses  qualités  constitutives  (p.  17)  »,  et  que  c’était  pour 
cela  qu’on  disait  «  telle  fleur,  telle  feuille,  tel  fruit,  telle 
mouche,  tel  insecte,  sont  beaux  ( ibid .)  ».  U  fallait  démontrer 
qu  une  belle  feuille,  un  beau  fruit,  une  belle  mouche,  un  bel 
insecte  ,  réunissaient  toutes  les  qualités  de  leur  espèce,  et  pour 
nous  le  prouver,  dresser  la  liste  de  toutes  leurs  propriétés  (2). 

D’après  le  système  de  l’auteur,  un  livre  d’histoire  naturelle 
était  le  seul  monument  de  beauté  qu’il  pût  offrir  à  nos  yeux. 
Là,  nous  aurions  admiré  des  propriétés  communes.  Mais  il  a 
négligé  cet  appui,  et  pas  un  des  exemples  qu’il  a  cités  ne  con¬ 
tient  le  genre  de  beauté  qu’il  a  cru  le  seul  dans  l’univers,  sa¬ 
voir,  la  possession  des  qualités  communes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’en  peinture  l’auteur  avait  cru  voir 
représenter  des  qualités  constitutives  de  l’espèce,  lorsqu’au 
contraire  on  ne  représentait  que  des  exceptions.  Son  erreur 
me  paraît  être  la  même  pour  le  beau  dans  la  danse.  Il  le  définit 
«  le  mouvement  mesuré  et  rhythmique  de  l’organisation.»  Or, 
à  coup  sûr,  ce  mouvement  rhythmique  n’est  pas  une  loi  cons¬ 
titutive  de  notre  espèce.  Car  la  grande  majorité  danse  mal  ou 
ne  danse  pas.  Si  nous  passons  à  la  musique,  l’auteur  nous  dit 


(1)  Nous  croyons  nécessaire  de  1  appeler  ici  que  M.  Massias,  con¬ 

sidérant  le  beau  dans  ses  rapports  avec  l’humanité  ,  l’a  présenté  sous 
le  point  de  vue  le  plus  général  possible,  puisque  le  beau  qui  n’au¬ 
rait  aucun  rapport  avec  l’homme  serait  pour  lui  comme  s'il  11’exis- 
tait  point.  N.  d.  R. 

(2)  Un  semblable  travail  ne  pourrait  appartenir  qu’à  l’intelligence 

suprême  qui  embrasse  dans  sa  pensée  l’ensemble  et  les  détails  de 
tous  les  êtres  créés.  N.  d.  R. 
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qu’elle  est  la  langue  du  genre  humain,  et  cependant  ceux  qui 
la  parlent  bien  font  justement  exception. 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  jugement  qu’on  doive  porter  sur 
le  système  qui  nous  occupe,  il  est  impossible  de  ne  pas  louer 
la  manière  dont  l’auteur  a  développé  son  sujet.  Il  a  compris 
toute  l’étendue  de  la  question  et  l’a  traitée  sous  toutes  les  faces. 

Il  commence  par  rechercher  (  sect.  ire,  ch.  Ier)  l’origine  du 
beau  et  du  sublime.  Toutefois,  il  eut  été  plus  logique  d’en  exa¬ 
miner  d’abord  la  nature  :  car  on  ne  peut  clairement  chercher 
l’origine  d’un  objet ,  qu’après  l’avoir  bien  défini  ;  par  consé¬ 
quent,  le  second  chapitre,  qui  expose  la  nature  du  beau,  au¬ 
rait  dû  précéder  celui  qui  traite  de  son  origine.  Ce  n’est  donc 
qu’après  nous  avoir  dit  que  le  beau  descendait  d’un  Dieu  créa¬ 
teur,  que  l’auteur  nous  définit  le  beau  (sect.  ire,  cha.  n.  ).  Il 
cherche  à  le  distinguer  du  sublime  :  leur  point  de  ressem¬ 
blance,  comme  il  le  dit  ailleurs  (  p.  26),  est  d’ètre  «  l’un  et 
l’autre  ordre,  ensemble  et  hiérarchie  de  tous  les  rapports.  » 
Ce  qui  les  distingue,  c’est  que  le  sublime  est  l’ordre  absolu, 

«  celui  dont  la  divinité  seule  peut  avoir  la  compréhension,  et 
qui  échappe  à  l’analyse  »  (p.  i5,  16).  Le  beau,  c’est  la  portion 
de  l’ordre  aperçu  par  l’homme,  et  qui  peut  être  analysée.  Cette 
distinction  se  rapporte  à  peu  près  à  celle  que  l’on  fait  entre  la 
raison  objective  et  la  raison  subjective  ;  mais,  je  ne  crois  pas 
qu’elle  puisse  s’appliquer  au  beau  et  au  sublime,  comme  on  a 
pu  le  voir  d’après  le  premier  article. 

L’auteur  reconnaît  dans  le  beau  trois  caractères,  savoir  :  la 
vérité ,  Y utilité  et  la  grandeur.  Il  est  certain  que  la  vérité  et  la 
grandeur  sont  deux  faces  du  beau,  quoiqu’elles  ne  soient  pas 
les  seules;  mais,  quant  à  X  utilité ,  si  elle  ne  tient  qu’à  l’intérêt 
privé,  elle  ne  peut  par  elle-même  être  empreinte  de  beauté. 
Le  tableau  que  Buffon  trace  de  l’utilité  des  élémens  est  beau, 
parce  qu’il  nous  les  présente  comme  servant  l’intérêt  général , 
comme  exprimant  la  bienveillance  et  la  providence  de  Dieu. 
Ainsi,  ce  qu’il  y  a  de  beau  dans  l’utilité,  ce  n’est  pas  le  profit, 
mais  le  bienfait.  Or,  la  bienfaisance,  comme  notion  et  comme 
$cte,  rentre  dans  le  domaine  de  la  raison. 
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’M.  Massias  s’occupe  ensuite  cle  l’ètre  susceptible  de  perce¬ 
voir  le  beau;  il  démontre  que  c’est  l’intelligence ,  et  la  sub¬ 
divise  en  sensibilité,  réflexion,  conscience  et  imagination.  Nous 
n’entrerons  point  dans  des  discussions  qui  nous  entraîneraient 
trop  loin,  et  qui,  d’ailleurs,  s’appliquant  à  la  marche  ordinaire 
de  l’intelligence,  sortiraient  de  l’objet  spécial  de  notre  exa¬ 
men.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  l’auteur,  n’ayant 
vu  dans  le  beau  que  l’ordre  universel  qui  constitue  chaque  es¬ 
pèce,  n’a  pu  voir  dans  l’imagination  que  la  faculté  de  grouper 
les  objets  fournis  par  la  vue.  Les  procédés  qu’il  lui  attribue 
sont  l’analyse  et  la  synthèse ,  c’est-à-dire ,  les  procédés  de  l’ob¬ 
servation.  Elle  puise  dans  la  nature,  dans  l’homme  et  dans 
leurs  rapports,  et  le  beau  idéal  est,  pour  notre  auteur  «l’en¬ 
semble  des  perfections  disséminées  sur  les  individus.  »  Ainsi, 
dans  ce  système,  l’art  n’aura  qu’à  recueillir  les  différentes  pro¬ 
priétés  constitutives  de  chaque  espèce.  Il  ne  faudra  que  des 
yeux,  et  il  est  étonnant ,  d’après  cela  ,  que  lès  artistes  soient  si 
rares. 

M.  Massias  ,  après  avoir  tracé  (  sect.  111 ,  ch.  vu  ),  une  es¬ 
quisse  rapide  de  chacun  des  beaux-arts  ,  montre  leur  rapport, 
établit  que  ,  puisqu’ils  sont  l’expression  de  notre  être,  comme 
tels  ils  sont  frères,  et  passe  à  la  littérature  qu’il  traite  dans 
toutes  ses  parties,  et  qui  occupe  la  dernière  moitié  de  son 
livre  (  sect.  îv  ,  v  et  vi  ).  Il  m’est  impossible  de  le  suivre  dans 
le  développement  de  ses  opinions  littéraires,  qu’on  peut  ne 
point  partager,  mais  dans  lesquelles  il  a  montré  quelquefois 
le  plus  grand  talent,  comme  écrivain  et  comme  penseur. 

L’ouvrage  est  terminé  par  un  chapitre  vraiment  admirable 
sur  le  développement  du  moi  humain ,  depuis  la  plus  obscure 
des  affections,  jusqu’à  la  perception  et  la  production  du  su¬ 
blime.  Ce  chapitre,  plein  de  précision  et  de  logique,  est  évi¬ 
demment  le  plus  beau  de  tout  le  volume,  et  semble  dicté  par 
le  génie  méthodique  de  Blair. 

Il  me  reste  à  parler  du  style  :  l’expression  est  souvent  har¬ 
die  et  pittoresque.  Une  singulière  aversion  pour  les  adjectifs 
un  et  Le  y  et  l’usage  fréquent  de  substantifs  jouant  le  rôle  d’aW 
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tributs,  donnent  un  air  étrange  à  plusieurs  phrases.  Mafs  oîi 
trouve  un  grand  nombre  de  pages  pleines  d’images  et  de  cha¬ 
leur.  Quelques  personnes  qu’on  ne  peut  aceuser  ni  d’ignorance  , 
ni  de  légèreté ,  quoi  qu’en  dise  l’auteur  dans  sa  préface  ,  ont 
trouvé  de  l’obscurité  dans  la  première  partie  du  volume  :  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  théorie  du  beau  et  du  sublime  est 
la  suite  du  livre  sur  le  rapport  de  la  nature  à  l’homme  et  de 
l’homme  à  la  nature.  Ce  livre  doit  sans  doute  rendre  plus  facile 
l’intelligence  du  nouvel  ouvrage  que  M.  Massias  nous  a  donné 
et  qui  le  place  dans  un  rang  honorable  parmi  les  philo¬ 
sophes  (i).  Adolphe  Garnier. 


(i)  M.  Massias  dit  que  le  beau ,  dans  chaque  objet,  est  la  possession 
de  tous  ses  rapports.  D’après  sa  doctrine,  depuis  le  brin  d’herbe  et  l’in¬ 
secte  jusqu’à  l’homme,  tout  être  qui  a  développé  ses  facultés  dans 
toute  leur  plénitude ,  et  qui ,  par  conséquent,  atteint  la  perfection 
de  tous  ses  rapports  ,  ou  celle  qui  est  propre  à  sa  nature ,  est  juste¬ 
ment  appelé  beau.  On  regrettera  peut-être ,  que  l’auteur  de  cette 
analyse,  d’ailleurs  fort  remarquable,  ne  se  soit  pas  attaché  à  discuter 
cette  doctrine  pour  l’approuver  ou  la  réfuter  ( a ).  Selon  M.  Massias, 
les  rapports  de  l’homme  sont  organiques  ou  physiques ,  intellectuels  , 
sociaux  et  moraux ,  et  la  beauté  pour  l’homme  consiste  à  les  réunir 
dans  une  parfaite  harmonie.  Cette  division  paraît  d’autant  mieux 
former  la  base  d’un  système  complet  de  philosophie  générale ,  que 
toutes  les  sciences,  qui  sont  à  la  fois  le  produit  de  l’intelligence  hu¬ 
maine  ,  et  qui  viennent  ensuite  se  rapporter  à  l’homme  et  aux  moyens 
d’améliorer  sa  nature  ou  sa  condition,  rentrent  directement  ou  indi¬ 
rectement  dans  ces  quatre  branches  et  les  embrassent  nécessairement. 

M.  A.  J. 

(fl)  Je  crois  avoir  exposé  que  le  beau  ,  pour  un  être  quelconque,  ne  consiste 
pas  à  développer  ses  facultés  dans  toute  leur  plénitude ,  mais  à  porter  l’empreinte 
de  quelque  idée  rationnelle.  C’est  ce  que  j’ai  tenté  de  prouver  dans  mes  deux 
articles.  Adolphe  Garnikr. 
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Traité  de  Législation  ,  ou  Exposition  des  lois  gêné - 
raies  suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent ,  dépé¬ 
rissent ,  ou  restent  stationnaires ,  par  Charles  Comte, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  professeur  hono¬ 
raire  de  droit  à  l’Académie  de  Lausanne,  auteur  du 
Censeur  Européen  (i). 

i  / 

Il  a  été  un  tenis,  qui  n’est  pas  encore  bien  éloigné,  où  non- 
seulement  les  sciences  n’avaient  presque  rien  de  commun  entre 
elles  ,  mais  où,  dans  la  même  science  ,  la  théorie  et  la  pratique 
restaient  souvent  étrangères  l’une  à  l’autre.  Un  homme  qui 
imaginait  un  système  de  lois  aurait  cru  qu’il  ne  pouvait,  sans 


la  jurisprudence;  mais  aussi  un  praticien  se  serait  perdu  dans 
l’esprit  de  ses  confrères  ,  si,  dans  une  discussion  judiciaire  ,  il 
s’était  livré  à  la  moindre  considération  philosophique. 

II  s’est  déjà  opéré,  à  cet  égard  ,  une  révolution  remarquable 
chez  plusieurs  nations.  Un  écrivain  qui  voudrait  aujourd’hui 
exposer  un  système  de  lois  sans  consulter  ce  qui  se  passe  dans 
la  société,  ne  pourrait  espérer  de  trouver  des  lecteurs.  S’il 
veut  être  lu ,  il  faut  qu’il  descende  dans  la  vie  réelle  ,  qu’il  ob¬ 
serve  comment  les  choses  s’y  passent,  et  qu’en  exposant  ce  qui 
est,  il  montre  comment  on  y  est  arrivé  et  comment  on  pourrait 
être  mieux;  il  faut,  en  un  mot,  que  les  idées  qu’il  présente 
dans  la  théorie  soient  susceptibles  d’être  appliquées  dans  la 
pratique.  De  leur  côté,  les  hommes  qui  se  vouent  à  la  pratique 
de  la  jurisprudence  sont  devenus  un  peu  moins  étrangers  à  la 
théorie:  il  est  beaucoup  de  jeunes  gens  destinés  à  la  magistra¬ 
ture  ou  au  barreau  qui  ne  se  bornent  plus,  à  étudier  le  texte 
des  lois  ou  les  commentaires  destinés  à  en  faciliter  l’intelligence; 
ils  désirent  connaître,  en  général,  quelles  ont  été  les  causes  des 


(i)  Paris,  1826;  Sautelet  et  comp.,  libraires,  place  de  la  Bourse. 
In-8°  de  54 1  pages  ;  prix,  8  fr.  —  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  p.  338. 
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dispositions  des  lois,  et  quels  sont  les  effets  qu’elles  produisent. 
On  peut  même  observer  que  ceux  d’entre  eux  qui  sont  les  plus 
remarquables  par  leurs  talens ,  sont  ceux  qui  sont  restés 
le  moins  étrangers  aux  autres  branches  des  sciences  mo¬ 
rales,  et  qu’il  n’est  plus  possible  de  négliger  ce  genre  de 
connaissances,  à  moins  de  se  condamner  à  ne  jamais  sortir  de 
la  médiocrité. 

Non-seulement  on  observe  que  deux  branches  de  la  même 
science,  qui  jadis  étaient  séparées,  cherchent  à  s’unir  et  à  se 
confondre;  mais  on  remarque,  de  plus,  que  des  sciences  qui 
semblaient  autrefois  n’avoir  rien  de  commun ,  tendent  à  se 
rapprocher  et  à  se  prêter  mutuellement  des  secours.  La  morale, 
l’économie  politique,  l’histoire  et  même  la  géographie,  devien¬ 
nent  une  partie  essentielle  de  la  science  des  lois  ;  il  n’est  pas 
possible  de  bien  la  connaître,  si  l’on  ignore  quelle  est  l’influence 
que  les  choses  exercent  sur  les  hommes,  celle  que  les  hommes 
exercent  à  leur  tour  sur  les  choses,  et  celle  qu’ils  exercent  les 
uns  sur  les  autres,  soit  individuellement,  soit  collectivement. 

Si  l’on  veut  se  donner  la  peine  de  rechercher  la  cause  du 
rapprochement  qui  tend  à  s’opérer  entre  les  sciences ,  on  la 
trouvera  dans  le  but  qu’elles  se  proposent  tontes,  le  perfec¬ 
tionnement  et  le  bien-être  du  genre  humain.  Il  est  évident,  en 
effet,  que,  du  moment  qu’elles  ont  un  but  commun,  plus  elles 
avancent  et  plus  elles  se  trouvent  rapprochées. 

Mais,  quoique,  dans  la  législation,  la  théorie  ne  puisse  plus 
être  séparée  de  la  pratique ,  quoiqu’on  tende  généralement  dans 
cette  science  à  mettre  à  profit  les  découvertes  et  les  progrès 
faits  dans  les  autres  branches  de  nos  connaissances ,  les  jeunes 
gens  qui  aspirent  «à  la  posséder  sont  loin  de  trouver  dans  les 
ouvrages  qui  existent  les  secours  dont  ils  auraient  besoin. 

Si  nous  calculons,  par  le  nombre  des  années,  l’intervalle 
qui  nous  sépare  du  tems  où  vivait  le  plus  célèbre  de  nos' publi¬ 
cistes,  Montesquieu,  nous  ne  le  trouverons  pas  très-grand, 
mais,  si  nous  le  calculons  par  les  révolutions  que  le  monde  a 
éprouvées,  par  les  progrès  que  toutes  les  sciences  ont  faits, 
et  par  les  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  les  idées  et 
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dans  les  habitudes,  nous  nous  convaincrons  qu’il  y  a  plus 
de  distance  de  lui  à  nous  ,  que  de  Platon  à  lui.  Nous  admi¬ 
rons  encore  ses  écrits,  et  sans  doute  il  en  est  quelques  parties 
qui  sont  admirables  ;  mais,  si  l’on  nous  menace  de  nous  donner 
quelqu’une  des  institutions  qu’il  a  le  plus  vantées,  nous  nous 
sentons  aussitôt  saisis  d’effroi.  L 'Esprit  des  Lois  est  toujours  à 
nos  yeux  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain;  cependant, 
s’il  était  question  de  le  réduire  en  pratique  ,  il  n’y  a  peut-être 
pas  dix  pages  que  nous  voulussions  nous  appliquer. 

Il  existe  donc  dans  la  théorie  de  la  législation  et  de  la  morale 
une  immense  lacune,  depuis  Montesquieu  jusqu’à  nous;  car  on 
ne  peut  pas  considérer  l’ouvrage  de  Filangieri  comme  ayant  fait 
faire  des  progrès  à  l’esprit  humain.  Ceux  qui  douteraient  en¬ 
core  de  cette  vérité  après  l’avoir  lu,  peuvent  s’en  convaincre 
par  l’excellent  commentaire  qu’en  a  fait  M.  Benjamin-Constant. 
Comment  cette  lacune  sera-t-elle  remplie  ?  par  les  progrès  qu’ont 
faits  toutes  les  branches  des  sciences  morales  ,  par  l’expérience 
que  les  révolutions  nous  ont  donnée  ,  par  la  multitude  des  faits 
nouveaux  que  les  savans  ont  constatés.  Tels  sont  les  matériaux 
qu’il  s’agit  aujourd’hui  de  recueillir  et  de  mettre  en  œuvre;  tel 
est  l’ouvrage  que  l’auteur  du  Traité  de  Législation  a  osé  tenter. 

Ramenant  la  science  de  la  législation  à  la  simple  observation 
des  faits  ,  et  écartant  tout  esprit  de  système,  l’auteur  porte  al¬ 
ternativement  son  attention  sur  les  hommes,  et  sur  les  choses  au 
milieu  desquelles  ils  sont  placés.  Il  considère  les  hommes  dans 
leurs  facultés  physiques,  dans  leurs  facultés  intellectuelles  et 
dans  leurs  facultés  morales;  il  expose  l’action  qu’ils  exercent 
I  les  uns  sur  les  autres  ,  soit  comme  individus,  soit  comme  agré¬ 
gation  d’individus;  il  fait  connaître  les  causes  et  les  effets  de 
cette  action.  Il  considère,  dans  les  choses,  l’influence  qu’elles 
exercent  sur  les  hommes  ,  sur  leurs  idées,  sur  leurs  passions, 
sur  leurs  besoins;  il  détermine  l’influence  qu’exercent  sur  la 
civilisation,  la  nature  et  l’exposition  du  sol,  le  cours  des  eaux , 
la  température  de  l’atmosphère,  et  d’autres  circonstances  qu’on 
a  désignées  sous  la  vague  dénomination  de  climat.  Ces  der¬ 
nières  considérations  ne  sont  qu’indiquées  dans  le  volume  que 
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l’auteur  vient  de  publier;  mais  le  développement  en  est  an¬ 
noncé  pour  la  suite  de  l’ouvrage. 

Dans  la  première  partie  du  volume  qui  vient  de  paraître , 
l’auteur  expose  quelle  est  l’influence  de  la  méthode  d’obser¬ 
vation  appliquée  à  l’étude  des  sciences  morales;  il  fait  voir 
quelles  sont  les  conséquences  qui  résultent  d’une  bonne  et 
d’une  mauvaise  méthode,  et  il  examine  les  divers  systèmes  sur 
lesquels  on  a  cherché  à  faire  reposer  la  morale  et  les  lois.  Il 
expose,  dans  la  seconde  partie,  quelle  est  la  nature  des  lois, 
quels  sont  les  divers  élémens  de  force  dont  elles  se  composent, 
et  comment  quelques-uns  de  ses  élémens  se  forment  et  se  dé¬ 
truisent.  On  remarque  dans  cette  dernière  partie  une  manière 
tout-à-fait  nouvelle  de  considérer  la  législation  et  la  morale; 
et  cela  ne  pouvait  être  autrement,  puisque  l’auteur  ,  écartant 
les  livres  et  les  systèmes ,  ne  considère  que  les  hommes  et  les 
choses,  et  qu’il  ne  voit  dans  les  codes  que  de  simples  descrip¬ 
tions,  plus  ou  moins  incomplètes  et  souvent  mensongères.  Au¬ 
tant  l’auteur  met  de  scrupule  à  subordonner  ses  opinions  à  l’ob¬ 
servation  des  phénomènes  de  la  nature,  autant  il  se  montre 
indépendant  des  système^  des  écrivains.  Il  traite  les  maximes 
de  quelques  philosophes,  et  particulièrement  celles  de  Rous¬ 
seau,  avec  beaucoup  de  sévérité,  et  les  admirateurs  du  Contrat 
social  seront  probablement  peu  satisfaits  de  la  manière  dont  il 
le  juge. 

Dans  presque  tous  les  pays  où  les  lois  sont  enseignées  ,  on  a 
pensé  qu’il  était  impossible  de  bien  les  entendre  et  d’en  faire 
une  juste  application  ,  si  l’on  ne  commençait  par  en  rechercher 
les  fondemens,  et  par  étudier  ce  qu’on  a  appelé* le  droit  na- 
turel ;  mais  les  livres  qui  servent  à  cet  égard  de  base  à  l’ensei¬ 
gnement  sont  de  beaucoup  en  arrière  des  connaissances  ac¬ 
tuelles.  Un  immense  intervalle  nous  sépare  du  tems  où  vivait 
Grotius;  et  cependant,  cet  écrivain  est  encore  un  des  oracles  de 
l’école.  Comment  est- il  arrivé  que  l’enseignement  de  la  morale 
et  de  la  législation  n’a  point  fait  les  mêmes  progrès  que  l’ensei¬ 
gnement  de  toutes  les  autres  sciences? 

Un  grand  nombre  de  causes  peuvent  rendre  raison  de  ce 
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phénomène;  mais  il  en  est  une  que  nous  devons  exposer,  parce 
qu’elle  exerce  une  grande  influence.  Dans  presque  tous  les  états 
de  l’Europe,  l’enseignement  public  est  dans  les  mains,  ou  du 
moins  sous  l’influence  des  gouvernemens.  Pour  parvenir  à  la 
place  de  professeur,  ou  pour  y  rester  quand  on  y  est  arrivé, 
il  est  donc  nécessaire  d’enseigner,  non  pas  précisément  ce  qui 
est  juste  et  vrai ,  mais  ce  qui  convient  à  l’autorité  qui  donne  ou 
retire  les  emplois.  Or,  en  fait  de  législation,  de  morale  et  de 
politique,  les  gouvernemens  sont  peu  progressifs  :  ils  préfèrent, 
et  probablement  ils  préféreront  encore  long-tems  un  écrivain 
pensionnaire  de  Louis  XIV,  tel  que  Grotius,  à  des  écrivains 
qui  aspireront  à  mettre  les  sciences  des  lois  et  de  la  morale  au 
niveau  de  toutes  les  autres. 

L’auteur  du  Traité  de  Législation  est  lui-même  une  preuve 
de  l’observation  que  nous  faisons  ici.  Lorsqu’il  a  été  appelé  à 
professer  le  droit  naturel  dans  l’Académie  de  Lausanne,  com¬ 
ment  a-t-il  considéré  son  sujet?  Il  nous  le  dit  lui-même  :  il  a 
dégagé  les  sciences  de  la  législation  et  delà  morale  des  croyances 
particulières  à  chaque  religion.  U  n’a  vu  dans  ces  sciences  que 
la  description  des  actions  et  des  institutions  humaines,  des 
causes  physiques  et  morales  qui  les  produisent ,  et  des  effets 
qui  en  résultent  relativement  au  bien-être  des  hommes.  «C’est 
uniquement  sous  ce  point  de  vue,  dit-il ,  que  je  me  suis  pro¬ 
posé  de  les  considérer;  je  ne  veux  ni  établir  un  système,  ni 
présenter  sous  de  nouvelles  formes  un  système  imaginé  par 
d’autres;  mon  unique  but  est,  en  ramenant,  s’il  est  possible, 
les  sciences  de  la  législation  et  de  la  morale  à  la  simple  obser¬ 
vation  ,  de  faire  considérer  ces  deux  branches  de  nos  connais¬ 
sances  comme  une  partie  de  l’histoire  naturelle  de  l'homme.  » 

Il  est  clair,  d’après  cela,  que  l’auteur  s’est  complètement 
écarté  de  la  méthode  suivie  par  les  écrivains  qui  l’ont  précédé 
dans  l’étude  des  mêmes  sciences.  Et  ce  n’est  pas  seulement  en 
théorie  qu’il  s’en  est  écarté,  c’est  surtout  dans  l’application;  il 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir  la  manière  dont  il  exa¬ 
mine  les  systèmes  des  écrivains  qui  l’ont  précédé,  et  surtout 
la  manière  dont  il  décompose  les  lois.  Mais,  en  s’ouvrant  une 
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carrière  nouvelle,  ou  en  s’écartant  de  la  route  battue  ,  il  a  été 
obligé  de  renoncer  à  l’enseignement.  Les  ministres  de  la  sainte- 
alliance  ont  paru  peu  satisfaits  de  voir  un  professeur  traiter 
des  gouvernemens  et  des  lois  en  naturaliste;  soit  qu’ils  aient  eu 
peur  de  voir  figurer  des  barons,  des  ducs  et  des  princes  dans 
une  nomenclature  d’histoire  naturelle,  soit  pour  tout  autre 
motif  qui  nous  est  inconnu  ,  ils  n’ont  point  approuve  les  leçons 
du  professeur,  et  leurs  notes  diplomatiques  l’ont  obligé  d’y 
mettre  fin. 

Si,  au  lieu  de  fonder  les  sciences  de  la  législation  et  de  la 
morale  sur  l’observation,  et  de  les  considérer  comme  une  partie 
de  l’histoire  naturelle  de  l’homme,  l’auteur  s’était  sagement 
attaché  à  commenter  Grotius  par  Barbeyrac,  et  à  expliquer 
Barbeyrac  par  Burlamaqui,  jamais  les  ministres  de  la  sainte- 
alliance  ne  l’eussent  troublé  dans  ses  dissertations;  il  est  donc 
vrai  que  les  gouvernemens  font  de  l’état  stationnaire  des  scien¬ 
ces  morales  une  des  conditions  de  l’enseignement  public.  Un 
professeur  d’anatomie  peut  exposer  ses  idées  sur  l'organisation 
du  corps  humain,  sans  prendre  d’informations  sur  l’état  actuel 
des  membres  de  leurs  excellences  :  tous  les  ministres  fussent- 
ils  louches  ou  bossus,  le  laisseront  disserter  sur  les  yeux  et  sur 
les  bosses ,  aussi  long-tems  que  cela  pourra  lui  faire  plaisir. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  professeur  chargé  de  l’ensei¬ 
gnement  d’une  des  branches  des  sciences  morales  :  avant  de 
faire  connaître  ses  idées  sur  ce  qui  est  juste  ou  moral,  il  faut 
qu’il  s’informe  soigneusement  de  l’état  des  moeurs  et  du  cer¬ 
veau  de  tels  et  tels  ministres;  et,  s’il  trouve  que  leurs  excel¬ 
lences,  ont  l’esprit  de  travers  ou  les  mœurs  relâchées,  il  fera 
sagement  de  ne  pas  dire  tout  haut  que  le  droit  est  droit,  et  que 
le  vice  est  funeste  aux  nations.  À  cette  condition,  on  lui  per¬ 
mettra  d’instruire  les  jeunes  gens,  et  de  les  préparer  à  être  un 
jour  des  magistrats. 

Tandis  que  les  hommes  chargés  de  l’enseignement  public 
sont  obligés  d’arranger,  nous  ne  disons  pas  leurs  pensées,  mais 
leurs  paroles,  de  manière  qu’elles  se  trouvent  en  harmonie 
avec  les  pensées  ou  du  moins  avec  les  paroles  de  tels  ou  tels 


ET  POLITIQUES.  79 

ministres,  les  étudians  sont  obligés  d’apprendre  et  de  répéter 
les  paroles  officielles  qu’on  leur  débite.  Plusieurs  circonstances 
leur  en  font  une  nécessité  :  la  première,  c’est  que  ,  pour  exer¬ 
cer  une  profession,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  connaissances, 
de  la  capacité,  de  l’intégrité,  des  mœurs;  il  faut,  de  plus,  et 
ceci  est  le  plus  essentiel,  posséder  un  petit  morceau  de  peau  de 
mouton  au  bas  duquel  est  écrit  le  nom  d’une  excellence.  Or, 
pour  obtenir  ce  précieux  morceau  de  peau  ,  signe  incontestable 
d’un  grand  mérite,  il  faut  avoir  prouvé  qu’on  a  bien  retenu 
les  paroles  officiellement  prononcées  par  un  homme  portant 
une  robe  ronge  et  un  bonnet  carré. 

Il  y  a  deux  moyens  d’apprendre  ces  paroles  :  l’un  est  d’aller 
les  saisir  au  moment  où  elles  tombent  du  haut  de  la  tribune 
dans  les  oreilles  des  auditeurs;  l’autre,  de  les  acheter  chez  le 
libraire  du  professeur.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  court  et 
le  plus  sûr  :  tout  étudiant  qui,  dans  ses  examens,  peut  prou¬ 
ver  à  ses  maîtres  qu’il  a  acheté  un  exemplaire  de  leurs  livres, 
esta  peu  près  assuré  d’être  reçu  avec  acclamation. 

Les  jeunes  gens  qui  étudient  ne  sont  pas,  comme  les  hom¬ 
mes  qui  enseignent,  à  la  nomination  des  gouvernemens  ;  mais  , 
si  les  ministres  n’instituent  pas  les  étudians,  ils  les  destituent 
quelquefois;  nous  en  avons  eu  des  preuves  nombreuses.  C’est 
pour  les  élèves  une  raison  nouvelle  de  s’attacher  aux  paroles 
officielles  que  l’autorité  leur  fait  distribuer  pour  leur  argent, 
et  de  ne  pas  trop  examiner  si  ces  paroles  s’accordent  ou  non 
avec  la  nature  des  choses.  Un  tel  examen  pourrait  faire  naître 
dans  leur  esprit  des  opinions  qui  s’accorderaient  peu  avec  celles 
dont  on  leur  a  donnéles  formules  ;  et  cette  discordance,  si  elle 
venait  à  se  manifester,  pourrait  bien  les  faire  destituer  de 
leurs  fonctions  d’écolier. 

Enfin,  et  c’est  ici  la  considération  la  plus  grave,  lors¬ 
qu’on  a  obtenu  le  morceau  de  parchemin  qui  atteste  la 
haute  capacité  de  celui  qui  en  est  porteur,  et  qu’en  langage 
universitaire  on  nomme  un  diplôme ,  il  faut  obtenir  autre 
chose;  il  faut,  si  l’on  veut  avoir  part  au  budget,  devenir 
procureur  du  roi,  sous-préfet,  ou  auditeur;  et  pour  cela,  rien 
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n’est  moins  nécessaire  que  la  science,  rien  n’est  plus  utile  que 
l’art  de  réciter  les  formules  des  opinions  officielles.  Les  maxi¬ 
mes  des  moines  n’ont  point  péri  avec  les  couvens  :  sous  les 
monarchies  constitutionnelles  ou  inconstitutionnelles ,  comme 
dans  les  monastères,  le  meilleur  moyen  d’arriver  à  la  fortune 
a  été  et  sera  long-tems  encore  de  laisser  aller  le  monde  telle¬ 
ment  quellement ,  et  de  dire  toujours  du  bien  de  monsieur  le 
prieur. 

En  faisant  ces  observations,  je  n’ai,  en  aucune  manière, 
l’intention  de  faire  la  critique  de  ce  qui  est.  Toutes  les  fois  que 
l’on  considère  les  choses  sous  un  point  de  vue  scientifique ,  on 
est  peu  disposé  à  se  plaindre.  Les  événemens  qui  ne  sont  pas 
bons  en  eux-mêmes,  sont  bons  du  moins,  comme  leçons  ou 
comme  expériences.  Et ,  puisqu’en  définitive  il  n’y  a  que  les 
expériences  qui  instruisent  les  hommes,  il  n’y  a  pas  déraison 
pour  qu’elles  se  fassent  sur  d’autres  plutôt  que  sur  nous.  Tâ¬ 
chons  seulement  qu’elles  ne  soient  pas  perdues  pour  nos  enfans. 
Ce  que  je  voulais  expliquer,  c’est  l’état  stationnaire  dans  le¬ 
quel  l’enseignement  tient,  dans  presque  toute  l'Europe,  les 
sciences  morales  et  politiques.  La  première  cause  de  cet  état, 
c’est  le  monopole  de  l’instruction,  ou  des  influences  qui 
sont  l’équivalent  d’un  monopole.  La  seconde  cause,  c’est  la 
difficulté  dans  laquelle  se  trouve  toute  personne  qui  ne  pro¬ 
fesse  pas  les  doctrines  officielles,  de  se  créer  une  carrière  in¬ 
dépendante. 

Mais,  si  les  écoles  n’avancent  point ,  le  monde  avance  mal¬ 
gré  elles  et  les  laisse  en  arrière.  Sous  l’ancienne  monarchie  , 
un  homme  recevait  ordinairement  trois  sortes  d’éducations, 
qui  n’avaient  entre  elles  presque  rien  de  commun  :  l’éducation 
du  collège,  celle  de  sa  famille  et  celle  du  monde.  Aujourd’hui, 
c’est  exactement  la  même  chose;  mais,  la  différence  qui  existe 
entre  l’éducation  des  écoles  et  l’éducation  du  monde,  est  bien 
plus  grande  qu’elle  ne  l’était  jadis.  Car,  tandis  que  la  plupart 
des  professeurs  officiels  sont  obligés,  pour  ne  pas  être  desti¬ 
tués,  de  reporter  les  esprits  de  leurs  élèves  en  arrière  de  plu¬ 
sieurs  siècles ,  les  idées  des  nations  font  des  progrès  rapides.  Il 
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résulte  de  là  que  ie?  jeunes  jens  qu.  ne  veulent  pas  rester 
étrangers  aux  progrès  de  l'esprit  humain  .  sont  obligés  de  faire 
deux  genres  d’études  diamétralement  opposées  :  il  faut  qu’ils 
sachent  au  besoin  reciter  le?  opinions  du  tctns  passe  comme 
si  elle?  leur  appartenaient  réellement;  il  faut,  de  plus,  qu’ils 
connaissent  les  idées  de  leur  âge.  s’ils  ne  veulent  pas  que.dau> 
le  monde,  on  les  prenne  pour  des  niais. 

Cette  nécessité  d’avoir  une  doiTle  doctrine,  celle  qui  fait 
réussir  auprès  des  gouvernemens ,  et  celle  qui  fait  rc  ssir  au¬ 
près  des  nations,  n’est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  aux 
progrès  de  la  morale  et  de  là  véiité;  mais  elle  est  certainement 
la  circonstance  la  plus  favorable  aux  ambitieux.  Qu'un  :  ne 
homme,  sortant  du  collège,  aille  prendre  pour  argent  comp¬ 
tant  les  doctrines  de  tel  ou  tel  professeur;  qu’il  réduise  ces 
doctrines  en  formules,  et  en  fasse  le  symbole  d’une  croyance 
sincère;  qu’il  éprouve  même  une  pieuse  aversion  pour  toute 
idee  nouvelle,  et  qu’il  repousse  loin  de  lui  les  écrits  dans  les¬ 
quels  elles  auront  été  consignées,  i;  pourra  faire  son  chemin, 
aussi  lorg-tems  que  tels  ministres  resteront  en  place.  M-:s.  s’il 
arrive  une  révolution  ministérielle,  le  voilà  un  homme  perdu 
les  formules  d’opinions  qu’il  aura  apprises  rte  lui  seront  plus 
bonnes  à  rien-,  quelle  que  soit  sa  souplesse,  il  sera  remplacé 
comme  un  sot,  avant  d’avoir  eu  le  teras  d’apprendre  les  for¬ 
mules  nouvelles. 

L’observation  que  nous  faisons  ici  n’est  pas  une  vaine  sup¬ 
position  :  elle  est  fondue  sur  des  expériences  qui  curent  de¬ 
puis  un  demi-siècle,  et  qui  se  renouvellent  ^ans  cesse.  Depuis 
le  commencement  de  notre  révolution  jusqu’à  ce  jour  en  effet 
les  hommes  qui  n'ont  eu  qu’une  doctrine  et  qv’nn  largage, 
ont  toujours  été  froissés  par  les  écénemens  quel  que  soit  ’e 
parti  auquel  ils  se  sont  attaches.  Ceux,  au  contraire  ,  qui  ont 
eu  dans  l’esprit  deux  ou  trois  especes  de  formules  d'opinions 
differentes,  non-seulement  sont  toujours  restes  debout,  mais 
ont  fait  rapidement  leur  chemin.  Cela  était  dans  la  nature  des 
choses  :  un  homme  qui  possède  une  epée  ou  uue  langue  a  plu¬ 
sieurs  tranchans,  et  qui  peut,  selon  les  circonstances  .  frapper 
t.  xxxi.- — Juillet  1S20  b 
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à  droite,  à  gauche,  au  centre,  est  toujours  préféré  à  celui 
qui  ne  peut  frapper  que  d’un  côté.  Un  tel  homme  n’est  jamais 
pris  au  dépourvu  par  les  événemens  :  il  est  fait  pour  être  l’ami, 
le  compagnon,  le  collègue  de  tous  les  ministres  présens  et  à 
venir. 

Les  ambitieux  sont  donc  aussi  intéressés  à  se  tenir  au  courant 
des  progrès  des  sciences  morales  et  politiques,  que  les  hommes 
consciencieux,  de  quelque  parti  qu’ils  soient  :  c’est  même  le  seul 
moyen  qu’ils  aient  d’écarter  toujours  ces  derniers  de  leur  che¬ 
min;  car  ce  serait  une  imprudence  excessive  de  s’imaginer 
que  les  mêmes  formules  d’opinion  pourront  servir  pendant  la 
durée  ordinaire  de  la  vie  d’un  homme.  Ayant  donné  cet  avis 
charitable  aux  hommes  qui  croiraient  trouver,  dans  leurs  pré¬ 
jugés  et  dans  leur  ignorance,  des  auxiliaires  de  leur  ambition , 
revenons  au  traité  de  législation.  ^ 

Le  mot  législation  a  plusieurs  significations.  Quelquefois  on 
l’emploie  pour  désigner  les  lois  de  tel  ou  tel  peuple,  ou  seule¬ 
ment  une  des  principales  parties  de  ces  lois;  d’autres  fois,  on 
l’emploie  pour  désigner  l’art  de  donner  des  lois  à  une  nation; 
c’est  dans  ce  sens  que  M.  Bentham  en  a  fait  usage.  Enfin,  il 
sert  à  désigner  la  science  des  lois,  c’est-à-dire  la  connaissance 
de  leur  nature,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets  ;  c’est  dans  ce  ! 
sens  qu’il  est  pris  dans  l’ouvrage  qui  sert  de  titre  à  cet  article. 

Lorsque  Bon  considère  la  législation  comme  la  connaissance 
des  lois  de  tel  ou  tel  pays,  ou  comme  l’art  d’appliquer  l’action 
du  gouvernement  à  des  faits  déterminés  ,  elle  se  trouve  séparée 
d’une  grande  partie  de  la  morale  :  la  puissance  des  mœurs  I 
s’étend  beaucoup  plus  loin  que  l’autorité  des  lois.  Ce  sont,  a 
dit  le  savant  auteur  qui  a  mis  en  ordre  et  publié  les  écrits  de 
M.  Bentham  (  M.  Dumont  ,  de  Genève  ),  deux  sciences  qui 
ont  le  meme  centre ,  mais  qui  n  ont  pas  la  même  circonférence. 
Lorsque  l’on  considère  les  lois  dans  leur  nature,  dans  leurs  ■ 
causes  et  dans  leurs  effets,  il  n  est  plus  possible  de  séparer  la 
morale  de  la  législation;  les  mœurs  des  peuples  se  montrent 
alors,  tantôt  comme  élémens  de  la  puissance  des  lois,  tantôt 
comme  étant  au  nombre  des  causes  qui  les  produisent,  et  fan- 
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tôt  comme  étant  au  nombre  des  effets  qui  en  résultent.  Aussi, 
l’auteur  du  traité  de  législation  n’a-t-il  point  séparé  ces  deux 
branches  des  sciences  morales. 

Ayant  dégagé  la  science  de  la  législation  et  de  la  morale  des 
croyances  particulières  à  chaque  religion ,  il  a  été  nécessaire¬ 
ment  conduit  à  considérer  les  mœurs  sous  un  rapport  purement 
scientifique.il  les  a  étudiées  dansleur  nature,  dans  les  causes  qui 
les  produisent,  et  dansles  effets  qui  en  résultent  ;  il  a  particuliè¬ 
rement  cherché  à  déterminer  quels" sont  les  services  que  peut  ren¬ 
dre  à  l’humanité  la  science  delà  morale,  considérée  sousce  point 
de  vue.  Ces  services  lui  ont  paru  très-grands;  et  peut-être  les  per¬ 
sonnes  qui  liront  son  ouvrage  seront-elles  du  même  avis  que  lui. 

De  tontes  les  connaissances,  il  n’en  est  aucune  qui  soit  plus 
importante  et  qui  ait  besoin  d’être  plus  universelle  que  celle 
do  la  morale.  Un  magistrat,  un  jurisconsulte,  peuvent  sans 
qu’il  en  résulte  de  graves  inconvéniens,  rester  étrangers  aux 
mathématiques,  à  l’astronomie,  à  la  physique;  un  medécîn 
peut,  sans  danger  pour  ses  malades,  ne  pas  connaître  les  lois 
du  pays  dans  lequel  il  vit;  un  négociant  peut,  sans  péril  pour 
ses  pratiques,  ignorer  les  règles  de  la  jurisprudence  ;  un  mili¬ 
taire  peut,  sans  danger  pour  sa  nation,  ne  pas  connaître  l’histoire 
naturelle.  Mais,  quelle  est  la  profession,  quel  est  l’art,  le  mé¬ 
tier,  qui  puissent,  sans  danger  pour  la  société,  être  exercés 
par  des  hommes  étrangers  «à  la  morale?  Quelle  confiance  pour¬ 
rait-on  avoir  dans  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  qui 
seraient  très-versés  dans  la  connaissance  des  lois  de  leur  pays, 
mais  qui  n’auraient  point  de  mœurs  ?  Quelle  confiance  inspi¬ 
reraient  aux  malades  et  à  leurs  familles  les  médecins  qui  se¬ 
raient  les  plus  habiles  dans  l’art  de  guérir,  mais  qui  n'auraient 
que  des  mœurs  corrompues?  Les  connaissances  de  tous  les 
genres  accroissent  la  puissance  de  l’homme  :  mais  cette  puis¬ 
sance  peut  être  employée  à  faire  le  mal  comme  à  faire  le  bien  ; 
il  n’y  a  que  la  morale  qui  en  garantisse  le  bon  emploi. 

Chaque  profession ,  chaque  art  exige  des  connaissances 
spéciales;  mais  la  morale  est  nécessaire  dans  tous  :  elle  ne  doit 
pas  être  séparée  de  la  qualité  d’homme.  Ne  serait-ce  point 
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parce  qu’elle  est  indispensable  à  toutes  les  conditions,  qu'elle 
n’est  enseignée  dans  aucune?  On  serait  tenté  de  le  penser: 
nul  ne  se  croit  obligé  d’ëtre  plus  honnête  homme  qu’un  autre; 
et  quand  on  voit  qu’il  est  possible  de  parvenir  aux  fonctions 
les  plus  importantes  sans  être  un  grand  moraliste,  on  croi¬ 
rait  faire  un  métier  de  dupe ,  si  on  allait  mettre  des  scrupules 
dans  l’exercice  des  plus  humbles  professions. 

Mais,  la  morale  n’est-elle  pas  suffisamment  enseignée  parla 
religion  ?  Ayant  un  tel  appui  ,  est-il  nécessaire  de  lui  en  cher¬ 
cher  d’autres?  Certes,  si  l’on  jugeait  de  l’appui  que  les  mœurs 
reçoivent  de  la  religion,  par  le  nombre  et  par  la  vivacité  des 
discussions  religieuses  dont  nous  sommes  témoins,  il  faudrait 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  être  satisfait.  Mais,  quels  sont 
les  objets  de  ces  vives  et  nombreuses  disputes  ?  La  probité,  la 
sincérité,  la  modestie,  la  simplicité,  l’économie,  la  chasteté, 
la  tempérance  ,  sont- elles  mises  en  question?  Non  ,  ce  n’est 
pas  de  cela  qu’il  s’agit.  Les  prêtres  auront-ils  une  dotation 
permanente,  ou  leurs  appointemens  seront-ils  portés,  chaque 
année,  sur  le  budget?  Monseigneur  sera-t-il  condamné  à  la 
simplicité  évangélique,  ou  bien  aura-t-il  une  table  somptueuse 
pour  l’édification  des  fidèles  et  la  consolation  des  indigens? 
Aura-t-il  une  simple  maison,  ou  lui  bâtira-t-on  un  palais  ?  La 
part  du  budget  que  s’attribue  l’université  royale,  sera-t-elle 
prise  par  des  jésuites,  ou  par  des  gallicans  ?  Les  emplois 
publics  seront-ils  à  la  disposition  des  premiers  ou  des  se¬ 
conds?  La  puissance  royale  est-elle  une  émanation  immédiate 
du  droit  divin,  comme  le  croyait  Bossuet;  ou  n’émanc-t-elle 
de  la  divinité  que  par  l’intermédiaire  du  pape,  ainsi  que  le 
pense  M.  de  La  Mennais  ?  Voilà  les  grandes  questions  qui  agi¬ 
tent  l’église  et  une  partie  du  public;  et,  à  vrai  dire,  nous  ne 
voyons  pas  ce  qu’elles  peuventavoir  de  commun  avec  la  morale. 

Si  nous  passons  des  questions  qui  occupent  les  esprits,  à  ce  qui  se 
pratique  dans  le  monde,  nous  ne  trouverons  pas  que  la  religion 
exerce  sur  la  morale  uneinfluence  très-étendue. Cette  influence  ne 
pourrait  avoir  lieu  que  de  deux  manières:  par  la  prédication  ou 
par  la  lecture.  Or,  on  n’observe  pas  que  ces  multitudes  de  jeunes 
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gens  qui  habitent  les  grandes  villes  et  qui  étudient  les  sciences, 
les  arts,  ou  le  commerce,  soient  très-assidus  au  sermon  de  leur 
paroisse  ou  se  ruinent  en  livres  de  dévotion.  Qu’on  nous  dise 
si  les  étudians  en  médecine  passent  en  général  pour  très-dé¬ 
vots,  et  si  les  étudians  en  droit  fréquentent  beaucoup  les 
églises,  à  moins  qu’ils  n’aspirent  à  être  procureurs  du  roi? 
Eufin,  est-il  bien  prouvé  que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
I  au  commerce  préfèrent  le  prone  à  une  partie  de  plaisir  ? 

C’est  un  mal  sans  doute;  mais  il  sera  difficile  d’y  porter  re- 
|  mède,  aussi  long- teins  que  les  cultes  seront  libres,  et  qu’on 
ne  fera  pas  usage  des  commissaires  de  police  poqr  amener  les 
gens  à  l’église;  et,  si  jamais  nous  en  venons  là,  il  y  aura  autre 
chose  à  discuter  que  de  la  morale. 

Puisque  les  grandes  questions  qui  s’agitent,  et  qu’on  dit  re¬ 
ligieuses,  sont  étrangères  à  la  morale,  et  que  d’ailleurs  les 
lieux  où  Tondit  qu’on  l’enseigne  sont  ceux  que  les  jeunes  gens 
fréquentent  le  moins,  n’y  aurait-il  pas  un  moyen  d’en  rendre 
l’enseignement  profitable,  en  le  rattachant  aux  études  spéciales 
nécessaires  à  l’exercice  de  chaque  profession?  Dans  toutes  les 
;  écoles,  on  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  parce  que  dans 

a» 

toutes  les  positions  de  la  vie  on  a  besoin  de  lire,  d’écrire,  de 
calculer  ;  pourquoi  donc  la  morale  ne  serait-elle  pas  enseignée 
dans  toutes,  puisqu’il  n’est  aucune  position  dans  laquelle  il  ne 
soit  nécessaire  d’avoir  de  bonnes  mœurs  ? 

Il  est  vrai  que,  dans  la  plupart  des  écoles  élémentaires,  on 
donne  quelques  élemens  de  morale  aux  enfans;  mais  tous  les 
enseignemens  ne  sont  pas  propres  à  tous  les  âges.  Exposer  la 
nature,  les  causes  et  les  effets  des  passions  et  des  habitudes  à 
des  enfans  chez  lesquels  aucune  passion  ne  s’est  encore  déve¬ 
loppée,  et  leur  expliquer  les  rapports  qui  existent  entre  les 
individus  de  même  espèce,  avant  qu’ils  aient  acquis  aucune 
notion  sur  rien,  c’est  tout  au  moins  perdre  son  tems;  ce  qu’on 
peut  espérer  de  mieux  en  pareil  cas,  c’est  souvent  de  ne  pas 
:  être  compris.  L’enseignement  raisonné  de  la  morale  ne  com¬ 
mence  à  être  véritablement  profitable  qu’au  moment  où  toutes 
les  facultés  humaines  se  développent,  et  où  chacun  peut  com- 
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prendre  le  rôle  qu’il  est  appelé  à  jouer  dans  l’ordre  social  ; 
c’est  au  moment  où  chacun  se  livre  aux  études  spéciales  qui 
déterminent  la  profession  qu’il  doit  embrasser. 

L’idée  d’enseigner  la  morale  comme  une  science  propre  à 
toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  croyances  religieuses,  est 
sujette  à  une  objection  grave.  Si  la  morale  ne  doit  pas  être 
basée  sur  telle  ou  telle  croyance  religieuse,  qu’importe,  dira- 
t-on,  que  des  incrédules  aient  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
mœurs?  Leur  perte  étant  décidée,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
leur  malheur  commence  dans  ce  monde,  que  s’il  ne  commen¬ 
çait  que  dans  l’autre?  Leur  exemple  ne  servira- t-il  pas  à  rendre 
religieux  les  hommes  qui  se  sentiraient  quelques  penchans  vers 
l’incrédulité?  Si  des  hommes  sans  foi  se  distinguaient  jamais 
par  leur  franchise,  par  leur  probité,  par  leur  humanité,  par 
leur  tempérance  et  par  d’autres  vertus,  ne  serait-il  pas  à  crain¬ 
dre  que  la  religion  ne  fût  compromise? 

Ces  objections  sont  graves  assurément  ;  aussi  serions-nous 


d’avis  de  laisser  les  incrédules  s’engager  dans  la  carrière  du 


vice,  si  le  m*al  que  le  vice  produit  se  concentrait  tout  entier 
sur  l’individu  qui  en  est  infecté.  Mais,  prenons-y  garde;  les 
vices  ne  sont  pas  seulement  funestes  aux  incrédules  qui  les  ont 
contractés,  ils  le  sont  aussi  aux  croyans  que  la  foi  en  a  ga¬ 
rantis  :  un  magistrat  corrompu  ne  se  fera  pas  plus  de  scrupule 
de  commettre  une  injustice  contre  un  dévot  que  contre  un 
infidèle;  un  médecin  sans  mœurs  abusera  de  la  confiance  d’une 
sainte,  comme  il  abuserait  de  la  confiance  d’une  danseuse  de 
l’Opéra  ;  l’argent  d’un  saint  homme  n’aura  pas  moins  d’attraits 
pour  un  marchand  fripon  ,  que  n’en  aura  l’argent  d’un  vau¬ 
rien;  un  général  sans  honneur  se  vendra  aussi  facilement  à  ira 
usurpateur  qu’à  lin  roi  légitime. 

Convertissons  les  incrédules  si  nous  eu  avons  le  moyen; 
mais,  si  nous  ne  le  pouvons  pas  ,  tâchons  au  moins  d’en  faire 
des  honnêtes  gens;  si  ce  n’est  pas  dans  leur  intérêt ,  que  ce 
soit  du  moins  dans  celui  des  croyans.  S’il  était  possible  de  les 


enchaîner  ou  de  les  mettre  en  cage,  ce  serait  assurément  le 


meilleur  parti  à  prendre;  mais,  puisque  cela  ne  se  peut,  il  est 
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bon  qu'on  les  apprivoise  ;  et  il  n’y  a  que  la  morale  qui  puisse 
produire  un  tel  effet. 

La  morale  se  lie  à  tout  dans  la  société,  et  il  est  des  sciences 
dont  elle  est  même  une  partie  essentielle.  Il  est  un  grand  nom¬ 
bre  de  passions  ou  de  vices  qui  affectent  les  hommes  dans 
leur  constitution  physique.  Or  ,  comment  est-il  possible  de 
connaître  et  de  traiter  certaines  maladies,  si  l’on  n’étudie  pas 
les  causes  qui  les  ont  produites?  La  morale  ne  serait-elle  pas 
la  partie  la  plus  importante  de  l’hygiène?  Cette  question  n’est 
point  de  notre  compétence;  mais  nous  pouvons  la  soumettre 
du  moins  à  l’Académie  de  médecine.  U  ne  serait  pas  difficile 
de  prouver  que  la  science  de  la  morale  est  aussi  essentielle  au 
magistrat,  au  jurisconsulte,  à  l’administrateur,  au  négociant, 
que  la  connaissance  des  lois,  ou  du  calcul. 

Mais,  la  morale  a-t-elle  besoin  d’être  enseignée  ?  Peut- on 
même  dire  que  c’est  une  science  susceptible  de  démonstration  ? 
Chacun  ne  trouve-t-il  pas  dans  sa  propre  conscience  tout  ce 
qu’il  a  besoin  de  savoir? 

Et  quels  sont  les  faits  qui  pourraient  nous  faire  penser  que 
la  morale  11’a  pas  besoin  d’être  enseignée?  Serait-ce  le  spectacle 
de  ce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux?  la  probité, 
le  désintéressement,  la  bonne  foi,  la  candeur  des  diplomates, 
des  ministres,  des  administrateurs ,  des  députés ,  des  électeurs, 
et  enfin  de  tous  les  hommes  qui  participent  d’une  manière  plus 
ou  moins  directe  au  gouvernement?  Serait-ce  la  modération, 
l’humilité,  la  bonne  foi,  le  désintéressement  des  membres  du 
clergé?  Serait-ce  la  candeur,  la  probité,  la  simplicité  des  gens 
d’affaires  de  toutes  les  espèces?  L’impulsion  donnée  par  les 
hautes  classes  aux  autres  parties  de  la  population  serait-elle 
tellement  salutaire,  que  l’enseignement  de  la  morale  devien¬ 
drait  superflu?  Enfin,  en  supposant  que  les  mœurs  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus  hauts  fonctionnaires 
jusqu’aux  simples  artisans,  sont  tellement  pures,  quelles  n’ont 
plus  rien  à  gagner,  il  faudrait  encore  enseigner  la  morale,  ne 
fût-ce  que  pour  conserver  cette  pureté. 

Mais,  ici ,  une  autre  objection  se  présente  :  la  morale  peut- 
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die  former  une  science?  En  général  les  moralistes  ne  font 
guère  envisagée  que  comme  un  art,  et  c’est  peut-être  une  des 
causes  du  peu  de  progrès  qu’elle  a  fait.  Mais,  pourquoi  ne 
serait-elle  pas  susceptible  de  former  une  science  aussi  bien  que 
la  connaissance  de  telle  ou  telle  autre  partie  de  l’homme  ?  Se¬ 
rait-il  plus  difficile  de  soumettre  à  l’observation  les  actions  et 
les  habitudes  humaines,  les  causes  diverses  qui  les  produisent 
et  les  effets  qu’elles  engendrent,  que  d’y  soumettre  la  nature, 
les  causes  et  les  effets  des  maladies  du  corps  humain? 

11  est  vrai  que  les  causes  et  les  effets  d’une  passion  sont  sou¬ 
vent  plus  nombreux  et  plus  étendus  que  les  causes  et  les  effets 
d’une  maladie.  La  goutte  qui  enchaîne  un  prince  sur  son  fau¬ 
teuil  ,  a  des  conséquences  moins  étendues  que  l’ambition  qui 
le  traîne  sur  des  champs  de  bataille.  Il  faut  convenir  aussi 
qu’il  est  moins  dangereux  d’exposer  les  caractères  d’une  mala¬ 
die  physique  ,  que  d’exposer  les  caractères  d’une  maladie  mo¬ 
rale.  Le  médecin  qui  guérirait  un  prince  d’une  indigestion ,  eu 
serait  récompensé  par  des  honneurs  et  des  richesses.  Le  mora¬ 
liste  qui  tenterait  de  le  guérir  de  sa  gloutonnerie  ou  de  sa 
duplicité  ,  pourrait  en  être  récompensé  par  des  amendes  et  par 
la  prison.  Mais,  ces  différences  ne  changent  rien  à  la  nature 
des  choses;  si  elles  ne  donnent  pas  cà  la  science  du  médecin 
plus  de  certitude,  elles  ne  sauraient  rendre  incertaine  la  science 
du  moraliste. 

Il  est  des  personnes  qui  s’imaginent  que  la  science  de  la 
morale  a  été  révélée  à  l’homme,  et  que  chacun  apporte  en  ve- 
nant  au  monde  toutes  les  notions  dont  il  a  besoin  pour  bien  se 
conduire.  L’auteur  du  traité  de  législation  observe  que  cette 
opinion  se  trouve  démentie  par  les  faits  ;  il  reconnaît  qu’il 
existe  dans  l’homme  un  sentiment  qui  lui  fait  approuver  ce  qui 
est  bien,  et  condamner  ce  qui  est  mal;  il  reconnaît  que  ce 
sentiment  est  inhérentà  notre  nature,  qu’il  est  pour  les  hom¬ 
mes  un  principe  d’action,  et  que,  s’il  n’existait  pas,  il  n’y  au¬ 
rait  pas  de  progrès  possible  pour  le  genre  humain.  Mais  il  ob¬ 
serve  en  même  tems  que  l’intelligence  est  aussi  nécessaire  à  la 
direction  de  ce  sentiment,  que  ce  sentiment  est  nécessaire  <\ 
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l’intelligence ,  pour  qu’elle  soit  prolitable.  «  Si  ce  sentiment,  dit- 
il,  est  un  fait  incontestable ,  il  est  un  autre  fait  qui  ne  me  paraît 
pas  moins  évident;  c’est  que  l’intelligence,  qui  est  propre  à 
l’homme,  lui  est  aussi  nécessaire  pour  se  bien  conduire,  que  le 
principe  même  qui  le  met  en  mouvement.  Privez-le  de  son  prin¬ 
cipe  d’action,  ses  connaissances  lui  seront  inutiles:  vous  n’aurez 
qu’un  être  passif.  Privez-le  de  ses  connaissances,  son  principe 
d’action  ne  lui  sera  pas  moins  inutile,  si  même  il  ne  lui  est  pas 
funeste.  Pour  marcher  avec  sûreté,  il  ne  suffit  pas  d’en  avoir 
le  désir  et  de  posséder  des  jambes;  il  faut  de  plus  avoir  des 
yeux  pour  se  conduire.  « 

«  Des  hommes  qui  considèrent  comme  une  science,  ajoute 
l’auteur,  des  sentimens  communs  à  tous  les  individus  dont  se 
compose  le  genre  humain,  et  qui  cependant  reconnaissent  la 
nécessité  d’écrire  et  d’enseigner  cette  science ,  affirment  une 
véritable  contradiction.  Si  l’écrivain,  le  professeur  ou  le  pré¬ 
dicateur,  11’importe  le  nom,  ne  peut  dire  à  ses  lecteurs  ou  à 
ses  auditeurs  que  ce  qu’ils  sentent  comme  lui,  il  n’a  rien  à  leur 
apprendre;  ils  sont  tout  aussi  savans  que  lui-même.  S’il  a  des 
sentimens  qui  lui  sont  particuliers  et  qu’il  se  propose  de  leur 
communiquer,  il  doit  reconnaître  que  le  sens  moral  ou  la 
conscience  ne  parle  pas  également  à  tout  le  monde.  Il  faut  alors 
rechercher  quelles  sont  les  causes  de  la  différence,  et  trouver, 
sans  le  secours  de  l’intelligence,  des  raisons  qui  soient  capa¬ 
bles  de  faire  parler  des  consciences  qui  se  taisent.  Ou  bien ,  il 
faut  déterminer  des  hommes  à  se  laisser  diriger  par  un  sens 
moral  qui  n’est  pas  le  leur,  après  leur  avoir  persuadé  qu’ils 
11e  peuvent  pas  trouver  de  guide  plus  sûr  que  leur  propre 
conscience.  Il  faut  leur  prouver  que  le  sentiment  moral ,  inhé¬ 
rent  à  la  nature  humaine,  ne  recevant  aucune  direction  de 
l’intelligence,  a  toujours  bien  dirigé  les  hommes,  et  que  ce¬ 
pendant  le  christianisme  a  changé  les  mœurs  d’une  partie  des 
nations  qui  l’ont  adopté,  tandis  que  des  nations  qui  ne  sont 
pas  chrétiennes  ,  se  livrent,  par  principes  de  conscience  ,  à  des 
actions  que  notre  sens  moral  reprouve.  » 

Il  semble  à  l’auteur  que  la  plupart  des  personnes  qui  excluent 
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l’application  de  l’intelligence  de  l'étude  de  la  morale,  n’ont 
pas  d'autre  but  que  de  mettre  leur  raison  à  la  place  de  celle 
des  autres.  «  Qu’on  y  regarde  de  près,  dit-il;  qu’on  suive  la 
conduite  de  la  plupart  de  ces  hommes,  et  l’on  verra  que  leurs 
effets  continuels  ne  tendent  qu’à  former  les  consciences  selon 
leur  propre  entendement.  Ils  veulent  que  chacun  obéisse  à  sa 
conscience;  mais,  c’est  sous  la  condition  que  ce  seront  eux 
qui  lui  apprendront  à  parler,  et  qui  seuls,  formeront  son 
langage.  » 

Ma-:s,  comment  empêcher  que  quelques  individus  ne  subs¬ 
tituent  leur  entendement  à  l’entendement  du  public?  Par  la 
simple  exposition  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses,  par 
la  science  qui  ne  donne  aucun  emploi ,  qui  ne  vit  d’aucun  abus, 
qui  ne  profite  d’aucune  erreur,  qui  n’a  aucun  orgueil  à  défen¬ 
dre,  aucun  pouvoir  à  conserver.  La  question  est  de  savoir 
comment  la  morale  et  la  législation  peuvent  devenir  des  scien¬ 
ces?  C’est  une  des  questions  dont  la  solution  doit  déterminer 
la  base  de  l’ordre  social  ;  elle  est  d’une  importance  si  élevée, 
qu’il  ne  serait  pas  possible  de  la  traiter  dans  un  article  de 
quelques  pages;  à  plus  forte  raison  ,  ne  peut-on  pas  la  traiter 
sur  la  fin  d’un  article.  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s’éclairer  sur  la  manière  de 
traiter  cette  question,  à  la  lecture  de  l’ouvrage  que  nous  an¬ 
nonçons  ;  car  on  y  traite  au  moins  autant  de  la  morale  que 
de  la  législation. 

L’auteur ,  ayant  considéré  les  lois  dans  leur  nature  ,  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets,  a  dû  être  nécessairement  con- 
duitàparler  des  mœurs,  puisqu’il  est  impossible  que  les  mœurs 
n’entrent  point  dans  les  lois,  comme  causes,  comme  parties 
constitutives,  ou  comme  résultats.  Il  doit  donc  se  trouver  une 
certaine  analogie  entre  le  Traité  de  législation  ,  et  l’ouvrage 
qu’a  publié  récemment  un  de  nos  meilleurs  moralistes;  nous 
voulons  parler  des  Applications  de  la  morale  à  la  politique  par 
M.  Droz.  (  Voy.  Rev.  JEnc.,  t.xxx,  p.  655  )  La  principale  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  ces  deux  ouvrages  consiste  dans  la  mé¬ 
thode.  Dans  le  premier,  la  morale  est  traitée  comme  une 
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science;  dans  le  second,  elle  est  traitée  comme  un  art.  Dans 
Lun,  l’auteur  a  suivi  la  méthode  d’exposition;  dans  l’autre, 
l’auteur  a  donné  des  préceptes  ou  des  conseils.  Celui-ci  per¬ 
suade  par  la  douceur  de  ses  leçons;  celui-là  cherche  surtout 
à  convaincre  par  ses  raisonnemens;  mais  dans  tous  les  deux  le 
résultat  est  «à  peu  près  le  même.  On  observe,  dans  l’un  et 
dans  l’autre,  la  même  absence  d’esprit  de  parti,  et  la  même 
aversion  pour  l’oppression  et.  l’hypocrisie.  L.  C.  F. 


Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  et 
de  leur  établissement  en  France  au  dixième  siècle  ; 
par  G. -B.  Depping.  Ouvrage  couronné  en  1822  par 
ï  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres  (1). 


Le  choix  des  questions  mises  au  concours  par  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  nous  révèle  l’embarras  de  ce  corps  savant.  On  lui 
a  fait  renoncer  au  titre  qu’il  portait  dans  l’Institut,  de  classe 
des  sciences  politiques  et  morales  ;  c'était  un  avertissement  de 
ne  plus  s’occuper  de  l’encouragement  de  ces  sciences.  Sous 
l’ancien  régime,  l’Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres 


avait  eu  l’ambition  de  s’élever  au-dessus  de  son  titre,  elle  s’é¬ 
tait  proposé  pour  objet  de  ses  recherches,  non  point  le  champ 
étroit  des  inscriptions,  mais  l’histoire;  elle  avait  entrevu  que  le 
but  de  l’histoire  c’est  de  recueillir  les  expériences  de  la  vie 
sociale,  qui  peuvent  éclairer  les  hommes  sur  les  moyens  de 
devenir  meilleurs  et  plus  heureux;  elle  avait  éclairé  l’histoire 
universelle,  et  même  l’histoire  nationale  de  quelques  rayons 
philosophiques,  et  elle  élevait  les  savans  français  vers  la  dé¬ 
couverte  des  sciences  politiques  et  morales. 

Mais  en  supprimant  le  nom  honorable  de  la  classe  de  l’Insti¬ 
tut,  il  paraît,  qu’on  lui  a  donné  avec  une  désignation  insignifiante 
un  devoir  négatif;  qu’en  lui  permettant  l’histoire,  on  va  mis 


(1)  Paris,  1826;  Ponthieu.  2  vol.  in-8°;  prix,  12  fr. 
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pour  condition  qu  elle  en  repousserait  soigneusement  le  poison 
de  la  philosophie,  de  la  morale  et  de  la  politique.  On  ne  pou¬ 
vait  empêcher  une  Académie  de  décerner  des  prix ,  de  recueil¬ 
lir,  de  faire  imprimer  des  mémoires,  de  laisser  parler  ses 
membres  dans  une  séance  publique.  Fâcheuse  nécessité  ,  car  il 
vaudrait  mieux  que  tout  le  monde  se  tût.  Un  organe  du  pou¬ 
voir,  en  présidant  la  Société  royale  d’Agriculture ,  l’a  bien 
fait  sentir  à  ces  académiciens,  il  leur  a  bien  enseigné  que  comme 
le  plus  beau  perfectionnement  qu’on  demandât  aux  agricul¬ 
teurs  était  le  retour  aux  usages  de  leurs  pères,  le  plus  bel 
exemple  que  les  savans  pussent  donner  à  leurs  élèves  était  ce¬ 
lui  du  silence.  Mais  ce  sont  là  des  choses  qu’on  dit  rarement 
aux  Académies,  et  qu’elles-mêmes  ne  disent  jamais  au  public. 
La  tâche  de  celle  qui  avait  dû  renoncer  aux  sciences  politiques 
et  morales  comprend  donc  en  même  teins  l’obligation  de  pro¬ 
voquer  des  mémoires  savans  ,  et  de  fermer  la  porte  à  celte  fa¬ 
tale  philosophie;  de  faire  étudier,  et  toutefois  d’empêcher 
qu’on  ne  pense. 

Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  1820  a  paru  sans  doute 
réunir  assez  bien  ces  deux  conditions.  Les  concurrens  ont  dû 
«  développer  d’après  les  monumens  historiques ,  surtout  du 
nord,  les  causes  des  nombreuses  émigrations  de*  peuples  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  Normands,  et  faire  l’histoire  abrégée  de 
leurs  établissemens  en  France.  «  Il  y  a  à  peine  dans  l’histoire 
du  moyen  âge  un  événement  plus  étrange,  plus  important  dans 
ses  conséquences,  et  cependant  plus  mal  connu,  que  l’invasion 
de  tout  l’occident  de  l’Europe  par  des  brigands  qui  arrivent 
dans  de  petits  bateaux,  au  travers  des  mers  les  plus  orageu¬ 
ses,  qui  détruisent  toute  civilisation  et  toute  industrie,  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France,  dans  les  Iles  Britanniques,  la 
Belgique,  la  basse  Allemagne,  les  côtes  d’Espagne,  et  qui 
après  y  avoir  presque  anéanti  la  population  ancienne  ,  y  fon¬ 
dent  de  nouveau  de  grandes  nations. 

La  comparaison  des  chroniques  des  pays  dévastés  par  les 
pirates,  avec  les  monumens  historiques  et  surtout  les  chants 
guerriers  des  vainqueurs,  demandait  une  vaste  érudition  et  la. 
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connaissance  de  langues  négligées  par  la  plupart  des  savans  ; 
et  en  même  tems  le  sujet  était  si  éloigné  de  nos  tems,  de  nos 
mœurs,  des  questions  que  nous  débattons,  des  dangers  que 
nous  courons,  qu’il  semblait  impossible  d’y  faire  intervenir 
les  questions  de  politique  et  de  morale  dont  on  redoute  l’appli¬ 
cation  :  que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  les  rois  de  mer 
qui  commandaient  ces  expéditions  dévastatrices  ,  et  la  repré¬ 
sentation  nationale,  entre  la  vente  des  esclaves  enlevés  en 
France  et  le  jury,  entre  l’incendie  de  toutes  les  villes  situées 
jusqu’à  cent  lieues  des  côtes  et  les  usurpations  du  cler  gé  ?  La 
question  semblait  faite  pour  provoquer  un  bon  ouvrage  sans 
alarmer  ceux  qui  nous  reprochent  sans  cesse  notre  indiscré¬ 
tion  de  vouloir  nous  mêler  de  nos  affaires. 

L’ouvrage  couronné  doit  en  effet  avoir  répondu  double¬ 
ment  aux  vues  de  l’Académie,  et  par  l’étendue  de  l’érudition , 
la  recherche  consciencieuse  de  tous  les  anciens  monumens  du 
nord  ,  de  tous  les  travaux  postérieurs  des  érudits  Scandinaves, 
de  toutes  les  chroniques  latines  et  françaises,  en  vers  et  en 
prose  de  la  France,  et  parla  circonspection  avec  laquelle  l’au¬ 
teur  s’est  abstenu  de  tout  résultat  politique.  En  effet,  malgré 
l’heureux  choix  de  la  question  proposée,  dans  un  âge  où  l’on 
veut  toujours  considérer  l’histoire  comme  un  recueil  d’expé¬ 
riences  politiques  et  morales  ,  on  pouvait  encore  craindre  que 
l’auteur  ne  se  demandât  comment  il  arrivait  que  la  France  ne 
fût  plus  au  xe  siècle  que  le  patrimoine  de  prélats  et  de  moines 
incapables  de  la  défendre  ,  car  les  institutions  du  pays  vaincu 
curent  plus  de  part  encore  que  celles  du  pays  vainqueur  à  ces 
grands  événemens.  Si  M.  Depping  s’était  égaré  sur  cette  voie, 
il  n’aurait  probablement  pas  été  couronné  ,  et  nous  y  aurions 
perdu  un  bon  ouvrage.  Un  ouvrage  qui  excite  et  soutient  la 
curiosité,  par  des  détails  piquans  et  neufs,  sur  un  sujet  dont 
on  s’était  toujours  détourné  avec  dégoût;  un  ouvrage  qui  con¬ 
tient  un  tableau  complet  de  cette  grande  révolution ,  de  ses 
causes  dans  l’organisation  sociale  des  peuples  Scandinaves,  et 
de  scs  effets  dans  la  désolation  de  la  France,  depuis  la  première 
apparition  des  vaisseaux  normands  sur  ses  côtes,  jusqu’à  l’éta- 
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blissement  après  un  siècle  et  demi  de  désastres  d’une  colonie 
de  brigands  qui  se  changèrent  en  citoyens  utiles,  dans  le  pays 
même  qu’ils  avaient  désolé. 

L’ouvrage  de  M.  Depping  se  divise  en  douze  chapitres,  outre 
un  appendice  qui  contient  des  éclaircissemens  et  des  pièces 
justificatives.  Les  trois  premiers  chapitres  formant  ensemble 
80  pages  sont  destinés  à  peindre  l’état  social  de  la  Scandinavie,  à 
l’époque  où  ce  pays  pauvre,  barbare  et  presque  désert  entre¬ 
prit  la  conquête  de  l’Europe.  La  Norvège,  le  Danemark  et  la 
Suède  contenaient  alors  des  centaines  de  petits  états  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  :  leur  seule  industrie  était  une  chétive 
agriculture,  la  pêche  et  la  guerre;  les  deux  premières  leur 
fournissaient  à  peine  une  misérable  subsistance,  la  guerre  étant 
le  seul  moyen  d’acquérir  des  richesses,  tout  étranger  était  en¬ 
nemi,  toute  propriété  étrangère  était  de  bonne  prise,  la  pira¬ 
terie  et  le  brigandage  étaient  les  seules  carrières  ouvertes  aux 
hommes  avides  de  gloire,  et  toutes  les  institutions  nationales 
encourageaient,  non  pas  la  valeur  seulement  mais  la  fureur 
guerrière. 


Les  rois,  et  ce  nom  était  donné  non  -  seulement  aux  chefs 
des  étals ,  mais  aux  chefs  des  bandes  errantes  ou  aux  chefs  de 
pirates,  ne  devaient  les  distinctions  qu’on  leur  accordait ,  ou 
l’autorité  limitée  dont  ils  étaient  revêtus  qu’à  leur  valeur  per¬ 
sonnelle,  et  à  celle  des  champions  ou  des  braves  qui  s’étaient 
dévoués  à  eux.  Ces  champions  qui  devaient  donner  au  reste 
des  combattans  l’exemple  du  dévoûmentet  de  la  valeur,  étaient 
des  hommes  en  qui  les  passions  guerrières  avaient  été  poussées 
au  dernier  degré  d’exaltation.  «  L’histoire  et  les  Sagas  nous  en¬ 
seignent,  dit  M.  Depping,  qu’il  prenait  à  ces  héros  de  terns  à 
autre,  des  accès  de  frénésie,  provenant  probablement  de 
l’exaltation  de  leur  courage,  et  peut  -  être  aussi  de  l’usage  de 
quelque  boisson  qui  portait  à  la  fureur.  Dans  ces  accès  ils 
écumaient,  ils  ne  distinguaient  plus  rien  autour  d’eux,  leur 
tête  ,  comme  saisie  d’un  vertige,  ne  dirigeait  plus  leurs  actions, 
leur  glaive  frappait  indistinctement  amis  et  ennemis  ,  les  êtres 
vivans,  les  arbres  et  les  pierres  ;  ils  détruisaient  leurs  propres 
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effets,  et  s’entouraient  quelquefois  de  victimes  de  leur  féro¬ 
cité.  La  langue  du  Nord  avait  un  terme  particulier  pour  diri¬ 
ger  les  champions  sujets  ù  ces  transports  au  cerveau,  c’est 
celui  de  Bcrserher  (i).  Ce  mot  revient  si  fréquemment  dans  les 
Sagas  que  l’on  doit  regarder  l’état  de  frénésie  qu’il  désigne 
comme  étant  devenu  presque  habituel  aux  pirates  qui  passaient 
leur  vie  à  croiser  en  mer  et  à  se  battre  en  duel.  Il  est  dit  de 
Sivald,  nommé  par  acclamation  roi  de  Suède,  que  ses  cinq 
fils  étaient  Berserker.  Dans  leurs  accès  de  rage  ils  avalaient  des 
charbons  ardens,  et  se  précipitaient  dans  le  feu.  Ce  Sivald  fut 
détrôné  et  tué  avec  ses  cinq  fils  par  l’ancien  roiHalfdan  qui 
reprit  sa  place  ,  et  qui  eut  ensuite  à  lutter  contre  un  autre  Ver¬ 
se  r/ce  nommé  Hartben  ,  qu’accompagnaient  douze  champions. 
C’était  un  pirate  redoutable  :  durant  ses  accès  de  fureur  ses 
compagnons  avaient  de  la  peine  à  l’empêcher  de  tout  dévaster 
autour  de  lui.  Le  roi  Haîfdan  s’offrit  à  combattre  contre  toute 
la  troupe.  À  cette  offre  la  fierté  du  pirate  fut  tellement  offen¬ 
sée  qu’il  tomba  dans  un  accès  pendant  lequel  ii  tua  six  de  ses 
compagnons  fidèles.  Il  marcha  avec  les  six  autres  contre  Half- 
dan,  qui  les  repoussa  l’un  après  l’autre  à  coups  de  marteau. — 
Les  Sagas  assurent  également  des  fils  d’Àrngrim  ,  roi  d’Hel- 
geland,  que  dans  leurs  courses  sur  mer  ils  étaient  emportés 
quelquefois  par  la  rage;  qu’alors  ils  tuaient  leurs  gens  et  dé¬ 
truisaient  leurs  bateaux,  ou  bien  ils  débarquaient  dans  quel¬ 
ques  lieux  déserts  et  exerçaient  leur  fureur  aveugle  contre  les 
rochers  et  les  bois.  Après  leur  rage  ils  éprouvaient  un  long 
épuisement  de  leurs  forces(2).  » 

Les  brigands  du  Nord  après  s’ètre  pillés  réciproquement  at¬ 
taquèrent  bientôt  les  peuples  plus  méridionaux  chez  lesquels 
ils  espéraient  trouver  plus  de  richesses  et  moins  de  résistance. 
Dans  le  quatrième  chapitre  et  les  deux  suivans  M.  Depping 

(i)  Peringskioeld  ,  dans  sa  traduction  du  Heimskringla  de 
Sjvorro,  explique  le  terme  de  Berserke  par  pugtl  rabiosus.  Voyez 
aussi  Vire  Glossar.  Sveo  -  Goth.  Rameeius  de  Berserkis  ,  et  Lysholm 
de  Furore  gigant.  Septentr.  Berserker-gangu  dicta.  (  Note  de  l’auteur.  ) 

(5)  T.  I  ,  p.  46. 
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raconte  ieur  première  apparition  sur  les  cotes  de  la  monarchie 
des  Mérovingiens,  puis  de  celle  de  Charlemagne.  Il  les  montre 
ensuite  s’enhardissant  pendant  les  règnes  de  Louis-le-Débon- 
naire  et  de  Charles-le-Chauve,  lorsque  la  France  ne  contenait 
presque  plus  de  population  militaire.il  les  montre  remontant 
plusieurs  fois  par  année  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Somme  ,  la  Seine, 
la  Loire,  la  Garonne,  aussi  loin  que  ces  rivières  portent  des 
bateaux  ,  et  pillant  à  plusieurs  reprises  Paris  et  toutes  les  villes, 
sur  leurs  bords.  Dans  le  7me  chapitre  il  raconte  le  siège  que  les 
Parisiens  soutinrent  en  885  contre  les  NonAands.  Dans  le  8me  , 
il  fait,  voir  l’influence  de  ces  émigrations  sur  la  Scandinavie , 
la  réunion  des  petits  états  en  monarchies  absolues,  et  la  fon¬ 
dation  de  la  république  d’Islande  par  les  émigrés.  Les  deux 
chapitres  suivans  sont  surtout  consacrés  aux  expéditions  de 
Rollon  en  France,  et  à  la  cession  qui  lui  fut  faite  en  912  de  la 
Normandie  :  les  deux  derniers  chapitres  de  l’ouvrage  font  con¬ 
naître  l’histoire  abrégée  des  ducs  normands  et  la  fusion  des 
peuples  dans  la  nation  française. 

Les  expéditions  des  Normands  sont  presque  inexplicables  , 
par  les  obstacles  seuls  que  devaitleur  opposer  la  nature,  meme 
en  comptant  peur  rien  ceux  qu’ils  auraient  pu  attendre  des 
hommes.  On  nous  dit  bien  qu’ils  avaient  un  camp  retranché 
dans  quelque  île  à  l’embouchure  de  la  Seine  et  à  celle  de  la 
Loire;  mais  il  n’y  paraît  point  qu’ils  y  laissassent  leurs  gros 
vaisseaux  pour  remonter  les  rivières  avec  de  moindres  bateaux; 
les  memes  navires  qui  étaient  partis  des  côtes  de  Norvège  re¬ 
montaient  la  Seine  jusqu’à  Paris;  bien  plus  les  Normands  les 
traînaient  sur  terre  pendant  plusieurs  milles,  pour  les  remettre 
à  flot  dans  la  Seine,  la  Marne  ou  l’Oise,  au-dessus  des  obs¬ 
tacles  par  lesquels  les  Parisiens  avaient  cru  les  arrêter. 

Ces  bateaux  devaient  donc  être  bien  légers,  bien  petits,  con¬ 
tenir  bien  peu  d’hommes  et  point  de  chevaux.  M.  Depping 
estime  avec  raison  que  chacun  ne  devait  pas  porter  plus  de 
vingt  hommes  (1).  Les  chroniques  n’attribuent  je  crois  à  au- 


(1)  Tome  I,  p.  98. 
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cime  flotte  normande  plus  de  deux  cent  cinquante  bateaux. 
C’est  donc  environ  cinq  mille  hommes  pour  leurs  plus  fortes 
armées,  et  cinq  mille  hommes  sans  supériorité  d’armes,  sans 
autre  cavalerie  que  les  chevaux  qu’ils  volaient  aux  paysans.  Il 
ne  faut  pas  en  effet  s’arrêter  aux  exagérations  des  vaincus  sur 
le  nombre  de  leurs  vainqueurs  ,  ou  au  nombre  des  morts  in¬ 
diqués  dans  quelques  légendes;  qui  ne  sait  combien  aujour¬ 
d’hui  même  avec  nos  contrôles  réguliers,  notre  expérience  mi¬ 
litaire  et  nos  gazettes,  nous  sommes  sans  cesse  trompés  sur  la 
force  des  armées  par  les  exagérations  populaires.  Ainsi  donc 
la  France  entière  était  hors  d’état  d’opposer  une  résistance 
efficace  à  des  bandes  de  quelques  milliers  de  brigands,  qui 
s’enfermaient  elles-mêmes  dans  ses  rivières. 

J’ai  dit  dans  l’histoire  des  Français  que  cette  audace  des 
Normands  ne  pouvait  s’expliquer  que  par  l’extinction  presque 
absolue  de  la  population  rurale,  et  que  celle-ci  avait  dû  être 
la  conséquence  de  l’esclavage  auquel  la  conquête  des  Francs 
Carlovingiens  avait  réduit  les  paysans.  M.  Depping  remarque 
que  je  n’ai  point  cité  de  témoignages  historiques  de  cette  extinc¬ 
tion  de  la  population  (1).  Je  pourrais  m’en  tenir  à  ceux  qu’il 
cite  lui-même,  l’abbé  Aigo  de  Vcivres ,  et  la  chronique  de  Be¬ 
noit  de  Saint-Maur.  «La  plus  grande  désolation,  dit-il  d’après 
eux,  régnait  dans  toute  la  contrée;  les  villes  étaient  ruinées , 
les  églises  et  monastères  pillés  et  dévastés;  des  arbres  touffus 
croissaient  au-dessus  des  murs  qui  restaient  encore  debout.  Les 
païens  avaient  dispersé  les  habitans,  et,  s’ils  avaient  épargné 
leur  vie,  ce  n’avait  été  que  dans  l’espoir  d’une  forte  rançon. 
De  ceux  qui  avaient  habité  les  campagnes,  les  uns  s’étaient 
expatriés  pour  s’établir  dans  l’est,  d’autres  avaient  mieux  aimé 
attendre  tous  les  dangers  que  de  quitter  le  sol  paternel;  d’au¬ 
tres  encore,  rompant  les  nœuds  les  plus  sacrés,  s’étaient  pré¬ 
cipités  au  devant  de  ces  ennemis  étrangers,  et  pour  gagner  leur 
confiance,  ils  les  surpassaient  en  cruauté,  en  trempant  leurs 


(1)  Cliap.  vi,  p.  *44- 
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mains  dans  le  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs  parens.  Du  côté  de  îa 
mer  la  terre  restait  inculte  ;  les  hommes  s’étant  tous  jetés  dans 
des  lieux  bien  fortifiés  :  le  reste  du  pays  offrait  à  peine  aux 
reeards  un  être  humain.  Il  en  était  de  même  dans  le  nord  et 
le  centre  de  la  France  »  (1). 

Mais  au  resteje  ne  crois  point  que  les  fluctuations  de  la  popula¬ 
tion  aient  jamais  été  assez  bien  observées  par  les  historiens,  pour 
qu’on  puisse  les  établir  parleur  témoignage  direct.  Il  faut  com¬ 
biner  leur  récit  aveeles  notions  que  nous  donne  l’économie  poli¬ 
tique,  sur  les  causes  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  de 
la  population  :  il  faut  d’autre  part  juger  du  nombre  des  hom¬ 
mes  par  les  choses  qu’on  leur  voit  faire.  S’il  y  avait  eu  dans  les 
campagnes  de  France  un  homme  seulement  pour  vingt  qu’on 
en  voit  aujourd’hui ,  les  paysans  se  seraient  défendus  contre 
les  Normands.  Ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  brûler  leurs 
granges,  d’enlever  leurs  bestiaux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans,  le  plus  souvent  ils  se  faisaient  un  divertissement  de  les 
tuer.  Les  Normands  à  pied  ,  combattant  avec  la  hache  ou  l’é¬ 
pée  ,  sans  armures  défensives,  massacraient  des  paysans  ro¬ 
bustes  qui  avaient  sous  la  main  des  faux ,  des  haches  ou  des 
massues.  Le  soldat  d’un  despote  peut  faire  trembler  des  cen¬ 
taines  de  paysans,  parce  qu’ils  savent  que  tout  le  poids  d’un 
gouvernement  sans  pitié  l’appuiera  ou  le  vengera  :  mais  le 
Normand  était  un  brigand  isolé,  et  le  gouvernement  quel¬ 
que  faible  qu’il  fût,  était  du  côté  du  paysan.  Nous  voyons 
deux  cents  Normands  séparés  de  leurs  compagnons  d’armes, 
s’avancer  jusqu’auprès  de  Paris,  pour  ravager  ses  alentours(a). 
C’est  à  mes  yeux  une  preuve  suffisante  qu’ils  ne  risquaient  pas 
d’y  rencontrer  un  attroupement  de  deux  mille  paysans. 

L’immense  étendue  de  pays  que  les  Normands  devaient  par¬ 
courir  avant  d’avoir  rempli  de  butin  cinquante  ou  soixante 
mauvais  bateaux,  est  encore  une  preuve  de  la  dépopulation 
universelle  du  pays.  Quand  on  songe  qu’ils  entraînaient  le  plus 


(0  Chap.  y,  p.  ifio.  —  (2)  Chap.  vi ,  p.  197. 
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souvent  hommes,  chevauxet  bétail  (i),et  qu’ils  se  chargeaient 
en  même  tcms  (le  vivres  ,  il  semble  que  les  dépouilles  d’un  seul 
village  auraient  suffi  pour  remplir  leurs  bateaux,  et  l’on  voit 
au  contraire  qu’ils  parcouraient  souvent  quatre  cents  lieues 
carrées,  avant  que  leur  chargement  fût  accompli ,  et  que  dans 
ces  expéditions  au  sein  de  la  France,  ils  souffraient  souvent 
de  la  faim.  Quant  aux  prisonniers  et  au  bétail,  il  est  vrai  qu’on 
doit  supposer  que  ce  qu’ils  avaient  acheté  dans  un  lieu  ils 
cherchaient  à  le  revendre  dans  un  autre.  Les  prélats  auxquels 
appartenait  le  sol  presque  entier  de  la  France,  quand  ils  avaient 
perdu  leurs  laboureurs  en  rachetaient  d’autres  pour  ne  pas 
perdre  tout  revenu. 

M.  Depping  accuse  à  plusieurs  reprises  la  noblesse  féodale 
de  l’état  de  faiblesse  où  se  trouvait  la  France.  Cette  accusation 
n’est  peut-être  pas  très-méritée  :  la  noblesse  n’est  nullement  en 
évidence  pendant  les  règnes  des  Carlovingiens  ;  la  partie  mili¬ 
taire  de  la  nation  avait  été  entraînée  par  Charlemagne  vers  la 
frontière  septentrionale  et  orientale  de  son  immense  empire:  les 
terres  du  centre  avaient  presque  toutes  été  données  aux  églises. 
Durant  les  règnes  de  ses  successeurs,  nous  voyons  beaucoup  de 
guerres  entre  les  princes  du  san£,  aucune  entre  les  nobles  mous 
voyons  que  les  Normands  dans  leurs  invasions  ne  rencontrent 
jamais  d’autres  lieux  forts  que  les  églises  et  lesoouvens;  nous 
voyons  que  les  plus  grands  seigneurs  de  France  étaient  le 
grand  abbé  Hugues,  puis  d’autres  évêques  et  d’autres  abbés  : 
nous  voyons  enfin  qu’au  xme  siècle  seulement  les  terres  im¬ 
menses,  ou  plutôt  les  provinces  que  possédaient  les  églises, 
passèrent  sous  des  titres  divers  à  la  noblesse,  qu’alors  celle  -  ci 
commença  à  bâtir  des  châteaux,  et  que  dès  que  la  terre  fut 
hérissée  de  forteresses  féodales,  les  invasions  des  Normands 
devinrent  impossibles. 

Les  chroniques  des  ixeet  xe  siècles  ont  été  éctrfes  par  des 


(r)  Chap.  VI ,  p.  a3r. 
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moines,  qui  la  plupart,  à  l’approche  des  Normands ,  s’en¬ 
fuyaient  avec  leurs  reliques  vers  quelques  provinces  reculées: 
la  plupart  sont  interrompues  à  cette  époque,  les  archives  fu¬ 
rent  incendiées,  l’histoire  devint  silencieuse,  et  les  vastes 
déserts  rendent  seuls  témoignage  de  ce  que  la  race  humaine 
eut  à  souffrir  à  cette  époque.  Les  moines  en  petit  nombre  qui 
continuèrent  leurs  chroniques,  n’observaient  jamais,  ne  com¬ 
paraient  jamais,  et  ne  pouvaient  rien  peindre.  Il  ne  faut  pas 
suppléer  à  leur  silence  par  les  romans  et  les  chroniques  en 
vers  frauçais,  qui  ont  été  écrits  au  moins  trois  siècles  plus 
tard,  quand  l'état  de  la  société  avait  absolument  changé.  Ces 
chroniques  nous  font  sentir  que  la  France  était  morte  au  com¬ 
mencement  du  xe  siècle.  On  n’y  voit  ni  noblesse  hère  et  turbu¬ 
lente,  ni  soldats  pour  repousser  des  poignées  de  brigands,  ni 
paysans  pour  fermer  par  quelques  pilotis  l’embouchure  des 
fleuves;  ni  butin  de  quoi  enrichir, même  de  quoi  nourrir  quel- 


apprendre  avec  quelle  rapidité  l’esclavage  et  la  misère  font 
disparaître  la  population,  avec  quelle  rapidité  la  demande  de 
travail  et  la  sécurité  la  font  renaître.  L’histoire  vient  ensuite 
confirmer  la  théorie.  Elle  nous  apprend  qu’après  la  peste  de 
1348,  qui  enleva  à  l’Europe  la  moitié  de  sa  population  ,  il  ne 
fallut  pas  vingt  ans  pour  que  le  vide  fût  comblé.  11  est  pro¬ 
bable  que  cette  peste  fit  périr  en  France  trois  ou  quatre  fois 
plus  d’habitans  que  le  pays  n’en  contenait  au  tems  des  Nor¬ 
mands:  il  est  également  probable  que  le  repos  qui  suivit  la 
cessation  de  leurs  invasions,  et  l’amélioration  de  la  condition 
du  peu  pie  aux  xe  et  xie  siècles,  multiplièrent  rapidement  le 
nombre  deshabîtans;  car  bientôt  après  la  France  se  montra 
vivante,  activé,  et  énergique  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations  et  nous 
renverrons. nos  lecteurs  à  l’ouvrage  même  de  M.  Depping,pour 
y  chercher  les  traits  piquans, les  détails  neufs  et  caractéristiques 
qu’il  a  su  emprunter  tour  à  tour  aux  Sagas  du  nord  ,  aux  lais, 
romans  et  poèmes  de  l’ancienne  France.  Une  érudition  con- 
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sciencieuse,  et  une  étude  intelligente  de  tous  les  monumens  des 
tems  passés,  justifient  le  choix  que  l’Académie  a  fait  de  son  mé¬ 
moire  pour  lui  decerner  le  prix.  En  même  tems  cette  lecture 
fera  réfléchir  sur  les  tems  de  barbarie ,  et  le  public  qui  s’attache 
aujourd’hui  à  l’étude  des  sciences  politiques  et  morales,  non  a 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  trouvera  que  la  question 
qu’a  traitée  M.  Depping  méritait  en  effet  d’être  traitée,  quel- 
qu’éloignée  qu’elle  parût  à  la  première  vue  de  toute  application 
à  l’utilité  sociale. 

J.-C.-L.  de  Sismondi. 
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OEtjvrbs  complètes  de  J.-J.  Rousseau,  en  un  seul 

volume  (i). 

Cefte  nouvelle  édition  doit  plaire  aux  nombreux  amis  du 
philosophe  de  Genève,  en  leur  offrant  sous  une  forme  porta¬ 
tive  et  très-commode,  dans  un  seul  volume  imprimé  par  un 
de  nos  habiles  typographes  (M.  Fournier  ) ,  avec  des  carac¬ 
tères  d’une  netteté  remarquable,  la  totalité  des  ouvrages  de 
ce  grand  écrivain. 

On  trouve  d’abord  ses  Discours  philosophiques  qui  com¬ 
mencèrent  sa  réputation  et  qui  lui  révélèrent  à  lui-mème  le 
secret  de  son  talent  d’écrire  et  de  son  génie;  puis ,  son  Emile 
qui  devint  le  manuel  des  mères  de  famille,  et  qui,  les  rappe¬ 
lant  au  premier  comme  au  plus  saint  des  devoirs,  produisit 
une  sorte  de  révolution  douce  et  bienfaisante  dans  les  mœurs 
domestiques,  introduisit  parmi  les  femmes  des  classes  riches  l’u¬ 
sage  presque  tombé  en  désuétude  d’allaiter  leurs  enfans,  et  par 
cela  seul  les  rendit  doublement  mères,  à  la  fois  nourrices  et 
institutrices  des  innocentes  créatures,  dont  elles  se  débarras¬ 
saient  auparavant  comme  d’un  fardeau ,  en  les  envoyant  loin 


(i)  Paris,  1826.  Sautelet,  place  delà  Bourse;  Verdière,  quai  des 
Augustins  ;  A.  Dupont  et  Roret,  rue  Vivienne.  Gr.  in-8°  de  1708  p.t 
avec  deux  tables ,  l’une  des  matières ,  l’autre  des  correspnndans  de 
J.-J.  Rousseau.  Prix,  5o  fr. 

N.  B.  On  souscrit,  aux  mêmes  adresses,  pour  les  Œuvres  com¬ 
plètes  de  Voltaire,  mêmes  format,  papier  et  caractères  que  les 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  2  vol.  in-8°,  paraissant  en  60  livraisons, 
de  2  fr.  5o  c ,  chacune.  ]La  publication  de  cet  ouvrage  sera  ache¬ 
vée  dans  l’année  1826. 
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d’elles,  après  leur  avoir  donné  la  vie,  pour  les  confier  à  des 
mains  étrangères  et  mercenaires,  dans  lesquelles  ces  victimes 
d’une  coutume  barbare  trouvaient  souvent  la  mort. 

j  y  4 

Ap  rès  1  Emile ,  vient  le  Discours  sur  V économie  politique  , 
où  des  erreurs  graves,  qui  tiennent  à  l’ignorance  générale  et 
aux  préjugés  de  l’époque  sur  les  questions  compliquées  que 
cette  science  embrasse,  n’empêchent  point  que  Rousseau  n’ait 
eu  le  mérite  d’appeler  l’attention  des  hommes  du  monde  sur 
une  branche  importante  du  savoir  humain,  alors  dédaignée, 
ou  réservée  à  quelques  adeptes,  et  n’ait  ainsi  été,  en  France, 
l’un  des  précurseurs  de  notre  grand  économiste  (M.  J.  B.  SayJ, 
qui,  par  ses  ouvrages,  devenus  classiques,  a  rendu  la  con¬ 
naissance  de  l’économie  politique  populaire  en  Europe,  et 
dont  nous  réclamons  les  travaux  et  la  gloire  ,  comme  étant 
du  domaine  de  la  gloire  nationale,  quoiqu’il  soit  aussi  né  ci¬ 
toyen  de  Genève. 

Les  écrits  sur  la  politique  proprement  dite  succèdent  à  ceux 
qui  traitent  de  X  économie  politique  :  tel  est  l’ordre  naturel  et  lo¬ 
gique  des  idées  :  il  faut  assurer  à  la  société  des  moyens  d’exis¬ 
tence  et  d’aisance,  des  richesses  et  du  bien-être,  avant  de  son¬ 
gera  perfectionner  son  organisation.  Et  néanmoins,  une  première 
organisation,  bien  qu’ébauchée  et  très-imparfaite,  est  une 
condition  nécessaire  pour  que  la  société  puisse  trouver  dans 
le  travail  de  ses  membres  la  source  des  richesses  particulières» 
et  publiques.  Ainsi,  les  sciences  économiques  et  politiques 
sont  étroitement  unies  les  unes  aux  autres,  et  se  prêtent  un 
mutuel  secours.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler 
ici  l’affligeante  lacune  que  présentent,  sous  ce  rapport,  notre 
législation  sur  l’éducation  et  notre  système  universitaire  ,  qui 
n’admettent  pas  encore  l’économie  politique  au  nombre  des 
sciences  enseignées  dans  les  cours  publics  de  nos  collèges  et 
de  nos  écoles  spéciales,  où  l’on  forme  des  philologues,  des  ma 
thémaliciens,  des  médecins,  des  jurisconsultes,  des  théologiens, 
sans  prendre  aucun  soin  pour  former  des  administrateurs. 

Le  discours  sur  X Economie  politique  ,  tv  considérée  comme 
le  sage  et  légitime  gouvernement  de  la  grande  famille,  qui  est 
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l’État ,  pour  le  bien  commun  de  toute  la  famille,  y  est  immédia-1 
lement  suivi  du  Contrat  social ,  ouvrage  d’une  dialectique  in¬ 
vincible,  si  la  légitimité  du  litre  n’est  point  contestée.  Cet  ex¬ 
posé  hardi  des  principes  du  droit  politique ,  qui  a  rendu  aux 

Français  la  conscience  de  leurs  droits,  comme  X Emile  avait 
» 

rendu  aux  mères  le  sentiment  de  leurs  devoirs,  renferme,  an 
milieu  de  plusieurs  vues  incomplètes  ou  fausses,  quelques 
hautes  et  profondes  vérités,  long-tems  étouffées,  et  mises  peut- 
être  alors  pour  la  première  fois  à  la  portée  d’un  grand  nombre 
d’esprits,  parla  plume  éloquente  et  indépendante  d’un  homme 
libre. 


Les  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne ,  et  les 
Lettres  sur  la  législation  de  la  Corse ,  quoique  inférieures  aux 
autres  productions  du  même  auteur,  dont  l’esprit,  habitué 
à  généraliser  ses  pensées,  n’était  peut-être  guère  propre  aux 
applications  spéciales,  sont  néanmoins  deux  germes  féconds, 
qui,  sous  l’influence  d’une  raison  supérieure  associée  à  une 
sage  politique,  produiront  un  jour  leurs  fruits  en  faveur  d’une 
grande  et  généreuse  nation,  destinée  à  reparaître  sur  la  scène 
politique,  et  d’une  autre  contrée  remarquable  par  le  carac¬ 
tère  national  de  ses  habitans ,  et  digne,  comme  la  Pologne, 
des  recherches  du  voyageur,  des  méditations  du  philosophe  , 
des  soins  éclairés  du  législateur,  des  vœux  bienveillans  de  l’ami 
de  d’humanité. 

L’extrait  du  Projet  de  paix  perpétuelle ,  rêve  philantropi¬ 
que  de  i’abbé  de  Saint-Pierre,  nous  rappelle  involontairement 
cette  alliance  de  rois,  qui ,  suivant  les  expressions  récemment 
employées  par  un  jeune  académicien,  dans  une  cérémonie  so¬ 
lennelle  (  M.  Guiraud  ,  Discours  de  réception  à  V Académie 
française ,  18  juillet  1826),  «aurait  pu  être  nommée  sainte ,  si 
elle  n’avait  pas  oublié  qu’il  existe  aussi  des  chrétiens  dans  l’O¬ 
rient;  »  et  (nous  devons  ajouter  pour  compléter  cette  pensée  et 
pour  devancer  le  jugement  de  l’histoire  ),  si  elle  avait  su  com¬ 
prendre  son  siècle  et  accomplir  sa  destination;  si,  égarée  par 
des  craintes  pusillanimes,  par  des  conseillers  aveugles  ou  per- 
yers ,  entraînée  dans  de  fausses  conséquences  par  un  prin- 
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fcipe  chimérique ,  par  des  prétentions  surannées,  au  lieu  d'obéir 
aux  premières  et  nobles  inspirations  de  ses  principaux  chefs, 
et  surtout  du  monarque  bien  intentionné,  vertueux,  mais  d’un 
caractère  faible  et  mobile,  qui  en  fut  le  fondateur,  elle  n’avait 
pas  mis  en  opposition,  avec  une  maladresse  déplorable,  les 
intérêts  des  irouvernemens  et  ceux  des  nations. 

O 

On  relit  encore  avec  un  vif  intérêt,  dans  la  collection  qui 
nous  occupe,  les  Lettres  polémiques ,  et  surtout  celle  qui  est 
adressée  à  l’archevêque  de  Paris,  chef-d’œuvre  de  dialectique 
et  de  style,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  ne  partagent  point  les 
opinions  de  l’auteur  (i),  et  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne  ; 
puis,  les  Lettres  élémentaires  sur  la  botanique  et  diverses  let¬ 
tres  sur  cette  aimable  science,  toujours  chère  aux  amis  de  la  na¬ 
ture,  et  qui,  comme  la  mythologie  ancienne,  rend,  pour  ainsi 
dire,  la  solitude  des  champs  vivante  et  animée;  enfin,  ce  roman 
écrit  sous  l’inspiration  brûlante  de  l’amour,  la  Nouvelle  Hé- 

(i)  Te  trouve  ce  prodigieux  mérite  de  dialectique  et  de  style  et 
l’éloquence  entraînante  de  J. -J.  Rousseau  caractérisés  avec  autant 
de  précision  que  de  nouveauté  dans  le  passage  suivant  du  Tableau 
littéraire  du  XVIIIe  siècle ,  par  M.  Victoria  Fabre,  ouvrage  qui  a 
remporté  le  prix  d’éloquence  décerné  par  la  Classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  françaises  de  l’Institut ,  dans  sa  séance  du  4  avril  1810. 
<•  Qui  jamais  posséda  comme  lui  cette  logique  des  passions  hu¬ 
maines,  cette  éloquence  pénétrante  où  le  raisonnement,  revêtu 
d’images,  devient,  en  quelque  sorte,  palpable  à  nos  sens,  où  la 
morale  animée  et  fondue  en  sentiment  porte  la  persuasion  par  tor- 
rens  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur?  Ses  tours  ,  ses  mouvemens  libres  , 
hardis  ,  pressés,  éclatons,  se  précipitent  l’un  sur  l’autre,  et  devan¬ 
cent  l’imagination  qu’ils  laissent  long-tems  ébranlée.  Dans  ce  tour¬ 
billon  d’éloquence,  il  circonvient  le  cœur  de  toutes  parts,  il  le  saisit, 
il  l’enlève,  et  l’ entraîne  cà  volonté  dans  toutes  les  émotions  qui 
l’agitent.  Il  passionne  l’idée,  l’image,  la  parole.  Son  style  est  l’élo¬ 
quence  elle-même  définie  par  Cicéron;  c’est  le  mouvement  continu  de 
l’ume.  »  —  Les  amis  des  lettres  réclament  avec  instance  une  nouvelle 
édition  de  ce  Tableau  littéraire  du  xvme  siècle ,  et  de  quelques  autres 
écrits  de  M.  Victorin  Fabre,  également  couronnés  par  la  Classe  de 
T  Institut  qui  représentait  alors  l’ Académie  française. 
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loïse,  qui  a  fait  couler  tant  de  larmes  et  dont  la  séduisante 
lecture  n’est  pas  sans  danger,  quoique  toutes  les  émotions 
qu’elle  excite  soient  favorables  à  la  vertu,  mais  qui  contient 
tant  de  pages  admirables  où  respirent  la  morale  la  plus  pure 
et  les  sentimens  les  plus  élevés. 

La  suite  de  ce  volume,  si  riche  et  si  varié,  nous  offre  les 
Mélanges  en  prose ,  où  l’on  remarque  la  Réfutation  du  livre 
de  l’Esprit j  et  les  Essais  de  traduction  ,  par  lesquels  Rous¬ 
seau,  luttant  corps  à  corps  avec  le  plus  grand  historien  de 
l’antiquité,  s’exercait  à  devenir  lui-même  l’un  des  plus  grands 
écrivains  modernes;  les  Poésies  diverses  ;  le  Théâtre  où  sont 
reproduites  des  ébauches  informes  d’un  génie  qui  essayait  ses 
forces  et  ne  les  connaissait  pas  encore,  et  parmi  lesquelles  la 
scène  lyrique  de  Pjgrnalion  et  le  Devin  du  village  sont  les 
seules  pièces  qui  soient  encore  quelquefois  représentées;  les 
Lettres  et  f/agmens  sur  la  musique ,  et  le  Dictionnaire  de 
musique ,  toujours  consulté  avec  fruit  par  les  artistes  et  les 
amateurs;  enfin,  les  Confessions ,  où  Rousseau  eut  le  tort 
grave,  eu  avouant  ses  propres  fautes,  de  compromettre  des 
personnes  long-tems  admises  dans  son  intimité ,  et  dont  les 
lois  sévères  de  la  sainte  amitié  lui  ordonnaient  de  respecter  la 
mémoire,  mais  qui  n’en  restent  pas  moins  l’ouvrage  le  plus 
parfait,  comme  narration  pittoresque,  toujours  naturelle,  at¬ 
tachante  et  variée,  comme  étude  curieuse  et  instructive  du 
cœur  humain,  comme  monument  de  cette  grandeur  et  de  cette 
faiblesse  inhérentes  à  notre  nature,  qui  nous  étaient  déjà  ré¬ 
vélées  avec  tant  d’abandon  et  de  naïveté,  quelquefois  avec 
plus  de  cynisme  d’expression  ,  dans  les  Essais  de  Montaigne. 

Les  Lettres  à  M.  de  Males  herbe j  ,  ce  modèle  des  magistrats 
et  des  ministres,  qui  aurait  pu  sauver  la  monarchie  et  la 
rendre  populaire,  en  la  fondant  sur  sa  véritable  base,  le 
bonheur  public y  si  ies  prétentions  d’une  vieille  aristocratie, 
orgueilleuse,  insolente  et  avide,  n’avaient  pas  entraîné  le 
tronc  dans  le  même  gouffre  qui  devait  aussi  l’engloutir;  les 
Rêveries  du  promeneur  solitaire ,  les  trois  Dialogues ,  ou  Rous¬ 
seau  juge  de  Jean- Jacques  y  production  dans  laquelle  on 
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entrevoit  encore  les  vertiges  d’un  grand  talent  au  milieu  même 
des  désordres  d’une  imagination  égarée;  la  Correspondance , 
où  l’on  aime  à  étudier  le  caractère,  les  penchans,  la  suscepti¬ 
bilité  ombrageuse,  les  défiances,  les  faiblesses  de  l’homme  dont 
on  vient  d’admirer  le  génie  dans  ses  précédens  écrits;  ccs  Let¬ 
tres  ,  trop  nombreuses  peut-être,  où  souvent  l’âme  s’épanclioen 
liberté,  sans  prévoir  que  ces  épanchemens  secrets  seront  pro¬ 
duits  au  grand  jour,  achèvent  de  mettre  à  nu  cet  homme 
extraordinaire,  tour  à  tour  sage  et  insensé;  composé  bizarre, 
digne  d’affection,  d’admiration  et  de  pitié;  qui  sonda  les  profon¬ 
deurs  du  cœur  humain  et  ne  sut  point  se  connaître  ni  se  dompter 
lui-même;  qui  peignit  les  passions  et  fut  en  proie  à  leurs  plus 
violens  orages;  qui  dicta  des  leçons  aux  princes  et  aux  peuples, 
et  11e  fut  point  capable  de  régler  sa  propre  conduite;  qui  fit  le 
meilleur  ouvrage  sur  l’éducation  que  l’on  eût  publié  jusqu’alors, 
et  qui,  par  les  suites  funestes  d’une  éducation  incomplète  et 
vicieuse,  fut  lui-même  un  homme  incomplet,  presque  vicieux, 
toujours  différent  dans  ses  actions  et  dans  ses  relations  avec 
les  hommes  de  ce  qu’il  était  dans  ses  ouvrages;  aussi  infidèle 
à  ses  devoirs  de  père,  aussi  mauvais  instituteur  qu’il  fut 
moraliste  sublime;  qui  écrivit  des  pages  que  l’Amour  semble 
avoir  empreintes  d’une  céleste  flamme,  et  qui  livra  son  cœur 
et  sa  destinée  à  deux  femmes  indignes  de  lui,  et  dont  aucune 
ne  pouvait  inspirer  ce  véritable  et  pur  amour  qu’exprimait, 
dans  un  style  enflammé  l’amant  de  Julie;  qui  se  fait  aimer, 
malgré  ses  torts,  et  quoiqu’il  ait  éloigné  de  lui  pendant  sa  vie 
tous  ceux  qui  furent  ses  amis;  dans  lequel,  enfin,  011  respecte 
le  graud  homme,  le  penseur  profond,  l’écrivain  qui  entraîne 
par  son  éloquence  vive,  pittoresque,  animée,  et  l’on  déplore 
l’homme  capricieux,  injuste,  passionné,  sauvage,  victime  de  son 
imagination ,  de  son  caractère,  de  ses  faiblesses  :  contraste  éton¬ 
nant,  où  l’on  retrouve  l’un  des  types  à  la  fois  honorables  et  af- 
fligeans  de  la  nature  humaine,  mêlée  de  grandeur  et  de  peti¬ 
tesse,  de  vertus  et  de  vices,  de  bien  et  de  mal,  de  force  et  de 
fragilité,  de  parties  nobles  et  presque  divines  qui  nous  font 
pressentir  notre  existence  future,  et  de  parties  basses,  terres- 
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très  et  fangeuses  qui  humilient  notre  orgueil  et  nous  font  pres¬ 
que  descendre  au-  dessous  de  l’humanité. 

Les  OEuvres  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue 
deviendront,  dans  ce  recueil,  le  sujet  d’un  examen  appro¬ 
fondi.  Un  de  nos  collaborateurs,  dont  le  tact  fin  et  délicat  a 
souvent  mérité  les  plus  honorables  suffrages,  se  propose  de 
rechercher  d’abord  le  genre  d’influence  que  le  philosophe  de 
Genève  a  exercé  sur  ses  contemporains  et  continue  d’exercer 
encore;  puis,  comparant  Rousseau  avec  Voltaire,  il  tachera 
d’apprécier  le  mérite  respectif  et  les  doctrines  philosophiques 
et  littéraires  de  chacun  de  ces  deux  illustres  rivaux,  de  ré¬ 
duire  à  leur  juste  valeur  les  reproches  et  les  accusations  qui 
leur  ont  été  adressés,  et  de  faire  sortir  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  caractères,  ainsi  rapprochés  ,  comparés  et  observés,  des 
leçons  utiles  pour  leurs  nombreux  lecteurs  et  pour  les  écrivains 
appelés  à  marcher  sur  leurs  traces  dans  les  routes  variées 
qu’ils  leur  ont  ouvertes,  et  dans  lesquelles  leurs  successeurs 
pourront  se  diriger  d’un  pas  plus  sûr  vers  un  but  mieux  déter¬ 
miné  (i). 

M.-A.  Jullien,  de  Paris. 


(i)  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lecteurs 
l’intéressant  ouvrage  de  M.  V.-D.  Musset-Pathay,  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J. -J.  Rousseau  (  Paris,  1821.  2  vol. 
in  8^.  J. -J.  Paschoud),  et  qui  forme  le  complément  indispensable 
des  œuvres  de  ce  grand  écrivain  :  nous  en  avons  rendu  compte  avec 
soin  et  étendue  dans  deux  articles  ,  l’un  de  M.  Depping  ,  l’autre,  de 
M.  Léon  ThikssÉ,  (  Rev.  Enc.  ,  t.  xi ,  juillet  1821,  p.  r02-ia5.  ) 
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i.  — *  Report  of  the  commit tee  on  laws  etc . —  Rapport  du 
comité  des  lois  au  corps  municipal  de  New-York  au  sujet  des 
inhumations  dans  les  lieux  très-peuplés  ;  lu  etadopté  dansl’as- 
semblée  tenue  pour  cet  objet,  le  9  juin  1825  :  publié  par  ordre 
de  la  municipalité.  New-York,  1826;  imprimerie  de  Mahon- 
day.  I11-80  de  n5  pages. 

Ce  Rapport  contient  la  matière  d'un  traité  sur  les  sépul¬ 
tures  ;  il  en  présente  une  analyse,  pleine  d’érudition  et  de 
discussions  judicieuses.  Mais,  pour  que  ce  traité  fût  un  ou¬ 
vrage  complet,  aussi  philosophique  et  aussi  instructif  qu’il 
pourrait  l’être,  ce  n’est  pas  dans  le  Nouveau-Monde  qu’il  fau¬ 
drait  l’écrire;  les  besoins  y  sont  moins  nombreux,  moins  di¬ 
vers  et  moins  pressons  que  dans  notre  Europe  :  en  composant 
cet  ouvrage,  un  citoyen  des  Etats-Unis  ne  penserait  qu’à  son 
pays,  et  perdrait  de  vue  la  question  générale  ,  pour  ne  s’occu¬ 
per  que  d’un  cas  très-particulier.  En  traitant  la  question  gé¬ 
nérale ,  les  sépultures  seraient  considérées  dans  les  intérêts  de 
la  santé  publique  ,  de  la  morale  ,  de  la  saine  politique,  de  la 
religion  :  sous  ce  dernier  aspect,  on  examinerait  si  la  religion 
ne  doit  pas  demeurer  étrangère  à  un  acte  qui  appartient,  sous 
tous  les  rapports,  aux  choses  d’ici-bas,  qui  n’a  lieu  qu’a  une 
époque  où  l’être  intellectuel,  religieux  et  moral  n’est  plus  sur 
la  terre,  et  n’y  a  laissé  que  son  enveloppe  matérielle.  On  se 
déciderait ,  sans  doute  ,  pour  l’affirmative.  En  traitant  la  ques¬ 
tion  morale,  on  aurait  à  passer  en  revue  des  sujets  d’un  très- 
haut  intérêt,  et  la  politique  n’y  serait  autre  chose  que  la  morale 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  digues  d’une  atten¬ 
tion  particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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des  sociétés.  On  ferait  voir  que,  si  un  homme  mérita  l’estime 
et  les  regrets  de  ses  concitoyens,  l’expression  publique  de  ces 
sentimens  est  un  devoir,  au  moment  où  cet  homme  est  enlevé 
a  ia  patrie  :  que,  s’il  rendit  des  services  éininens,  soit  par  un 
génie  extraordinaire,  soit  par  !a  conduite  qu’inspire  une  a  me 
grande  et  forte,  dans  les  circonstances  où  l’état  a  besoin  de 
cette  énergie  ,  il  faut  que  ses  funérailles  ressemblent  à  la  pompe 
touchante  qui  accompagna  le  général  Foy  jusqu’à  son  tombeau: 
que  la  douleur  publique,  exprimée  sans  faste,  avec  l’éloquence 
du  sentiment,  laisse  une  impression  profonde  et  de  longs  sou¬ 
venirs;  que  la  sépulture  du  grand  citoyen  ne  soit  pas  sans 
monument  ;  qu’elle  soit  sous  les  yeux  de  ses  concitoyens  ,  dans 
un  lieu  où  la  pensée  se  recueille  et  rassemble  ses  forces  ;  que  la 
reconnaissance  publique  ne  soit  point  exposée  a  s’égarer;  qu’en 
jouissant  du  bienfait ,  elle  ne  puisse  pas  oublier  que  le  bienfai¬ 
teur  n’est  plus  ,  et  qu’elle  ne  l’idenlilie  pas  avec  sa  lignée ,  su¬ 
perstition  qui  a  causé  tant  de  maux,  et  dont  l’influence,  quoi¬ 
que  moins  funeste  aujourd’hui  ,  prépare  encore  au  genre 
humain  une  longue  suite  de  calamités. 

Les  causes  qui  ont  donné  lieu  «à  ce  rapport  mérileâit  aussi 
beaucoup  d’attention,  et  peuvent  éclairer,  dans  tous  les  pays, 
les  magistrats  qui  ont  la  louable  ambition  d’administrer  dans 
l'intérêt  des  peuples.  A.  New-York,  des  lois  prudentes  avaient 
restreint  le  droit  de  sépulture  ,  et  prescrit  des  précautions  né¬ 
cessaires  pour  la  salubrité  des  quartiers  populeux  et  des  lieux 
de  réunions  nombreuses.  Quelques  sociétés  religieuses  ont 
refusé  de  se  conformer  à  ces  mesures;  elles  ont  attaqué  devant 
les  tribunaux  les  magistrats  qui  les  avaient  suivies,  et  qui 
avaient  ainsi  rempli  leurs  devoirs;  enfin,  elles  ont  demandé 
plusieurs  modifications  à  ces  lois  qui  leur  paraissent  contraires 
à  leurs  droits  et  à  leurs  croyances  religieuses.  Aux  États-Unis, 
où  le  gouvernement  représentatif  est  bien  compris,  on  ne  re¬ 
pousse  pas  les  vœux  des  citoyens  par  un  os  dre  du  jour  pro¬ 
noncé  avec  une  insultante  légèreté;  on  examine  sérieusement, 
avec  maturité  ;  la  délibération  est  attentive,  et  l’on  ne  prononce 
point,  sans  être  bien  informé.  Tous  les  moyens  de  conviction 
sont  réunis  dans  ce  rapport,  pour  le  maintien  des  lois  :  le  but 
du  comité  était  d’éclairer  l’opinion  publique;  ce  qui  exige 
une  variété  de  preuves  appropriées  à  la  portée  et  à  la  forme 
particulière  de  chaque  intelligence  ;  et  en  effet ,  toutes  pour¬ 
ront  y  trouver  ce  qui  leur  convient.  Nous  ferons  cependant 
une  observation  ,  au  sujet  des  sépultures  dans  les  temples.  En 
convenant  que  cet  ancien  usage  doit  être  généralement  aboli  , 
il  semble  que  l’on  ne  peut  refuser  d’admettre  quelques  rares 
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exceptions,  et  ce  rapport  même  nous  en  offre  un  exemple.  On 
y  lit  qu’en  7707  ,  le  célèbre  et  respectable  Christophe  Wren  , 
architecte  «le  Saint-Paui  de  Londres  ,  alors  octogénaire  ,  con¬ 
sulté  sur  ces  inhumations,  les  désapprouva  formellement,  et 
exprima  par  écrit  le  vœu  qu’elles  fussent  interdites  à  Pa\enir. 
Cependant,  on  sait  gré  à  la  ville  de  Londres  de  ce  qu’elle  ne 
suivit  point,  relativement  à  la  sépulture  de  cet  homme  d’un 
ordre  supérieur,  les  maximes  qu’il  avait  professées  durant  sa 
vie  :  on  se  plaîtà  lire  son  épitaphe  dans  ce  temple  qui  atteste  la 
grandeur  de  ses  conceptions.  Dans  tout  autre  lieu,  cette  inscrip¬ 
tion  d’une  admirable  simplicité  n’aurait  pu  être  terminée  par 
cette  phrase  remarquable  :  Lcctor ,  si  monumentam  requins, 
circumspice.  Quelquefois,  et  peut-être  plus  souvent,  les  con¬ 
venances  bien  senties  feraient  placer  les  sépultures  des  grands 
hommes  hors  des  lieux  consacrés  aux  croyances  religieuses. 
Ces  convenances  prescrivaient,  sans  doute,  que  le  tombeau 
de  Maurice  de  Saxe  ne  fût  pas  séparé  de  ceux  de  Turenne, 
de  Yillars,  de  Catinat,  etc.  Il  ne  fallait  pas  îe  reléguer  dans  un 
temple  protestant,  à  l'extrémité  de  la  France,  parce  que  le 
vainqueur  de  Fontenoy  fut  protestant. 

En  éliminant  de  ce  rapport  ce  qui  est  tout-à-fait  local ,  et  11e 
concerne  que  la  ville  de  New-York,  on  en  ferait  un  ouvrage  utile 
pour  l’Europe.  L’économie  publique  et  la  morale  y  trouve¬ 
raient  des  documens  préparés  avec  soin,  et  de  nombreuses 
indications  pour  en  chercher  d’autres.  La  table  des  matières 
mérite  que  nous  en  disions  un  mot,  parce  qu’elle  donne  une 
notion  très-juste,  non-seulement  du  nombre  et  de  l’étendue 
relative  des  sujets  traités  dans  l’ouvrage,  mais  aussi  de  la  rédac¬ 
tion  ,  de  l’ordre  et  de  la  liaison  des  idées.  Mais  il  est  peut-être 
plus  aisé  d’obtenir  celte  sorte  de  perfection  dans  la  table  d’un 
petit  ouvrage  ;  à  mesure  que  les  objets  s’agrandissent ,  la  né¬ 
cessité  déformer  des  groupes  plus  volumineux  contraint  quel¬ 
quefois  à  adopter  des  divisions  moins  clairement  indiquées 
par  les  analogies.  F. 

Ouvrages  périodiques . 

.  .  —  .■  ;  .  » 

3. —  *  The  north-american  medical  and  surgical  Journal ,  etc. 

—  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l’Amérique  du 
nord.  N°  2  (avril  1826  ).  Philadelphie.  (  Voyez  Rev.  Enc, , 
t.  xxix  ,  p.  459  ). 

Ce  journal  donne  lieu  à  une  observation  que  nous  ne  de¬ 
vons  pas  omettre,  quoiqu’elle  convienne  moins  à  un  journal 
français  qu’à  un  recueil  étranger,  où  elle  paraîtrait  plus  im- 
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partiale  ;  car  elie  est  en  faveur  des  médecins  de  notre  nation. 
Les  Allemands  font  profession  d’estimer  peu  les  doctrines 
médicales  des  Français  :  cette  disposition,  dont  la  cause  est  très- 
difficile  à  démêler,  finira  par  jeter  les  médecins  allemands 
hors  de  la  bonne  voie,  si  les  Français  y  sont  entrés  et  ne  s’en 
écartent  pas  :  car  il  ne  suffirait  point  aux  Allemands  de  laisser 
les  Français  derrière  eux;  ils  changeraient,  de  direction,  s’ils 
les  voyaient  à  leur  suite;  il  leur  faut  des  sciences  et  une  litté¬ 
rature  à  part.  L’orgueil  anglais  est  d’un  autre  caractère;  il  se 
plaît  à  contempler  la  foule  qui  le  suit  dans  la  carrière  ;  il  veut 
être  chef,  ou  se  persuader  qu’il  l’est.  En  fait  de  sciences ,  le 
Français  s’occupe  plus  des  choses  que  de  lui-même,  et  reçoit 
volontiers  ce  qui  lui  paraît  bon,  de  quelque  part  qu’il  vienne; 
il  traite  les  vérités,  comme  un  cosmopolite  accueillerait  les 
hommes  de  toutes  les  nations.  Cette  sorte  d’équité  intellec¬ 
tuelle  n’est  peut-être  pas  aussi  favorable  à  l’esprit  de  décou¬ 
verte,  que  certaines  passions  qui  excitent  la  hardiesse  de  la 
pensée;  mais  elle  n’arrète  point  l’essor  du  vrai  génie  des  scien¬ 
ces  ,  et  surtout,  elle  multiplie  les  professeurs  habiles,  et  fait 
composer  de  bons  ouvrages.  Hors  de  l’Europe,  où  l’on  juge 
sans  rivalités  nationales,  la  part  que  l’on  nous  fait  est  assez 
honorable  pour  que  nous  en  soyons  satisfaits  ,  et  nos  médecins 
peuvent  se  faire  honneur  de  celle  qu’on  leur  assigne.  Ce  sont 
leurs  ouvrages  que  l’on  cite ,  leurs  doctrines  que  l’on  suit  et 
que  l’on  propage.  Les  pertes  que  l’enseignement  de  la  méde¬ 
cine  éprouve  ici  sont,  ressenties  presque  aussi  vivement  eu 
Amérique  qu’en  France;  la  mémoire  de  Béclard  y  fut  recom¬ 
mandée  à  la  vénération  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences 
médicales  dans  le  nouveau  continent  ,  comme  elle  sera  con¬ 
servée  par  les  élèves  que  ce  professeur  a  formés. 

Parmi  les  mémoires  insérés  dans  le  cahier  que  nous  annon¬ 
çons,  on  remarquera  celui  de  M.  Trenor,  médecin  ,  de  New- 
York  sur  le  tic  douloureux  ,  maladie  qui  produit  quelquefois 
des  effets  extraordinaires,  dont  il  rapporte  quelques  exemples. 
M.  le  docteur  Wood,  de  Philadelphie,  professeur  de  chimie  au 
collège  de  pharmacie,  publie  des  observations  sur  l’usage  de 
l’essence  de  térébenthine  dan»  certaines  fièvres.  —  M.  le  doc¬ 
teur  Reynell  expose  les  maladies  que  peut  causer  l’abus  de 
la  saignée,  et  les  remèdes  qu’il  faut  y  appliquer. —  M.  Huntt, 
de  Washington,  a  fait  des  recherches  sur  les  effets  que  produit 
le  changement  de  climat ,  et  sur  ce  que  les  malades  attaqués  de 
consomption  pulmonaire  peuvent  en  espérer.  Ses  observations 
ne  sont  point  rassurantes;  on  en  concilierait  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’habitans  des  États-Unis  devraient  on  s’expatrier  annuel- 
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iement ,  ou  renoncer  à  l’espoir  de  guérir.  On  a  calculé,  dit-il, 
que  ,  parmi  les  causes  de  mortalité  dans  les  principales  villes  de 
cette  contrée,  la  consomption  pulmonaire  est  pour  un  sixième 
à  Boston  ;  à  New-York,  pour  un  cinquième;  à  Philadelphie 
et  à  Baltimore,  pour  un  septième;  à  Washington,  un  hui¬ 
tième;  à  Charlcston  (Caroline  du  sud) ,  un  sixième.  Aux  États- 
Unis,  comme  ailleurs,  quelques  lieux  de  garnison  sont  très- 
insalubres,  et  causent  annuellement  des  pertes  notables.  — 
M.  le  docteur  Wiltbank  a  fait  des  observations  et  des  expé¬ 
riences  sur  l’action  du  cœur,  en  opérant  sur  des  chats;  ses 
résultats  sont  d’accord  avec  les  observations  de  MM.  Legal- 
loi  s,  Bell  et  Magendie.  —  M.  Bâche  ,  l’un  des  rédacteurs  de 
ce  recueil,  a  fait  un  mémoire  sur  Y  acupuncture  :  il  paraît  que, 
si  ce  nouveau  moyen  de  guérison  perdait  son  procès  en  Eu¬ 
rope,  il  pourrait  en  appeler,  en  Amérique,  du  jugement 
prononcé  par  nos  médecins. 

Le  reste  du  cahier  est  consacré  à  des  analyses  d’ouvrages  et 
au  résumé  des  observations  les  plus  récentes,  et  des  connais¬ 
sances  dont  la  médecine  s’est  enrichie.  L’essai  de  M.  Mongel- 
laz  sur  les  irritations  intermittentes ,  etc.  ;  V Anatomie  patholo¬ 
gique  y  dernier  cours  de  Bichat  ;  le  Traité  de  chimie  de  Thomp¬ 
son  ;  le  tome  xui  de  l’ouvrage  anglais  intitulé  :  Médico- 
chirurgical-  transactions  ;  V Histoire  naturelle  et  médicale  des 
sangsues ,  etc.,  par  M.  Derheims;  une  exposition  des  doctrines 
physiologiques  et  pathologiques  de  Bordeu  ;  Y  Eloge  de  Bé- 
clard ,  etc.;  toutes  ces  matières  renfermées  dans  un  même 
cahier  prouvent  qu’il  ne  manque  ni  d’abondance,  ni  d’intérêt  : 
nos  médecins  le  rechercheront  pour  s’instruire,  et  les  érudits 
qui  recueillent  des  matériaux  pour  l’histoire  des  sciences  ,  au¬ 
ront  soin  dç  le  consulter.  Y. 


—  3.*  Bydragen  ,  etc.  —  Fragmens  pour  la  composition 
de  la  Flore  de  l’Inde  néerlandaise  ;  par  M.  Blume,  D.  M.  6me, 
,  8me,  9me,  i ome ,  nrae  et  i r2.me  cahiers.  Batavia,  1825  ;  im¬ 
primerie  du  gouvernement.  In- 8°. 

M.  Blume  continue  avec  ardeur  à  publier  ce  recueil,  qui 
mérite  de  recevoir  un  accueil  favorable.  Les  cinq  premiers  ca  ¬ 
hiers,  que  nous  avons  annoncés  (voy.  Rev.  Enc .,  t.xxix  p.  45q) 
ont  déjà  été  suivis  de  plusieurs  autres,  dans  lesquels  l’auteur 
décrit  et  fait  connaître  au  delà  de  sept  cents  plantes  de  l’île  de 
Java  appartenant  aux  familles  des  orchidées,  urticées,  poly- 
gonées,  chenopodées,  nmaranthacées ,  hernandiées,  laurinées, 

t.  xxxi.  —  Juillet  1826.  8 
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myristicées  et  euphorbiacées.  Parmi  ces  plantes,  il  s’en  trouve 
plusieurs  qui  étaient  inconnues  avant  M.  Blume. 

Le  6me  cahier  ,  consacré  aux  orchidées ,  est  surtout  curieux  , 
attendu  qu’il  renferme  sur  cette  importante  famille  des  obser¬ 
vations  entièrement  neuves,  qui  appartiennent  à  l’auteur.  Ce 
cahier  est  accompagné  de  cinq  planches  gravées ,  destinées  a 
donner  une  idée  des  orchidées  de  Java  et  à  faire  reconnaître 
promptement  leurs  genres.  Selon  M.  Blume,  la  plupart  de  ces 
orchidées  diffèrent  beaucoup  de  celles  d’autres  pays,  et  prin¬ 
cipalement  de  celles  qui  ont  été  découvertes  par  M.  de  Hum- 
boldt ,  dans  l’Amérique  méridionale.  de  Kirckhoff. 

EUROPE. 
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4.  — *  Catecismas  de  ciencias  y  actes ,  etc.  —  Catéchismes 
des  sciences  et  des  arts.  Les  livraisons  qui  sont  déjà  publiées, 
comprennent  :  les  catéchismes  de  chimie ,  de  géographie  d’a¬ 
griculture,  à’ astronomie ,  d’ arithmétique ,  de  géométrie ,  éü éco¬ 
nomie  rurale  y  d’ économie  politique ,  de  morale ,  etc.  Londres, 
1820- 1826;  R.  Ackermann.  Chaque  catéchisme  forme  un  vol. 
in- 18  ,  d’environ  120  pages;  prix,  2  sh. 

Cette  collection  de  livres  élémentaires,  publiés  en  espagnol, 
et  destinés  à  l’éducation  publique  des  nouvelles  républiques 
américaines,  a  mérité  l’approbation  de  l’illustre  Lancaster  et 
celle  du  gouvernement  de  Colombie,  qui  l’a  fait  distribuer 
dans  toutes  les  écoles.  Les  rédacteurs  de  ces  petits  ouvrages , 
qui  sont  imprimés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût,  ont  eu 
le  bon  esprit  d’adopter  les  productions  d’un  mérite  non  con¬ 
testé,  pour  les  abréger  et  les  mettre  ainsi  à  la  portée  de  la 
jeunesse  américaine.  Ils  ont  suivi  pour  la  chimie  le  grand 
ouvrage  de  Fardes;  pour  l’économie  politique,  les  traites  de 
Mill  et  de  Ricardo ,  et  ainsi  du  reste.  On  remarque  surtout  le 
catéchisme  de  morale,  écrit  par  l’émigré  espagnol  Villanueva  ; 
ce  petit  livre  est  déjà  populaire  dans  toutes  les  républiques  de 
l’Amérique  du  sud.  J.  ,/.  M. 

5.  —  *  The  narrative  of  a  tour  through  Hawaii ,  etc.  — 
Récit  d’un  voyage  à  Hawaii  ou  Owhyhée,  avec  des  remar¬ 
ques  sur  la  religion,  les  mœurs,  l’histoire,  les  coutumes,  le 
langage,  etc. ,  des  habitans  des  îles  Sandwich  ,  et  des  observa¬ 
tions  géologiques,  agronomiques,  etc.,  sur  cet  archipel;  par 
W.  Ellis,  missionnaire  de  la  Société  des  îles  Sandwich.  Lon¬ 
dres,  1826;  H.  Fisher.  1  vol.  in-8°  avec  carte  et  sept  gravu- 
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res;  prix,  12  sh.  (  Voj.  Rev .  Enc. ,  t.  xxx,  p.  396,  l'annonce 
d’un  autre  voyage  aux  mêmes  îles.  ) 

Le  caractère,  commun  à  toutes  les  sectes,  est  de  vouloir  faire 
des  prosélytes;  ce  qui  les  distingue,  est  le  mode  qu’elles  em¬ 
ploient  pour  propager  leur  croyance.  Que,  suivant  les  précep¬ 
tes  du  fondateur  du  christianisme,  elles  portent  les  paroles  de 
l’évangile  et  les  bienfaits  des  lumières  chez  des  peuplades  su¬ 
perstitieuses  et  ignorantes,  elles  auront  servi  l’humanité  et  la 
morale.  Mais,  qu’en  opposition  à  ses  saintes  maximes,  elles 
prêchent  le  fanatisme  et  l’intolérance  à  des  populations  éclairées 
et  paisibles;  qu’au  lieu  de  faire  entendre  le  langage  de  la  rai¬ 
son  et  de  la  vérité,  elles  appellent  la  force  et  le  mensonge  au 
secours  de  leurs  argumens,  elles  deviendront  un  fléau  de  la 
société. 

Les  différentes  sectes  chrétiennes  ont  leurs  missionnaires, 
et  le  nombre  en  est  immense.  Mais,  tandis  que  ceux  d’une 
église  vont  à  travers  mille  dangers  répandre  leurs  doctrines 
et  porter  les  lumières  sur  des  plages  lointaines  et  au  milieu  de 
hordes  à  demi  sauvages,  ceux  d’une  communion  rivale  parcou¬ 
rent  nos  villes  et  nos  campagnes ,  enflammant  les  passions  et 
semant  partout  les  haines  et  les  discordes.  Des  rixes,  des  insur¬ 
rections  ,  des  condamnations  et  du  sang  marquent  bien  souvent 
le  passage  de  ceux-ci;  l’abolition  de  l’idolâtrie,  la  culture  des 
arts  utiles,  et  une  augmentation  de  bien-être  signalent  presque 
toujours  la  présence  de  ceux-là.  Les  premiers  inondent  le  midi 
de  l’Europe  de  cantiques  immoraux  et  de  légendes  ridicules  ; 
les  seconds  portent  la  bible  à  des  nations  sauvages  ,  et  se  délas¬ 
sent  des  périlleux  travaux  de  leur  ministère  par  la  composition 
d’ouvrages  utiles. 

Le  livre  du  révérend  W.  Ellis  offre  ce  dernier  caractère. 
Pontife  établi  pour  le  service  clés  hommes  ,  ce  missionnaire 
sait,  suivant  le  précepte  de  Saint-Paul,  compatir  a  t  ignorance , 
se  plier  à  la  faiblesse  et  éclairer  l’erreur.  Apôtre  de  l’évangile, 
il  en  fait  entendre  le  langage,  mais  sans  jamais  forcer  le  sanc¬ 
tuaire  des  consciences:  il  en  proclame  les  vérités ,  mais  sans 
jamais  porter  l’épouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes  incultes 
dont  il  faut  plaindre  et  non  condamner  les  erreurs  et  le  pen¬ 
chant  à  l’incrédulité.  Philantrope  éclairé,  il  parle  avec  indul¬ 
gence  du  peuple  idolâtre  auquel  il  apporte  le  culte  d’un  seul 
Dieu;  observateur  judicieux,  il  peint  avec  vérité  les  qualités 
et  les  vices  de  cette  nation  à  demi  barbare,  sur  laquelle  ses 
compagnons  et  lui  viennent  répandre  les  bienfaits  de  la  ci¬ 
vilisation. 

C’est  seulement  chez  des  peuplades  semblables  à  celles  qui 
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habitent  les  lies  Sandwich ,  qu’il  convient  d’aller  tenter  des 
conversions.  Les  missions  qui,  chez  les  peuples  civilisés,  ne 
font  souvent  qu’échauffer  les  passions  ,  troubler  la  paix  ,  attris¬ 
ter  les  fidèles,  soulever  et  non  convaincre  les  dissidens  ,  adou¬ 
cissent,  au  contraire,  les  mœurs  des  sauvages  ,  les  disposent  au 
travail,  à  la  sociabilité ,  et  améliorent  ainsi  leur  malheureuse 
condition. 

Au  tems  de  la  découverte  des  îles  Sandwich,  par  le  capi¬ 
taine  Cook,  en  1778,  la  loi  du  tabou  ,  si  injurieuse  à  la  plus 
belle  moitié  de  noire  espèce,  et  la  coutume  barbare  d’immoler 
des  victimes  humaines  à  des  dieux  fantastiques  existaient  dans 
toute  leur  force.  Eclairé  par  les  missionnaires  anglais  et  amé¬ 
ricains,  le  peuple  de  cet  archipel  a  détruit  ces  pratiques.  Plus 
éclairé,  il  proscrira  sans  doute  aussi  Tusage  monstrueux  qu’ont 
les  mères  de  détruire  leurs  propres  enfans;  enfin,  aidé  des  Eu¬ 
ropéens,  on  peut  espérer  que  le  tems  n’est  pas  éloigné  où  il 
présentera  lui-même  le  tableau  d’une  nation  industrieuse  et 
policée. 

Situées  dans  l’Océan  Pacifique,  immédiatement  au-dessous 
du  tropique  du  cancer,  entre  les  i5oe  et  160e  degrés  de  lon¬ 
gitude,  méridien  de  Paris ,  et  à  plus  de  cent  lieues  des  côtes  du 
Mexique,  les  dix  îles  Sandwich  gagneraient  beaucoup  par 
l’ouverture  de  l’isthme  de  Panama.  Eiles  deviendraient  un  point 
favorable  de  station,  dans  la  traversée  d’Europe  à  la  Chine; 
leur  sol,  inhabité  sur  plusieurs  points,  se  couvrirait  de  nom¬ 
breux  établissemens  agricoles  et  industriels  où  l’on  pourrait 
cultiver  les  cannes  à  sucre,  le  café,  les  bananes,  et  exploiter 
les  mines;  et  leur  population,  aujourd’hui  réduite  à  85, 000 
âmes,  serait  doublée  en  quelques  années  par  les  éjnigrations 
européennes  et  par  la  répression  du  crime  affreux  d’infanticide, 
si  commun  dans  ce  pays.  Toujours  soigneux  des  intérêts  de 
son  commerce,  le  gouvernement  anglais  s’est  déclaré  le  pro¬ 
tecteur  des  îles  Sandwich;  et  déjà  plusieurs  compagnies  ont  été 
formées  à  Londres,  dans  le  but  d’exploiter  ces  nouvelles  con¬ 
trées.  Frédéric  Degeorge. 

6.  —  *  Délia  ferza  nelle  cose  politiche. — De  la  force  en 
politique,  par  M.  Louis  Angeloni.  Londres,  1826.  2  vol. 
in-8°. 

L’auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  est  déjà  bien  connu,  surtout 
en  Italie  et  en  France,  par  diverses  publications  antérieures, 
entre  autres  par  un  ouvrage  sur  l’Italie ,  qu’il  a  fait  paraître 
à  Paris,  où  il  a  résidé  plus  de  vingt  ans. 

L’idée  mère  de  son  nouveau  livre  est  que,  tout  est  force 
dans  V univers ,  et  que  rien  ne  peut  exister  que  par  la  force. 
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Ce  principe  posé,  l’auteur  se  renferme  dans  la  sphère  des 
forces  politiques,  sujet  de  son  travail.  On  se  tromperait  beau¬ 
coup  toutefois,  si  Ton  croyait,  sur  cet  aperçu,  trouver  dans 
l’auteur,  un  disciple  de  Hobbes.  Il  ne  s’agit  nullement,  dans 
son  livre,  de  poser,  comme  dans  le  Léviathan,  les  bases  d’un 
despotisme  perpétuel  et  absolu.  L 'ouvrage  de  M.  Angeloni  a 
un  but.  tout-à-fait  opposé,  et  c’est  la  liberté  dans  toute  sa 
franchise,  avec  tonte  son  étendue. 

D’après  cet  auteur,  la  force  en  politique,  est  celle  des 
hommes  qui  constituent,  dans  son  langage,  la  matière  de  la 
société.  Il  faut  donc  bien  connaître  les  hommes,  les  ressorts 
qui  les  font  agir,  sous  l’impulsion  de  qualités  organiques  et 
de  forces  intellectuelles  très-diverses.  Appuyé  sur  la  physio¬ 
logie ,  M.  Angeloni  signale  ces  différences  et  celle  des  ten¬ 
dances  différentes  qu’elles  déterminent.  Il  en  résulte  que  le  bien 
cherché  par  un  individu,  lui  est  spécial,  et  peut  être  le  mal 
pour  un  autre.  Comme  tout  prouve  que  les  hommes  sont 
faits  pour  vivre  en  société,  et  que  chaque  homme  cherche  son 
bien  propre,  la  société  ne  peut  avoir  un  autre  fondement. 
Mais,  pour  qu’elle  existe,  il  faut  une  mesure  commune  à  tous, 
et  qui  convienne  au  plus  grand  nombre.  M.  Angeloni  appelle 
gouvernement  de  force  naturelle ,  celui  qui  est  fondé  sur  ce 
principe,  et  gouvernement  de  force  artificielle ,  celui  qui  n’a 
pour  objet  que  le  bien  d’un  nombre  plus  ou  moins  circonscrit 
d’individus.  Il  ne  lui  est  pas  difficile  de  montrer  les  avantages 
du  premier,  les  vices  et  les  funestes  effets  du  second.  L'auteur 
regarde  comme  des  illusions  les  idées  du  juste  et  de  l’injuste, 
du  droit,  etc.,  considérées  d’une  manière  abstraite. 

Nous  ne  nous  permettrons  pour  le  moment  aucune  réflexion 
sur  les  idées  de  M.  Angeloni,  dont  nous  pourrons  peut-être 
examiner  plus  amplement  l’ouvrage.  Il  contient  beaucoup  de 
faits  importuns,  surtout,  à  l’égard  des  dernières  révolutions  qui 
ont  eu  lieu  en  Italie.  C’est  à  ses  compatriotes  que  l’auteur  a  dé¬ 
dié  son  livre,  comme  celui  qu’il  a  publié  en  1818.  A.  de  V. 

7.  —  Misapprehension  of  the . — Méprises  du  très-rév.  P, 

Curtius  et  du  très-rév.  G.  Doyle ,  docteurs,  concernant  le 
serment  que  les  évêques  d’Irlande  prêtent  au  pontife  romain; 
par  le  rév.  J.-L.  Villanueva,  Dr,  chanoine  de  Cuenca  et 
membre  de  l’Académie  royale  d’Espagne.  Londres,  1825  ; 
in-8°  de  72  pages. 

8.  —  Observations  on  the  an  s  w  ers ,  etc .  —  Observations  sur 
les  réponses  du  très-rév.  Dr  G.  Doyle ,  évêque  de  Kildare  et 
Leighlin  au  comité  do  la  Chambre  des  communes,  par  le  Dr 
f.-L.  Villanueva.  Londres.  In-8°  de  pages 
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g.  —  *  Vida  literaria  y  etc. —  Vie  littéraire  de  don  Joachim- 
Laurent  Villanueva,  ou  Mémoires  concernant  ses  écrits,  ses 
opinions  ecclésiastiques  et  politiques  et  divers  événemens 
notables  de  son  tems ,  avec  un  appendix  contenant  plusieurs 
documens  relatifs  à  l’histoire  du  concile  de  Trente;  le  tout 
écrit  par  lui-même.  Londres,  1825.  2  vol.  in-8°;  t.  Ier  de4‘32  p., 

t.  II,  47°  P- 

M.  le  D!  J.-L.  Villanueva,  né  en  1757,  à  Jativa,  l’ancienne 
Selabis  ,  ville  fondée  par  les  Phéniciens  ,  a  été  l’un  des  écrivains 
espagnols  les  plus  distingués  et  les  plus  savans  de  notre  époque. 
Membre  des  Cortès  de  i8i3,  puis  de  1820,  il  y  brilla  par 
l’étendue  de  son  érudition  et  la  sagesse  de  ses  opinions. 
Nommé  ensuite  plénipotentiaire  d’Espagne  près  la  cour  de 
Rome,  cette  cour  ne  voulut  point  le  recevoir,  parce  qu’elle 
redoutait  ses  lumières  et  son  intrépidité  à  combattre  le  curia- 
lisme.  Il  a  publié  sur  cette  exclusion  un  poème  moins  remar¬ 
quable  par  la  beauté  des  vers  que  par  la  singularité  et  la 
variété  des  notes  très-érudites  qu’il  y  a  jointes  (1).  Citons-en 
quelques  fragmens. 

«  Saint  Antonin ,  de  Florence,  attribue  au  pape  une  telle 
puissance  sur  le  purgatoire  et  sur  l’enfer,  que,  par  ses  indul¬ 
gences,  on  peut  en  délivrer  autant  d’ames  qu’il  lui  plaît  et  les 
envoyer  au  séjour  des  bienheureux.  Cette  opinion  ouvre  la 
porte  à  des  discussions  scholastiques  où  l’on  examinait  si  le 
pape  pourrait  supprimer  en  entier  le  purgatoire  ;  si  le  pape  est 
plus  clément  que  Jésus-Christ,  dont  il  n’est  pas  dit  qu’il  eût 
délivré  aucune  ame  du  purgatoire.  —  Le  décrétaliste  Felino 
déclare  que,  s’il  plaisait  au  pape  de  jeter  beaucoup  d’ames  en 
enfer  ( catervas  animarum ),  personne  n’aurait  droit  de  lui 
dire  :  Pourquoi  faites-vous  cela  ?  —  Une  controverse  qui  a  été 
agitée  dans  les  écoles  eut  pour  objet  d’examiner  si  le  pape 
peut  commander  aux  anges.  D’autres  adulateurs  ont  discuté 
si  le  pape  est  simplement  homme,  ou  s’il  est  dieu.  La  glose  dit 
qu’il  n’est  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  un  être  intermédiaire. — 
Louis  Gornès  assure  que  le  pape  peut  changer  en  juste  ce  qui 
est  injuste. —  Balde  dit  que  le  pape  peut  tout,  supra  jus , 
extra  jus  ;  il  peut  même  arrondir  ce  qui  est  carré.  D’après 
cela ,  doit-on  s’étonner  si ,  au  concile  de  Trente  ,  les  curialistes 
traitaient  de  schismatiques  et  d’ennemis  de  la  religion  les 
évêques  qui  soutenaient  la  divine  origine  de  l’épiscopat  ?  » 


(1)  Mi  dispedida  de  la  curia  romana.  —  Mon  expulsion  de  la  cour 
de  Home.  Rarcelonne,  r8u3.  In-40  de  54  pages. 
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Dans  l’écrit  qui  concerne  les  Méprises  de  M.  Curtius,  arche¬ 
vêque  d’Armagh,  et  de  M.  Doyle  ,  évêque  deKildare,  notre 
auteur  reconnaît  et  révère  dans  le  pape  la  principauté  d’hon¬ 
neur  et  de  juridiction;  mais,  autant  il  est  ferme  à  soutenir  ce 
dogme  ,  autant  il  l’est  à  combattre  les  invasions  de  la  puissance 
papale  qui  a  franchi  toutes  les  limites. 

En  1814  j  don  Pedro  Gravina,  nonce  en  Espagne,  soutenait 
que  le  serment  des  évêques  au  pape  fait  partie  du  rit  de  la  con¬ 
sécration  approuvé  par  l’église.  Cette  assertion  offre  une  preuve 
nouvelle  de  la  fourberie  qui  affecte  d’identifier  à  l’essence  du 
rit  sacramentel  une  chose  étrangère  et  inconnue  à  l’antiquité. 
Dans  les  premiers  siècles,  les  évêques,  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple ,  consacrés ,  institués  par  le  métropolitain ,  se  bornaient 
à  envoyer  au  chef  de  l’église  leur  profession  de  foi.  Saint 
Boniface,  de  Mayence,  fut  l’introducteur  d’un  serment  dont, 
sans  doute,  il  n’avait  pas  prévu  toutes  les  conséquences.  Des 
évêques  il  fait  des  vassaux,  des  feudataires  du  pape.  M.  Villa¬ 
nueva  accumule  les  preuves  de  la  résistance  que  déployèrent 
en  divers  pays  les  évêques  contre  la  prestation  de  ce  serment, 
qu’il  faudrait  supprimer  totalement,  en  se  bornant,  comme 
dans  l’antique  église,  et  comme  l’exigeait  la  constitution  civile 
du  clergé,  à  l’envoi  au  pape,  par  chaque  évêque,  de  sa  pro¬ 
fession  de  foi.  Cet  écrit,  et  plus  encore,  le  second  intitulé: 
Observations ,  etc  ,  peuvent  être  considérés  comme  des  apolo¬ 
gies  irréfragables  des  réformes  opérées  par  l’Assemblée  cons¬ 
tituante  de  France. 

L’auteur  y  dévoile  les  intrigues  employées  dans  les  bas 
siècles  pour  identifier  les  abus  avec  les  droits  réels.  Ceux-ci 
sont  la  tige  sur  laquelle  sont  greffés  les  autres.  Il  nous  montre 
la  simonie  à  Rome  qui,  malgré  les  décisions  du  concile  de  Bâle, 
perçoit  des  annates;  qui,  malgré  le  concile  de  Trente,  en 
perçoit  pour  les  dispenses  que  jadis  on  ne  demandait  pas  a 
Rome. 

A  l’abus  des  indulgences,  des  dispenses,  joignez  celui  des 
interdits  arbitraires  et  des  excommunications;  par  exemple, 
celle  par  laquelle  le  pape  exco'mmuniait  autrefois  quiconque  * 
achèterait  de  l’alun  chez  les  Florentins  dont  il  était  mécontent, 
et  cent  autres  vexations  du  même  genre.  Pour  détruire  ces 
abus,  n’attendez  aucun  succès  des  demi-roesures  et  des  cou- 
cordats,  stipulations  anti  -  chrétiennes,  fléaux  déguisés  sous 
d’autres  noms.  Les  désordres  sont  des  plantes  très-vivaces  qui 
ont  leurs  racines  dans  la  cupidité,  l’ambition,  la  vanité.  Le 
seul  moyen  de  les  extirper  est  un  abatis  général  dans  Ja  forêt 
des  abus  pour  revenir  aux  formes  sacrées  delà  hiérarchie, 
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telle  qu’elle  était  dans  la  primitive  église,  d’après  la  tradition 
apostolique  et  les  canons  des  conciles. 

Nous  regrettons  d’être  obligés.,  par  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites,  de  mutiler  la  recension  des  ouvrages  que  l’on  vient 
de  citer,  ouvrages  dans  lesquels  l’auteur  déploie  une  érudition 
immense,  bien  digérée,  et  qui  vient  toujours  à  l’appui  de  ses 
raisonnemens.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  son  grand 
ouvrage  en  i  vol.  in-8°,  où  les  détails  de  sa  vie  amènent  une 
foule  d’anecdotes  piquantes  sur  l’état  littéraire,  ecclésiastique 
et  politique  de  l'Espagne. 

M.  Villanueva  fut  lié  avec  tous  les  contemporains  les  plus 
distingués  de  cette  contrée  :  Jovellanos ,  Climent ,  Qlavulcs 
Ccimpomanès  ,  Iriasti ,  Llo  rente  ,  Urquijo  ,  Yeregui ,  A  mat , 
Sola  ,  Sel o ,  Palafox ,  Cuesta ,  Cenlero ,  Lorenzana ,  T  aviva ,  la 
pieuse  et  célèbre  comtesse  de  Montljo ,  persécutée  entre  autres 
motifs  à  cause  de  sa  correspondance  avec  M.  Grégoire ,  évêque 
de  Blois. 

L’ouvrage  de  cet  évêque  (M.  Grégoire)  contre  l’inquisition 
avait  forcé  ce  tribunal  à  faire  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais,  à  ten¬ 
ter  de  le  réfuter.  Quatre  écrits  furent  publiés  contre  le  sien  ;  et  de 
ces  quatre,  celui  qui,  pour  le  soutien  d’une  mauvaise  cause, 
était  le  plus  spécieux,  le  plus  modéré,  le  mieux  rédigé,  était 
celui  de  M.  Villanueva,  sous  le  pseudonyme  Lorenzo  Astingo. 
M.  Villanueva,  dans  sa  Vie  littéraire ,  exprime  ses  regrets 
d’avoir  combattu  l’ouvrage  de  l’évêque  de  Blois.  Il  les  exprime 
avec  une  franchise,  une  loyauté  qui  honore  son  esprit  et  son 
cœur.  Lui-même  devint  ensuite  un  des  antagonistes  les  plus 
redoutables  de  l’inquisition.  Il  la  peint  sous  les  traits  hideux 
qui  doivent  la  caractériser.  Il  en  montre  à  nu  les  iniquités  et 
lui  imprime  encore  le  sceau  du  ridicule,  lorsque  alternative¬ 
ment  elle  approuve,  puis  elle  condamne  les  écrits  de  Nicole. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  offre  un  tableau  vigoureuse¬ 
ment  tracé  de  faits  extrêmement  curieux  ,  et  peut-être  introu¬ 
vables  partout  ailleurs,  non-seulement  sur  les  effets  du  synode 
de  Pistoie,  qui  furent  en  Espagne  :  le  rejet,  puis,  l’acceptation 
de  la  fameuse  bulle  auctorem  fidei ,  laquelle  censure  nos  quatre 
articles  de  1682;  mais  encore  sur  les  libertés  des  églises  de  la 
péninsule;  sur  la  cour  de  Rome,  ses  intrigues,  ses  exactions; 
sur  Pie  VI  qui  décerna  au  prince  de  la  Paix  le  titre  de  co¬ 
lonne  de  la  foi ...  au  prince  de  la  Paix! 

Mais,  dans  cet  ouvrage,  on  trouve  surtout  des  renseigne- 
mens  précieux  concernant  l’Espagne  sous  le  régime  des  jésuites; 
puis  sur  son  état  politique  sous  Charles  IV,  et  depuis  lors 
jusqu’à  notre  époque. 
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L  auteur,  deux  fois  membre  des  Cortès  par  le  choix  libre 
de  ses  concitoyens,  revêtu  des  plus  honorables  fonctions  pu¬ 
bliques,  a  eu  la  facilité  de  connaître  la  marche  des  événemens, 
leurs  causes  et  leurs  résultats,  ainsi  que  les  hommes  qui  ont 
figuré  sur  la  scène,  etc.  Comme  tant  d’Espagnols  estimables, 
victimes  des  réactions  de  la  Péninsule,  il  a  trouvé  un  asile  en 
Angleterre  où,  pendant  son  séjour,  il  a  composé  et  publié  les 
trois  ouvrages  dont  on  vient  de  voir  une  courte  mention,  et 
qui  ajouteront  de  nouveaux  titres  à  sa  réputation  littéraire. 
Un  de  ses  amis,  ancien  membre  des  Cortès,  le  digne  ecclé¬ 
siastique,  auteur  d’écrits  annoncés  dans  nos  cahiers  précédons, 
M.  Bernabeu,  est  mort  en  Angleterre,  ainsi  qu’un  frère  de 
M.  Villa  nueva  ,  auteur  d’un  Voyage  littéraire  en  Espagne.  Un 
autre  de  ses  frères  s’occupe  aussi  de  travaux  littéraires.  Jouets 
infortunés  de  l’injustice  et  ballotés  par  les  vicissitudes  hu¬ 
maines  ,  il  est  un  bien  que  jamais  on  ne  pourra  leur  ravir, 
c  est  l’estime  due  aux  vertus  et  aux'talens.  G. 

10. —  A  practical  grarnmar ,  etc.  —  Grammaire  pratique 
de  la  langue  française  éclaircie  par  de  nombreux  exemples  et 
par  des  exercices  choisis  dans  les  meilleurs  écrivains  français, 
à  l’usage  des  écoles  et  des  étudians;  par  J.  Rowbotham.  Lon¬ 
dres,  1826;  l’auteur;  Baldwin,  Cradock  et  Joy  ;  in-12  de  xn 
et  332,  pages. 

Celte  grammaire  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
traite  des  mots  isolés,  la  seconde  de  la  syntaxe.  Le  plan  de 
l’auteur,  ni  ses  définitions  n’ont  rien  qui  lui  soit  propre;  il  a 
suivi  en  général  tous  ceux  qui  ont  traité  des  mêmes  matières; 
aussi,  a-t-il  reproduit  quelques  erreurs  qu’il  eût  été  facile  de 
faire  disparaître.  J’en  donneraiun  ou  deuxexemples  :  nous  avons 
renoncé  depuis  long-tems  à  toute  idée  de  cas  dans  nos  substantifs  : 
pourquoi  M.  Rowbotham  conserve-t  il  un  nominatif,  un  génitif 
et  un  datif?  Sans  doute,  on  dit  l’enfant,  de  l’enfant,  à  l’enfant  ; 
mais  on  dit  aussi  pour  l’enfant,  contre  l’enfant ,  avec  ou  sans 
l’enfant,  par  l’enfant,  etc.;  faudra-t-ii  faire  autant  de  cas  de 
toutes  ces  prépositions  ?  Il  en  est  de  même  de  ces  expressions 
composées  qu’il  nomme  adverbes,  prépositions  ou  conjonc¬ 
tions  ,  et  dont  il  remplit  vingt-sept  pages.  Le  fait  est  que  nous 
avons  en  français  vingt  prépositions  et  onze  conjonctions  à  peu 
près:  mais,  si  l’on  donne  ce  nom  à  toutes  les  combinaisons 
qu’elles  peuvent  former,  il  faut  alors  un  dictionnaire.  Sous  le 
rapport  de  l’analyse,  la  grammaire  de  M.  Rowbotham  laisse 
donc,  selon  nous,  quelque  chose  à  désirer.  Quant  à  la  prati¬ 
que,  il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  clair  et  de  plus  com¬ 
plet.  Chaque  règle  est  suivie  d’un  grand  nombre  d’exemples. 
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où  l’écolier  peut  appliquer  les  principes  qu’il  vient  d'appren¬ 
dre,  et  saisir  facilement  les  différences  des  deux  idiomes. 
L’auteur  fait  un  égal  usage  de  la  traduction  de  l’anglais  en 
français  et  du  français  en  anglais;  et  en  cela,  il  prouve  son 
bon  esprit,  puisque  ses  élèves  sont  destinés  à  parler  comme  à 
traduire  les  deux  langues. 

Nous  recommandons  cette  grammaire  aux  Anglais  qui  ai¬ 
ment  notre  littérature,  en  désirant  toutefois  que  l’auteur,  si 
cela  se  peut,  donne  plus  au  raisonnement  et  moins  à  la  mé¬ 
moire,  qu’il  vaut  mieux  enrichir  de  beaux  exemples  que  char¬ 
ger  d’une  multitude  de  mots  et  de  règles.  B.  J. 

11.  —  *  Taies  of  the  O' Hara  farnily ,  etc.  —  Contes  de  la 
famille  O’Hara.  Londres,  1820;  Simpkin  et  Marshall.  3  vol. 
in-8°;  prix,  1  L.  1 1  sh.  6  p. 

12.  — *  The  Boyne  W ater ,  etc.  —  La  Boyne- fVater ;  par  la 
famille  O’IIara.  Londres,  1826;  Simpkin  et  Marshall.  3  vol. 
in-8°;  prix,  1  L.  1 1  sh.  6  p. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  a  été  publié,  il  y  a  près 
d’une  année  ;  le  second  vient  de  paraître.  L’un  et  l’autre  sont 
d’un  grand  intérêt;  ils  contiennent  des  peintures  de  mœurs  et 
de  caractères  que  peu  d’auteurs  contemporains,  excepté  Wal¬ 
ter  Scott,  étaient  capables  de  tracer. 

On  compte  maintenant  en  Europe  ,  ou  au  moins  en  Angle¬ 
terre,  deux  écoles  de  romans.  L’une  et  l’autre  ont  une  origine 
moderne,  et  l’une  et  l’autre  ont  atteint  une  étonnante  perfec¬ 
tion.  La  première,  la  plus  riche  et  la  plus  brillante,  a  produit 
des  ouvrages  comparables  aux  plus  beaux  chefs  -  d’œuvre  du 
règne  d’Elisabeth  ,  c’est  l’école  de  fVaverley.  La  seconde, 
d’une  origine  encore  plus  récente,  est  l’école  de  Mathilde  et 
de  Vivian  Grey.  Celle  -  ci  a  plus  d’analogie  avec  les  écrits  du 
siècle  passé  ,  et  tout  ce  qui  la  distingue  des  ouvrages  de 
Mme  d’Arblay  (  Miss  Burnett  ),  par  exemple,  est  moins  la  su¬ 
périorité  du  talent,  qu’une  grande  différence  dans  les  mœurs 
qui  s'y  trouvent  représentées.  Il  n’y  a  presque  aucune  resseim- 
blance  entre  la  société  d’aujourd’hui  et  celle  de  la  fin  du 
xvme  siècle.  Il  doit  donc  n’y  avoir  que  peu  de  rapports  entre 
les  romans  de  cette  époque  et  ceux  de  nos  jours. 

Les  ouvrages  de  l’auteur  ou  des  auteurs  de  la  famille  O’Hara, 

appartiennent  à  la  première  de  ces  deux  écoles,  à  cette  classe 

de  romans  qui  a  produit  les  Puritains  d’ Ecosse  et  la  Fiancée  de 

Larnmerrnoor.  Quoique  mêlés  de  dissertations  politiques,  le» 

deux  contes  de  la  famille  O’Hara  sont  très-intéressans.  On  v 

«/ 

trouve  de  l’impartialité  sans  indifférence,  et  du  libéralisme 
sans  exagération.  La  Boyne  -  fT'ater  est  encore  plus  remar- 
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quabie.  L’esprit  en  est  excellent,  le  style  plus  fleuri,  et  l’on  y 
trouve  des  tableaux  plus  poétiques  et  plus  animés.  Mais  l’au¬ 
teur  est-il  toujours  exact  dans  ses  détails  historiques?  Son  por¬ 
trait  de  Guillaume  est  ressemblant  ;  mais  celui  de  Jacques 
n’est -il  pas  trop  flatté?  Quoique  favorables  en  tous  points  à 
l’émancipation  des  catholiques  d’Irlande  ,  nous  ne  sommes 
nullement  disposés  à  accréditer  des  assertions  mensongères  , 
telles  que  celle-ci  :  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Stuarts 
n’avait  en  vue,  dans  sa  conduite  religieuse,  que  d’assurer  à 
tous  la  liberté  de  conscience,  et  dans  sa  conduite  politique, 
i  que  la  conservation  des  seules  prérogatives  que  lui  accordait 
:  la  constitution.  L’auteur  ne  se  rappelle  donc  pas,  lorsqu’il 
nous  parle  des  droits  du  trône,  droits  qui  ne  furent  point 
contestés  ,  si  ce  n’est  par  les  révolutionnaires  du  tems  de  Char- 
i  les  Ier,  que  le  renversement  des  Stuarts  ne  fut  point  le  résultat 
d’une  telle  contestation?  N’a-t-il  pas  été  prouvé,  spécialement 
par  M.  Brodie ,  que  la  grande  lutte  d’Elliot  et  de  Hampden 
contre  Strafford  et  Laud,  des  partisans  de  la  conslit ution  contre 
la  tyrannie  des  gens  de  loi,  de  la  nation  anglaise  contre  Char¬ 
les  Ier,  n’était  que  la  conséquence  de  plusieurs  siècles  de  tyran¬ 
nie.  Et  d’ailleurs,  quelles  qu’aient  été  les  prérogatives  confé¬ 
rées  à  Jacques  par  les  statuts,  devait-il  s’en  prévaloir  pour 
établir  le  pouvoir  absolu  ?  Quelle  puissance  humaine  avait  pu 
accorder  à  un  roi  la  faculté  de  régir,  selon  son  bon  plaisir,  la 
nation  confiée  à  sa  garde,  et  lui  donner  le  pouvoir  d’anéantir 
les  droits  les  plus  sacrés  ,  ceux  sur  lesquels  reposent  les  bases 
de  la  société  civile  ? 

Quoique  nous  différions  d’opinion,  sur  plusieurs  points, 
avec  l’auteur  de  Boyne-Water ,  il  n’est  personne  que  nous 
soyons  moins  disposés  à  critiquer.  On  trouverait  difficilement 
dans  un  écrivain  plus  de  tolérance  et  de  candeur  ;  et  l’on  quitte 
avec  plaisir  les  écrits  fanatiques  de  bigots  intolérans  ou  les 
pamphlets  de  radicaux  incendiaires,  pour  des  ouvrages  sembla¬ 
bles  à  ceux  de  la  Famille  O'Hara, 

Nous  avons  longuement  parié  des  principes  politiques  mani¬ 
festés  dans  Boyne-W ater; on  se  tromperait  beaucoup  néanmoins, 
si  l’on  croyait  que  la  politique  ,  matière  peu  intéressante  pour 
les  lecteurs  de  romans,  a  envahi  toutes  les  pages  de  celui-ci. 
Quelques-unes  des  descriptions  sont  un  peu  longues  ;  quelques 
portraits  de  personnages  secondaires  manquent  de  vérité,  et 
plusieurs  incidens  placés  dans  le  premier  volume  pourraient 
être  retranchés  sans  inconvénient.  Mais  ,  à  part  ces  légères 
taches,  combien  de  tableaux  et  de  récits  dignes  d’admiration. 
Les  principaux  caractères  sont  peints  avec  talent  ,  le  génie  du 
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narrrateur  croît  avec  l’importance  de  son  sujet,  et  il  serait 
difficile  de  trouver  des  descriptions  plus  animées  et  plus  inté¬ 
ressantes  que  celles  de  la  bataille  de  la  Boyne ,  et  de  la  sortie 
de  Limerick  :  elles  ressemblent  à  celles  qu’on  doit  à  la  plume 
de  l’auteur  de  Waverley.  R.  K.,  de  V  Université  de  Cambridge. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
leiti'es  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Neuvième  article.  (  Voy.  Rev.  Eric.}  t.  xxvx ,  p.  767-770, 
t.  xxviii,  p.  i49-i56,  799-804;  t.  xxix,  p.  141-148, 
463-468  et  747-756,  et  xxx,  p.  121-126,  et  p.  /§  1 9-4 2.4 •  ) 

Journaux  hebdomadaires. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  cent  et 
quelques  recueils,  mensuels  et  trimestriels ,  qui  se  publient 
dans  la  capitale  des  trois  royaumes.  Arrivés  aux  journaux  heb¬ 
domadaires,  nous  avons  fourni  la  moitié  de  notre  carrière,  non 
la  plus  difficile,  mais  la  plus  longue  et  la  plus  brillante.  On 
ne  trouvera,  dans  les  feuilles  quotidiennes  et  dans  les  recueils 
hebdomadaires  ,  ni  cette  instruction  solide  que  l’on  puise  dans 
les  deux  ouvrages  périodiques  :  le  Journal  des  sciences ,  publié 
par  Y  Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  Maga¬ 
sin  philosophique  de  Richard  Taylor  ;  ni  cette  profondeur  de 
vues,  cette  justesse  de  critique  que  l’on  admire  dans  la  Revue 
d’ Edimbourg  e\  dans  la  Revue  mensuelle  ;  ni  même  cette  va¬ 
riété  de  sujets  jointe  à  cette  élégance  de  style,  que  l’on  aime 
dans  le  Magasin  trimestriel  métropolitain  ,  et  dans  le  Nouveau 
Magasin  mensuel.  Les  feuilles  quotidiennes  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  ces  différens  ouvrages  :  c’est  un  autre  genre  et  un 
autre  plan.  Les  recueils  hebdomadaires,  différens  par  le  fonds, 
leur  ressemblent  par  la  forme  et  par  les  résultats  qu’ils  produi¬ 
sent  ;  mais  toutes  ces  sortes  de  journaux,  quel  que  soit  le  ta¬ 
lent  de  leurs  rédacteurs,  ont  chacune  leur  11  tiîité  particulière. 
«  Maintenant,  (  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Brou- 
gham  )  que,  d’un  bout  de  l’Angleterre  à  l’autre,  artisans, 
charretiers  et  meme  garçons  de  charrue,  tout  le  inonde  sait 
lire  et  écrire  ,  que  des  milliers  d’entre  eux  suivent  des  cours  , 
et  que  des  centaines  de  milliers  lisent  les  gazettes,  »  il  serait  ab¬ 
surde  de  proscrire,  avec  la  Revue  d’ Edimbourg  ,  la  masse  tout 
entière  des  journaux  hebdomadaires,  et  injuste  de  répéter  , 
avec  la  dédaigneuse  Ecossaise  ,  que  «  ces  roturiers  de  la  presse 
périodique  ne  constituent  qu'une  classe  insignifiante ,  un  cata¬ 
logue  incomplet  d’ouvrages  ,  un  tas  d’insectes  littéraires  qui 
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meurent  inaperçus ,  étouffés  par  des  écrits  plus  importuns  »  (V,. 
Car  les  journaux  à  trois  pence  (six  sous  de  France) ,  sontaussi 
utiles  et  aussi  nécessaires  aux  artisans  et  aux  pauvres  labou¬ 
reurs,  que  les  recueils  à  six  shellings{  sept  francs  et  plus  )  le 
sont  aux  savans  et  aux  riches  citadins. 

On  trouve,  en  Angleterre,  comme  en  France,  plusieurs  de 
ces  hommes  que  peint  fidèlement  la  Revue  d’ Edimbourg , 
«  semblables  aux  chouettes  et  aux  autres  animaux  de  nuit  et 
de  rapine,  nés  seulement  pour  les  ténèbres  et  qui,  sachant 
qu’avec  la  clarté  du  jour  finiront  leur  domination  et  leur  bri¬ 
gandage  »  (2)  voudraient  refuser  l’instruction  aux  artisans  et 
les  réduire  à  l’état  de  la  machine  aveugle  qui  sert  à  bêcher  ou 
à  ramer,  ou  de  la  bête  de  somme ,  stupidement  courbée  sous  le 
poids  de  son  fardeau.  Ce  sont  eux  qui  se  récrient  contre  l’éta¬ 
blissement  de  la  nouvelle  université  de  Londres  (3);  ce  sont 
eux  qui  poursuivent  de  leurs  outrages  les  philantropes  qui 
veulent  relever  par  l’instruction  l’intelligence  humaine  ,  si 
long-tems  abâtardie  par  l’ignorance,  les  préjugés  et  le  fana¬ 
tisme  (4);  ce  sont  eux  enfin  que  l’on  voit  au  premier  rang 
parmi  les  adversaires  de  l’affranchissement  des  noirs  et  de  l’é¬ 
mancipation  des  catholiques  d’Irlande  (5). 

Cris  impuissans,  foreurs  bizanes! 

Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d’insolentes  clameurs, 

Le  Dieu ,  poursuivant  sa  carrière , 

Versait  des  torrens  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Lefranc  de  Pompignax. 

Les  ouvrages,  tels  que  ceux  auxquels  nous  consacrons  cet 
article,  (les  journaux  hebdomadaires  qui  traitent  des  sciences 
et  des  ai  ls  )  ne  sont  pas  un  objet  de  spéculation.  Les  ouvriers 
forment  entre  eux  des  réunions  studieuses,  où  le  tems  du  re¬ 
pos  est  employé  à  les  lire  :  on  les  médite,  on  les  commente ,  on 
les  étudie.  Loin  que  ces  réunions  excitent  aucune  défiance  de 
la  part  de  l’autorité,  elles  sont  encouragées  partout  ;  ce  n’est 


(1)  Revue  cl' Edimbourg ,  N°  76,  p.  36g. 

(2)  Revue  d'Edimbourg ,  N°  86,  p.  3x6. 

(3)  The  Quarterlj  Revicw,  N°  65. 

(4)  Lettre  à  M.  Drougham ,  montrant  combien  il  est  inutile,  absurde 
et  impolitique  d’enseigner  aux  artisans  et  aux  laboureurs  les  sciences 
chimiques  et  mathématiques,  par  le  révérend  G.  Wright.  Londres,  1826. 
Brochure  in- 8°. 

(5)  Blackwood  Mogndne ,  N°  d’octobre  i8a5. —  John  Bull. 
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nas  de  leur  sein  que  sortent  les  briseurs  de  machines  et  les 
hommes  turbuïens  qu’il  faut  contenir  par  la  force.  Malheureu¬ 
sement,  la  nation  anglaise  est  peut-être  la  seule  qui  puisse 
mettre  en  pratique  cet  excellent  moyen  d’enseignement.  La 
classe  laborieuse  y  est  préparée  par  une  instruction  plus  éten¬ 
due  et  plus  générale,  qu’on  ne  lui  a  pas  refusée.  Sur  le  conti¬ 
nent  européen  ,  quelques  parties  de  l’Allemagne  formeraient 
aussi  avec  succès  des  associations  pour  les  progrès  intellectuels 
des  ouvriers,  et  les  savans  de  ces  pays  sont  exercés  depuis 
long-tems  à  rédiger  des  ouvrages  élémentaires  de  technologie. 
En  France,  le  secours  des  écoles  publiques  d’arts  et  métiers  , 
aux  frais  du  gouvernement ,  nous  est  indispensable,  si  nous  ne 
voulons  pas  rester  en  arrière  de  l’industrie  européenne.  Depuis 
quelque  tems,  les  sciences  industrielles  y  reçoivent  de  puissans 
encouragemcns.  Les  savans  se  sont  enfin  occupés  de  la  classe 
ouvrière.  M.  Charles  Dupin  et  ses  émules  ont  fait  naturaliser 
dans  les  principales  villes  ces  institutions  d’artisans  qui ,  sous  le 
nom  de  Mechanics ’  Institutions ,  produisent  en  Angleterre  de 
siheureux  résultats.  Mais  trop  peu  de  tems  s’est  écoulé  depuis  que 
la  France  est  entrée  dans  la  voie  des  perfectionnemens  indus¬ 
triels,  pour  qu’on  puisse  juger  des  progrès  que  ce  système  a 
fait  faire  à  la  classe  laborieuse  de  la  nation. 

Sciences'  et  Arts. 

i3.  —  *  The  scientijic  Gazette ,  etc.  —  Gazette  des  sciences  , 
n°  2.  Londres,  9  juillet  1825.  Thomas  Boys.  In-4°,  2  feuilles 
d'impression,  avec  pl.  et  grav.;  prix,  8  pence  (4  décimes). 

Rédigée  par  plusieurs  membres  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Londres  et  sous  la  direction  de  M.  C.  F.  Partington, 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés  sur  les  sciences 
mécaniques,  la  Gazette  des  sciences  était  le  journal  hebdo¬ 
madaire  le  plus  important  et  le  mieux  écrit  qui  se  publiât  en 
Angleterre.  «Notre  intention,  disaient  les  rédacteurs,  est  d’offrir 
le  tableau  de  l’état  présent  et  progressif  de  la  science,  chez 
nous  et  dans  les  pays  étrangers.  Nous  avons  pris,  à  cet  effet, 
des  arrangemens  avec  différens  professeurs  distingués,  alle¬ 
mands,  français  et  nationaux;  et  nous  espérons  qu’on  trouvera 
réunis  dans  notre  gazette  tous  les  faits,  toutes  les  inventions, 
toutes  les  découvertes  qui  peuvent  intéresser  les  sciences  et  les 
arts.  i>  Ces  promesses  ont  été  remplies;  composé  sur  le  plan 
du  Journal  des  sciences  de  l’institution  royale  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  paraissant  à  des  époques  beaucoup  plus  rap¬ 
prochées,  le  recueil  de  M.  Partington  était,  comme  l'annon¬ 
çait  son  second  titre,  une  bibliothèque  complète  de  chimie ,  de 


GRANDE-BRETAGNE.  »  a7 

mathématiques ,  de  géographie  et  de  mécanique  ,  dans  laquelle 
les  découvertes  les  plus  nouvelles  étaient  toujours  décrites  avec 
soin,  et  qui  ne  présentait  pas,  comme  le  journal  rédigé  par 
M.  Brande,  ces  préventions  nationales,  aussi  contraires  aux 
progrès  de  la  science  qu’elles  le  sont  à  la  justice  et  à  la  liberté. 
Aussi,  tandis  que  le  numéro  de  juillet  de  ce  dernier  journal' 
(V.  Rev.  Enc.y  t.  xxvii,  p.  768)  contenait  une  critique  aussi 
amère  que  mal  fondée  des  principaux  écrits  de  M.  de  Humboldt, 
le  numéro  de  juillet  de  la  Gazette  des  sciences  donnait  des 
éloges  mérités  aux  travaux  de  cet  illustre  voyageur. — Pourquoi 
depuis  quelques  mois  la  publication  de  cette  excellente  feuille 
a-t-elle  été  discontinuée?  Le  prix  en  était  trop  élevé  et  le 
format  trop  peu  portatif  pour  devenir  le  vade  mecum  de  l’ar¬ 
tisan. —  Nous  la  mentionnons  cependant,  parce  que  nous  avons 
lieu  de  croire  qu’elle  reparaîtra  bientôt  sous  une  forme  plus 
convenable  et  à  un  prix  plus  modéré. 

1 4- — *The  London  mechanics ’  register ,  etc , — Le  Registre  des 
artisans  de  Londres,  n°  83.  Londres,  22  avril  1826  ;  Gifford. 
In-8°  d’une  feuille  imprimée  sur  deux  colonnes,  avec  gravures 
et  planches;  prix,  3  pence  (3  décimes). 

15.  —  *  The  Mechanics ’  magazine ,  etc.  —  Le  Magasin  des 
artisans,  n°  i35.  Londres,  2.5  mars  1826;  Knight  et  Laceyr 
In-8°  d’une  feuille,  imprimée  sur  deux  colonnes,  avec  gra¬ 
vures  et  planches;  prix,  3  pence. 

16.  —  *  Register  oflhe  arts  and  sciences ,  etc..  —  Registre  des 
arts  et  des  sciences,  n°  69.  Londres,  22  aviil  1826;  Cowre. 
In-8°  d’une  feuille  avec  gravures  et  planches;  prix,  4  pence* 

Ces  trois  recueils  se  ressemblent  et  par  la  forme  de  leurs 
cahiers  et  par  les  matières  dont  ils  traitent.  Ils  sont  principa¬ 
lement  destinés  à  la  classe  ouvrière:  le  mode  de  leur  publica¬ 
tion,  la  modicité  de  leur  prix,  la  clarté  des  définitions  et  des 
explications  que  l’on  y  donne,  et  jusqu’à  cette  espèce  de 
correspondance  entretenue  entre  leurs  éditeurs  et  le  public, 
au  moyen  de  laquelle  sont  demandées  et  résolues  mille  ques¬ 
tions  relatives  aux  arts  et  aux  sciences,  tout  a  contribué  à 
rendre  ces  feuilles  excessivement  populaires.  «  Le  tems  est 
arrivé,  dit  le  London  mechanics ’  register ,  dans  la  préface 
placée  en  tête  de  son  troisième  volume,  où  il  est  aussi  superflu 
de  vouloir  prouver  les  avantages  résultant  de  la  diffusion  des 
connaissances  scientifiques  parmi  les  classes  productives  de  la 
société,  que  de  s’efforcer  de  montrer  la  supériorité  d’un  pays 
cultivé  et  fertile  sur  des  contrées  incultes  et  barbares.  L’expé¬ 
rience  des  deux  ou  trois  dernieres  années ,  ajoute-t-il,  a  établi 
d’une  manière  convaincante  les  bienfaits  de  l’instruction,  et 
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cette  foule  qui  remplit  chaque  jour  l’amphithéâtre  de  l’insti¬ 
tution  des  artisans  de  Londres  (  the  London  méchantes'  insti¬ 
tution  )  et  qu’on  y  voit  rechercher  les  nombreux  écrits  pério¬ 
diques  publiés  sur  les  arts  et  les  sciences,  prouve  l’heureuse 
impulsion  donnée  aux  esprits  et  les  progrès  intellectuels  des 
classes  ouvrières  de  cette  capitale.  » 

Le  London  mechanics'  register  doit  être  placé  à  la  tête  de  ces 
journaux,  à  bon  marché  3  qui  ont  si  puissamment  contribué 
à  faire  aimer  et  cultiver  les  sciences  par  les  artisans.  Depuis 
son  établissement,  il  a  offert  à  ses  lecteurs  des  analvses  instruc- 
tives  de  plusieurs  cours  de  mécanique  ,  de  chimie,  de  physique, 
de  géographie,  etc.,  faits  à  l’institution  des  artisans  de 
Londres.  Le  second  volume  de  ce  recueil  contient  une  histoire 
complète  des  machines  à  yapeur,  dans  laquelle  M.  Partington 
décrit  et  applique,  à  l’aide  de  planches  ,  ce  merveilleux  agent 
dû  au  génie  de  Watt.  Le  83e  numéro,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  qui  termine  le  troisième  volume  de  la  collection,  con¬ 
tient  l’analyse  de  la  seconde  séance  du  cours  d’astronomie  fait 
par  M.  Wallis  à  l’institution  de  Londres;  le  rapport  de  la  dé¬ 
couverte  faite  par  le  capitaine  Henry  Kater,  d’apparences  de 
volcans  sur  la  surface  de  la  lune;  une  lettre  sur  l’utilité  de  la 
botanique,  et  divers  autres  articles  et  renseignemens. 

Le  Mechanics ’  magazine  est  plus  ancien  que  le  précé¬ 
dent;  il  a  près  de  trois  ans  d’existence,  et  c’est  à  lui  qu’ap¬ 
partient  la  gloire  d’avoir  le  premier  appelé  l’attention  des 
artisans  de  Londres  sur  l’importance  de  l’étude  des  sciences 
et  des  arts.  C’est  par  lui  et  par  le  Mechanics ’  magazine ,  , 

publié  à  Glasgow,  que  les  notions  scientifiques  ont  été  dis¬ 
séminées  et  propagées  parmi  les  individus  de  la  population 
laborieuse  des  trois  royaumes.  Comme  le  London  mechanics ’ 
register,  le  Mechanics ’  magazine  est  rempli  de  détails  intéres- 
sans  sur  les  nouvelles  inventions,  de  discussions  sur  l’avantage  | 
des  méthodes  nouvelles  et  des  perfectionneinens  en  tout  genre. 
C’est  une  espèce  de  bureau  de  consultation  ou  l’on  répond  à 
toutes  les  demandes  qui  peuvent  intéresser  différentes  brandies 
de  l’industrie.  Il  consacre  moins  d’espace  que  le  London 
mechanics '  register,  aux  travaux  des  sociétés  savantes;  et ,  s’il 
a  le  mérite  d’être  venu  le  premier ,  son  rival  a  l’avantaye  de 
montrer  plus  de  talent  et  d’avoir  pour  patron  et  pour  colla¬ 
borateur  l’illustre  Dr  Birkbeck.  Les  deux  principaux  articles 
du  i35e  numéro  du  Mechanics’  magazine  sont  la  description, 
avec  gravure,  d’un  nouvel  échafaudage  pour  servir  à  réparer 
l’interieur  des  dômes  et  quelques  nouvelles  idées  sur  les 
constructions  des  bâtimens  de  mer. 
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Le  Régis  ter  of  arts  and  sciences  est  rédigé  sur  le  même  plan 
que  la  Gazette  scientifique ,  mais  sur  une  plus  petite  échelle. 
A  la  différence  des  deux  feuilles  précédentes,  il  s’occupe  plutôt 
de  décrire  les  nouvelles  découvertes,  que  de  discuter  et  d’ap¬ 
profondir  les  principes  théoriques  des  arts.  Trois  planches, 
gravées  sur  bois  avec  assez  de  netteté,  sont  jointes  à  son 
69e  numéro.  L’une  représente  un  nouvel  appareil  pour  la 
distillation  et  l’évaporation  des  liquides;  et  la  seconde,  une 
nouvelle  machine  à  vapeur,  new  gaz power  engine.  On  y  donne 
aussi  l’analyse  de  la  troisième  leçon  du  cours  d’astronomie  de 
M.  Wallis  et  quelques  nouvelles  scientifiques,  puisées  dans  les 
journaux  anglais  et  étrangers. 

17. —  *  Essays  and  Gleanings  on  naval  architecture  ,  etc, — 
Essais  sur  l’architecture  navale  et  l'économie  nautique.  N°  9  ; 
Londres,  avril  1826  ;  Sherwood.  In-8°  d’une  feuille  avec  plan¬ 
ches  et  gravures;  prix,  6  pence. 

Les  rédacteurs  ont  pris  pour  épigraphe  cet  axiome  de  sir  Wal¬ 
ter  Raleigh  :<<  Quiconque  est  maître  de  la  mer  ,  est  le  maître  du 
commerce  :  quiconque  est  maître  du  commerce  du  monde,  est 
le  maître  des  richesses  du  monde,  et,  par  conséquent,  du  monde 
lui-même.  »  Ce  recueil  est  spécialement  consacré ,  comme  son 
titre  l’indique  ,  à  tout  ce  qui  concerne  la  science  de  la  naviga¬ 
tion.  Ses  précédens  cahiers  contenaient  des  instructions  sur  la 
construction,  l’armement,  le  gréement  des  vaisseaux  et  des 
données  sur  la  force  navale  des  grandes  puissances  de  l’Eu¬ 
rope.  On  y  traduisait  un  morceau  de  M.  De  Pradt,  sur  les  pos¬ 
sessions  maritimes  de  l’Angleterre,  avec  un  chapitre  (continué 
dans  ce  9e  cahier  )  de  l’ouvrage  de  M.  Charles  Dupin,  et  dans 
lequel  notre  savant  collaborateur  décrit  les  différens  arsenaux 
de  l’Angleterre.  Nous  avons  extrait  le  tableau  suivant  du 
9e  numéro,  page  i32. 


NOMS  DES  ARSENAUX. 

SURFACE 

EN  HECTARES 

Deptford . 

12 

Woolwich . 

*4  î 

Chatham . 

36 

Sheerness . 

20 

Portsmouth . 

48 

Plymouth . 

38 

Pembroke . 

24 

Totaux.  .  . 

*9*  \ 

OUVRIERS. 

CHANTIERS. 

BASSINS. 

i,5oo 

5 

3 

2,o6o 

5 

3 

2,o5o 

5 

4 

SOO 

» 

3 

4,000 

6 

8 

3,000 

5 

4 

5oo 

1 2 

2 

i3,9io 

38 

27  ( 

t.  xxxi.  —  Juillet  1826. 
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On  peut  se  former  une  idée  de  l'immensité  du  commerce  an¬ 
glais  ,  lorsque  l’on  considère  que  celui  de  Londres  seul  emploie 
plus  de  3,5oo  navires  et  que  le  nombre  de  bâtimens,  qui  en¬ 
trent  annuellement  dans  le  port,  s’élève  à  plus  de  i3,5oo.  On 
peut  calculer  qu’il  y  a  communément  dans  la  Tamise  i  ,100  na¬ 
vires  et  8,4  19  barques  employées  pour  charger  ou  décharger 
ces  navires;  2,288  bâtimens  employés  au  commerce  de  l’inté¬ 
rieur,  et  3,ooo  petits  bateaux  pour  le  transport  des  passagers. 
A  l’activité  de  cette  scène  que  présente  le  port  de  Londres  ,  il 
faut  ajouter  environ  8,000  bateliers  pour  la  navigation  des 
petits  esquifs  ;  4?ooo  ouvriers  occupés  au  chargement  et  au 
déchargement  des  vaisseaux  ;  1 ,200  employés  appartenant  aux 
douanes,  etc.;  enfin  ,  l’équipage  des  nombreux  vaisseaux  en 
station  dans  la  rivière.  Cette  scène  remplit  un  espace  de  six 
milles,  à  commencer  de  deux  milles  au-dessus  jusqu’à  quatre 
milles  au-dessous  du  pont  de  Londres,  c’est-à-dire,  depuis  le 
pont  de  Wetsminsler  jusqu’à  Lime-House.  Ce  recueil  paraît  tous 
les  quinze  jours. 

18.  The  Lancet ,  etc.  —  La  Lancette,  N°  i38.  Londres, 
avril  1826.  Strand,  N°  210.  In- 8°  de  deux  feuilles,  imprimées 
sur  deux  colonnes;  prix,  8  pence. 

1 9.  —  The  medical  Adviser ,  etc. — Le  Conseiller  médical,  N°  43. 
Londres,  22  avril  1826.  John  Williams.  In  8°  de  deux  feuilles, 
imprimées  sur  deux  colonnes,  avec  gravure;  prix,  6  pence. 

Dès  l’apparition  du  premier  de  ces  recueils,  un  cri  d’indigna¬ 
tion  s’éleva  contre  lui.  Rédigé  avec  talent,  démasquant  avec 
courage  le  charlatanisme  des  praticiens  anglais  delà  vieille  école, 
il  souleva  contre  lui  presque  toute  la  gent  médicale  ,  médecins, 
chirurgiens  ,  apothicaires  ;  ce  fut  un  déchaînement  général. 
II  résista,  et  soutenu  par  des  collaborateurs  habiles,  il  triom¬ 
pha  des  attaques  que  lui  livraient  les  défenseurs  des  préjugés 
et  de  la  routine.  On  doit  applaudir  aux  améliorations  que  la 
Lancette  \ e:u  t  apporter  dans  la  médecine;  mais  on  doit  blâmer 
les  personnalités  qu’elle  se  permet  dans  sa  polémique  médicale. 
Pourquoi  ses  violentes  attaques  contre  le  célèbre  Abernethv  , 
savant  chirurgien  anglais?  Pourquoi  surtout  ses  injures  contre 
la  plupart  des  professeurs  dont  elle  sténographie  les  cours? 
La  Lancette  s’est  formé  une  nombreuse  clientelle.  Nous  loue¬ 
rions  sansrestriction  ce  recueil,  s’il  ressemblait  un  peu  moins,  par 
la  grossièreté  de sonlangage,  au  fameux  Blackwood Magazine. 

C’esi  aux  gens  qui  s’occupent ,  par  profession ,  de  méde¬ 
cine,  qu’était  destiné  le  recueil  précédent  ;  c’est  aux  per¬ 
sonnes  qui  ne  s’occupent  de  médecine  que  pour  leur  propre 
usage  que  le  Medical  advertiser  est  adressé.  C’est  un  abrégé  de 


GRANDE-BRETAGNE.  —  RUSSIE.  i3i 

la  médecine  domestique  de  Buchan;  c’est  un  vade  mecum 
hebdomadaire,  qui  traite  des  différens  maux  qui  peuvent  af¬ 
fliger  l’espèce  humaine  et  qui  donne  pour  tous  des  indications 
de  traitemens  et  des  recettes.  Ce  Journal  coûte  six  décimes  par 
cahie  r,  et  la  possession  d’un  cahier  confère  à  l’acheteur  le  droit 
d’obtenir,  sur  toutes  les  espèces  de  maladies,  des  consultations 
gratuites  du  comité  de  rédaction  de  ce  journal. 

«  Nos  souscripteurs,  est-il  dit  sur  la  couverture,  pourront 
recevoir  des  avis  gratis,  soit  par  réponse  insérée  dans  le  jour¬ 
nal  même,  soit  par  correspondance  particulière ,  et  cela,  eu 
s’adressant  à  l’éditeur  par  lettre  cachetée,  et  par  l’intermé¬ 
diaire  du  libraire  qui  a  fait  l’abonnement.»  Le  Journal  phi- 
lomatique  (  the  philomatic  Journal,  cahier  de  janvier  182,6, 
page  219  )  représente  ce  recueil  comme  propre  à  tromperie 
peuple,  et  comme  une  œuvre  de  charlatanisme.  Cette  opinion 
nous  paraît  beaucoup  trop  sévère.  Frédéric  Degeorge. 

(  Cette  Revue  des  journaux  anglais  sera  continuée  ). 
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20.  —  Description  des  ponts  en  chaînes  exécutés  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  en  1824,  sous  la  direction  de  S.  A.  R.  le  duc 
Alexandre  de  Wurtemberg,  par  G.  de  Traitteur,  colonel 
du  corps  des  ingénieurs  des  voies  de  communication  ,  chevalier 
de  plusieurs  ordres.  Saint-Pétersbourg,  1825  ;  imprimerie 
des  voies  de  communication.  In-4°  de  vu  et  74  p.  avec  atlas. 

Cette  description  offre  un  grand  nombre  de  détails  inîé- 
ressans  sur  la  construction  de  deux  ponts  suspendus  en 
chaînes,  achevés  l’année  dernière  et  situés,  l’un  sur  la  Fon- 
tanha ,  l’autre  sur  la  Moïha ,  canaux  qui  font  passer  par  la 
nouvelle  ville  une  partie  des  eaux  de  la  Néva.  Ces  ponts  sont 
aussi  solides  qu’élégans ,  et  les  frais  de  construction  n’ont  pas 
été  très-considérables,  puisque  le  grand  pont  établi  sur  la 
Fontanka,  qui  a  124  pieds  d’ouverture  et  35  de  largeur,  n’a 
coûté  que  160,000  fr.,  et  celui  des  piétons  sur  la  Moïka, 
environ  i5,ooo  fr.  Le  colonel  de  Traitteur  donne,  à  cette  oc¬ 
casion,  des  renseignemens  curieux  sur  le  mode  pratiqué  en 
Russie  pour  ces  sortes  de  constructions,  sur  les  matériaux 
à  employer  et  les  mesures  préalables  nécessitées  par  le  terrain 
ou  d’autres  circonstances  locales.  L’atlas  qui  accompagne  cette 
brochure  se  compose  de  neuf  planches  lithographiées.  Parmi 
les  plans  qu’elles  représentent,  nous  avons  remarqué  le  sidéro- 
rnètre ,  machine  destinée  à  faire  connaître  la  force  des  fers. 

21.  —  Recueil  de  voyages  chez  les  Tatars  et  autres  peuples 
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de  V Orient ,  dans  les  xme  xive  et  xve  siècles.  i°  Plan-Carpin. 
i°  Asselin.  Saint-Pétersbourg ,  i8‘a5;  imprimerie  du  Dépar¬ 
tement  de  l’instruction  publique.  In-8°. 

L’éditeur  de  cette  collection  de  voyages  dans  l’Asie  centrale 
est  M.  Iasikof,  qui  en  publie  en  même  tems  une  traduction 
russe,  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Les  relations  qu'il  donne 
sont  toutes  connues;  mais  ce  modeste  et  laborieux  savant  a 
jugé  utile  de  les  répandre  davantage  en  Russie,  où  elles  peu¬ 
vent  contribuer  à  débrouiller  l’histoire  nationale  pendant  la 
domination  des  Mongols ,  qui  ont  si  long-tems  occupé  l’em¬ 
pire  moscovite  ,  et  dont  l’histoire  se  trouve  par  conséquent 
étroitement  liée  à  celle  du  Nord.  Il  commence  par  les  relations 
des  moines  Plan-Carpin  et  Asselin.  Tous  deux  membres  d’une 
même  mission  envoyée,  en  1246,  par  Innocent  IV,  auprès  du 
khan  des  Mongols,  et  qui  ont  laissé  par  écrit  les  résultats  de 
leurs  observations,  il  leur  fera  succéder  celles  de  Rubriquis, 
de  Marc-Paul,  de  Kaiton,  de  Mandeville,  BOderique, 
de  Schilbergkr,  de  Clarigo,  de  Bardaro  et  de  Contarini. 

22. —  *  V oiennoïe  krasnorètchïe ,  osnovannoïe  71a  obchihh 
natchalakh  slovesnosli.  —  Rhétorique  militaire,  basée  sur  les 
élémens  généraux  de  la  littérature,  avec  un  Recueil  d’exemples 
de  différens  genres.  Par  M.  Jacques  Tolmatchef,  professeur 
ordinaire  à  l’Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg  ;  ou¬ 
vrage  publié  aux  frais  du  gouvernement  et  dédié  à  S.  M. 
l’empereur  Nicolas  Pavlovitch.  Saint-Pétersbourg,  1826; 
Smirdine.  Trois  parties  in-8°,  dont  la  ire  de  170  p. ,  la  2e  de 
120  p.  et  la  3e  de  162  p.  ;  prix,  10  roubles. 

L’instruction  publique  dans  les  écoles  possède  depuis  quel¬ 
ques  années  un  assez  grand  nombre  de  bons  livres  élémentaires 
en  langue  russe,  et  ce  nombre  augmente  journellement. 
Celui  que  nous  annonçons  mérite  d’occuper  parmi  eux  une 
place  très-distinguée,  et  son  utilité  est  déjà  reconnue.  Il  est 
destiné  spécialement  aux  jeunes  militaires  qui  reçoivent  leur 
éducation  a  l’Ecole  des  enseignes  de  la  garde,  et  l’auteur  a 
rendu  à  cet  établissement  et  à  tous  les  autres  du  même  genre 
un  véritable  service,  en  publiant  sa  Rhétorique  militaire.  On 
sait  que  la  littérature  russe,  en  général,  possédait  depuis 
plusieurs  années  un  ouvrage  très-estimable  dû  aux  soins  de 
M.  Gretch  et  qui  offre,  en  quatre  volumes,  un  aperçu  complet 
de  la  littérature  russe,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours. 
Mais  cet  ouvrage  était  composé  sur  un  plan  peu  élémentaire; 
celui  de  M.  Tolmatchef  est  beaucoup  plus  resserré,  et  con¬ 
vient  mieux  par  conséquent  à  la  destination  qu’il  a  voulu  lui 
donner. 
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23. —  A  polo  gui.  —  Recueil  3’A.pologues  en  quatrains,  par 
M.  J.  D.  Moscou,  1826.  In-i6  de  iv  et  121  p.  Se  trouve  à 
Saint-Pétersbourg,  chez  Smirdine. 

Il  n’est  pas  difficile  de  r ^connaître  sons  ces  initiales  le  nom 
de  M.  Dmitrief,  du  célèbre  chantre  delermak,  qui,  au  grand 
regret  des  amis  de  la  littérature  nationale,  a  laissé  si  long-tems 
reposer  sa  lyre.  Tout  le  monde  sait  que  ce  poète  ingénieux 
occupe  une  des  premières  places  sur  le  Parnasse  russe,  et  que 
ses  aimables  et  élégantes  productions  en  ont  fait  en  quelque 
sorte  l’idole  de  la  nation.  Un  hommage  éclatant  vient ,  tout 
récemment  encore,  de  lui  être  rendu  ;  la  noblesse  du  gouver¬ 
nement  de  Simbirsk,  où  il  est  né,  rassemblée  pour  élire  de 
nouveaux  maréchaux  qui  la  représentent,  a  résolu  de  placer 
dans  la  salle  des  séances  de  sa  députation  le  portrait  de 
M.  Dmitrief,  conseiller  privé  actuel,  et  celui  de  l’historio¬ 
graphe  Karamzine,  conseiller  d’état  actuel,  qui  appartient 
également  â  ce  gouvernement ,  mais  dont  la  santé,  malheureu¬ 
sement  trés-délabrée ,  le  force  d’interrompre  les  travaux  his¬ 
toriques  auxquels  il  se  livrait  exclusivement  depuis  plusieurs 
années  (1). 

Les  quatrains  de  M.  Dmitrief  ne  sont  pas  indignes  de  sa 
haute  réputation  :  la  tâche  de  renfermer  dans  quatre  vers  une 
fable  et  sa  morale  n’était  point  facile.  Il  ne  s’est  point,  borné 
toutefois  à  soumettre  ses  idées  à  cette  forme  restreinte  :  ses 
apologues  sont  aussi  élégans  que  variés;  il  y  règne  une  poésie 
brillante,  une  précision  parfaite,  et  surtout  une  clarté  éton¬ 
nante  avec  autant  de  brièveté  (2).  Son  recueil  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  chacune  offre  28  apologues,  qui  pour  la 
plupart  cependant  ne  sont  pas  de  son  invention  ;  l’auteur 
avoue  lui-même  en  avoir  emprunté  le  sujet  à  M.  Mollevaut 


(1)  M.  Karamzine  vient  d’être  enlevé  à  la  Russie  par  une  mort  préma¬ 
turée  :  nous  consacrons  à  ce  grand  écrivain,  si  justement  célèbre,  une 
notice  nécrologique  qui  «fait  partie  de  notre  quatrième  section,  celle  des 
Nouvelles  scientifiques  et  littéraires. 

(2)  Nous  voulons  bien  nous  en  rapporter  ici  à  notre  correspondant. 

Cependant  ,  nous  serions  portés  à  douter  que  les  lettres  initiales  J.  D. 
cachent  ici  le  nom  d’un  des  premiers  poètes  modernes  de  la  Russie ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  chose  soit  bien  constatée.  Nous  avons  peine  à  croire  qu’on 
homme  d’autant  d’esprit  et  de  goût  que  l’heureux  traducteur  de  La  Fon¬ 
taine ,  ait  pu  compromettre  son  talent  dans  une  entreprise  ingrate,  qui 
ne  doit  être  considérée  que  comme  un  jeu  de  l’esprit.  On  peut  bien 
faire  uue  ou  deux  fables  de  quatre  vers  chacune  ;  mais,  comment  con¬ 
cevoir  qu’il  soit  possible  d’en  faire  un  grand  nombre  qui  supportent 
l’examen?  Ce  ne  serait  tout  au  plus  que  des  quatrains  moraux  comme 
ceux  de  Pibrac,  et  non  des  fables.  N.  d.  R. 
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dont  les  quatrains  lui  ont  peut-être  suggéré  jusqu’à  l’idée  des 
siens. 

M.  Dmitrief  a  un  neveu  qui  fait  d’heureux  efforts  pour  se 
rendre  digne  du  beau  nom  qu’il  porte,  et  pour  y  ajouter,  s’il 
est  possible,  une  nouvelle  illustration.  Son  ode  sur  la  mort  de 
l'empereur  Alexandre  s’est  fait  distinguer  parmi  les  nom¬ 
breuses  productions  que  cette  grande  catastrophe  a  fait  cciore. 
M.  Michel  Dmitrief  y  rapproche  d’une  manière  naturelle  et 
ingénieuse  la  mort  de  trois  hommes  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  événemens  des  a5  dernières  années  :  Napoléon , 
Alexandre  et  Louis  XVIII.  Ce  morceau  lyrique  mérite  de 
fixer  l’attention.  J.  H.  S — r. 

Ouvrages  périodiques. 

24. —  *  Journal  impcratorskavo  tchélovékolioubivavo  Obcht- 
chestva. — Journal  delà  Société  impériale  philantropique  de 
Saint-Pétersbourg.  1S2S. 

Ce  journal  est  doublement  important,  par  son  but  et  par 
son  contenu;  il  serait  à  désirer  qu’il  pût  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  vaste  empire  de  Russie,  où  les  lecteurs 
sont  encore  en  si  petit  nombre:  il  y  serait  certainement  d’une 
grande  utilité.  Les  trois  cahiers,  publiés  récemment,  offrent 
une  foule  de  données  statistiques,  de  notices  et  de  renseigne- 
mens  relatifs  à  la  vie  pratique  ,  et  classés  sous  les  quatre  divi¬ 
sions  suivantes  :  i°  Ecrits  sur  la  bienfaisance  et  sur  les  mœurs; 

f 

2°  Etablissemens  de  bienfaisance  et  découvertes  d’une  utilité 
générale;  3°  Médecine  générale  et  populaire;  4°  Nouvelles 
officielles  et  autres  sur  l’exercice  de  la  bienfaisance.  Les  travaux 
d’une  société  philantropique  doivent  être  immenses  en  Russie  : 
car,  à  l’exception  de  quelques  villes  où  se  trouve  concentrée 
toute  la  civilisation ,  le  reste  delà  nation  est  encore  dans  un 
état  assez  voisin  de  la  barbarie.  Avant  de  publier  des  journaux, 
il  faudrait  mettre  à  la  portée  du  peuple  les  moyens  d’apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  il  faudrait  détruire  le  malheureux  penchant 
qu’il  montre  pour  les  boissons  fortes  ,  aviser  aux  mesures  qui 
peuvent  préparer  dans  la  servitude  même  un  avenir  de  li¬ 
berté  (1).  J.  H.  S — r. 


(1)  Tel  a  été  le  but  visible  de  plusieurs  institutions  libérales,  créées 
par  l’empereur  Alexandre,  au  commencement  de  son  règne.  Ces  institu¬ 
tions  seraient-elles  tombées  en  défaveur  depuis  quelques  années!  La 
Piussie  craindrait-elle  les  progrès  de  la  civilisation,  et  pourrait-elle  con¬ 
sentir  à  revenir  sur  ses  pas  dans  une  aussi  belle  carrière,  où  elle  sem¬ 
blait  promettre  d’atteindre  bientôt  les  autres  nations?  Ce  serait  une 
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25.  —  *  Phrœnologien. —  La  Phrénologie,  d’après  le  sys¬ 
tème  de  MM.  Gall  et  Spurzheim  ;  par  M.  C.  Otto  ,  docteur  en 
médecine  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Copenha¬ 
gue,  1825.  I11-80  de  xvi  et  408  pages ,  avec  deux  planches. 

C’est  à  tort ,  ce  me  semble ,  que  l’on  a  substitué  au  mot  cra- 
nioscopie  celui  de  phrénologie.  Si  le  premier  est  peu  noble , 
comme  on  le  prétend,  le  second  est  certainement  trop  expres¬ 
sif:  car,  le  mot  grec  ippjv  (  entendement  ou  esprit)  signilie 
quelque  chose  d’immatériel,  où  la  science  ne  prétend  arriver 
qu’à  l’aide  de  quelques  organes  matériels.  Ainsi,  le  terme  de 
cranioscopie ,  composé  de  Kpotvtov  (crâne  )  et  <r>to7rih  (  examiner  ) 
nous  paraît  expliquer  bien  mieux  l’objet  de  cette  science  qui 
juge  des  penchans  de  l’homme  d’après  l’organisation  du  cer¬ 
veau  et  du  crâne,  et  d’après  les  traces  d’impression  que  le  pre¬ 
mier  laisse  sur  l’autre.  Quoiqu’il  en  soit,  M.  Otto  a  traité  son 
sujet  avec  la  lucidité  d’un  écrivain  qui  veut  répandre  l’instruc¬ 
tion  ,  et  avec  la  profondeur  d’un  savant  médecin  et  physiolo¬ 
giste.  Après  avoir  suivi,  à  Paris,  les  cours  de  MM  Gall  et 
Spurzheim,  et  recueilli,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
toutes  les  expériences,  par  lesquelles  les  sa  vans  de  ce  pays  ont 
confirmé  leur  système,  M.  Otto,  de  retour  dans  sa  patrie,  y 
a  trouvé  de  fréquentes  occasions  de  se  convaincre  encore  da¬ 
vantage  de  l’existence  de  celte  nouvelle  branche  de  la  physio¬ 
logie  par  des  observations  publiées  dans  l’ouvrage  que  nous 
annonçons,  et  qui ,  si  elles  ne  font  pas  encore  de  la  phrénologie 
une  science  démontrée,  lui  assurent  du  moins  un  haut  degré 
de  probabilité.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  première 
partie  ,  qui  offreles  résultats  des  recherches  faites  par  les  étran¬ 
gers  et  par  l’auteur  lui-même;  mais  nous  parlerons  de  la  se¬ 
conde,  qui  lui  appartient  tout  entière.  Il  y  examine  les  crânes 
de  sept  malfaiteurs  exécutés  à  Copenhague,  le  3  octobre  1817, 
pour  avoir  incendié  la  maison  de  force  où  ils  étaient  déteuus, 
comme  coupables  avec  récidive.  Les  deux  planches  représen  ¬ 
tent  les  crânes  de  ces  sept  criminels,  conservés  dans  le  cabinet 
d’anatomie  de  l’Université  de  Copenhague.  D’après  l’examen 


grande  faute  politique  que  de  chercher  à  la  faire  rétrograder,  et  même 
que  d'essayer  d’arrêter  son  essor.  L’excès  de  civilisation  est  un  para¬ 
doxe;  il  n’y  a  point  d’excès  à  redouter  dans  le  bien  ;  les  demi-lumières, 
une  demi-civilisation  sont  seules  dangereuses  ;  elles  produisent  des  er¬ 
reurs  et  des  mal-entendus  en  morale,  comme  le  demi-savoir  en  produit 
dans  la  marche  des  connaissances  humaines.  N.  d.  H. 
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approfondi  de  M.  Otto  ,  l’histoire  de  la  vie  criminelle  des  in¬ 
dividus  à  qui  ont  appartenu  ces  crânes ,  et  les  autres  détails  qui 
s’y  rattachent,  il  nous  semble  que,  du  moins  dans  cette  cir*- 
constance,  la  doctrine  de  MM.  Gall  et  Spurzheim  se  trouve 
pleinement  confirmée.  M.  Otto  combat  avec  sagesse  les  con¬ 
clusions  erronées  que  certains  esprits,  animés  cependant  des 
meilleures  intentions,  ont  voulu  tirer  de  la  phrénologie  e. n  fa¬ 
veur  du  fatalisme. 

26.  —  *  De  Orientis  cornmercio  cum  Russia  et  Scandinavia , 
medio  œvo.  —  Du  commerce  de  l’Orient  avec  la  Russie  et  la 
Scandinavie  au  moyen  âge;  par  M.  le  docteur  Jean  Lassen 
Rasmussen.  Copenhague,  i8a5.  In-4°  de  60  pages. 

Le  savant  orientaliste,  auteur  de  cet  opuscule,  est  déjà 
connu  des  lecteurs  de  notre  revue  par  deux  autres  ouvrages 
que  nous  avons  annoncés  (  voy.  t.  xxvn,  p.  444  et  t.  xxviii, 
p.  8i5  ).  Cefte  dissertation  porte  un  double  titre,  puisqu’elle 
sert  de  programme  d’invitation  à  la  fête  que  l’Université  de 
Copenhague  célèbre,  chaque  année,  en  mémoire  de  la  réfor¬ 
mation  de  Luther.  Quant  à  sa  manière  de  traiter  le  sujet  qu’il 
avait  choisi ,  l’auteur  a  fait  preuve  d’une  vaste  érudition  et  de 
profondes  connaissances  dans  les  langues  orientales;  mais,  ce 
sujet  est  tellement  éloigné  de  l’étroite  sphère  de  nos  études, 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  une  simple  an¬ 
nonce  ,  qui  suffira  peut-être  pour  éveiller  la  curiosité  des  savans 
qui  s’intéressent  particulièrement  à  cette  branche  des  connais¬ 
sances  humaines.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  abstenir 
de  faire  une  remarque  sur  la  diction  latine  de  l’auteur;  il  nous 
a  paru  choisir  très-souvent  entre  deux  expressions  équivalen¬ 
tes,  la  plus  surannée  et  par  conséquent  la  moins  claire,  ce  qui 
rend  la  lecture  de  certaines  phrases  un  peu  fatigante.  Nous 
devons  ajouter  avec  douleur  à  ce  court  article  que  M.  Rasmus¬ 
sen,  qui  professait  les  langues  orientales  depuis  i8i5,et  qui, 
en  1811  ,  a  suivi  à  Paris  les  savantes  leçons  de  M.  de  Sacy, 
vient  de  mourir,  âgé  .seulement  de  quarante  ans. 

Heiberg. 
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27.  —  *  Karte  von  AJriha.  —  Carte  d’Afrique,  d’après  les 
relations  et  les  découvertes  les  plus  récentes  ,  et  surtout  d’après 
les  travaux  géographiques  de  M.  Charles  Ritter ,  projetée  et 
dessinée  ,  en  1824,  par  M.  Henri  Berghaus,  gravée  par 
M.  Henri  Brose.  Stuttgart,  1826;  Colta.  Se  trouve  à  Paris, 
chez  Picquet. 

Celte  carte  fera  époque  en  géographie.  Elle  présente  ,  pour 
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la  première  fois  ,  l’ensemble  des  découvertes  faites  en  Afrique, 
jusqu’en  1824  ;  en  meme  teins, elle  est  habilement  disposée  pour 
recevoir  toutes  les  additions  qu’ont  déjà  procurées  ou  que  procu¬ 
reront  à  la  science  les  nouveaux  voyages  entrepris  dans  cette 
contrée,  si  intéressante  etsi  peu  connue  sous  tant  de  rapports. 
Nous  ne  connaissons  point  de  carte  où  l’aspect  du  terrain  soit 
rendu  avec  plus  de  soin  et  d’exactitude,  où  l’on  ait  su  mieux 
disti  nguer  les  notionsbien  avérées  de  celles  qui  ne  paraissaient 
que  plus  ou  moins  vraisemblables  ,  où  l’on  se  soit  moins  aban¬ 
donné  aux  conjectures  hasardées,  enfin  où  les  sources  aient  été 
plus  judicieusement  consultées  et  plus  scrupuleusement  indi¬ 
quées.  Nous  y  trouvons  la  hauteur  des  montagnes  ,  partout  où 
il  a  été  possible  de  la  déterminer;  nous  y  reconnaissons  les  îles 
d’origine  volcanique;  nous  pouvons  y  suivre  les  routes  de  com¬ 
merce,  et  les  traces  des  différens  voyageurs  ,  en  dernier  lieu 
celles  d ’Oudney,  de  Clapperton  et  de  Denham  ;  et ,  malgré  la 
multiplicité  de  ces  indications,  la  carte  conserve  la  plus  grande 
netteté. 

Tout  en  s’attachant  à  retracer  par  le  dessin  les  résultats  des 
habiles  et  savantes  recherches  consignées  par  M.  Charles  Ritter 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  l’Afrique,  M.  Berghans  n’a 
point  négligé  de  s’emparer  des  données  que  lui  offraient  des 
découvertes  plus  récentes.  Puisse  le  succès  de  ce  premier  tra¬ 
vail  l’engager  à  prendre  les  mêmes  soins,  et  à  consulter  les 
mêmes  sources  pour  dresser ,  dans  le  même  esprit  de  critique  , 
une  carte  d’Asie,  telle  que  l’Allemagne  l’attend  encore. 

M.  Charles  Ritter,  professeur  à  l’Université  de  Berlin,  a  ou¬ 
vert  une  nouvelle  route  aux  études  géographiques  par  la  pu¬ 
blication  de  l’ouvrage  ,  auquel  nous  devons  déjà  la  carte  d’A¬ 
frique,  et  qui  est  intitulé  :  Connaissance  de  la  terre  par  rapport 
a  la  nature  et  a  V histoire  de  V homme  ,  ou  Géographie  générale 
comparée ,  considérée  comme  la  base  la  plus  sure  des  études 
dans  les  sciences  physiques  et  historiques  ;  (  Erdhuncle  itn  V er- 
haeltniss  zur  Natur  und  zur  Geschichte  des  Menschen ,  oder 
allgemeirie  vergleichende  Géographie ,  als  sichere  Grundlage 
des  Studiums  und  Unterrichls  in  physihalischen  und  historis- 
chen  Wissenschaften  ).  Les  deux  volumes  consacrés  à  l’Afrique 
et  à  l’Asie,  ont  paru.  L’auteur  se  prononce  avec  force  contre 
les  compilations  routinières  et  dénuées  de  critique  ,  qui  ,  dans 
un  siècle  où  des  parties  accessoires  de  la  géographie  se  sont 
élevées  au  rang  des  sciences,  semblent  devoir  l’empêcher  d’y 
parvenir  elle-même.  Cet  ouvrage  deviendra  classique ,  et  il  faut 
espérer  qu’un  habile  traducteur  permettra  bientôt  au  public 
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français  de  le  lire  et  de  l’apprécier.  M.  Ritter  ne  peut  pas  man¬ 
quer  non  plus  de  publier  bientôt  ses  recherches  sur  l’Europe , 
où  il  se  présentera  lui-même  comme  voyageur. 

La  carte  que  nous  avons  annoncée  a  environ  trois  pieds  de 
largeur;  elle  est  parfaitement  exécutée,  et  contient  déjà  quel 
ques  détails  sur  l’Arabie  et  sur  la  Perse.  D. — F. 

28.  — *  Beytràge  zur  Kenntniss ,  etc.  —  Instructions  nou¬ 
velles  sur  l’intérieur  de  la  Russie,  par  M.  J.  F.  Erdmann  , 
D.  M.  Deuxième  Partie.  Leipzig,  1825  et  1826;  Kummer. 
2  vol.  in-8°  formant  718  pages,  avec  douze  planches  litho¬ 
graphiées  de  minéralogie,  des  cartes  géographiques,  topogra¬ 
phiques  ,  des  tableaux  de  statistique,  et  plusieurs  aiis  de  chant , 
avec  les  paroles  dans  l’idiome  du  pays. 

Dans  cette  seconde  partie,  M,  Erdmann  décrit  les  gouver- 
nemens  et  les  cercles,  de  Kasan,  de  Saratow,  d’Astracan,  dé 
Wjatka  ,  de  Permie  et  de  Sibérie.  11  nous  offre,  sur  toutes  les 
paities  de  la  géographie  et  de  la  statistique  de  ces  régions  peu 
connues  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  nouveaux.  L’au¬ 
teur  se  distingue  par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais¬ 
sances,  et  par  son  caractère  philantropique.  Il  a  plusieurs  fois 
visité  la  capitale  de  la  France;  il  s’y  est  fait  des  amis  qui  s’in¬ 
téressent  à  ses  travaux  et  à  ses  succès.  L. 

29.  —  Ueber  allein  seligmachende ,  etc,  — De  l’église  qui 
seule  prétend  que  hors  d’elle  il  n’y  a  point  de  salut  ;  par  M.  Ca- 
rové.  Francfoi  t-sur-Mein  ,  1826;  Hermann.  In- 8°  de  612 
pages. 

L’église  chrétienne  enseigne  la  voie  du  salut;  elle  croit  qu’il 
n’y  a  point  d’autre  voie  de  salut  qui  nous  soit  connue.  C’est  la 
un  dogme  aussi  ancien  que  le  christianisme,  dogme  commun 
non-seulement  aux  catholiques ,  mais  encore  aux  réformés. 
Car,  il  ne  serait  pas  juste  de  confondre  avec  ceux-ci  les  purs 
philosophes ,  qui,  sous  un  nom  quelconque,  et  avec  plus  ou 
moins  d’estime  pour  l’évangile,  s’efforcent  maintenant  de  ré¬ 
duire  la  religion  chrétienne  à  cette  science  ou  sagesse  naturelle 
que  l’apôtre  appelle  folie  devant  Dieu  ,  science  prétendue  com¬ 
mune  à  tous  les  hommes  de  tous  les  terns  et  de  tous  les  lieux, 
et  déterminée  arbitrairement  par  chaque  individu.  M.  Carové 
appartient  sans  doute  à  cette  dernière  classe  de  philosophes, 
puisque,  d’une  part,  il  s’efforce  de  détruire  les  fondemens  de 
la  foi  chrétienne,  comme  les  dogmes  delà  trinité,  de  l’incarna¬ 
tion  ,  de  la  rédemption  ,  les  sacremens  ,  l’autorité  de  l’église,  la 
chute  des  anges  ,  l’enfer,  etc.  ,  etc. ,  et  que,  d’autre  part,  sous 
prétexte  de  nous  conduire  au  parfait  amour  de  l'absolu ,  à 
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l’union  avec  Dieu,  union ,  dit-il ,  objective  et  subjective ,  subs¬ 
tantielle  ,  complète ,  sentie ,  vérifiée ,  e/c\,  il  soutient  que  Dieu 
et  le  salut  sont  révélés  «  /ei1  hommes  dans  la  nature ,  s’en¬ 
tend  ,  c/a/zi-  /ezzr  cœur.  Il  ajoute  que  Dieu  leur  a  parlé  par 
des  génies;  qu’il  s’ est  fait  voir  à  eux,  quand  il  les  a  trouvés 
assez  mûrs ,  qu  il  leur  a  fait  entendre  sa  voix ,  sur  le  mont 
Merou,  sur  le  Caucase ,  ci  Sais ,  <7  Meroé ,  «  Dodone  et  à  Del¬ 
phes ,  comme  .vzzr  /e  mont  Sinaï et  a  Jérusalem.  Quant  à  Jésus, 
c’était,  dit  l’auteur,  un  homme  qui.  se  sentit  appelé  à  publier 
le  précepte  de  la  charité  et  de  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu ,  et  à  corroborer  cette  doctrine  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Telles  sont,  littéralement,  les  bases  très-larges  du  système 
de  M.  Carové.  Il  a  donc  aussi  le  sentiment  religieux  ,  ou  la  re¬ 
ligiosité;  mais,  dominé  par  ses  idées  particulières  sur  V union 
à  Dieu ,  et  soulevé  par  le  spectacle  du  moderne  pharisaïsme, 
il  dépeint  vivement  les  scandales  dont  notre  siècle  est  témoin;  il 
s’indigne  contre  l’orgueil  et  l’avarice,  contre  la  domination  po¬ 
litique,  les  réactions,  les  congrégations,  les  folles  prétentions, 
les  influences  odieuses  et  anarchiques  de  certains  membres  du 
clergé  de  nos  jours;  il  s’en  fait  des  motifs  d’une  vive  guerre 
contre  tout  le  catholicisme,  affectant  de  le  confondre  avec  de 
graves  désordres  que  l’évangile  et  le  catholicisme  condamnent 
également.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler:  cette  exaspération 
fait  des  progrès  en  Europe;  elle  y  prend  un  caractère  d’em¬ 
portement;  elle  menace  d’une  contre-réaction  violente,  difficile 
à  éviter,  à  moins  que  les  prêtres  et  les  laïques  coupables  ne  ren¬ 
trent  d’eux  mêmes  dans  les  justes  bornes,  ou  n'y  soient  repous¬ 
sés  et  contenus  par  de  sages  lois  qui  dorment  aujourd’hui,  et 
par  des  juges  naturels  et  inamovibles.  Quelles  que" soient  ses 
aberrations,  l’auteur  montre  une  grande  connaissance  des  faits 
et  des  textes;  il  est  un  raisonneur  subtil,  un  controversiste  ar¬ 
dent  ,  un  écrivain  fécond,  enfin  un  ennemi  très-digne  d’être 
combattu  par  ceux  cpii  enseignent,  ou  font  enseigner  ce  qu’ils 
nomment  les  hautes  sciences ,  c’est-à-dire,  en  style  plus  apos¬ 
tolique,  la  bonne  nouvelle  ,  la  science  des  pauvres  et  des  hum¬ 
bles,  la  science  de  la  foi  et  du  salut.  Les  conférences  de 
M.  l’évêque  d’Hermopoüs  sont  fréquemment  et  vivement  cri¬ 
tiquées  dans  ce  volume,  et  il  semble  que  ce  n’est  pas  toujours 
mal  à  propos.  Au  reste,  cet  ouvrage  a  passé  à  la  censure  ,  dans 
la  ville  libre  de  Francfort  ,  sous  les  yeux  de  la  diète  germanique. 
Il  doit  avoir  été  suivi  déjà  d’un  second  volume,  contenant  de 
nouveaux  développemens  ;  et  dès  1824,  l’auteur  avait  mis  au 
jour  un  traité  préliminaire  contre  l’autorité  du  clergé  sur  les 
questions  relatives  au  salut.  Ces  trois  tomes  sont  un  vaste  aise- 
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nal  d’objections  anti  catholiques  et  anti-évangéliques.  C’est  sur¬ 
tout  aux  professeurs  et  aux  plus  forts  élèves  de  la  nouvelle 
Sorbonne  qu’il  convient  de  réfuter  ces  doctrines.  Mais  tout 
cela  est  écrit  en  bas  allemand,  chargé  d’ailleurs  de  périodes 
énormes,  hérissé  de  citations  grecques,  latines  ou  allemandes  , 
et  de  longs  mots  abstraits  inventés  nouvellement,  ou  même  fa¬ 
briqués  par  l’auteur  ;  on  sent  bien ,  d’ailleurs,  que  la  réfutation 
la  seule  efficace  et  la  plus  prompte  serait  de  se  coriiger  ,  de  re¬ 
noncer  de  bonne  foi  aux  vices,  aux  passions  ,  aux  prétentions  , 
aux  perturbations,  aux  hypocrisies  qui  affligent  les  fidèles,  et 
qui  encouragent,  qui  soulèvent  les  non-conformistes.  Ce  qu’il 
fallait,  disait  si  bien  Bossuet,  relativement  aux  entreprises  de 
Luther  et  de  Calvin ,  c’était  de  se  réformer ;  qui  peut  en  clouter? 
De  même  ce  qu’il  faut  aujourd’hui,  pour  désarmer  les  incré¬ 
dules  et  les  anti-catholiques  ,  c’est  encore  de  se  réformer;  qui 
peut  en  douter?  Qui  aura  le  bonheur  d’en  donner  le  salutaire 
exemple?  Lanjuinais,  cle  L'Institut. 

3o.  —  *  Dus  Erbrecht  in  weltgeschichtlicher  Entwickelung. 
—  Le  droit  de  succession  ,  considéré  dans  son  développement 
chez  tous  les  peuples  ;  traité  faisant  partie  de  l’histoire  du  droit 
en  général;  par  M.  Edouard  Gans.  Berlin,  Ier  vol.  182/», 
2e  vol.  1826. 

Lorsqu’on  étudie ,  dans  les  annales  humaines ,  les  faits  nom¬ 
breux  qu’elles  renferment;  lorsqu’on  se  contente  de  les  classer 
par  époques;  quand  on  va  mêmejusqu’à  les  enchaîner  et  les  coor¬ 
donner,  on  ne  connaît  encore,  pour  ainsi  dire,  que  l’extérieur 
de  l’histoire.  Si  l’on  veut  pénétrer  plus  avant ,  si  l’on  parvient 
à  se  rendre  compte  de  la  marche  des  peuples,  depuis  leur  nais¬ 
sance  et  leur  adolescence ,  jusqu’à  l’âge  viril  et  la  caducité, 
on  possède  alors,  non  un  vain  étalage  d’érudition ,  mais  un 
ensemble  de  vues  et  de  réflexions  qui  forment  la  science  de 
l’histoire.  C’est  de  cette  manière  que  l’immortel  Montesquieu 
observait  la  vie  des  nations  :  placé  au-dessus  de  toutes  ces  ré¬ 
volutions  qui  changèrent  si  souvent  la  face  du  monde,  il  con¬ 
sidérait  d’un  œil  scrutateur  la  mobilité  des  siècles  :  il  voyait 
un  peuple  nourrissant,  à  son  origine,  le  germe  qui  devait 
produire  sa  gloire,  et  dans  sa  gloire  les  fautes  qui  devaient 
amener  sa  chute. 

Cette  voie  tracée  à  l’historien  philosophe  est,  d’après 
M.  Gans,  la  seule  qui  puisse  conduire  à  la  vraie  science  du 
droit.  Ce  n’est  point  uniquement  dans  les  compilationsdu  droit 
romain  qu’on  doit  chercher  la  législation  romaine.  Un  juris¬ 
consulte,  qui  chargerait  sa  mémoire  des  diverses  décisions  don  - 
nées  sur  les  différens  points  de  droit,  pourrait  posséder  la 
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connaissance  du  droit;  mais  il  n’en  aurait  pas  encore  atteint 
la  science.  Pour  y  arriver,  il  faudrait  qu’il  11e  s’arrêtât  point, 
aux  débris  nombreux  qui  nous  restent  de  la  jurisprudence 
romaine;  il  devrait  s’élever  à  un  degré  d’où  son  esprit  pût, 
non-seulement  embrasser  les  phases  différentes  du  droit  ro¬ 
main  ,  mais  encore  reconnaître,  dans  sa  naissance,  l’effet  d’une 
exigence  antérieure,  dans  ses  progrès,  le  développement  de 
ses  élémens,  et,  dans  sa  décadence,  le  terme  où  devaient  ar¬ 
river  ces  élémens  développés. 

Pénétré  de  toutes  ces  considérations,  M.  Gans  prétend  qu’il 
ne  suffit  point  encore,  pour  saisir  l’esprit  de  la  jurisprudence 
romaine,  de  porter  ses  regards  sur  la  scène  où  elle  a  brillé;  il 
veut  qu’on  la  compare  d’abordavec  la  jurisprudence  antérieure, 
et  ensuite  avec  celle  qui  s’est  établie  parmi  les  peuples  mo¬ 
dernes. 

L’élévation  sur  laquelle  s’est  placé  ce  savant  auteur,  c’est  le 
Capitole.  D’un  côté  ,  ses  yeux  contemplent  le  berceau  de  Piome, 
la  Grèce  et  l’Orient;  ce  n’est  qu’après  avoir  examiné  d’un  œil 
impartial  la  famille  et  l’ordre  de  succession  dans  l’Orient, 
qu’il  considère,  d’un  autre  côté,  chez  les  Romains,  le  droit 
de  succession  qui  est  l’objet  de  son  ouvrage,  et  qu’il  l’observe 
enfin  chez  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  deux  premiers  volumes  nous  offrent  l’histoire  du  droit 
des  successions  chez  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Perses,  les 
Juifs,  les  Musulmans,  les  Athéniens  et  les  Romains.  D’après  le 
système  adopté  par  M.  Gans,  on  ne  doit  point  s’attendre  à  ne 
trouver  ici  que  l’exposé  muet  des  dispositions  légales  relatives 
à  la  succession;  ces  dispositions  reçoivent  un  grand  jour  des 
lumières  philosophiques  dont  il  sait  les  éclairer.  Il  va  chercher 
la  raison  de  ce  qui  a  d’abord  une  apparence  bizarre  ,  dans 
l’esprit  des  différens  peuples.  Dans  l’Inde  ,  on  voit  l’homme  en 
proie  aux  folies  de  l’imagination  ;  dans  la  Chine,  il  est  restreint 
dans  les  limites  d’une  froide  nature;  dans  la  Perse,  il  s’élève  à 
un  monde  spirituel  ;  dans  la  Judée,  la  législation  sort  des  mains 
de  Dieu,  mais  n’est  pas  Dieu  lui-même  comme  dans  l’Inde. 
Cependant ,  chez  les  Juifs  ,  les  dons  de  Dieu  sont,  pour  ainsi 
dire,  circonscrits  dans  un  coin  de  la  terre:  c’est  pour  briser 
ces  bornes,  que  le  Christianisme  et  le  Mahométisme  ont  paru  : 
le  premier  veut  communiquer  à  tous  les  mortels  les  bienfaits 
divins;  le  second,  au  contraire,  est  indifférent  au  sort  du  reste 
de  l’univers;  loin  de  chercher  à  le  gagner  à  sa  doctrine,  il  l’ex¬ 
terminerait,  s’il  était  en  sa  puissance  de  le  faire;  l’un  est  le 
prosélytisme,  l’autre,  le  fanatisme  constitué. 

Le  principe  qui  domine  dans  l’Asie  est  un  principe  de  per- 
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manence.  L’histoire  y  est  stationnaire;  elle  s’étend  dans  l’es¬ 
pace,  mais  elle  n’a  point  de  siècles.  En  nous  transportant  à 
Athènes,  nous  trouvons  un  sol  tout-à-fait  nouveau  ;  la  mobilité 
en  est  le  principal  caractère;  ce  qui  distingue  l’Europe  de 
l’Asie,  c’est  l 'individualité.  A  Athènes,  surtout,  Y  individu  ,  la 
personne  se  présente  à  nos  yeux,  exerçant  un  empire  presque 
sans  bornes. 

Mais,  à  Rome  ,  la  jurisprudence  philosophique  trouve  une 
ample  matière  à  la  réflexion.  Ici ,  le  principe  asiatique  se  trouve 
aux  prises  avec  le  principe  grec  :  la  stabilité  est  sans  cesse  at¬ 
taquée  par  la  mobilité ,  qui ,  d’abord  luttant  avec  peine,  finit 
par  triompher.  Le  principe  de  stabilité  était  défendu  par  les 
patriciens;  les  plébéiens,  au  contraire,  étaient  dirigés  par  le 
principe  de  la  mobilité.  Cette  idée  féconde  rentre  dans  le  sys¬ 
tème  de  M.  Niebuhr  sur  la  naissance  de  Rome  :  il  dit,  en  effet , 
que  Rome  dut  son  origine  à  une  colonie  d’Etruriens,  dont  les 
mœurs  et  les  coutumes  sacerdotales  furent  le  fondement  des 
institutions  de  Rome  (i). 

De  l’examen  approfondi  de  cette  lutte  continuelle,  M.  Gans 
tire  un  grand  nombre  d’observations  qui  expliquent  certaines 
dispositions  du  droit  de  succession  chez  les  Romains,  que  l’on 
n'avait  encore  interprétées  que  par  le  rapprochement  des 
textes. 

Si  je  ne  craignais  d’être  long,  j’entrerais  à  ce  sujet  dans 
des  détails  qui  feraient  connaître  et  l’intention  de  fauteur  et 
les  heureux  résultats  qu’il  a  obtenus.  J’engage,  au  reste,  ceux 
qui  connaissent  la  langue  allemande  à  consulter  l’ouvrage  lui- 
même  ;  quant  aux  personnes  qui  l’ignorent ,  j’ai  tâché  de  leur 
faire  reconnaître  par  ce  court  exposé  sous  quel  immense  point 
de  vue  la  jurisprudence  peut  être  envisagée.  L.  Étienne. 

3i.  —  Geschichte  der  Sladt  Hameln.  —  Histoire  de  la  ville 
de  Hameln,  par  Fr.  Sprenger.  Hanovre,  1826.  In  8°  de  5oo  pag. 

Favorisé  parles  autorités  et  par  les  dépositaires  des  docu- 
mens  publics,  M.  Sprenger  a  pu  faire  avec  beaucoup  de  soin 
des  recherches  qui  jusqu’ici  étaient  restées  fort  incomplètes. 
On  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque  Hameln  est  devenue  une 
ville  :  son  nom  vient  probablement  de  la  petite  rivière  de 


(1)  M.  de  Golbéry  prépare  la  traduction  de  la  seconde  édition  de 
Y  Histoire  romaine  de  M.  Niebuhr.  L’auteur  de  cet  article  avait  eu  dessein 
d’entreprendre  le  même  travail  :  mais  d’autres  occupations,  et  surtout  la 
certitude  que  deux  traductions  en  concurrence  se  nuiraient  mutuelle¬ 
ment,  l’empêchent  de  mettre  son  projet  à  exécution. 
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Hamel ,  et,  selon  toute  apparence,  c’est  à  l’existence  d’un  éta¬ 
blissement  religieux  que  se  rattache  la  formation,  dans  ce  lieu, 
d’une  ville,  dont  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention 
dans  le  cours  du  xie  siècle.  Harneln  s’accrut  très-rapidement, 
tant  par  son  accession  à  la  ligne  anséatique  qu’à  la  faveur  des 
querelles  qui  divisaient  les  princes  voisins.  Mais,  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  xvne  siècle,  cette  ville  vit  décliner  la  prospérité  dont 
elle  avait  joui  jusqu’alors;  toutefois  ,  en  1688,  des  changemens 
d’administration  intérieure,  et  l’arrivée  d’une  colonie  française 
semblèrent  lui  communiquer  une  nouvelle  vie  :  la  guerre  de 
sept  ans  fit  renaître  les  malheurs  qu’elle  avait  éprouvés  déjà 
pendant  la  guerre  de  trente  ans;  et  les  derniers  événemens  ont 
encore  contribué  à  sa  décadence.  L’histoire  de  Harneln  est  ici 
divisée  en  cinq  périodes:  i°,  de  l’an  1000  à  1279,  époque  de 
la  mort  du  duc  Albert;  20,  de  1279  a  la  réformation  en  i54o; 
3°  de  la  réformation  à  la  guerre  de  trente  ans  ,  en  1618;  4°,  de 
cette  guerre  à  celle  de  sept  ans,  en  1 7 55 ;  5°  enfin,  de  1755 
jusqu’au  ier  septembre  1824?  jour  où  la  ville  reçut  une  autre 
organisation.  Plusieurs  appendices  sont  consacrés  à  des  détails 
de  statistique  et  de  topographie  ;  on  y  trouve  aussi  des  listes  de 
magistrats  qui  remontent,  avec  autant  d’exactitude  que  le 
permettaient  le  temps ,  jusqu’à  l’an  ia35. 

3 2. — *  Eustathii  archiepiscopi  Thessalonicensis  comrnen- 
tarii ad  Homeri  Odjssearn. —  Commentaires  d’Eustathe,  ar¬ 
chevêque  de  The5salonique  sur  l’Odyssée  d’Homère.  T.  IL 
première  livraison.  Leipzig,  1826.  In-4°* 

Eustathe  est,  pour  tout  homme  qui  veut  étudier  Homère, 
un  auteur  indispensable.  Il  a  vécu  sous  les  empereurs  Manuel, 

Alexis  et  Andronic  Comnène.  D’abord  moine,  il  enseigna  la 
•  •  .  7  ^ 
rhétorique  dans  un  couvent,  puis  il  fut  archevêque  de  Cons¬ 
tantinople.  Il  y  a  ,  dans  son  commentaire  de  l’Iliade  et  de 
l’Odyssée,  une  immense  érudition  :  remarques  grammaticales, 
traditions  historiques,  rapprochemens  ingénieux,  tout  y 
abonde,  et  l’on  peut  dire  que  le  principal  défaut  du  livre, 
c’est  qu’il  est  trop  plein  de  choses.  Cependant,  comme  il  est 
plus  fait  pour  l’étude  que  pour  une  simple  lecture ,  il  est  à  dé¬ 
sirer  qu’il  soit  plus  connu,  et  plus  souvent  tiré  des  biblio¬ 
thèques  où  la  cherté  de  ses  éditions  le  tient  renfermé.  Il  n’en 
existait  jusqu’ici  que  deux,  publiées  dans  un  espace  de  moins 
de  20  ans  (  de  i542  à  i56o),  l’une  à  Rome,  l’autre  à  Bâle. 
Ces  éditions  ne  furent  suivies  d’aucune  autre;  car,  je  ne  tiens 
pas  compte  de  l’entreprise  abandonnée  au  commencement  du 
siècle  dernier  par  M.  Salvini.  M.  Heinrich,  professeur  à  Bonn, 
avait  annoncé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  qu’il  donnerait  Eusta- 
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the  au  public  ,  et  nous  nous  étions  bâtés  d’annoncer  cette  bonne 
nouvelle 5  mais  cette  espérance  fut  encore  déçue,  ïorsqu’enfin 
en  1825  parurent  plusieurs  cahiers  séparés ,  et  qui  déjà  forment 
deux  volumes,  et  renferment  l’Odyssée  commentée  par  Eus- 
tathe.  Cette  réimpression  est  faite  sur  l’édition  la  plus  estimée  , 
celle  de  Rome.  On  n’en  a  pas  même  changé  la  ponctuation  : 
on  l’a  reproduite  avec  une  lidélité  qui  tient  de  la  rigueur  d’un 
fac  sitnile.  On  n’a  point  réimprimé  le  texte  d’Homère  ;  il  est 
plus  commode,  en  effet,  de  se  servir  pour  la  lecture  d’Eus- 
tathe  d’un  exemplaire  séparé  ,  que  de  retourner  trop  souvent 
les  pages  pour  chercher  un  texte  dont  la  prolixité  des  notes 
vous  a  déjà  éloigné.  On  a  eu  soin  pour  la  commodité  des  ci¬ 
tations,  de  marquer  en  marge,  à  droite,  la  pagination  de 
l’édition  romaine,  à  gauche  celle  de  l’édition  de  Bâle.  Nous 
regardons  la  publication  de  ce  livre  comme  l’un  des  plus  grands 
services  rendus  aux  bonnes  études,  et  nous  regrettons  de  ne 
voir  sur  le  titre  aucun  nom  auquel  puisse  s’adresser  notre  re¬ 
connaissance.  Toutefois,  M.  Weigel,  qui  a  fait  les  frais  de 
l’entreprise  ,  mérite  nos  éloges;  grâces  à  lui,  nous  posséderons, 
pour  moins  de  quatre-vingts  francs,  un  livre  précieux:  car  il 
était  devenu  très-difficile  de  se  procurer  l’édition  de  Rome; 
quant  à  l’édition  de  Bâle,  elle  était  pleine  de  fautes,  et  toutes 
deux  se  vendaient  à  un  prix  fort  élevé. 

33.  —  *  M.  Tullii  Ciceronis  de  Republica  libri ,  etc.  —  La 
République  de  Cicéron.  Nouvelle  édition  de  G.  H.  Moser,  avec 
des  notes  M.  Creutzer.  Francfort,  1826.  In-8°. 

L’infatigable  et  ingénieux  professeur  Creutzer  continue  ses 
travaux  sur  différens  traités  de  Cicéron.  Déjà  on  lui  doit  une 
édition  de  celui  de  Naturel  Deorum  ,  une  autre  du  traité  de  Le- 
gibus  :  voici  celle  qu’il  a  promise  de  la  République ’,  et  bientôt , 
nous  pouvons  l’assurer  ,  l’ouvrage  intitulé  de  Divinatione  se 
trouvera  entre  les  mains  du  public.  Le  volume  dont  il  s’agit 
aujourd’hui  est  delà  plushaute  importance,  non  que  l’on  manque 
d’éditions  de  ce  traité  :  depuis  que  les  recherches  de  l’abbé  Mai 
nous  en  ont  rendu  des  fragmens  si  nombreux  et  si  importans, 
l’Allemagne  les  a  vu  réimprimer  successivement  par  les  soins 
de  MM.  Heinrich ,  Steinaeker ,  Lebner  et  Schiitz  :  et  même  en  ce 
moment,  le  premier  s’occupe  encore  d’une  édition  in-quarto  , 
contenant  des  remarques  fort  étendues.  M.  Moser,  dont  le  livre 
est  maintenant  sous  nos  yeux,  élève  du  célèbre  Creutzer,  se 
montre  toujours  digne  de  son  maître  ,  et  il  travaille  si  bien  sous 
sa  direction  qu’il  est  permis  de  croire  que  l’ouvrage  de  l’un  est 
souvent  celui  de  l’autre.  La  base  de  cette  édition  est  toujours 
le  Palimpseste  de  l’abbé  Maï.  Tout  en  rendant  hommage  au 
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mérite  du  docte  Italien,  M.  Moser  qui,  depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  se  consacre  plus  spécialement  à  l’étude  des  traités  philo¬ 
sophiques  de  Cicéron  ,  a  pensé  que  ses  travaux  pourraient 
produire  de  bons  résultats,  quant  à  la  restitution  et  à  l’inter¬ 
prétation  de  certains  passages.il  a  donc  soumisses  essais  en 
ce  genre  à  M.  Creutzer  qui  a  tout  revu,  ou,  pour  mieux  nous 
exprimer,  qui  a  coopéré  à  tout.  Comme  le  but  de  ces  nouveaux 
éditeurs  était  de  donner  des  choses  neuves,  ils  se  sont  atta¬ 
chés  à  ne  point  reproduire  ce  que  d’autres  ont  publié  pendant 
la  durée  de  leur  travail;  d’ailleurs,  ce  travail  porte  un  cachet 
tout  particulier,  et  se  distingue  par  ces  grandes  vues,  qui  ont 
attiré  sur  le  savant  professeur  les  regards  de  notre  Académie 
des  inscriptions  dont  il  est  devenu  associé  étranger  :  digne  et 
noble  récompense  des  nombreux  et  importans  services  qu’il 
rend  à  la  science  de  l’antiquité.  Rien  n’est  plus  satisfaisant  sans 
doute  que  le  chapitre  intitulé  Index  librorum  ;  on  y  voit  avec 
plaisir  l’énumération  de  tous  les  travaux  dont  ce  traité  de  Ci¬ 
céron  a  déjà  été  l’objet.  C’est  ici  surtout  que  l’on  s’aperçoit  que 
les  limites  des  états  ne  sont  plus  celles  de  la  science,  et  qu’il 
s’est  établi  entre  les  peuples  un  tel  commerce  de  lumières  qu’un 
sujet  traité  chez  une  nation  profite  a  toutes  les  autres.  Il  ne 
manque  ici  ni  la  préface  deM.  Maï,  ni  le  fac-similé  du  palim¬ 
pseste.  A  la  fin  du  volume,  on  trouve  aussi  l’index  que  M.  Nie- 
buhr  avait  fait  pour  la  première  édition.  Pendant  l’impression  , 
M.  Moser  a  fait  encore  des  additions  qu’on  lit  à  la  fin,  et  qu’il 
faut  comparer  avec  les  notes,  ce  qui  n’est  pas  toujours  fort 
commode  ,  mais  ce  qui  n’a  pu  être  fait  autrement.  Quant  aux 
excursus ,  on  en  a  été  fort  sobre,  et  d’ailleurs,  ils  sont  d’une 
haute  importance.  Nous  citerons  plus  spécialement  celui  qui  a 
pour  objet  la  répartition  du  peuple  en  centuries  par  Servius 
Tullius.  Cet  endroit  du  livre  n  est  à  peu  près  le  seul  de  tout 
l’ouvrage  dont  un  historien  puisse  tirer  parti;  encore  le  texte 
est-il  tellement  altéré  qu’on  ne  peut  s’en  rendre  compte  qu’en 
restituant  les  mots,  ce  qui  ouvre  un  champ  bien  vaste  à  la  con¬ 
troverse.  M.  Mosers’est  fait  ici  simple  rapporteur  :  il  a  analysé 
les  opinions  de  M.  Niebuhr ,  celles  de  Stei/jacker ,  de  Franck  , 
de  Burckhard ,  de  Reisig ,  de  Hermann.  Il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  de  concilier  Tite-Live  avec  Denis  d’Hàîycarnasse  sur 
le  nombre  des  centuries,  sur  leur  division,  et  de  trouver  place 
pour  les  centuries  de  chevaliers.  Dernièrement  ce  point  a  été 
examiné,  dans  un  article  très-profond  de  Y  Hermès  (  cahier  de 
mai  ).  Nous  ne  craignons  pas  d’annoncer  ici  que  la  question 
recevra  bientôt  la  solution  la  plus  satisfaisante,  de  celui  qui 
l’a  soulevée  le  premier  ,  c’est-à-dire  ,  de  M.  Niebuhr  lui-même. 

—  Juillet  1826.  10 
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Car  la  seconde  édilion  du  premier  volume  de  son  Histoire  de 
Rome  est  sous  presse,  et  j’ai  sujet  de  penser  que  sa  réponse 
laissera  peu  de  prise  à  une  réplique.  Pour  en  revenir  à  M.  Mo- 
ser  et  à  M.  Creutzer,  nous  ne  pouvons  plus  que  conseiller  à 
nos  lecteurs  de  lire  les  notes,  et  ils  nous  sauront  gré  de  ce 
conseil,  après  l’avoir  suivi.  P.  de  Goeskry. 

SUISSE. 

3/t.  —  *  La  Scandinavie  et  les  Alpes  ,  par  Ch.  -  Victor  de 
Bonstetten  ,  auteur  de  Y  Homme  du  midi  et  V  Homme  du  nord, 
des  Recherches  sur  la  nature  et  les  lois  de  V imagination  ,  des 
Études  de  l’homme ,  du  Voyage  dans  le  Latium ,  etc.  Genève, 
1826;  Paschoud.  Paris,  même  maison,  rue  de  Seine,  n°4B. 
.Brochure  in-8°  de  xxx  et  189  pages;  prix,  6  fr. 

Ce  n’est  ici  ri  un  voyage,  ni  un  traité,  ni  une  dissertation  ; 
c’est  un  recueil  de  souvenirs,  qui  présente,  d'une  manière  un  peu 
vague,  un  peu  confuse,  mais  en  même  tems  animée  et  pittoresque, 
les  observations  que  l’auteur  a  faites  pendant  son  séjour  dans  les 
contrées  situées  au-delà  de  la  mer  Baltique.  Le  climat,  les  ré¬ 
volutions  du  so!  ,  les  scènes  de  la  nature,  les  événement  histo¬ 
riques,  les  mœurs,  la  littérature,  sont  tour  à  tour  l’objet  de  ses 
remarques  et  de  ses  tableaux.  Dans  une  première  partie  inti¬ 
tulée  :  Fragmens  sur  V Islande ,  l’auteur  exprime  ainsi  l’im- 
pression  qu’il  éprouva  en  arrivant  dans  les  régions  septentrio¬ 
nales.  «  Quand  j’eus  passé  la  Baltique ,  je  me  sentis  dans  un  pays 
nouveau.  Le  ciel ,  la  terre  ,  les  hommes,  leur  langage,  n’étaient 
plus  les  mêmes  pour  moi.  Les  décorations  de  mes  idées  étaient 
changées;  un  monde  nouveau  se  déroulait  à  mes  regards.  « 
Toutefois,  M.  de  Bonstetlen  n’est  pas  du  nombre  de  ces  phi¬ 
losophes  qui,  exagérant  l’influence  du  climat,  le  regardent,  à 
l’exemple  de  Montesquieu,  comme  la  cause  principale  et  pres¬ 
que  unique  des  institutions  et  des  qualités  morales  des  peuples. 
«  On  parle,  dit-il,  du  climat,  comme  d’une  quantité  constante, 
et  il  11’y  en  a  pas  de  plus  mobile.  Chaque  invention  dans  ies 
arts  semble  rapprocher  le  nord  du  midi,  et  chaque  mauvaise 
loi  nous  rend  un  peu  Lapons.  »  Ailleurs ,  il  fait  ces  remarques 
judicieuses  sur  l’effet  que  produisit  en  Islande  l’introduction 
de  la  langue  latine  qui  fut  bientôt  la  seule  langue  écrite  : 
«  Comme  on  n’écrit  jamais  dans  une  langue  morte  que  pour 
un  petit  nombre  de  lecteurs,  il  arriva  en  Islande  que  l’usage 
du  latin,  en  séparant  le  gros  de  la  nation  de  sa  partie  pen¬ 
sante,  la  rendit  étrangère  aux  progrès  des  lumières.  On  vit 
alors  chez  les  peuples  du  nord  ce  qu’on  a  vu  chez  toutes  les 
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valions  cultivées  de  l’Europe  :  des  savaus  négliger  la  langue 
de  leur  pays,  et  des  nations  séparées  des  lumières  de  leurs  pen¬ 
seurs.  De  là  l’ignorance  et.  la  barbarie  des  peuples  du  moyen 
âge,  avant  la  véritable  renaissance  des  letlres  par  l’usage  de  la 
langue  vulgaire.  Il  y  a  une  correspondance  si  intime  entre  la 
pensée  et  le  langage,  que  les  progrès  de  la  pensée  sont  tou¬ 
jours  proportionnés  aux  progrès  du  langage,  comme  les  pro¬ 
grès  du  langage  le  sont  aux  progrès  de  la  pensée.  C’est  toujours 
le  reflet  des  lumières  de  quelques  hommes  sur  la  totalité  de  la 
nation,  qui  donne  de  la  vie  à  la  pensée.  »  Dans  la  seconde  par¬ 
tie  de  son  livre,  M.  deBonstetten  s’attache  à  faire  ressortir  les 
différences  géologiques  qui  existent  entre  les  montagnes  de  la 
Scandinavie  et  les  Alpes;  les  premières,  arrondies  au  sommet 
en  forme  de  plateaux,  sont  crevassées  seulement  à  leurs  bases, 
tandis  que  c’est  à  la  cime  des  autres  que  se  trouvent  les  cre¬ 
vasses  et  les  rocs  escarpés.  Cette  remarque  fournit  à  l’auteur 
plus  d’une  conjecture  ingénieuse  sur  les  révolutions  qu’a  dû 
éprouver  le  globe  terrestre.  Les  grands  tableaux,  les  traits  de 
sentiinens,  les  observations  ingénieuses  ou  profondes,  se  pré¬ 
sentent  fréquemment  dans  l’ouvrage  de  M.  deBonstetten.  Son 
style,  à  la  fois  naturel  et  brillant,  offre  de  tems  en  tems  quel¬ 
ques  formes  étrangères  ,  qui  ne  sont  toutefois  dépourvues  ni 
d’originalité  ,  ni  de  grâce.  Mais  l’ordre  et  la  méthode  sont  ab¬ 
solument  exclus  de  cet  écrit,  et  il  me  paraîtrait  impossible  d’en 
faire  une  analyse  quelconque.  Tel  est  en  général  le  caractère 
distinctif  de  l’école  germanique.  En  France,  l’auteur  songe  sans 
cesse  au  public  qui  exige  un  livre  bien  fait.  En  Allemagne  ,  il 
semble  le  plus  souvent  n’avoir  pris  la  plume  que  pour  satis¬ 
faire  le  besoin  d’exprimer  ce  qu’il  a  senti.  Cette  manière  de 
composer  n’est  pas  sans  charme  pour  le  lecteur  qui  ne  cherche 
qu’un  amusement  ;  mais  veut-il  recueillir  quelque  fruit  de  sa 
lecture  ,  il  s’aperçoit  aussitôt  que  l’auteur  lui  a  laissé  le  soin  de 
coordonner  ses  pensées  et  d’en  faire  ,  s’il  se  peut  ,  un  ouvrage. 

Cn. 
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35.  —  *  Memorie  sulla  storia  e  notornia  degli  animait  senza 
vertebre.  — Mémoires  sur  l’histoire  et  l’anatomie  des  animaux 
sans  vertèbres  du  royaume  de  Naples;  par  E.  Delle  Chiajf.. 
Naples  ,  1823-1825.  ln-40  avec  planches.  5  livraisons  ont  déjà 
paru. 

M.  Delle  Chiaje,  élève  du  savant  Poli,  marche  sur  les  traces 
de  son  digne  maître.  Les  mémoires  qu’il  publie  offrent  aux 
naturalistes  les  descriptions  de  plusieurs  espèces  entièrement 
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nouvelles  dans  la  classe  des  animaux  sans  vertèbres.  Nous  ci¬ 
terons  entre  autres  une  méduse  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
cassiopea  borbonicci ,  décrite  dans  la  première  livraison. 

E.  G. 

36.  — Il  Bolanico  italiano ,  ossia  discussion  i  su  lia  Flora  ita- 
liana  ,  etc. —  Le  Botaniste  italien,  ou  Discussions  sur  la  Flore 
italienne,  du  professeur  Joseph  Moretti.  N°  Ier.  Pavie,  1826; 
Insila.  In-4°. 

M.  Moretti,  qui  nous  a  déjà  promis  l’édition  de  sa  Flore 
italienne  à  laquelle  il  travaille  depuis  16  ans,  a  senti  la  né¬ 
cessité  de  la  faire  précéder  par  son  Botaniste  italien.  Il  a  vu 
combien  il  serait  difficile  d’assigner  à  chaque  espèce  les  déno 
minations  diverses  que  leur  ont  appliquées  tous  ceux  qui  en 
ont  traité  auparavant.  Pour  éviter  toute  erreur,  il  s’est  pro¬ 
posé  de  publier  d’avance  les  plantes  qu’il  croit  être  nouvelles, 
et  d’indiquer  celles  qui,  bien  que  décrites  par  des  étrangers , 
n’ont  pas  encore  été  indiquées  comme  indigènes  de  l’Italie.  Il 
soumet  ainsi  au  jugement  des  plus  habiles  botanistes  diverses 
plantes  et  quelques  autres  dont  l’origine  est  encore  incertaine  ; 
il  s’engage  à  publier,  avec  des  annotations,  les  mémoires  qui  lui 
seront  adressés,  relativement  à  chacune  de  ces  plantes.  Nous 
espérons  que  les  amis  de  la  science  s’empresseront  de  s’associer 
à  l’utile  entreprise  de  M.  Moretti»  F.  Salfi. 

87.  —  Riflessioni  sopra  C  origine  delle  M ala ttie ,  etc.  —  Ré¬ 
flexions  sur  l’origine  des  maladies  et  leurs  remèdes  spécifiques, 
modifiés  d’après  la  théorie  du  docteur  Le  Roy.  Naples,  1826; 
P.  Tizzano.  In  8°  ;  prix  ,  3  Carlins  (  1  f.  32  c.  ). 

Cet  ouvrage  est  une  des  nombreuses  brochures  que  fait  naître 
la  vogue  du  spécifique  composé  par  Le  Roy  qui,  malgré  les 
défenses  du  gouvernement  des  Deux-Siciles  et  les  attaques 
dont  il  est  l’objet  dans  les  chaires  de  l’Université  et  sur  les  théâ¬ 
tres  de  celte  capitale,  trouve  chaque  jour,  en  Italie,  un  grand 
nombre  de  partisans.  L’auteur  de  la  brochure  que  nous  an¬ 
nonçons,  s’élevant  contre  le  système  du  docteur  Broussais, 
soutient  que  les  drastiques  violens  sont  préférables  à  la  saignée, 
dans  les  pays  chauds.  Cet  ouvrage,  qui  contient  quelques  ob¬ 
servations  assez  justes,  est  d’ailleurs  faiblement  conçu  et  fai¬ 
blement  écrit.  E.  G. 

38. —  *  Délia  storia  Bresciana ,  etc.  — •  Discours  swr  l’his¬ 
toire  de  Brescia,  par  Joseph  Nicolini.  Brescia,  i825;  N.  Bet- 
toni.  In  4°. 

M.  Bettoni,  célèbre  typographe  italien  ,  ayant  formé  le  projet 
de  publier  à  la  fois  les  vies  et  les  portraits  des  hommes  de  let¬ 
tres  les  plus  illustres  de  Brescia  ,  après  avoir  confié  l’exécuiion 
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d’un  si  intéressant  travail  à  des  écrivains  et  à  des  artistes  que 
cette  ville  s’honore  de  posséder  aujourd’hui,  a  compris  qu’il 
importait  de  joindre  à  ce  recueil  biographique  et  iconogra¬ 
phique  un  discours  préliminaire  qui  offrît  un  tableau  abrégé 
de  l’histoire  civile  de  Brescia.  M.  Nicoîini,  déjà  connu  par 
d’autres  productions  littéraires,  a  rempli  cette  tâche  avec  suc¬ 
cès.  On  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  plan  ,  ni  dans  les 
détails  de  son  précis  historique  ,  divisé  en  trois  périodes,  dont 
la  première  s’étend  depuis  la  fondation  de  Brescia  jusqu’au 
règne  d’Othon  Ie*  de  Saxe;  la  seconde  s’arrête  à  la  moitié 
du  xive  siècle;  et  la  troisième  ne  dépasse  pas  le  xvie.  L’auteur 
distingue  les  teins  où  Brescia  était  constituée  en  république, 
de  ceux  où  elle  tomba  sons  les  lois  d’un  maître,  et  il  peint  le 
caractère  du  peuple  sous  l’une  et  l’autre  forme  de  gouverne¬ 
ment.  Le  style  de  cet  essai  est  élégant,  et  ne  manque  pas 
de  dignité.  Nous  conseillons  à  M.  Nicoîini  de  se  livrer  encore 
à  des  travaux  de  ce  genre  et  tels  que  l’Italie  doit  en  attendre 
de  son  patriotisme  et  de  son  talent. 

3g. — La  Géorgien  de’  jîori ,  poerna,  etc. — La  Géorgique  des 
fleurs  ,  poème  à’ Ange  Bicci,  etc.  Pise,  1825  ;  Nistri.  In-x8. 

M.  Ricci  s’est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  autres  poèmes 
de  divers  genres,  surtout  par  ceux  de  Yltaliade  et  de  St.  Benoît. 
Celui  que  nous  annonçons  est  du  genre  didactique;  il.  contient 
vingt-quatre  chants,  composés  en  terza  rima.  Après  avoir  ex¬ 
posé  les  règles  générales  à  suivre  pour  la  formation  d’un  jardin, 
et  tracé  un  calendrier  de  Flore,  propre  à  déterminer  les  tra¬ 
vaux  convenables  à  chaque  saison  et  àchaquemois,  l’auteur  en¬ 
tremêle  ses  leçons  sur  le  jardinage  de  tableaux  poétiques  ,  où  il 
peint  avec  variété  les  métamorphoses  mythologiques  de. la  plu¬ 
part  des  fleurs.  Il  embellit  ces  descriptions  empruntées  à, la  fable 
par  des  traits  que  lui  fournit  sa  brillante  imagination ,  e.t  par 
des  épisodes  dont  l’objet  est  de  plaire  aux  lecteurs ,  en  les  ins¬ 
truisant.  On  trouve,  à  la  fin  de  chaque  chant,  des  notes  d’une 
brièveté  qui  ne  nuit  pas  à  la  science. 

4o.  — *  Canzoni,  etc.  —  Odes  de  Jacques  Leopardi.  Bo¬ 
logne,  1824  ;  Nobili.  în-8°.  ~  * . 

La  plupart  de  ces  odes  sont  de  véritables  chants  patriotiques. 
Admirateur  des  premiers  poètes  de  sa  nation,  du  Dante,  ef  de 
Pétrarque,  M.  Leopardi,  tout  en  imitant  leur  beau  style,  n’ex¬ 
prime  que  des  pensées  qui  lui  appartiennent  à  lui-même.  Dans 
la  première  ode,  il  oppose  à  rabaissement  de  l’Italie  moderne 
le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  s’indigne  contre  les  vices 
qui  ont  produit  et  qui  perpétuent  sa  triste  décadence.  A  la  vue 
de  celte  clière  patrie,  abandonnée  par  ses  propres  enfans  ,  il 
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demande  des  armes,  et  veut  combattre  et  mourir  seul  pour 
elle  ,  en  s’écriant  :  «  O  ciel,  accorde-moi  que  mon  sang  ré¬ 
pandu  devienne  un  feu  qui  embrase  le  cœur  de  tous  mes  con¬ 
citoyens  !  (i)»  Les  deux  Canzoni  suivans  célèbrent  l’érection 
d’un  monument  à  la  mémoire  du  Dante  par  la  ville  de  Flo¬ 
rence  ,  et  la  découverte  des  livres  de  la  république  de  Cicéron  , 
fai  te  par  l’abbé  Maï.  Ennemi  de  toute  servitude  politique,  l’au¬ 
teur  s’élève  aussi  contre  la  servitude  littéraire  ;  il  méprise  juste¬ 
ment  cette  foule  d’esprits  médiocres  qui,  loin  d’imiter  la  liberté 
de  penser  des  étrangers,  ne  font  que  répéter  des  maximes 
vulgaires  ,  la  plupart  décréditées.  La  quatrième  ode  est  un 
chant  nuptial  en  l'honneur  de  Paoline,  sœur  du  poète  ;  cette  pièce 
renferme  de  sages  et  nobles  conseils  qu’il  adresse  aux  mères 
italiennes  sur  l’éducation  de  leurs  enfans,  et  qu’il  termine  en 
ieur  rappelant  le  sacrifice  de  la  fille  de  Virginius.  Dans  la  cin¬ 
quième,  il  exhorte  un  jeune  athlète,  qui  vient  de  remporter  le 
prix  au  jeu  du  ballon,  à  cueillir  des  palmes  encore  plus  hono¬ 
rables.  La  sixième  offre  un  commentaire  énergique  des  der¬ 
nières  paroles  du  second  Brutus ,  avant  de  se  donner  la  mort  ; 
l’auteur  s’efforce  de  démontrer  la  justesse  de  cette  terrible 
apostrophe  à  la  vertu,  par  le  tableau  des  malheurs  de  son  pays. 
La  septième,  adressée  au  printems,  vante  les  charmes  de  l’an¬ 
cienne  mythologie,  dont  la  perte  a  changé  la  nature  en  une 
muette  solitude.  Cette  ode  est  suivie  du  dernier  chant  de  Sa- 
pho  ,  et  d’un  hymne  aux  patriarches.  Le  poète  a  dédié  la  der¬ 
nière  à  sa  dame.  Il  s’est  montré  fidèle,  dans  ces  différentes 
pièces ,  aux  mêmes  sentimens  et  aux  mêmes  pensées.  Son  style 
devient  parfois  un  peu  obscur  par  l’emploi  de  quelques  lati¬ 
nismes,  qui  n’ôtent  rien  ,  d’ailleurs ,  à  la  dignité  de  son  élo¬ 
cution. 

4 1.  —  Un  Sogno  délia  vita  ed  il  Lamenta  di  Dante.  —  Un 
Songe  de  la  vie  et  la  Lamentation  du  Dante;  par  Ange  Brof- 
ferio. Milan,  i825;  A.-F.  Stella.  In-8°. 

L’auteur  de  ces  vers  mérite  d’être  distingué  dans  la  fouie  de 
ses  rivaux  par  sa  jeunesse  et  par  la  sensibilité  dont  ses  poésies 
sont  empreintes.  L'éditeur  en  loue  la  clarté  ,  dans  son  avis  au 
publie.  Mais  il  me  semble  que  le  jeune  poète  ne  doit  pas  fon¬ 
der  uniquement  son  mérite  sur  cette  qualité  indispensable  a 


(l)  L’armi,  qua  fartai  ;  io  solo 

Combatterô,  procomberô  sol  io 
Datnmi,  o  Ciel,  che  siafoco 
Agi’  italici  pelti  il  sangae  rnio^ 
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tout  écrivain.  Nous  trouvons,  d’ailleurs,  dans  ses  premières 
productions,  un  caractère  louchant,  une  teinle  de  mélancolie, 
qui  sont  d’un  heureux  augure  pour  son  talent  à  venir.  Ses 
odes  sur  le  Tombeau  de  Juliette  et  de  Roméo ,  sur  le  Cimetière , 
et  surtout  la  Lamentation  du  Dante  justifient  ces  présages. 
Dans  la  dernière,  l’auteur  fait  répéter  au  Dante  des  phrases 
extraites  presque  littéralement  de  ses  œuvres.  Quoique  cet 
artifice  puisse  paraître  peu  original  ,  et  même  puéril  ,  on 
avouera  du  moins  que  le  jeune  poète  Ta  employé  avec  beau¬ 
coup  d’adresœ  et  de  naturel.  Cela  prouve  ,  au  reste  ,  combien 
il  s’est  appliqué  à  s’enrichir  des  couleurs  de  ce  grand  poète, 
pour  en  revêtir  ses  propres  pensées. 

42.  —  Tragédie ,  etc.  —  Tragédies  à’ Edouard  de  Fabbui  ,  de 
Cesène.  Rimini,  1821,  18*22,  etc.  In  8°. 

M.  Fabbri  est  Fun  des  auteurs  dramatiques  de  l’Italie  qui, 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  ontsouvent  mérité  les 
suffrages  du  public.  Jeune  encore,  il  s’était  fait  remarquer  par 
l’expression  énergique  dessentimens  et  des  pensées  qu’il  croyait 
convenir  le  mieux  aux  circonstances  Son  premier  essai  fut  la 
tragédie  de  Thrasybule ,  jouée,  en  1802,  aux  applaudissemens 
de  tous  les  spectateurs,  mais  proscrite  aussitôt  par  le  gouver¬ 
nement.  Loin  d’être  découragé  par  cette  rigueur,  il  composa 
plusieurs  autres  pièces,  toujours  dans  le  même  esprit.  11  a  pu¬ 
blié  depuis  une  Iphigénie  en  Aulide ,  une  Sophonisbe  et  une 
Mariamne.  Mais ,  s’étant  aperçu  que  de  pareils  sujets  com¬ 
mençaient  à  vieillir,  il  en  puisa  d’autres  dans  l’histoire  mo¬ 
derne,  et  s’attacha  surtout  à  celui  de  Françoise  de  Rimini,  déjà 
traité  par  tant  d’auteurs.  Il  entreprit  à  la  fois,  comme  poète, 
de  faire  couler  de  nouvelles  larmes  sur  cette  funeste  aventure, 
et,  comme  historien,  de  justifier  la  Romagne  de  l’horrible  bar¬ 
barie  dont  plusieurs  étrangers  ont  accusé  cette  province,  en 
cherchant  surtout  à  réfuter  les  assertions  de  M.  de  Sismondi, 
dans  l’Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge.  Mais  ii 
n’est  parvenu  qu’à  prouver  l’ardeur  de  son  patriotisme,  par 
cette  réfutation  et  par  sa  tragédie  ;  l’héroïne,  amenée  par  lui 
sur  la  scène,  nous  émeut  beaucoup  moins  que  dans  le  récit  du 
Dante.  On  trouve  ce  défaut  dans  toutes  les  pièces  qu’on  a  essayé 
de  faire  sur  le  même  sujet,  parmi  lesquelles  nous  avons  signalé 
les  plus  remarquables.  (  Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxii,  pag.  404.) 
Est-ce  la  faute  des  auteurs,  ou  n’est-ce  pas  plutôt  celle  du  sujet, 
qui,  après  avoir  fourni  au  Dante  un  touchant  épisode,  ne  se 
prête  pas  au  plan  d’une  bonne  tragédie? 

/,3. — Novelie  de ,  etc, — Contes  de  Xavier  Scrofam.  Païenne. 
1824;  Solli.  In-8°. 
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L'éditeur  annonce  que  ce  recueil  contiendra  douze  nou¬ 
velles ,  dont  la  première  avait  déjà  été  imprimée  sous  le  titre 
de  Fête  de  Vénus.  Il  rappelle  les  éloges  que  M.  Scrofani  obtint 
de  Cesarolti,  au  sujet  de  cet  essai.  L’auteur  est,  en  effet,  avan¬ 
tageusement  connu  dans  la  république  des  lettres  par  diverses 
productions  dignes  d’être  remarquées.  Mais  nous  partageons 
ici  l’opinion  de  X Anthologie  de  Florence,  qui  n’a  pas  trouvé 
dans  cette  nouvelle  tout  l’intérêt  qu’aurait  pu  y  répandre  le 
talent  de  M.  Scrofani.  Nous  espérons  qu’il  se  relèvera  dans 
celles  dont  il  promet  la  publication,  et  qu’il  aura  su  donner 
plus  d’importance  à  ses  sujets,  en  les  rattachant  aux  intérêts 
de  son  siècle  et  de  sa  nation. 

44.  —  *  lllustrazione  delV  Arco  d’ Au  gus  to  in  Rimini ,  etc . 
—  Éclaircissemens  sur  l’Arc  d’Auguste  à  Rimini ,  avec  huit 
planches;  par  Maurice  Brighenti  ,  ancien  professeur  de  l’U¬ 
niversité  de  Bologne.  Rimini,  i825.  In-8°. 

L’Arc  d’Auguste,  situé  près  delà  porte  orientale  de  Rimini, 
a  souvent  occupé  l’attention  des  artistes  et  des  antiquaires  ,  et 
tous  l’ont  regardé  comme  l’un  des  monumens  qui  prouvent  le 
mieux  la  magnificence  des  anciens  Romains.  Ceux-ci  l’avaient 
élevé  en  l'honneur  d’Auguste,  au  sujet  de  la  restauration  des 
grandes  routesdel’ltalie.M.  Brighentis’estappliquéà  déterminer 
l’année  où  fut  érigé  ce  monument,  à  reconnaître  les  médailles 
qui  le  représentent,  et  à  compléter  l’inscription  qui  se  trouve 
fort  altérée.  C’est  le  sujet  de  la  première  partie  de  cette  disser¬ 
tation.  La  seconde  contient  une  description  exacte  de  tout  ce 
qui  reste  de  ce  grand  monument,  d’autant  plus  précieuse 
qu’elle  l’offre  en  même  tems  tel  qu’il  était  avant  sa  destruc¬ 
tion,  c’est-à-dire,  qu’elle  en  indique  le  site,  les  fondemens,  le 
soubassement,  les  colonnes,  les  ornemens  et  les  débris  des  sta¬ 
tues  dont  il  était  décoré.  Sept  planches  forment  un  atlas  sé¬ 
paré  du  livre,  et  peuvent  figurer  aussi  dans  le  cabinet  d’un 
amateur.  L’exécution  en  est  parfaite.  L’auteur  promet  de  publier 
un  travail  semblable  sur  le  Pont  de  Rimini  et  le  Temple  de 
Malatesta. — L’atlas  et  le  texte  se  trouvent  à  Paris,  chez  Treut- 
tel  et  Würtz.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

45.  — *  Verhandeling  over  de  dampkringslucht ,  etc.  —  Dis¬ 
sertation  sur  l’air  atmosphérique  et  son  influence  sur  l’écono¬ 
mie  animale  ;  parle  chevalier  J.-R.-L.  de  Kirckhoff  ;  traduite 
du  français  sur  la  troisième  édition ,  par  MM.  Sw  aan  et  Jor- 
ritsma  ,  Dr  M.  Hoorn ,  1826;  imprimerie  de  Veriuanden. 
1  vol.  in  8°. 
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4  G.  —  *  Jlmanah  ten  dienstc  der  zeelieden.  —  Almanach  à 
l’usage  des  marins,  pour  1826  et  1827.  La  Haie,  1825  ;  im¬ 
primerie  de  l’état.  2  vol.  in  8°. 

Cet  ouvrage  qui  est,  pour  le  royaume  des  Pays-Bas,  ce  que 
la  Connaissance  des  tems  est  pour  la  France ,  existe  depuis 
1788;  et  il  en  paraît  annuellement  un  volume.  Il  est  rédigé 
par  une  Commission  chargée  de  l’examen  des  officiers  de  ma¬ 
rine,  de  là  révision  de  cartes  hydrographiques ,  et  générale¬ 
ment  de  tout  ce  qui  concerne  la  détermination  des  longitudes 
en  mer.  On  y  trouve,  comme  dans  les  autres  recueils  de  même 
nature,  l’ascension  droite  et  la  déclinaison  du  soleil  et  de  la 
lune  pour  les  différens  jours  du  mois;  les  diamètres  apparens 
de  ces  astres;  la  distance  de  la  lune  aux  principales  étoiles; 
les  lieux  de  Vénus,  de  Mars,  de  Saturne,  de  Jupiter  ;  les  confi 
gurations  des  satellites  de  Jupiter;  les  époques  des  éclipses  de 
ces  satellites.  Des  avis  et  des  mémoires  fort  intéressans  servent 
encore  à  compléter  les  documens  utiles  que  renferme  cet  ou¬ 
vrage.  On  doit  au  zèle  infatigable  de  M.  Sciiroder ,  professeur 
à  l’Université  d’Utrecht  et  président  de  la  Commission,  toute 
la  partie  supplémentaire  qui  a  paru  dans  les  volumes  de  1826 
et  1827.  Ce  sont  des  tables  très-étendues  des  déclinaisons  de 
l’aiguille  aimantée  hors  des  tropiques,  dont  les  données  ont  été 
puisées  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  ;  des  avis  sur  les 
fanaux  placés  autour  de  la  rade  de  Batavia  ,  ainsi  que  le  long 
des  côtes  de  laHollande,  de  la  Zélande  et  de  la  Flandre  occiden¬ 
tale;  des  tables  des  courans  et  des  déclinaisons  de  l’aiguille 
observés  pendant  un  voyage  à  Batavia  ;  des  analyses  des  re¬ 
cherches  de  Davy  et  de  Barlow  sur  les  actions  chimiques  des 
métaux  et  sur  l’isolement  de  l’aiguille  aimantée.  On  trouve 
encore  dans  cet  ouvrage  des  recherches  très-intéressantes  sur 
les  relevés  hydrographiques  du  golfe  de  Mexique  ,  de  la  Terre 
ferme  et  des  îles  des  Indes  occidentales  dus  aux  officiers  es¬ 
pagnols,  et  des  rapprochemens  avec  les  observations  de  M.  A. 
de  Humboldt  pour  la  détermination  des  longitudes  et  latitudes 
de  différens  points  situés  dans  ces  régions;  ainsi  que  desrensei- 
gnemens  sur  la  méthode  d’après  laquelle  la  carte  hydrogra¬ 
phique  des  passes  des  bouches  de  l’Escaut,  etc.  a  été  levée  , 
en  1823  et  1824  ,  par  le  capitaine-lieutenant  J.-C.  Ryk.  Le 
volume  pour  1827  se  termine  par  une  table  des  élémens  de  la 
grande  triangulation  faite  en  Belgique  par  le  général  Krayen- 
liof.  Nous  n’avons  pu  donner  qu’une  indication  des  princi¬ 
paux  articles  qui  recommandent  ce  recueil ,  digne  sous  tous 
les  rapports  d’être  connu  à  l’extérieur  bien  plus  qu’il  ne  l’est 
généralement.  Nous  ne  craignons  pas  même  de  dire  que  les  sa- 
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vans  de  toutes  les  classes  pourront  le  consulter  avec  fruit  et 
liront  avec  intérêt  la  partie  supplémentaire.  A.  Quetelet. 

47.  —  *  Handboek  voor  staatsmannen  ,  etc.  —  Manuel  de 
l'administrateur ,  du  manufacturier  et  du  négociant;  par  M.  de 
Cloet;  traduit  sur  la  seconde  édition ,  et  dédié  à  M.  le  cheva¬ 
lier  de  Kirckhoff,  par  M.  P.  Van  Grithuizen.  Utreclit ,  1826  ; 
Alter.  1  vol.  in-8°  de  xxvm-270  pages; 

Nous  avons  rendu,  dans  le  tems,  un  compte  favorable  du 
Manuel  de  M.  de  Cloet  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxi ,  p.  388  ).  Cet 
écrivain  n’aurait  pu  avoir,  en  Hollande,  un  meilleur  interprète 
que  M.  Van  Grithuizen,  auquel  la  langue  hollandaise  est  très- 
familière;  et  l’on  doit  le  féliciter  d’avoir  eu  pour  traducteur 
un  homme  aussi  versé  dans  la  connaissance  de  l’économie  po¬ 
litique  et  des  affaires  commerciales.  La  traduction  de  M.  Van 
Grithuizen  est  très-bien  écrite  et  faite  avec  exactitude,  et  il  l’a 
enrichie  de  191  pages  de  notes  et  de  remarques,  qui  ajoutent 
au  mérite  de  l’ouvrage  original.  *. 

48.  —  Les  malheurs  de  la  Grèce ,  scène  lyrique;  par  Ph.  L. 
Bruxelles,  1826. 

49.  —  Cantate  sur  la  destruction  de  Missolonghi  ;  par  Ph.  L. 
Bruxelles,  1826. 

50.  —  Missolonghi ,  etc .  — Missolonghi,  par  E.  -  fV.  Van- 
dam-Van-Isselt.  Tiel ,  1826;  Campaghe.  In-8°. 

Ces  différentes  compositions  ont  pour  but  de  ramener  l’at¬ 
tention  de  l’ami  de  l’humanité  sur  les  malheurs  de  la  Grèce  ; 
les  deux  premières  ont  été  vivement  applaudies  à  Bruxelles  , 
dans  deux  concerts  qui  on  tété  donnés  successivement  au  bénéfice 
des  malheureux  Hellènes  ;  la  troisième,  écrite  en  hollandais, 
est  également  conçue  et  exécutée  sous  l’inspiralion  delà  dou¬ 
leur  et  d’une  généreuse  indignation.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  en  faire  connaître,  par  une  traduction,  des  fragmens  à 
nos  lecteurs;  mais,  nous  croyons  les  dédommager,  en  citant 
les  vers  suivans,  tirés  de  la  scène  lyrique  sur  les  malheurs  de 
la  Grèce. 

O  mes  concitoyens  !  si  de  la  gloire  antique 
Vous  gardez  en  vos  cœurs  le  noble  souvenir, 

Que  vos  pieuses  mains  arrachent  la  Belgique 
Aux  reproches  de  l’avenir. 

TJn  peu  d’or  sauverait  ces  peuples  magnanimes 
Que  le  besoin  poursuit  au  milieu  des  combats  ; 

Un  peu  d’or  donnerait  du  fer  à  leurs  soldats, 

Du  pain  aux  enfans  des  victimes. 

Prêtres,  pour  eux  aussi  mourut  le  Rédempteur; 

Fils  d’Egmont,  aidez-les  à  briser  leurs  entraves. 

Vous,  femmes,  donnez  au  malheur; 

Soldats  belges,  donnez  aux  braves. 
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Ces  généreux  accens  ont  été  entendus  de  tous  les  Belges  qui 
s’empressent  de  payer ,  comme  les  autres  nations,  leur  tribut 
à  la  vertu  malheureuse. 

5 1 .  —  Catalogus  lier  bibliotheek  van  Teylers  stichting — Ca  - 
talogue delà  bibliothèque Teylérienne  à  Harlem.  Harlem,  1826; 
Loosjes.  In-8°  de  128  pages. 

Ce  catalogue  est  publié  par  M.  V an  Marum  directeur  du 
musée  de  la  fondation  Teylérienne  et  premier  bibliothécaire. 
Ce  savant  dont  la  réputation  est  généralement  répandue  en 
Europe,  a  puissamment  contribué  par  ses  travaux  a  répandre 
de  l’éclat  sur  l’établissement  dont  l’organisation  lui  fut  confiée 
dès  l’année  1784.  En  nous  fesant  connaître  aujourd’hui  les  ou¬ 
vrages  précieux  que  renferme  la  bibliothèque,  il  rend  un  nou¬ 
veau  service  aux  sciences.  Les  amateurs  des  belles  éditions,  y 
trouveront  une  riche  collection  des  auteurs  grecs  et  latins, 
et  des  documens  nombreux  sur  l’histoire  naturelle,  la  géogra¬ 
phie  et  les  voyages.  La  bibliothèque  renferme  encore  une  des 
collections  des  mémoires  académiques  les  plus  complètes  que 
présente  notre  pays.  C’est  surtout  dans  les  établissemens  publics 
que  l’on  doit  trouver  les  ouvrages  souvent  très-dispendieux 
qui  ne  sont  point  à  la  portée  des  fortunes  particulières;  on 
doit  donc  savoir  gré  au  discernement  de  M.  Van  Marum  qui 
en  les  réunissant,  a  consulté  les  intérêts  du  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  A.  Q. 

Ouvrages  périodiques. 

52.  —  *  Annales  universelles  de  V industrie ,  des  sciences ,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts ,  ou  choix  d’articles  extraits  et 
traduits  des  meilleurs  ouvrages  publiés  dans  les  deux  hémis¬ 
phères.  Bruxelles,  1826  ;  Imprimerie  des  Annales  universelles  , 
grande  place  ,  n°  1189.  In  -  8U.  Prix  de  l’abonnement  par 
an,  3ô  fr;  par  mois,  4  fr. — Ce  journal  paraîtra  tous  les  mois, 
par  cahier  de  1 5o  à  200  pages  environ  ;  il  doit  se  composer  de 
trois  parties  distinctes,  subdivisées  elles-mêmes  en  différentes 
sections.  La  première  comprendra  les  arts  industriels  ;  le 
deuxième  les  sciences  ;  la  troisième  la  littérature  et  les  beaux- 
arts. 

Ce  nouveau  journal ,  dont  le  premier  cahier  vient  de  paraî¬ 
tre,  ne  sera,  d’après  l’annonce  de  l’éditeur,  qu’un  choix  de 
ce  que  les  autres  journaux  renferment  de  meilleur.  Son  éten¬ 
due  permettra  même  d’y  comprendre  tout  ce  que  ceux-ci  ont 
de  bon.  C’est  promettre  beaucoup.  Du  reste,  si,  dès  le  pre¬ 
mier  numéro,  l’éditeur  a  rempli  ses  engagemens,  la  Revue  En¬ 
cyclopédique  n’a  pas  à  se  plaindre  puisqu’elle  a  fourni  incon- 
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testablement  plus  que  tous  les  recueils  dans  lesquels  on  a  puisé 
des  matériaux.  Le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  con¬ 
tient,  parmi  les  articles  principaux,  un  coup-d’œil  sur  l'état 
actuel  des  sciences  et  des  arts  et  sur  les  progrès  des  peuples , 
depuis  le  commencement  du  XIXe  siècle ,  extrait  en  partie  des 
articles  que  MM.  Sismondt,  Benjamin  Constant  et  Jullien 
ont  insérés  dans  la  Reçue  Encyclopédique'.,  des  fragmens  du 
beau  rapport  fait  a  t Institut  sur  les  paratonnerres  ,  des  notices 
sur  les  bateaux  a  vapeur,  sur  V art  d’ incruster  le  verre  ,  sur  les 
machines  a  vapeur ,  sur  !  éducation  des  classes  inférieures  et 
supérieures ,  etc.  Nous  nous  réservons  de  revenir  plus  tard  sur 
ce  journal,  quand  il  comptera  plusieurs  mois  d’existence. 

A.  Q. 

53.  —  *  Reçue  bibliographique  des  Pays-Bas  et  de  l'étran¬ 
ger  ,  ou  Indicateur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  , 
des  cartes  géographiques ,  gracures ,  lithographies  et  ceucres  de 
musique.  Bruxelles  ,  P.  -  J.  Demat,  libraire  ,  Grande  Place  , 
n°  1188.  Il  paraît  chaque  mois  un  cahier  de  32  pages  i-n  -  8°. 
Prix  de  l’abonnement  annuel  avec  les  tables,  12  fr.  et  i5  fr. 
pour  la  France  et  l’Angleterre. 

L’origine  de  cet  utile  recueil ,  que  nous  avons  déjà  annoncé, 
remonte  à  i8i4-Lapaix,  conclue  cette  année,  fit  naître  le  dé¬ 
sir  d’augmenter  les  débouchés  des  produits  de  la  librairie  et 
d’établir  une  correspondance  mensuelle  entre  les  éditeurs  de 
tous  les  pays.  Peut-être  un  des  motifs  qui  contribuèrent  à  la 
création  de  la  Reçue  bibliographique  fut  aussi  l’animosité  que 
montrait,  à  cette  époque ,  le  gouvernement  français  contre  la 
presse  :  on  espéra  que  les  Pays  -  Bas  allaient  redevenir  la  res¬ 
source  des  écrivains  persécutés.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  guerre 
qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  en  i8i5,  ne  laissa  pas  à  la  ty¬ 
pographie  les  moyens  de  devenir  florissante,  le  journal  fut 
donc  suspendu.  En  1822,  des  fonderies  et  des  papeteries  met¬ 
taient  la  Belgique  en  étal  de  lutter  avec  la  France;  des  ouvriers 
s’étaient  formés  ,  le  gouvernement  avait  encouragé  ces  di¬ 
verses  industries  :  la  Reçue  reparut.  Elle  est  maintenant  à  sa 
cinquième  année  et  a  subi  différens  changemens.  Nous  ne  pou¬ 
vons  approuver  celui  que  l’éditeur  a  cru  devoir  introduire,  et 
qui  consiste  à  ne  point  donner  l’adresse  des  éditeurs  qui  ne 
déposeront  pas  les  ouvrages  qu’ils  publient  :  l’excellent  journal 
de  M.  Beucliot  ne  commet  pas  une  semblable  faute  :  il  donne 
sur  un  ouvrage  tous  les  renseignemens  désirables,  sans  exiger 
de  dépôt.  Une  véritable  amélioration  consiste  dans  les  notices 
qui  sont  quelquefois  placées  à  la  suite  du  titre  des  ouvrages 
annoncés;  on  obtient  ces  annonces  détaillées,  en  adressant  à 
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l’éditeur  deux  exemplaires  de  l’ouvrage  dont  on  désire  qu’il 
soit  rendu  compte.  Les  notices  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour 
sont  en  général  fort  louangeuses  et  ne  font  pas  assez  la  part  de 
la  critique.  Ainsi,  l’on  y  voit  les  Mémoires  d'Henriette  Wilson 
portés  aux  nues  ,  sans  que  l’on  dise  un  mot  des  calomnies  dont 
est  remplie  cette  scandaleuse  publication.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
ce  recueil,  qui  tend  à  se  perfectionner,  est  précieux  et  même 
indispensable  pour  tous  les  amateurs  de  livres  et  pour  ceux  qui 
aiment  à  comparer  les  produits  de  la  presse  dans  les  principales 
contrées  de  l’Europe.  J.  A.  L. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

a 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

5/j.  —  *  Dictionnaire  classique  dé  histoire  naturelle  ,  par  une 
Société  de  naturalistes ,  dirigé  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent. 
Tome  x.  MAÇ-MN.  Paris,  1626  ;  Rey  et  Gravier;  Baudouin. 
1  vol.  in-8°  de  642  pages  avec  une  livraison  de  planches;  prix, 
12  f.  en  noir,  et  i5  f.  en  couleur  (v.  Rev.  Enc.y.  xxix,  p.  782  ). 

Ce  Xe  volume,  qui  n’a  pas  attendu  pour  paraître  plus  de 
quatre  mois  après  le  IXe  ,  est  cependant  le  plus  fort  de  la  col¬ 
lection,  qui  n’en  aura  que  quinze;  et  loin  que  la  plupart  des 
collaborateurs  se  lassent  à  mesure  qu’ils  avancent  dans  la  car¬ 
rière,  ce  volume  est,  s’il  est  possible,  encore  plus  conciencieu- 
sement  fait  que  les  précédens.  Il  n’est  guère  d’articles  qui  ne 
contiennent  quelques  vues  neuves;  une  ou  deux  parties  de  la 
science  y  sont  peut-être  un  peu  négligées,  ou  trop  servilement 
et  même  maladroitement  calquées  sur  d’autres  ouvrages  an¬ 
térieurs;  mais ,  comme  les  sources  où  puisèrent  les  rédacteurs 
qui  signent  ces  articles  son  excellentes,  la  partie  la  moins  neuve 
du  Dictionnaire  n’en  est  pas  moins  encore  très-recomman¬ 
dable.  L’importance  des  mots  que  le  hasard  de  l’ordre  alpha¬ 
bétique  appelait  dans  la  série  M  ,  rend  au  reste  ce  volume  si 
remarquable,  qu’on  pourrait  bien  lui  passer  quelques  imper¬ 
fections.  Les  articles  mammalogie ,  mammifères ,  tnersopiaux , 
marte  et  migrations  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  fils,  ma¬ 
rais ,  mer,  métamorphoses , matière  et  microscopiques  de  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  ,  (  v.  ci-après,  p.  i58),  méthode  de  M.  A.  Ri¬ 
chard,  marées  et  marne  de  M..  Constant  Prévost,  magnétisme , 
météores  j  météorites  et  mines  de  M.  Guillemin,  enfin  ,  miné¬ 
ralogie  de  M.  Delafosse,  sont  tous  également  curieux  par  le 
fonds  et  par  la  forme.  La  manière  dont  les  faits  y  sont,  pour 
ainsi  dire,  entamés  et  pressés,  ne  nuit  jamais  à  la  clarté,  ni 
même,  quelquefois,  à  une  certaine  beauté  de  style.  La  plus 
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part  de  ces  articles  importans  sont  comme  les  charpentes  de 
grands  ouvrages  qui  pourraient ,  avec  un  peu  plus  de  déve- 
îoppemens,  mériter  qu’on  les  tirât  à  part  pour  les  répandre  le 
plus  possible  dans  le  monde  savant.  L’importance  de  ces  ar¬ 
ticles  leur  méritera  successivement  un  examen  particulier  dans 
notre  Revue.  Il  nous  suffit  pour  le  moment  de  les  signaler.  On 
remarque,  dans  la  liste  des  collaborateurs  qui  se  trouve  en 
tête  du  Dictionnaire  dont  il  est  question,  quelques  noms  dont 
on  cherche  vainement  une  seule  fois  l’initiale  ,  dans  le  cours  du 
meilleur  de  ses  volumes.  MM.  V.  Audouin,  Dumas  et  d’Au- 
debard  de  Férussac,  par  exemple,  auraient-ils  cessé  d’y  tra¬ 
vailler?  leurs  nombreuses  occupations  appelleraient- elles  ail¬ 
leurs  la  sollicitude  de  ces  auteurs  ?  L’histoire  naturelle  y 
perdrait,  sans  doute  quelques  bons  articles  :  mais  le  zèle  du 
reste  des  rédacteurs  répond  au  public  de  la  bonne  rédaction 
de  la  fin  de  l’ouvrage,  tant  que  les  Brongniart,  les  Bory,  les 
Jussieu,  les  Richard,  les  Constant  Prévost ,  les  Deshayes,  les 
Delongchamps ,  les  Delafosse  ,  les  Geoffroy-Saint-Hilaire  et 
les  Guillemin  continueront  à  y  donner  leurs  soins.  Y. 

55 - *  De  la  matière,  par  le  colonel  Bor y-de-S aint-Vin- 

cent ,  de  l’Académie  des  sciences,  etc.  Paris;  1826.  Rey  et 
Gravier,  quai  des  Augustins  ,  n°  55.  In-8°.  (Voy.  Rev .  Eric. , 
t.  xxn  ,  p.  5  un  mémoire  du  même  auteur  sur  le  même  sujet.) 

«  On  ne  doit  pas  s’attendre,  dit  l’auteur,  à  nous  voir  traiter 
de  la  matière  sous  le  point  de  vue  métaphysique,  ni,  comme 
on  l’envisagea  long-tems  ,  dans  un  esprit  de  système  qui  n’est 
pas  celui  de  la  véritable  philosophie;  nous  l’examinerons  en 
naturaliste.  »  En  effet,  M.  Bory-de-Saint-Vincent  ne  s’aban¬ 
donne  à  aucune  idée  spéculative.  Soigneux  de  s’affranchir  du 
funeste  esprit  de  système,  indépendant  dans  sa  marche  où  il 
suit  pas  à  pas  la  nature,  il  décompose  les  corps  de  la  manière 
la  plus  simple  ,  il  interroge  l’eau  qu’il  trouve  la  source  de  toute 
vie  et  de  toute  organisation ,  parce  qu’elle  en  contient  les 
causes  et  les  principes  en  dissolution  ;  le  microscope  à  la  main, 
il  suit  d’un  coup  d’œil  exercé  l’effet  des  décompositions  et 
des  recompositions ,  démontre  la  nécessité  de  générations 
spontanées,  et  comment  ensuite  la  toute-puissance  créatrice  dut 
arriver  de  complications  en  complications,  par  l’addition  d’or¬ 
ganes  divers,  aux  êtres  qui  nous  paraissent  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  nature.  Ce  ne  sont  point  des  hypothèses  qui 
servent  de  base  aux  résultats  obtenus  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  qui  met  ses  lecteurs  en  état  de  répéter  ses  expériences 
par  la  manière  claire  et  parfaite  dont  il  les  expose.  Dans  un  sujet 
aussi  abstrait,  il  est  bien  certains  passages  qu’on  doit  relire 
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pour  le  comprendre  parfaitement  ;  mais,  en  général,  l’auteur  a 
le  secret  de  rendre  attachantes  des  choses  qui  sont  ennuyeuses 
chez  ses  devanciers.  31  est  vrai  que  sa  manière  d'écrire  sur  les 
poinlsles plus  ardus  delà  science estdégagéede pédantisme  etde 
prétentions;  il  n’accumule  pas  les  mots  inintelligibles,  il  se  met  a 
laportéede  toutes  les  classesdelecteurs  ;  il  suffitd’un  peu  de  bon 
sens  pour  s’entendre  avec  lui.  Sur  les  traces  du  grand  Bacon, 
i!  n’admet  que  ce  qu’il  a  vu,  et  nous  engage  «à  faire  comme  lui, 
n’exigeant  pas  que  nous  le  croyons  sur  parole.  Selon  lui,  de 
l’eau  de  puits  *  de  fontaine,  de  pluie  ,  de  rivière,  même  distillée 
et  surtout  de  l’eau  de  mer,  et  celle  qui  est  dans  les  huîtres, 
nuse  dans  des  vases  de  verre,  exposée  au  contact  de  l’air  et 
de  la  lumière,  où  l’on  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  qu’il  ne  s’introduise  ni  corps  étrangers,  ni  poussière  at¬ 
mosphérique  ,  ne  tarde  pas  à  dégager  une  matière  muqueuse , 
que  pénétrent  bientôt  des  gaz  sous  la  forme  vésiculaire ,  une 
troisième  combinaison  azotique  qu’il  appelle  matière  agissante , 
une  quatrième  colorante  qui  est  la  végétative,  enfin  deux  autres 
séries  de  molécules  inertes  qu’il  qualifie  de  cristalisable  et  de 
terreuse.  «  La  chimie,  dit-il,  avait  déjà  entrevu  par  ses  pro¬ 
priétés  la  première  de  ces  formes  que  nous  regardons  comme 
primitives;  quelques  physiciens  avaient  distingué  la  seconde, 
sans  s’occuper  des  conséquences  qu’on  pouvait  tirer  de  son 
développement;  Buffon  avait  deviné  la  troisième;  Priestley, 
découvert  la  quatrième;  Linné,  Romé  de  Lille  et  Haüy  avaient 
indiqué  ou  saisi  les  lois  en  vertu  desquelle  se  juxtaposent  les 
molécules  de  la  cinquième;  l’antiquité,  enfin,  avait  supposé 
l’existence  de  la  dernière.  On  en  conclura  probablement  que 
rien  n’est  nouveau  dans  notre  écrit.»  M.  Bory  se  trompe;  son 
ouvrage  est  nouveau  d’un  bout  à  l’autre,  soit  par  l’importance 
des  faits  qui  s'y  trouvent  accumulés,  soit  par  les  conséquences 
qui  en  jaillissent.  Si  de  tels  travaux  eussent  précédé  les  écrits 
de  cesphilosophes  qui  déraisonnèrentdepuis  trois  mille  ans  sur 
la  matière,  nous  aurions  bien  des  volumes  de  moins;  mais  la 
vérité  ne  serait  pas  écrasée  sous  une  multitude  de  préjugés 
funestes.  Le  chapitre  de  la  matière  agissante  est  des  plus  cu¬ 
rieux,  et  renverse  bien  des  idées.  Aussi  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  qui  avait,  il  y  a  quelques  années ,  lancé  dans  le  monde 
un  premier  essai  sur  le  même  sujet  (Voyez  le  mémoire  déjà 
cité),  a  reçu  beaucoup  d’objections  qui  l’ont  déterminé  à 
revoir  un  travail  de  vingt  ans  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  si¬ 
gnale  lui-même  quelques  erreurs  où  il  s’était  d’abord  laissé 
entraîner,  et  sa  bonne  foi  à  cet  égard  commande  la  plus  en¬ 
tière  confiance  sur  tout  le  reste.  Nul  ne  peut  plus  lui  contester 
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le  titre  de  premier  micrographe  de  l’époque  :  il  est  eu  même 
tems  un  de  nos  profonds  philosophes.  Passant  de  l’étude  de 
l’homme  à  celle  des  infiniment  petits,  examinant  avec  sagacité 
les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  des  êtres,  il  applique  aux  pro¬ 
grès  de  la  raison  humaine  des  observations  qui,  pour  la  plu¬ 
part  des  naturalistes,  sont  de  simples  objets  de  curiosité.  Il 
termine  ainsi  son  important  travail  :  «  Quelques  personnes  au¬ 
raient  désiré  que  ,  pour  ajouter  à  nos  expériences  un  degré  de 
certitude  irréfragable,  nous  en  eussions  fait  quelques-unes 
dans  le  vide,  et  que  nous  eussions  chaque  fois  acquis  préala¬ 
blement  la  conviction  que  l’eau  dans  laquelle  se  produisaient 
nos  six  formes  primitives,  ne  contenait  rigoureusement  que 
de  l’eau.  Nous  répondrons  que  nous  n’avons  pas  entendu  prou¬ 
ver,  par  ce  qui  vient  d’être  exposé,  qu’on  pût  faire  quoique 
ce  soit  de  rien.  Convaincus,  comme  nous  le  sommes,  que  la 
sagesse  admirable,  par  qui  furent  établies  les  lois  organisa¬ 
trices  de  la  création,  n’employa  pas  le  néant  comme  base  de 
ses  innombrables  œuvres,  nous  n’avons  pas  prétendu,  plus 
que  cette  sagesse  même,  trouver  le  néant  fécond;  nous  avons 
soumis  à  nos  recherches  seulement  des  corps  très-simples,  parce 
que  nous  avions  la  conscience  qu’au  fond  de  leur  simplicité 
même  existaient  d’inépuisables  sources  de  merveilles ,  mais 
rien  qui  fût  impossible.  »  G.  S.  H. 

56. —  *  Histoire  naturelle  des  races  humaines  du  nord-est 
de  l’Europe  ,  de  l’Asie  boréale  et  orientale ,  et  de  V Afrique  aus¬ 
trale ,  d’après  des  recherches  spéciales  d’antiquités,  de  phy¬ 
siologie,  d'anatomie  et  de  zoologie;  appliquée  à  la  recherche 
des  origines  des  anciens  peuples,  à  la  science  étymologique , 
à  la  critique  de  l’histoire,  etc.,  suivie  d’un  mémoire  lu,  en  i8a3, 
à  l’ Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l’Institut;  par 
A.  Desmoulins,  D.  M.,  auteur  de  Y  Anatomie  du  système  ner¬ 
veux.  Paris,  1826.  Méquignon-Marvis ,  rue  du  Jardinet,  n°  i3. 
In-8°  de  392  pages  ,  avec  un  tableau  général  des  races  humai¬ 
nes  ,  et  6  figures  lithographiées;  prix,  7  fr.  5o  c.,  et  9  fr.  par 
la  poste. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  d’une  lettre  insérée  dans 
cet  ouvrage,  en  forme  de  préface ,  parce  qu’elle  renferme  des 
personnalités  qui  auraient  dû  être  bannies  d’un  ouvrage  con¬ 
sacré  à  des  recherches  scientifiques. 

L’auteur  débute  par  une  exposition  et  une  division  du  sujet 
qu’il  a  traité;  c’est  une  analyse  de  son  livre.  En  considérant 
quelques  conformités  assez  remarquables  entre  les  peuplades  à 
peau  jaune  du  nord  de  /Asie,  et  les  hordes  de  la  même  cou¬ 
leur  au  sud  de  l’Afrique,  plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  ces 
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peuples  devaient  avoir  une  origine  commune;  et,  suivant  les 
Ressources  ordinaires  de  l’esprit  de  système,  ils  ont  trouvé, 
dans  l’histoire,  les  langues  et  les  usages  de  ces  peuples,  les 
traces  des  émigrations  successives  d’une  même  race  jusqu’aux 
extrémités  les  plus  éloignées  de  l’ancien  continent.  Il  s’agissait 
donc  à  la  fois  d’examiner  des  questions  purement  historiques, 
de  discuter  la  possibilité  de  ces  émigrations  des  peuples,  d'ap¬ 
précier  leur  degré  de  probabilité ,  et  de  caractériser  avec  plus 
de  précision  ces  races  que  l’on  veut  confondre,  de  les  étudier 
en  naturaliste ,  avec  toutes  les  lumières  de  l’anatomie  compa¬ 
rée.  Telle  est  la  tâche  que  M.  Desmoulins  s’est  imposée.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  deux  livres:  dans  le  premier,  il  déter¬ 
mine  quels  sont  les  peuples  connus  des  anciens  sous  les  noms  de 
Scythes ,  de  Huns ,  de  Turcs  ,  d’ Alain s  ,  etc. ,  d’après  les  carac¬ 
tères  physiques  que  les  historiens  leur  assignent  :  c’est  l’ensem¬ 
ble  des  notions  que  l’antiquité  et  le  moyen  âge  nous  ont  trans¬ 
mises  sur  ces  peuples.  Le  second  livre  ,  beaucoup  plus  étendu 
que  le  premier,  est  intitulé  :  Histoire  des  espèces  humaines  du 
nord  et  de  l’orient  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  australe.  Au  lieu 
du  mot  espèces ,  on  eût  préféré  celui  de  races ,  qui  est  plus 
exact.  Mais  l’auteur  l’emploie  comme  une  subdivision  des  es¬ 
pèces  distinctes  dont  il  reconnaît  l’existence;  ce  qui  peut  être 
contesté.  Dans  ce  livre,  loin  d’interroger  l’antiquité,  ce  sont 
les  documens  les  plus  récens  qui  sont  les  plus  instructifs,  et 
tout  prouve  que  M.  Desmoulins  les  a  recueillis  soigneusement. 
Mais  les  observations  d’histoire  naturelle  ne  sont  pas  les  seules 
dont  il  fasse  usage:  il  recueille  tout  ce  qui  peut  faire  connaître 
l’état  physique  et  moral  des  peuples  dont  il  parle,  et  s’attache 
à  montrer  l’action  mutuelle  que  les  diverses  facultés  de  l’homme 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  à  mesure  qu’elles  sont  plus 
développées.  On  lira  avec  intérêt  le  dernier  chapitre  intitulé: 
Applications  de  quelques  résultats  de  cet  ouvrage  à  la  science 
étymologique ,  h  quelques  règles  de  critique  historique ,  etc.  Ci¬ 
tons  l’une  de  ces  applications. 

«  D'après  des  principes  qui  passent  pour  certains  en  étymo¬ 
logie,  on  a  réuni  en  une  même  famille  les  langues  des  Indiens  , 
des  Persans,  des  Afgans,  des  Kourdes,  des  Mèdes,  des  Ossètes, 
des  Arméniens,  des  Slaves,  des  Allemands,  et  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  latine:  or,  i°  les  Afgans,  les  Mèdes,  les  Os¬ 
sètes,  les  Slaves,  les  Allemands ,  les  Danois,  les  Normands  et 
les  Anglais,  par  leurs  yeux  bleus,  leurs  cheveux  blonds  ou 
roux,  leur  teint  semé  de  taches  de  rousseur,  etc.,  constituent 
cette  race  indo-germanique  ,  dont  le  type  est  également  inal¬ 
térable,  par  le  climat  de  l’Islande  et  par  les  plaines  où  coule 

— -  Juillet  1826.  11 
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le  Gange.  a°  les  Arméniens  et  les  Kourdes  sont  des  peuples  de 
race  caucasienne,  aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  au  visage 
qu’on  peut  dire  académique,  pour  la  forme.  3°  Les  Persans 
sont  de  celte  race  arabe  ou  sémitique  à  la  léte  plus  petite,  aux 
yeux  plus  grands  que  ceux  de  ia  race  caucasienne.  4°Unepar- 
lie  des  Espagnols  et  des  peuples  qui  parlent  anglais  sont  de 
cette  race  celtique,  aussi  différente  de  la  race  indo-germani¬ 
que,  que  les  Ivouriliens  le  sont  des  Tougour.es ,  etc.  5°  Enfin, 
les  Indous  proprement  dits,  dont  le  sanskrit  est  un  des  plus 
anciens  dialectes ,  sont  egalement  différons  des  Caucasiens  et 
des  sémitiques;  mais  ,  comme  rions  n’avons  pas  parlé  des  races 
de  l'Inde  ,  nous  n’insisterons  pas  sur  ce  dernier  point.  » 

A  la  fin  de  ces  recherches  sur  une  partie  des  races  humaines, 
M.  Desmoulins  a  plaeé  un  mémoire  sur  ta  pairie  du  chameau  à 
une  bosse ,  lu  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
auquel  M.  Saint-Martin,  membre  de  l'Institut,  a  joint  plu¬ 
sieurs  notes.  J. 

57  —  *  Considérations  sur  les  mammifères  ,  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Paris ,  1826.  Imprimerie  de  Tastu. 
In- 18 

Ce  petit  volume  contient  plus  de  faits  parfai'ement  exposés 
que  n’eu  renferment  beaucoup  de  longs  traités  in-4°,  où  le 
pompeux  appareil  de  phrases  vaines  déguise  la  stérilité  du 
fond.  L’auteur,  digne  fils  de  l’un  de  nos  savons  les  plus  illus¬ 
tres,  nous  apprend,  dans  un  avertissement  empreint  de  mo¬ 
destie,  que  son  ouvrage  est  formé  de  deux  articles  qu’il  a 
composés  pour  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle 
(voj.  ci  dessus,  p.  1  f» 7  ,  l’annonce  du  xe  volume).  Ces  articles 
sont  mammalogie  et  mammifère.  Ce  dernier,  très-bien  écrit, 
véritable  chef-d’œuvre  d’analyse,  sera  consulté  souvent  par 
les  naturalistes  de  profession;  les  gens  du  monde  le  liront  avec 
intérêt  :  ils  y  puiseront  des  idées  justes  sur  des  choses  qui  tou¬ 
chent  de  près  notre  orgueilleuse  espèce.  Ce  coup  d’e-sai  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  plume  du  jeune  auteur;  M.  de  Blain- 
ville ,  l’un  des  zoologistes  les  plus  savans  de  notre  époque,  en 
a  rendu  compte  avec  éloge  à  l’Académie  des  sciences,  et  nous 
devons  signaler,  au  sujet  d’un  travail  qu’on  serait  tenté  de 
croire  celui  d’un  homme  dès  long- teins  marquant  dans  les 
sciences,  un  caractère  d’impartialité  généreuse ,  attribut  pré¬ 
cieux  de  la  candeur  du  jeune  âge;  des  écrivains  acerbes  qui  se 
signalèrent  en  essayant  de  blesser  au  cœur  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  fils,  dans  la  personne  de  son  respectable  père,  n’en 
sont  pas  moins  cités  par  lui  avec  une  sorte  de  complaisance , 
quand  il  trouve  i’occasion  de  le  faire  d’uue  manière  flatteuse. 

B.  û.  S.  V. 
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58.  —  *  Plantes  cryptogames  du  nord  de  la  France  ;  par 
J -B.  -  H.  -  J.  Desmazières,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sa¬ 
vantes.  3e  fascicule.  Lille,  1826  ;  imprimerie  deLeleux.  Paris, 
Treuttel  et  Würtz.  In  -  4°  avec  5o  échantillons;  prix,  8  fr. 

Ce  recueil  scientifique  dont  nous  avons  déjà  annoncé  les 
deux  premiers  fascicules  (  Voyez  Rev.  Eue .,  t.  xxv,  p.  i58  et 
t.  xxvi,  p.  800),  se  continue  avec  soin  et  persévérance.  Le 
3e  fascicule  renferme  des  aperçus  fort  curieux  sur  ces  pellicules 
qui  se  forment  à  la  surface  de  la  bière,  du  vin  et  d’autres  li¬ 
quides  fermentés,  exposés  à  l’air  ou  dans  des  vases  en  vidange. 
Ces  productions  appelées  vulgairement^/?^/*,?  ou  matous  de  la 
bière  et  du  vin,  considérées  jusqu’alors  comme  des  produc¬ 
tions  végétales  et  rapportées  à  la  famille  des  champignons  par 
Persoon,  sous  le  nom  de  my coderme  s ,  viennent  d’être  recon¬ 
nues  par  M.  Desmazières  pour  des  agrégations  peiiiculaires 
à! animalcules  microscopiques  qu’il  n’hésite  pas  à  ranger  dans 
la  classe  des  êtres  désignés  par  M.  Gaillon  sous  le  nom  de  né- 
mazoaires.  Voici  comment  il  rend  compte  de  sa  découverte. 

«  Observée  au  microscope ,  cette  pellicule  est  d’abord  compo¬ 
sée  de  corpuscules  monadaires  très-simples,  hyalins,  gélati¬ 
neux,  prodigieusement  petits,  libres  et  doués  d’une  loco-mobi- 
lité  très-sensible  dans  la  plupart  des  espèces.  Mais,  bientôt 
comme  si  ces  petits  êtres  (  qu’il  évalue  à  i/i20me  millimètre  en 
longueur  sur  i/2oomc  de  millimètre  en  largeur)  éprouvaient 
une  sorte  de  besoin  d’association,  ils  se  réunissent  bouta  bout 
en  séries  linéaires,  soit  en  conservant  leurs  dimensions  pre¬ 
mières,  soit  après  avoir  subi  une  élongation  pdus  ou  moins 
considérable.  Par  celte  agrégation,  ils  constituent  des  fila- 
mens  hyalins  ,  quelquefois  granulés  intérieurement  ,  très- 
nombreux,  rameux ,  moniiiformes  ou  paraissant  cloisonnés  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  grands ,  et  presque  toujours  cou¬ 
chés  sur  le  liquide  où  ils  s’entrecroisent,  se  feutrent  pour  ainsi 
dire,  et  donnent  plus  de  consistance  à  la  pellicule  qui,  par  le 
développement  de  nouveaux  corpuscules  soumis  aux  mêmes 
destinées,  augmente  continuellement  d’épaisseur.  » 

M.  Gaillon  en  donne  trois  espèces,  celle  de  la  bière,  myco¬ 
derma  cervisiæ ,  celle  de  la  drêche  de  ge /lièvre,  mycoderma 
malti-juniperini ,  et  celle  du  vin,  mycoderma  vini.  Dans  toutes, 
la  faculté  locomotive  des  animalcules  ne  s’aperçoit  facilement 
qu’avant  leur  agrégation  filamenteuse.  L’auteur  de  cette  décou¬ 
verte  n’hésite  pas  à  considérer, comme  de  la  même  nature,  «  ces 
peaux  molles ,  visqueuses  qui  se  développent  souvent  en  masse 
arrondie,  convexe,  homogène,  charnue  et  compacte,  que  fou 
remarque,  dans  nos  celliers  ou  caves,  à  l’extérieur  des  pièces 
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de  vin,  autour  des  bondes  et  le  long  des  fissures  qui  laissent 
suinter  le  vin.  »  Il  fait  de  cette  production  une  variété  du  my- 
coderma  viui  ,  et  prétend  en  démontrer  aussi  l’animalité. 

Les  aperçus  de  M.  Desmazières  paraissent  d’autant  plus 
exacts  que  nous  avons  déjà  un  bon  nombre  d’observations 
microscopiques  en  faveur  de  l’animalité,  non- seulement  des 
moisissures  y  mais  même  de  plusieurs  espèces  de  byssus.  A 
mesure  que  l’on  observe  plus  scrupuleusement  l’organisation 
et  la  nature  intime  des  êtres  microscopiques  qui  sont  sur  les 
limites  du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  on  s’assure  de 
l’animalité  d’un  grand  nombre  de  ees  productions;  plus  aussi 
la  tribu  des  nèmazoaires  s’en  augmente,  et  plus  on  sent  la 
justesse  de  cette  assertion  de  De  Candolle,  que  «les  êtres  qui 
nous  semblent  intermédiaires  entre  les  animaux  et  les  plantes, 
doivent  plutôt  être  considérés  comme  des  témoignages  de 
notre  ignorance,  que  comme  des  preuves  de  l’existence  d’une 
classe  particulière.  »  B.  G. 

59.  — *  Mémoire  sur  les  dépressions  de  la  surface  du  globe , 
dans  le  sens  longitudinal  des  chaînes  de  montagnes  et  entre 
deux  reliefs  maritimes  adjacens ,  lu  à  l’Académie  des  sciences 
par  M.  le  lieutenant-général  Andréossy  ,  membre  die  l’Institut. 
Paris,  1826.  In-8°  avec  deux  cartes  (ne  se  vend  pas). 

Ce  mémoire  a  pour  objet  de  faire  connaître  ,  sous  ses  rap¬ 
ports  topographiques  et  géologiques,  l’une  des  formes  princi¬ 
pales  de  la  surface  du  globe,  de  la  définir,  d’en  indiquer  des 
exemples  très-remarquables  et  de  montrer  de  quelle  impor¬ 
tance  est  son  étude,  pour  l’hydrographie  et  les  sciences  mili¬ 
taires.  C’est  un  fait  incontestable  que  les  montagnes,  dont 
l’aspect  présente  au  premier  coup  d’œil  celui  du  chaos,  forment 
un  système  dont  toutes  les  parties  reproduisent  des  configura¬ 
tions  semblables  ,  coordonnées  pareillement  et  donnant  lieu 
aux  mêmes  applications  usuelles.  Quoique  cette  identité  soit 
méconnue  dans  une  foule  d’opérations  que  faciliterait  sa  con¬ 
naissance ,  elle  est,  depuis  long-tems,  le  guide  fidèle  des  ex¬ 
plorations  géologiques.  Il  y  a  vingt  ans  que  l’inspection  des 
reliefs  de  l’Auvergne  m’a  conduit  à  déterminer,  en  Amérique, 
le  système  des  douze  cents  montagnes  de  l’archipel  des  Antilles; 
et  c’est  aujourd’hui  le  fil  de  l’analogie  ,  remis  par  le  célèbre 
explorateur  des  Andes  aux  voyageurs  des  monts  Himalaya  , 
qui  les  conduit  avec  tant  de  certitude  et.  de  rapidité.  Mais,  ei\ 
s’occupant  de  la  structure  des  montagnes,  on  avait  omis  de 
faire  une  étude  spéciale  des  dépressions  ,  d’en  chercher  les 
lois,  d’en  décrire  les  circonstances,  et  de  ramener  à  un  prin¬ 
cipe  fixe  les  applications  ,  auxquelles  on  fait  servir  empirique- 
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nient  ces  localités  pour  les  besoins  de  la  société.  C’est  cette  tâche 
que  l’auteur  s’est  proposée,  et  qu’il  a  remplie  avec  cette  haute 
sagacité  et  ce  rare  talent  d’observation  qu’il  a  déployés  dans  ses 
travaux  géographiques,  en  France  ,  en  Égypte  et  en  Turquie. 
11  paraît  que  ce  mémoire  a  été  détaché  d’un  grand  ouvrage  sur 
les  inégalités  de  la  surface  de  la  terre  étudiées  sous  divers  rap¬ 
ports  ,  et  accompagné  de  cartes  et  de  coupes  géologiques.  La 
publication  de  cet  important  travail  serait  un  nouveau  service 
que  l’auteur  rendrait  aux  sciences;  et  l’intérêt  qu’il  exciterait 
est  garanti  par  l’accueil  que  viennent  de  faire  à  l’un  des  cha¬ 
pitres  de  cet  ouvrage  les  premiers  géologues  de  l’Europe  et  les 
Académies  les  plus  célèbres.  A.  Moreau  de  Jonnès. 

60,  —  *  Essai  géologique  sur  la  montagne  de  Boulade ,  près 
d’Issoire,  département  du  Puy-de-Dôme;  avec  la  description 
et  les  figures  lithographiées  des  ossemens  fossiles  qui  y  ont  été 
recueillis;  par  MM.  Devèze-de-Chabriol  et  J. -B.  Bouillet. 
Clennont-Ferrand,  1826;  Thibaud-Landriot ,  imprimeur  ty¬ 
pographe  et  lithographe,  chargé  de  l’impression  des  planches 
et  du  texte.  Quatrième  livraison.  Petit  in-folio,  sur  papier 
raisin-vélin  fin  d’Annonay.  Le  texte  paraîtra  avec  la  dernière 
livraison,  dont  il  fera  partie.  Prix  de  l’ouvrage  entier,  pour  les 
souscripteurs,  1 5  fr.  ;  pour  les  non-souscripteurs,  18  fr.  —  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Treuttel  et  VYürtz  (Voy.  Rev,  Eric . , 
T.  xxvni,  p.  194). 

61.  —  *  Planches  anatomiques  du  corps  humain  ,  exécutées 
d’après  les  dimensions  naturelles  5  par  le  Dr  F.  Antommarchi  , 
publiées  par  C.  de  Lasteyrie  ,  éditeur,  avec  cette  dédicace  : 
«  Au  tombeau  de  Sainte-Hélène.  Puisse  cet  ouvrage  durer 
aussi  long-tems  que  le  souvenir  du  grand  homme  que  tu 
renfermes!  F.  Antommarchi.»  xve  livraison.  Paris,  1826; 
imprimerie  lithographique  de  B.  Brégeaut,  rue  Saint-Marc, 
n°  8.  Prix  de  chaque  livraison  en  noir,  26  fr. ,  coloriée  sur 
papier  vélin,  70  fr. 

L’auteur  a  cru  devoir  joindre  à  cette  livraison  sous  le  titre 
à' Appendice  un  choix  d’articles  extraits  de  différens  journaux 
périodiques  où  ce  grand  ouvrage  a  été  annoncé,  parmi  lesquels 
trois  appartiennent  à  la  Revue  Encyclopédique  (t.  xviii,  p.  383 
et  5oi  ;  t.  xxiv,  p.  4ï5.  )  et  deux  lettres  relatives  au  même 
sujet ,  dont  nous  nous  bornons  à  citer  la  première  sans  ajouter 
aucune  réflexion.  «  Ministère  de  l’intérieur.  Le  ministre  de 
l’intérieur,  au  docteur  Antommarchi.  Paris  ,  le  2 1  juin  1823. 
Monsieur,  vous  m’avez  invité  à  souscrire  pour  quelques  exem¬ 
plaires  de  l’ouvrage  que  vous  publiez  sur  l’Anatomie  humaine. 
J’aurais  voulu  pouvoir  encourager  une  entreprise  ,  sur  laquelle 
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la  Faculté  de  médecine  de  Paris  m'a  fait  un  rapport  favo¬ 
rable  ;  mais  la  modicité  des  fonds  dont  je  puis  disposer,  et  le 
prix  très-élevé  des  exemplaires  coloriés,  c’est-à-dire  de  ceux 
qui  peuvent  rendre  le  plus  de  service  à  l’art ,  ne  me  permettent 
pas  de  souscrire  à  cet  ouvrage.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d’en 
recevoir  tous  mes  regrets.  Le  ministre,  secrétaire  d’état  de 
l’intérieur,  Corbière.  »  B. 

62.  —  *  Traité  élémentaire  de  diagnostic ,  de pronostic ,  d’in¬ 
dications  thérapeutiques ,  ou  Cours  de  médecine  clinique  ;  par 
M.  Rostan  ,  médecin,  de  l’hospice  de  la  Salpétrière,  profes¬ 
seur  de  médecine  clinique,  etc.  Tome  1er.  Paris,  1826;  Béehet 
jeune.  In-8°;  prix  ,  7  fr.  Le  second  volume  paraîtra  vers  la  fin 
d’août. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
l’auteur  expose  des  considérations  générales  sur  la  médecine  : 
la  seconde  est  un  traité  de  séméiologie.  Suivant  M.  Roslan  : 
i°  II  n’y  a  dans  l’homme  vivant  ni  principe,  ni  propriétés  vi¬ 
tales;  les  organes  en  exercice  constituent  la  vie.  20  Lorsque 
ces  organes  sont  sains ,  les  fonctions  sont  saines.  Si  les  organes 
sont  altérés,  leurs  mouvemens  sont  irréguliers;  les  fonctions 
sont  dans  un  état  pathologique.  3°  Ne  croyant  pas  qu’il  puisse 
exister  de  maladies  sans  siège,  l’auteur  rejette  l’existence  des 
fièvres  essentielles.  4°  Tous  les  organes  peuvent  être  primiti¬ 
vement  malades,  indépendamment  les  uns  des  autres.  5°  Les 
fluides  peuvent  être  primitivement  altérés,  pécher  par  excès, 
par  défaut  et  être  pervertis  dans  leur  composition.  6°  Il  est 
impossible  qu’il  n’y  ait  qu’une  seule  et  même  maladie  :  les  affec¬ 
tions  auxquelles  l’espèce  humaine  est  exposée  varient  autant 
par  leur  nature  que  par  leur  siège.  70.  Un  certain  degré  de 
force  est  nécessaire,  pour  opérer  la  résolution  des  maladies. 
8°  Un  même  traitement  ne  peut  pas  convenir  dans  toutes  les 
circonstances  :  il  devra  non-seulement  varier  du  plus  au  moins , 
mais  être  quelquefois  opposé.  Tels  sont  les  principes  que  dé¬ 
veloppe  l’auteur,  et  qui  sont  comme  la  base  du  système  qu’il  a 
adopté. 

M.  Rostan  expose  ensuite  quelques  idées  générales  sur  l’ob¬ 
servation  en  médecine,  sur  l’utilité  de  la  médecine  clinique  et 
des  recherches  cadavériques,  et  termine  celte  première  partie 
p3r  des  considérations  sur  les  indications  thérapeutiques,  tirées 
des  causes  des  maladies,  de  leur  nature,  de  leur  marche,  de 
leur  durée,  de  l’état  des  forces,  des  âges,  des  constitutions, 
des  sexes,  des  habitudes. 

Dans  la  seconde  partie,  ou  la  séméiotique,  l’auteur  passe  en 
revue  les  changemens  morbides  qui  peuvent  survenir  dans 
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i’exercice  des  fonctions  et  les  apparences  des  organes,  et  cher¬ 
che  à  en  préciser  la  \aleur.  Cette  partie  de  l’ouvrage  n’est  pas 
susceptible  d’analyse. 

Les  quatre  premières  propositions  de  pathologie  générale 
paraîtront  incontestables  à  tous  les  médecins  de  l’école  mo¬ 
derne.  II  n’existe  pas  de  faculté  de  faire  de  la  bile  sans  le  foie, 
ni  de  faculté  de  digérer  sans  l’estomac  ;  les  propriétés  vitales 
ne  sont  donc  que  l’effet  de  l'action  des  tissus  vivans.  Les  alté¬ 
rations  des  fluides  ne  sont  point  contestées;  seulement,  beau- 
cou  j>  de  médecins  prétendent  que  ces  altérations  sont  des  causes 
de  maladie  par  leur  action  délétère  sur  les  organes  ,  plutôt  que 
des  affections  ayant  leurs  symptômes  propres.  Au  reste  les 
altérations  de  fluides  sont  encore  peu  connues  et  devront  être 
le  sujet  de  recherches  nombreuses,  avant  de  fournir  des  ré¬ 
sultats  satisfaisons.  Je  ne  sais  sur  quels  faits  M.  Piostan  s’appuie 
pour  ranger  l’hystérie,  l’épiiepsie,  la  catalepsie,  qu’il  appelle 
maladies  générales ,  parmi  les  maladies  des  fluides. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  admettent  au  moins 
doux  causes  prochaines  de  maladies,  l’irritation  et  la  faiblesse, 
et  ils  sont  loiu  de  vouloir  nier,  du  moins  la  plupart,  qu’il  existe 
des  affections  à  causes  spécifiques,  virulente  ou  contagieuse; 
seulement,  ils  soutiennent  que  ces  mêmes  affections ,  une  fois 
développées ,  présentent  les  caractères  des  phlegmasies  aigues 
ou  chroniques  et  exigent  le  meme  traitement.  Ont-ils  tort  rela^ 
tivement  à  la  variole,  à  la  rougeole?  Ces  deux  maladies  ne 
sont-elles  pas  depuis  long-lems  rangées  dans  la  classe  des  in¬ 
flammations  aiguës  de  la  peau?  On  ne  peut,  nier  la  contagion 
et  la  virulence  de  la  plupart  des  maux  vénériens;  mais,  est-il 
bien  vrai  que  ces  maux  à  cause  spécifique  exigent,  plus  que  la 
variole  et  la  rougeole,  un  traitement  spécifique?  Si  M.  le  docteur 
Bretonneau  a  pu  donner  tous  les  symptômes  consécutifs  de  la 
syphilis  à  des  enfans  qu’il  traitait  du  croup,  par  un  traitement 
mercuriel,  et  même  à  des  chiens  qu’il  soumettait  à  des  expé¬ 
riences  ,  croit-on  qu’une  foule  d’accidens,  prétendus  syphiliti¬ 
ques,  ne  puissent  pas  être  attribués  souvent  à  l’introduction 
du  mercure  dans  l’économie  (1)? 

On  pourra ,  en  lisant  cet  ouvrage ,  se  faire  une  idée  des  pro¬ 
grès  que  la  pathologie  a  faits  depuis  dix  ans,  On  pourra  voir 
a  quel  degré  de  précision  a  été  porté,  dans  ces  derniers  lems, 


(1)  Ce  fait  très-important  nous  a  cté  cité  par  nn  élève  du  médecin 
de  Tours,  et  doit  se  trouver  consigné  dans  un  Traité  du  Croup,  du, 
même  auteur,  qui  paraîtra  incessamment. 
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le  diagnostic  des  maladies  des  organes  de  la  tète,  de  la  pot- 
trineetde  l’abdomen  ;  combien  d’assertions  vagues,  obscures, 
fausses  et  souvent  ridicules  sur  la  valeur  des  symptômes  ,  ont 
été  remplacées  par  des  connaissances  positives,  claires  et  d’une 
application  facile  au  lit  du  malade. 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  manquait  à  la  science  ,  et 
personne  n’était  plus  à  même  que  M.  Rostan  de  donner  un  ex¬ 
cellent  travail  en  ce  genre.  C’est  un  manuel  indispensable  aux 
élèves  qui  s’adonnent  à  l’étude  de  la  médecine  clinique.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  le  recommander  aux  nombreux  élèves 
qui  suivent  les  cours  de  l’auteur,  et  qui  ont  déjà  su  en  appré¬ 
cier  le  mérite,  puisque  c’est  ici  le  résumé  des  leçons  de  mé¬ 
decine  clinique  faite  depuis  dix  ans  avec  tant  de  succès  à  l’hos¬ 
pice  de  la  Salpétrière  (i).  Nous  devons  néanmoins  indiquer  à 
l’attention  du  savant  professeur  un  défaut  réel  dans  la  rédaction 
de  son  livre.  Souvent  il  combat  des  assertions  émises  par  diffé- 
rens  auteurs,  et  il  ne  cite  ni  leurs  noms,  ni  leurs  ouvrages ,  et 
ne  rapporte  pas  toujours  textuellement  leurs  opinions.  Ce¬ 
pendant,  on  serait  curieux  de  connaître  ces  mêmes  opinions  , 
de  voir  comment  elles  sont  présentées  ,  soutenues,  développées 
par  leurs  auteurs;  ce  qu’il  est  très-difficile  et  quelquefois  im¬ 
possible  de  faire  par  le  défaut  d'indications. 

Georget  ,  I).  M. 

63.  —  *  Histoire  anatomique  des  inflammations ,  par  A. -JS . 
Gendrin,  D.  M.  Tome  Ier.  Paris,  1826  ;  Gabon  et  compagnie; 
Béchet  jeune.  1  vol.  in-8°  ;  prix,  8  fr. 

Décrire  les  tissus  enflammés  dans  tous  les  étals  d’altération 
qu’ils  peuvent  éprouver  par  la  présence  des  phlegmasies;  tel 
est  l’objet  principal  de  l’ouvrage  de  M.  Gendrin.  Pour  par¬ 
venir  à  ce  but,  l’auteur,  considérant  successivement  les  diffé¬ 
rons  systèmes,  a  donné  d’abord  les  caractères  anatomiques 
qui  appartiennent  à  leur  état  sain.  En  prenant  la  connaissance 
de  ces  caractères  pour  point  de  départ,  il  a  indiqué  les  modi¬ 
fications  que  l’inflammation  produit  dans  les  tissus.  Ces 
modifications  sont  sujettes  à  des  variations  nombreuses  que 
l’auteur  a  rapportées  aux  différentes  espèces  de  phlegmasies. 


(t)  N’est-ce  pas  une  chose  cligne  d’observation,  qu’un  cours  de  cli¬ 
nique, ,  fait  pendant  l’hiver,  à  une  lieue  du  centre  de  la  ville,  sans  an¬ 
nonce,  par  un  médecin  qui  n’est  excité  que  par  son  zèle,  soit  cependant 
suivi  régulièrement  par  plus  de  3oo  élèves,  tandis  que  plusieurs  cours 
du  même  genre,  richement  payés,  annoncés  officiellement  deux  fois 
l’année,  et  faits  dans  le  quartier  même  habité  par  les  élèves,  ne  sont 
suivis  que  par  r 5  ou  20  auditeurs? 
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Sans  s’attacher  à  déterminer  les  causes  de  ces  différentes  es¬ 
pèces,  il  distingue  les  inflammations  en  aiguës,  chroniques, 
phagédéniques  et  gangréneuses,  et  tient  seulement  compte  des 
désordres  que  produisent  spécialement  dans  les  tissus  ces 
différentes  phlegmasies. 

Dans  ce  premier  volume,  l’auteur  a  réuni  l’histoire  complète 
des  caractères  anatomiques  des  inflammations  dans  les  tissus, 
dans  les  membranes,  dans  les  os. 

Le  second  volume,  qui  doit  compléter  l’histoire  anatomique 
des  tissus  enflammés,  contiendra  une  histoire  des  phlegma¬ 
sies  adhésives,  l’anatomie  pathologique  des  différens  désordres 
que  l’inflammation  produit  dans  les  tissus,  et  enfin  ,  une  com¬ 
paraison  des  caractères  anatomiques  des  désordres  morbides 
produits  dans  les  organes  par  d’autres  maladies  que  les  phleg¬ 
masies,  avec  ceux  qui  appartiennent  exclusivement  à  ces  der¬ 
nières  affections. 

L’ouvrage  de  M.  Gendrin  est  un  ouvrage  de  faits.  C’est  une 
histoire  graphique  des  tissus  enflammés.  Il  n’a  donc  pu  entrer 
dans  le  plan  de  l’auteur  de  se  livrer  à  aucune  discussion  de 
doctrine  ou  de  théorie;  il  s’en  est  tenu  à  l’exposition  rigou¬ 
reuse  des  faits  et  à  leurs  conséquences  immédiates.  G. 

64.  —  *  Manuel  rV obstétrique  ,  ou  Précis  de  la  science  et 
de  l’art  des  accouchemens  ;  suivi  de  Y  exposition  des  principales 
maladies  des  femmes  et  des  enfans  nouveau-nés  et  contenant 
un  précis  de  la  saignée  et  de  la  vaccination  ;  par  Ant.  Dugès, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris, 
1826.  Gabon.  In-18  de  45op.,avec  44  figures  lithogra phiées  ; 
prix,  6  fr.  ,  et  7  fr.  par  la  poste. 

Ce  manuel  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  déjà  paru  sur 
le  même  sujet;  il  est  divisé  en  cinq  parties  :  dans  la  ire,  l’au¬ 
teur  décrit  de  la  manière  la  plus  succincte  et  la  plus  exacte  tout 
ce  qui  concerne  l’anatomie  des  parties  qui  servent  à  la  généra¬ 
tion.  Dans  la  2e,  on  apprend  les  fonctions  de  ces  parties  et. 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  conception  et  à  la  grossesse.  La  3e  par¬ 
tie  est  consacrée  à  faire  connaître  les  soins  relatifs  à  la  nubilité, 
à  la  conception,  à  la  grossesse,  au  travail  pendant  et  après 
l’accouchement.  Dans  la  4e  partie,  on  trace  rapidement  l’his¬ 
toire  de  toutes  les  maladies,  dites  chirurgicales,  qui  peuvent 
se  développer  dans  les  organes  génitaux  ou  leurs  annexes, 
pendant  la  nubilité,  la  conception,  la  grossesse,  l’accouche¬ 
ment  et  ses  suites,  et  on  indique  les  moyens  les  plus  propres 
pour  les  combattre  ;  c’est  dans  cette  partie  qu’on  a  placé  le 
précis  sur  la  saignée  et  la  vaccination.  La  5e  et  dernière  partie 
est  consacrée  aux  maladies  de  la  femme  et  de  l’enfant  nouveau- 
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né.  Cet  ouvrage,  auquel  on  a  ajouté  24  planches  lithographiées 
représentant  44  figures  différentes,  est  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  clarté,  et  11e  peut  manquer  d’avoir  un  succès 
durable.  D. 

65.  —  Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Rouen  ;  par 
M.  Hei/lis.  Paris  ,  1826;  Gabon.  In-8°  ;  prix  ,  4  fr.  5o  c. 

M.  Hellis,  persuadé  cpte  l’observation  seule  peut  conduire  à 
des  résultats  positifs  en  médecine  pratique,  a  remarqué, 
comme  il  le  dit  (  introd.  p.  38  ) ,  que  nous  sommes  arrivés  à  une 
époque  où  tout  en  médecine  semble  devoir  être  remis  en  ques¬ 
tion;  où  le  tems  et  les  noms  ne  nous  paraissent  plus  des  auto¬ 
rités  suffisantes;  il  importe  donc,  plus  que  jamais,  de  recourir 
à  l’observation  pour  consacrer  ce  qu’il  y  a  d’exact  dans  les 
travaux  de  nos  devanciers,  et  pour  savoir  les  concessions  que 
l’on  doit  faire  aux  doctrines  modernes. 

D’après  ces  principes,  Facteur  a  pensé  qu’il  devait  se  mon¬ 
trer  aussi  avare  de  réflexions  que  libéral  de  faits.  Dans  un 
avant-propos  très-court,  il  a  donné  un  aperçu  topographique 
de  la  ville  où  il  a  pratiqué. 

La  période  de  tems  parcourue  par  M.  Hellis  s’étend  depuis 
l’automne  de  1823  jusqu’à  la  fin  de  l’automne  de  1824;  voici 
la  marche  qu’il  a  suivie  avec  régularité,  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage  II  a  d’abord  tracé  un  aperçu  rapide  de  la  consti¬ 
tution  de  l’automne  de  1823,  et  il  a  cité  une  observation  à 
l’appui  des  généralités  qu’il  avait  énoncées  sur  les  maladies  qui 
régnèrent  à  R.ouen  dans  celte  saison.  Il  passe  ensuite  à  l’hiver 
de  1824 ,  il  parcourt  successivement  les  mois  de  janvier,  février 
et  mars,  et  cite  les  observations  qui  ont  fixé  la  constitution  de' 
cette  période  de  l’année.  Des  réflexions  générales  sur  cette  sai¬ 
son  suivent  les  faits  particuliers  qu’il  a  énoncés  ;  de  nouvelles 
observations  viennent  confirmer  la  justesse  de  ces  réflexions  : 
il  suit  la  même  marche  pour  le  prinlems,  pour  l’été  et  l’au¬ 
tomne  de  1824  ,  jusqu’à  la  fin  de  décembre.  Il  joint  à  celte 
dernière  période  des  réflexions  pratiques  judicieuses  sur  la 
variole.  L’ouvrage  est  terminé  par  des  tableaux  fort  exacts  et 
fort  clairs  qui  présentent  le  résumé  général  de  la  pratique  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  :  les  entrées  de  malades ,  les  diverses 
espèces  de  maladies,  et  leurs  différentes  issues. 

M.  Hellis  a  cherché  à  mettre  dans  ses  observations  une 
grande  précision  ;  et  ,  comme  il  écrit  spécialement  pour  des 
médecins,  il  a  concentré,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  récits  l’es¬ 
sence  des  maladies  qu’il  décrivait. 

En  nous  résumant,  nous  regardons  cet  ouvrage  comme  celui 
d’un  jeune  praticien  exact  et  consciencieux.  Nous  pensons 
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qu’il  peut  être  infiniment  utile  à  tous  ceux  qui  préfèrent  la 
vérité  à  des  théories  brillantes  et  souvent  trompeuses.  Ce  tra¬ 
vail  prouve  que  M.  Hellis  possède  un  grand  fonds  de  médecine 
pratique,  et  nous  avons  cru  remarquer  qu’il  est  assez  doué 
de  jugement  et  de  philosophie  pour  aimer  mieux  être  un  pra¬ 
ticien  utile  qu’un  médecin  célèbre.  Julia-Fontenelle. 

66.  —  *  Lié  me  ns  ci 'arithmétique  complémentaire,  ou  mé¬ 
thode  nouvelle  par  laquelle,  à  l’aide  <1  es  cornplémcns  arith¬ 
métiques,  on  exécute  toutes  les  opérations  de  calculs;  par 
M.  Berthevin.  Nouvelle  édition.  Y aris,  1 826.  Imprimerie  royale; 
Bachelier.  In- 8°  de  il\0  pages;  prix  ,  5  fr. 

Le  plus  utile  et  le  plus  ingénieux  des  procédés  d’arithmétique 
consiste  dans  l’emploi  des  logarithmes,  nombres  qu’on  subs¬ 
titue  à  ceux  qui  sont  proposés,  et  à  l’aide  desquels  les  calculs 
deviennent  d’une  extrême  simplicité.  Mais  Part  de  remplacer 
ainsi  des  nombres  par  d’autres  pour  donner  lieu  à  des  opéra¬ 
tions  faciles,  est  susceptible  d’une  multitude  d’applications. 
Quelques  essais  plus  ou  moins  incomplets  avaient  déjà  été 
tentés  en  ce  genre,  lorsque  M.  Berthevin  s’est  livré  à  ces  re¬ 
cherches;  l’ouvrage  qu’il  publie  aujourd’hui  est  le  fruit  de  ses 
méditations.  On  verra,  dans  cet  intéressant  écrit,  comment 
sans  le  secours  de  tables,  des  calculs  pénibles,  se  transforment 
en  d’autres  qui  n’exigent  plus  que  quelques  additions  et  sous¬ 
tractions.  Il  faut  avouer  cependant  que  l’auteur,  pour  mieux 
montrer  combien  ses  procédés  sont  expéditifs,  a  soin  de  choisir 
ses  exemples,  de  manière  à  tomber  dans  les  cas  qui  leur  sont 
favorables  :  car  ,  pour  un  autre  choix  de  nombres,  il  se  pourrait 
que  la  nouvelle  méthode  n’eût  pas  les  avantages  qu’on  lui 
trouve.  Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  soit  très-générale  ,  et  par  con¬ 
séquent  applicable  à  tous  les  cas  :  mais  les  simplifications 
perdent  souvent  leur  mérite,  et  l’on  n’obtient  plus  une  aussi 
rapide  exécution.  L’auteur  fait  alors  prendre  au  procédé  di¬ 
verses  formes  qui  se  prêtent  mieux  au  but  qu’il  a  en  vue 
dans  ces  cas  rebelles  et  fort  nombreux.  Sa  méthode  est  d’une 
grande  fécondité  ;  mais  celte  fécondité  même  pourra  bien  être 
un  obstacle  à  son  adoption,  parce  qu’il  est  souvent  embar¬ 
rassant  de  choisir  celle  des  formes  qui  convient  au  calcul  qu’on 
veut  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’ouvrage  de  M.  Berthevin  est 
digne  d’être  étudié,  non-seulement  par  les  élèves,  mais  aussi 
par  les  maîtres;  les  uns  et  les  autres  y  trouveront  des  combi¬ 
naisons  adroites  qui  donneront  à  l’esprit  calculateur  plus  d’in¬ 
vention  et  de  ressources.  La  partie  des  fractions  décimales 
périodiques  est  surtout  fort  bien  traitée,  et  présente  diverses 
idées  neuves,  particulièrement  aux  pages  127,  1 4 4  et  aa5. 
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L’auteur  peut  se  glorifier  d’avoir  perfectionné  ce  genre  de 
recherches,  même  après  les  travaux  des  Bernouilli ,  dè Alcrn- 
bert  et  Gauss  sur  le  même  sujet.  Francoeur. 

—  *  Manuel  de  physique,  ou  élémens  abrégés  de  cette 
science ,  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde  et  des  étudions , 
contenant  l’exposé  complet  et  méthodique  des  propriétés  gé¬ 
nérales  des  corps  solides,  liquides  et  aériformes  ,  ainsi  que  des 
phénomènes  du  son  ,  suivi  de  la  nouvelle  théorie  de  la  lumière 
dans  le  système  des  ondulations  et  de  celle  de  l’électricité  et 
du  magnétisme  réunis;  par  M.  Bailly.  Troisième  édition. 
Paris,  1826;  Roret,  1  vol.  in-18  de  270  pages  et  3  planches; 
prix  ,  2  fr.  5o  c. 

68.  —  *  Manuel  de  perspective  ,  du  dessinateur  et  du  peintre , 
contenant  les  élémens  de  géométrie  indispensables  au  tracé  de 
la  perspective  linéaire  et  aérienne,  et  à  l’étude  du  dessin  et  de 
la  peinture,  spécialement  appliquée  au  paysage;  par  A.  D.  Ver- 
gnaud,  capitaine  d’artillerie,  etc.  Deuxième  édition  ,  corrigée 
et  augmentée.  Paris,  1826  ;  le  même.  In-18  de  260  pages 
et  8  planches;  prix ,  3  fr. 

69.  —  *  Manuel  du  pêcheur  français ,  ou  traité  général  de 
toutes  sortes  de  pêchés ,  contenant  l’histoire  naturelle  des  pois¬ 
sons  ,  la  manière  de  pêcher  chaque  espèce  en  particulier,  l’art 
de  fabriquer  les  filets,  un  traité  sur  les  étangs,  un  précis  des 
lois,  ordonnances  et  règlemens  sur  la  pêche,  un  modèle  îles 
procès-verbaux  qui  doivent  être  dressés  par  les  gardes-pê¬ 
che,  etc.,  par  M.  Pesson-Maison-Neuve.  Paris,  1826;  le 
même.  In-18  de  246  pages,  avec  une  planche;  prix,  3  fr. 

70.  —  *  Manuel  du  sommelier ,  ou  instruction  pratique  sur 
la  manière  de  soigner  les  vins  ,  contenant  la  théorie  de  la  dé¬ 
gustation,  de  la  clarification,  du  collage  et  de  la  fermentation 
secondaire  des  vins,  les  moyens  de  prévenir  leur  altération  ,  etc.; 
suivi  du  Tarif  des  droits  de  mouvement  d'entrée,  d 'octroi  ,  de 
vente  en  détail ,  etc.  ;  par  M.  Jullien,  marchand  de  vins  en 
gros,  auteur  de  la  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus  ;  in¬ 
venteur  des  poudres  pour  clarifier  le  vin ,  des  cannelles  aérifères, 
et  de  plusieurs  autres  instrumens.  Quatrième  édition  ,  cor¬ 
rigée  et  augmentée  d’un  chapitre  sur  la  litharge.  Paris  ,  1826  ; 
l’auteur,  rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  n°  91;  Mme  Huzard, 
rue  de  l’Éperon.  In-12  de  34o  pages,  avec  trois  planches; 
prix  ,  4  fr. ,  et  5  fr.  par  la  poste. 

Les  deux  premiers  et  le  dernier  de  ces  quatre  ouvrages 
doivent  être  considérés  comme  ayant  subi  l’épreuve  du  tems 
et  de  l’usage  ;  ils  se  maintiendront  à  la  place  qu’ils  occupent , 
jusqu’à  ce  que  des  concurrens  munis  de  plus  de  titres  aient 
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pu  montrer  une  supériorité  réelle  :  la  lice  est  toujours  ouverte, 
et  les  juges  attentifs,  éclairés,  incorruptibles  ,  ne  manqueront 
point.  On  ne  persuadera  pas  a  un  manufacturier  qu’un  ou¬ 
vrage  sur  son  art  est  bon,  si  la  lecture  n’en  est  point  instruc¬ 
tive,  si  la  description  des  procédés  est  inexacte,  si  l’on  y 
remarque  des  omissions  essentielles.  Comme  un  manuel  est 
fait  pour  ceux  qui  travaillent  ,  à  mesure  qu’un  art  s’enrichit, 
il  faut  que  le  manuel  suive  l’ordre  de  ses  acquisitions  ;  le  mou¬ 
vement  imprimé  à  l’industrie  sera  ressenti  par  tous  les  écrits 
publiés  pour  provoquer  et  entretenir  ce  mouvement,  ou  qui 
en  ont  suivi  le  cours,  et  l'art  de  faire  des  manuels  se  perfec¬ 
tionnera  comme  tous  les  autres.  Il  faudra  donc  de  nouvelles 
éditions  ;  et  ,  plus  il  en  paraîtra,  plus  le  public  aura  lieu  d’être 
satisfait;  mais,  à  côté,  et  en  concurrence  de  ces  anciens  ou¬ 
vrages  rajeunis  et  améliorés ,  il  faut  aussi  que  l’on  voie  paraître 
des  compositions  nouvelles,  où  la  vigueur  de  la  jeunesse  se 
manifeste  par  la  plénitude  du  savoir,  le  pressentiment  des  dé¬ 
couvertes,  une  sage  hardiesse  de  pensées  qui  caractérise  l’es¬ 
prit  de  recherches.  Quand  nous  en  serons  venus  là  ,  les  ouvrages 
sur  les  sciences  et  les  arts,  y  compris  les  manuels ,  seront  jugés 
avec  plus  de  sévérité;  on  aura  le  droit  d’être  exigeant,  et  l’on 
ne  manquera  pas  d’en  user. 

Nous  sommes  donc  encore  dans  le  tems  d’indulgence  :  le 
Manuel  du  jtécheur  français  ne  sera  pas  traité  avec  rigueur  , 
d’autant  plus  que  l’auteur  a  pris  soin  d’éviter  les  reproches  que 
pourrait  faire  une  critique  superficielle  ,  et  qu’il  faut  de  l’at¬ 
tention  pour  apercevoir  quelques  légères  inexactitudes  dans 
son  ouvrage.  Il  y  en  a  sans  doute  :  on  voudrait,  par  exemple, 
qu’il  eût  dit  un  mot  des  fameuses  carpes  du  Rhin,  natives,  pour 
la  plupart,  de  l’étang  de  Lindres  ,  et  qui  obtiennent  assez,  fa¬ 
cilement  leur  naturalisation  dans  ce  fleuve.  On  désirerait  aussi 
qu’il  eût  fait  mention  de  l’espèce  de  carpe  importée  en  France 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  dont  l’accroissement  est , 
dit-on,  encore  plus  rapide  que  celui  de  l’espèce  commune.  On 
regrette  aussi  qu’il  n’ait  pas  distingué  les  deux  espèces  de  truites 
qui  différent  l’une  de  l’autre  par  la  taille ,  la  couleur  et  la  qua¬ 
lité  de  la  chair,  et  par  les  eaux  où  elles  vivent.  Il  n’a  pas  in¬ 
diqué  non  plus  toutes  les  sortes  de  pêches,  même  celles  d’eaux 
douces  auxquelles  il  s’est  borné.  On  cherchera  vainement, 
dans  ce  manuel,  la  meilleure  construction  des  déversoirs  des 
étangs,  etc.  Ainsi,  on  se  plaindra  plutôt  de  ne  pas  trouver 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  l’on  y  cherchera  que  de  la  manière 
dont  l’auteur  a  traité  les  sujets  qu’il  y  a  fait  entrer.  Une  nou¬ 
velle  édition  pourra  remplir  les  lacunes  que  l’on  y  remarque  , 
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et  en  faire  un  ouvrage  non-seulement  agréable,  mais  d’une 
utilité  réelle. 

Quoique  le  Manuel  du  sommelier •  soit  à  sa  quatrième  édition, 
disons  quelque  chose  des  additions  que  l’auteur  y  a  faites.  C’est 
à  l’article  des  vins  sophistiqués  que  M.  Juliien  ajoute  un  sup¬ 
plément.  Il  y  discute  principalement  le  moyen  d 'adoucir  les 
vins  avec  la  litharge,  et  donne  les  moyens  de  reconnaître  cette 
combinaison  dangereuse.  Mais,  quelques-unes  de  celles  qu’il 
regarde  comme  innocentes  le  sont-elles  réellement?  de  ce  que 
les  médecins  prescrivent  quelquefois  l’emploi  du  tartrate acidulé 
de  potasse ,  le  marchand  de  vin  est-il  en  droit  d’en  faire  prendre 
à  ceux  auxquels  il  débite  son  vin?  Il  semble  que  l’auteur  est 
un  peu  trop  indulgent,  et  que  les  consommateurs  et  même  les 
magistrats  doivent  être  plus  attentifs  et  plus  sévères.  Le  tems 
viendra  sans  doute  où  la  chimie  saura  composer  des  vins,  et 
de  bons  vins  :  mais ,  pour  une  découverte  de  cette  importance , 
il  ne  faut  rien  moins  que  le  concours  d’habiles  chimistes  et  de 
gourmets  d’un  certain  mérite,  la  coopération  de  la  science  et 
d’un  talent  dont  il  paraît  que  la  nature  n’est  pas  prodigue.  Les 
Chinois  qui  ont  fait  tant  de  progrès  dans  presque  tous  les  arts, 
ne  méritent  aucune  mention  honorable  pour  leurs  liqueurs 
fermentées;  les  Anglais,  ces  fabrirans  universels,  ont  établi 
de  grandes  manufactures  de  vins.  C’est  là  que  l’on  trouverait 
un  commencement  d’instruction;  mais  on  ne  s’en  tiendrait 
point  à  celte  ébauche  :  l’art  ne  pourrait  être  perfectionné,* 
achevé  qu’en  France.  Mais,  qu’on  n’espère  point  qu’il  s’élève 
jamais  bien  haut,  s’il  n’est  pratiqué  que  par  les  marchands  de 
vins.  Malgré  ces  observations  critiques,  les  additions  que 
M.  Juliien  a  faites  à  son  ouvrage  le  rendent  de  plus  en  plus 
utile;  et,  si  l’on  s’occupe  sérieusement  de  la  composition  des 
vins  artificiels,  on  n’aura  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recourir 
à  ses  lumières. 

71. —  *  Moyen  de  rendre  les  croisées  absolument  impéné¬ 
trables  à  l’eau  pluviale ;  par  Saint-Amand  ,  architecte,  mem¬ 
bre  de  la  Société  d’ encouragement ,  demeurant  au  Thuit-Si- 
gnol ,  près  d’Elbœuf  (  Eure).  Paris,  1826;  Carilian-Gœury , 
quai  des  Augustins,  n°  4  1 ,  et  l’auteur,  au  Thuit- Signol.  In-8° 
de  8  pages,  avec  une  planche  gravée;  prix,  2  fr. 

M.  Saint-Amand  a  pris  un  brevet  d’invention  pour  sou  pro¬ 
cédé  qui  peut  être  appliqué  à  toutes  les  croisées  ,  pourvu  que 
le  bois  n’en  soit  pas  entièrement  pourri.  Nous  devons  donc 
nous  abstenir  d’en  donner  une  description  ;  d’ailleurs  ,  il  serait 
fort  difficile  de  le  faire  comprendre,  sans  le  secours  du  dessin. 
Les  propriétaires  sentiront  assez  combien  l’invention  de 
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M.  Saint-Amand  peut  leur  être  utile,  et  s’empresseront  de  se 
procurer  sa  brochure,  où  ils  trouveront,  non-seulement  une 
notice  claire  et  suffisante  sur  celte  disposition  des  croisées, 
mais  les  propositions  de  l’auteur  pour  les  appliquer  dans  le 
département  de  la  Seine.  On  ne  peut  douter  que  ce  qu’il  pro¬ 
pose  ne  soit  réellement  utile.  h". 

72.  —  *  Bibllornuppe ,  ou  Livre  -  cartes  ;  leçons  mélhodi- 
quesde  géographie  et  de  chronologie,  rédigées  d’après  les  plans 
de  M.  B.  (  J. -Ch.  );  par  MM.  Daunou,  Eyriès  ,  Année,  Al¬ 
bert  -  Montémont  ,  Vivien,  Fkrrot  ,  ingénieur  -  géogran 
plie,  etc.  Troisième  degré,  N°  y.  Paris,  1826  ;  Renard  ,  rue 
Sainte-Anne,  n°  71.  Un  cahier  in-40  oblong ;  prix  du  cahier, 

3  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxx ,  p.  172  et  4y3  ). 

Notre  Revue ,  dans  son  cahier  d’avril  dernier  ,  a  rendu 
compte  des  livraisons  du  Bibliornappe ,  jusques  et  compiis  le 
7me  cahier.  Les  8me  et  y,ne,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ren¬ 
ferment  six  caites  comprenant  la  Bavière ,  les  Pays-  Ras,  la 
Suisse,  la  France ,  Y  Italie  supérieure  et  Y  Italie  inférieure .  Le 
soin  de  l’éditeur,  M.  Bailleul,  éclate  sut  tout  dans  la  distinc¬ 
tion  et  le  tracé  des  lignes  de  faîte  et  de  partage  des  eaux, 
dans  l’énoncé  des  accidens  naturels  formant  limites  entre  les 
états  ou  leur  étant  communs. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  grand  ouvrage,  qui 
contiendra  plus  décent  caries  réparties  dans  17  ou  18  livrai¬ 
sons  de  texte  analytique  et  raisonné  ,  est  divisé  en  trois  degrés 
d' enseignement.  Il  nous  paraît  utile  de  les  indiquer  d’une  ma¬ 
nière  nette  et  positive  à  nos  lecteurs.  I  ,e  premier  degré  présente 
les  grandes  divisions  des  terres  et  des  mets,  sans  aucune  indi¬ 
cation  départagés  politiques;  dans  le  deuxième ,  on  voit  les 
cinq  parties  du  monde,  avec  leurs  grandes  divisions  distinguées 
par  les  accidens  naturels,  fleuves,  montagnes,  mers,  etc., 
communs  a  plusieurs  de  ces  grandes  divisions,  ou  servant  de 
limites  entre  elles;  et  dans  le  troisième  et  dernier  degré ,  figu¬ 
rent  les  divisions  par  états  (  royaumes  ou  républiques  ),  les 
subdivisions  politiques  et  les  accidens  naturels  qui  les  séparent 
ou  qui  leur  sont  communs.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  voit 
que  les  plus  grandes  généralités  comme  les  conlinens;  on  re¬ 
trouve  ,  dans  le  second  ,  les  continens  divisés  en  grands  états 
politiques;  et  dans  le  troisième,  les  petits  états,  sans  arriver 
encore  à  la  topographie.  Ce  vaste  plan  ,  suivi  avec  persévé¬ 
rance  ,  e|  à  l’exécution  duquel  sont  venus  concourir  plu¬ 
sieurs  hommes  distingués,  doit  fixer  l’attention  de  tous  ceux 
qui  s’occupent  d’éducation  et  d’instruction,  surtout  aune 
époque  où  l’importance  des  études  géographiques,  rattachées 
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à  renseignement  de  l’histoire,  est  plus  vivement  sentie  qu’ellë 

ne  l’a  jamais  été.  J. 

rj  3 *  Géographie  universelle ,  ou  Description  générale  de 

la  terre,  considérée  sous  les  rapports  astronomique,  physique, 
politique  et  historique;  par  E.  Cortambert,  professeur  de 
géographie.  Paris,  1 826;  Kilian  et  Picquet.  In-8Ü  de  5o2  pages; 
prix  ,  7  fr. 

Peut-être  ce  titre  n’indique-t-il  pas  suffisamment  que  c’est 
un  livre  élémentaire  que  M.  Cortambert  présente  au  public. 
Ainsi  que  dans  d’autres  abrégés,  on  commence,  dans  celui-ci , 
par  des  notions  de  géographie  mathématique  et  physique;  en¬ 
suite  on  passe  a  la  géographie  des  diverses  parties  du  monde. 
L’auteur  n’admet  que  trois  races  principales  de  l’espèce  hu- 
haine  ,  la  blanche  ou  caucasique ,  la  jaune  ou  rnongolique ,  et  la 
nègre  ;  il  pense  que  le  teint  cuivré  des  indigènes  de  l’Amérique 
n’est  pas  un  caractère  suffisant  pour  en  faire  une  race  particu¬ 
lière  ;  toutefois,  il  convient,  qu’ils  ne  peuvent  non  plus  être 
rattachés  clairement  au*  races  rnongolique  et  caucasique. 

Dans  la  description  des  diverses  contrées  du  globe,  l’auteur 
fait  connaître  ,  dans  des  chapitres  ou  paragraphes  séparés,  les 
limites,  l’aspect  général,  les  divisions,  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  lacs,  les  golfes,  les  caps,  etc.  de  chaque  pays;  puis, il  fait  l’énu¬ 
mération  des  principales  villes,  indique  la  nature  du  gouver¬ 
nement  et  du  culte,  et  termine  par  une  notice  historique.  — 
La  multitude  de  ces  utiles  indications  ne  laisse  pas  à  l’auteur 
beaucoup  de  place  pour  faire  connaître  ce  que  les  villes  ren¬ 
ferment  de  remarquable  ;  aussi  les  articles  qui  les  concernent 
sont  très-courts.  Au  sujet  de  la  ville  de  Londres,  l’auteur  dit 
simplement  qu’elle  est  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  et  la 
plus  grande  ville  de  l’Europe,  qu’elle  est  située  sur  la  Tamise, 
et  qu’elle  renferme  i,o5o,ooo  âmes.  C’est  une  question  de 
savoir  si,  dans  une  géographie  élémentaire ,  il  convient  de  s’é¬ 
tendre  davantage  sur  les  particularités  du  sol ,  ou  de  décrire 
plus  en  détail  les  villes.  Comme  l’auteur  de  cet  article  a  cru 
devoir  suivre  la  dernière  de  ces  méthodes ,  dans  un  ouvrage 
élémentaire  sur  la  géographie  ,  il  ne  lui  appartient  pas  de  dé¬ 
cider  la  question.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  l’on  put 
également  bien  faire  connaître  tout  ce  qui  rend  un  pays  re¬ 
marquable  ;  mais,  dans  des  bornes  aussi  étroites,  l’auteur  est 
toujours  gêné  par  le  peu  d’espace  qui  lui  reste. 

L’ouvrage  de  M.  Cortambert,  rédigé  d’une  manière  claire 
et  méthodique  ,  sera  très-utile  pour  l’enseignement  de  la  géo¬ 
graphie.  On  pourrait  faire  des  observations  sur  quelques  dé¬ 
tails  :  mais  il  faut  avoir  travaillé  à  de  pareils  ouvrages  pour 
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savoir  combien  il  est  difficile  de  vérifier  tous  les  renseigne- 
mens  fournis  parles  voyageurs  et  les  topographes.  D — g. 

74.  — *  Allas  geo  graphique  et  statistique  des  dèpartemens  de 
la  France  ;  Cartes  des  départeinens  de  la  Sarthe  et  de  la  Haute- 
Marne.  P aris ,  1  826  ;  Baudouin.  Prix  de  chaque  carte  enlu¬ 
minée,  1  fr.  80  c.  prise  séparément,  et  1  fr.  25  c.  pour  les 
souscripteurs  à  l’Atlas  entier  (Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxx,  p.  rj5j)- 

Cette  grande  et  importante  entreprise,  dont  l’utilité  ne 
saurait  être  contestée,  malgré  les  imperfections  de  détails 
qu’une  critique  sévère  peut  y  signaler,  est  continuée  avec  un 
zèle  et  une  persévérance  dignes  d’éloges  :  elle  mérite  les  cn- 
couragemens  des  amis  de  la  géogiapliie  ,  et  île  tous  ceux  qui 
voient  avec  plaisir  se  multiplier  les  moyens  de  rendre  plus  po¬ 
pulaires  les  notions  géographiques  et  statistiques,  et  surtout 
de  mieux  faire  connaître  ta  France  à  la  classe  nombreuse  des"* 
hommes  les  plus  capables  d’augmenter,  par  leurs  travaux  en 
tout  genre,  ses  moyens  de  prospérité.  J. 

Sciences  religieuses ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

75.  —  *  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes ,  par 
Auguste  Portalis,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris;  avec  cette 
épigraphe,  Postcri,  postcri ,  veslra  res  agitur .  Paris,  1826  ;  im¬ 
primerie  de  Gnyot.  In-8°  de  48  pages.  (  Ne  se  vend  pas.  ) 

L’auteur  de  ce  mémoire  est  proche  parent  du  célèbre  rap¬ 
porteur  de  la  loi  sur  le  concordat  de  1801  ,  et  du  noble  pair 
cjui  fit  rejeter,  il  y  a  deux  ans,  la  loi  pour  la  répression  des 
délits  commis  dans  les  églises,  loi  qui  depuis  à  été  reproduite 
avec  l’expression  sacramentelle  de  sacrilège.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’un  membre  de  celte  honorable  famille  ait  élevé  la 
voix  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes,  c’est-à  dire  de  l’une 
des  principales  garanties  que  nous  offre  la  Charte  constitu¬ 
tionnelle.  On  sait  à  quelle  occasion  ce  discours  a  été  composé. 
Feu  M.  Lambrechts  ayant  chargé  M.  d'Outrepont,  son  légataire 
universel,  de  prier  l’Institut  de  donner  pour  sujet  de  prix  la 
liberté  des  cultes ,  l’autorisation  nécessaire  à  ce  sujet  fut  refusée 
par  M.  le  ministre  de  l’intérieur.  M.  d’Outrepont  crut  devoir 
inviter  la  Société  de  tumorale  chrétienne  à.  proposer  et  à  décerner 
ce  prix.  Le  mémoire  que  nous  annonçons  ,  inscrit  sous  le  n°  i5, 
a  obtenu  une  mention  honorable.  L’auteur  suppose  que, 
la  355e  année  avant  l’ère  chrétienne,  époque  de  la  guerre  des 
Phocéens,  connue  sous  le  nom  de  guerre  sacrée ,  le  philosophe 
grec  Callisthène  est  consulté  par  ses  concitoyens  sur  la  question 
de  savoir  si  les  Phocéens  avaient  le  droit  de  ne  pas  croire 

—  Juillet  1S26. 
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aux  dieux  de  la  Grèce,  ou  de  croire  à  d’autres  dieux.  Dans  un 
discours  éloquent,  le  philosophe  s’élève  contre  la  prétention 
d’imposer  des  croyances  religieuses  aux  autres  hommes.  Ce 
simple  aperçu  suffit  pour  montrer  le  vice  radical  du  discours; 
ici  nous  laisserons  parler  M.  Guizot,  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  d’examen  des  ouvrages  envoyés  au  concours  :«  par 
cette  fiction,  l’auteur  s’est  privé  des  plus  précieuses  richesses 
de  son  sujet;  car  c’est  à  l’Europe  moderne  qu’appartient  vrai¬ 
ment  la  question  de  la  liberté  des  cuites;  c’est  là  que  s’en  sont 
développés  les  principes,  et  qu’elle  a  puissainmentagité  l’esprit 
et  la  destinée  des  hommes  :  elle  n'avait  apparu  que  confusé¬ 
ment  à  la  pensée  des  peuples  anciens,  et  portée  sur  la  place 
publique  d’Athènes ,  elle  y  semble  embarrassée  et  froide , 
comme  une  étrangère.  L’auteur  lui-même  n’a  pu  s’empêcher 
de  le  sentir;  aussi,  a-t-il  ajouté  au  discours  de  Callisthène  un 
supplément  où,  parlant  en  son  propre  nom,  il  s’efforce  de 
rattacher  à  l’histoire  et  aux  idées  de  l’Europe  chrétienne  les 
raisonnemens  du  philosophe  grec.  Mais  ce  supplément  indique 
la  lacune,  au  lieu  de  la  remplir.  »  Nous  croyons  que  tout  lec¬ 
teur  impartial  adoptera  ce  jugement;  mais,  sous  un  autre  rap¬ 
port,  le  mémoire  de  M.  Auguste  Portalis  mérite  beaucoup 
d’éloges,  et  nous  allons  encore  emprunter  les  propres  paroles 
de  l’excellent  juge  que  nous  avons  cité  plus  haut.  «  En  re¬ 
vanche  ,  ce  mémoire  se  distingue  par  une  étendue  et  une  fer¬ 
meté  d’idées  peu  communes,  par  un  style  noble  ,  élégant,  qui 
s’élève  même  quelquefois  à  l’éloquence;  et,  dans  plus  d’un 
«passage,  entre  autres  dans  le  début  du  discours  de  Callis¬ 
thène  ,  règne  un  sentiment  vif  et  vrai  du  tour  d’esprit  et  de 
langage  des  orateurs  philosophes  de  l’antiquité.  »  Y. 

76.  — *  Principes  d’ anthropologie ,  ou  des  lois  de  la  nature 
considérées  dans  l’homme,  par  de  Joannis.  Paris,  1826.  Delau- 
nay,  Béchet  jeune.  In  -  8°  de  vin  et  69  p.  ;  prix,  2  fr. ,  et  2  fr. 
5o  c.  par  la  poste. 

L’auteur  a  voulu  ,  dans  cet  ouvrage  ,  allier  la  métaphysique 
à  la  physiologie;  mais,  malgré  ses  efforts,  quels  que  soient  les 
emprunts  plus  ou  moins  heureux  qu’il  ait  faits  aux  sciences 
naturelles,  il  est  resté  purement  métaphysicien;  et,  s’il  nous 
est  permis  de  donner  nos  conjectures  sur  la  manière  dont  il 
l’a  composé,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ses  conclusions 
étaient  prises,  avant  qu’il  cherchât  à  les  appuyer  par  des 
preuves  tirées  du  monde  physique.  Il  renouvelle  une  opinion 
qui  date  de  bien  des  siècles,  et  suivant  laquelle  l’homme  serait 
formé  d’un  corps,  d’une  âme  et  d’un  esprit;  le  corps,  l’âine, 
ne  le  distingueraient  pas  du  reste  des  animaux;  mais  par 
l’esprit  qu’il  possède  à  lui  seul,  il  forme  dans  la  création  une 
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classe  à  part  à  laquelle  rien  dans  la  nature  ne  peut  être 
comparé. 

C’est  sous  forme  d’apliorismes  que  cette  brochure  est  écrite; 
cent  dix-neuf  paragraphes  donnent  la  série  des  propositions 
de  l’auteur  qui,  présentées  de  cette  manière,  ne  pourraient 
être  discutées  sans  des  développemens  bien  plus  étendus  que 
l’ouvrage  lui -même.  M.  de  Joannis  cependant  appelle  les 
objections;  essayons  de  le  satisfaire.  Il  nous  semble  qu’après 
avoir  exposé  quelle  est  l’opinion  des  physiologistes  modernes 
sur  le  point  fondamental  de  la  question,  savoir,  en  quoi 
l’homme  diffère  des  animaux,  quant  à  ses  facultés  intellec¬ 
tuelles,  il  suffira  d’une  simple  comparaison  pour  mettre  à 
même  de  juger  l’ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  La  plu¬ 
part  des  naturalistes,  suivant  à  peu  près  les  principes  d’idéo¬ 
logie  de  l’école  de  Condillac,  admettent  : 

i°  Qu’il  existe  une  faculté,  nommée  instinct ,  qui  dirige 
exclusivement,  souvent  avec  une  perfection  remarquable,  et 
avant  toute  expérience,  les  actions  des  animaux  des  classes  in¬ 
férieures  ,  des  insectes,  par  exemple.  Chez  les  autres  animaux 
et  chez  l’homme  lui-même,  l’instinct  est  aussi  la  source  de 
beaucoup  de  déterminations. 

i°  Que  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  nous  joignent  à 
l’instinct  une  intelligence  dirigée  par  d’autres  causes  :  on 
admet  chez  eux  perception ,  attention ,  association  et  combi¬ 
naison  d’idées ,  jugement ,  mémoire  non-seulement  des  per¬ 
ceptions  ,  mais  des  jugemens  portés,  habitudes ,  etc. ,  toutes 
facultés  que  l’homme  possède  aussi,  et  auxquelles  il  semble 
borné  pendant  la  durée  de  son  enfance. 

3°  Que  l’homme  a  sur  les  animaux  une  prééminence  incon¬ 
testable  qu’il  s’agit  de  préciser.  Dira-t-on  qu’il  est  doué  de 
raison  ?  Mais  qu’est-ce  que  la  raison?  Ce  n’est  pas  la  définir, 
que  de  la  regarder  comme  un  degré  supérieur  d’intelligence. 
Suivant  M.  Frédéric  Cuvier,  l’homme  n’aurait  de  plus  que 
l’orang  que  la  volonté  avec  connaissance,  ou  plutôt  la  faculté 
de  connaître.  Ce  naturaliste  dit  ailleurs  que  l’homme  doit  sa 
supériorité  à  la  réflexion,  qu’il  jouir,  seul  d’une  véritable 
liberté;  et  cependant,  il  avait  reconnu  que  les  quadrumanes 
et  les  carnassiers  sont,  en  quelque  sorte  des  animaux  libres  en 
comparaison  des  insectes.  Peut-on,  du  reste,  refuser  aux  bêtes 
la  réflexion,  quand  «  elles  sentent  même  leur  subordination , 
qu’elles  semblent  connaître  que  l’être  qui  les  punit  est  libre  de 
ne  pas  le  faire,  puisqu’elles  prennent  devant  lui  l’air  de  sup¬ 
pliantes  lorsqu’elles  se  sentent  coupables  ou  qu’elles  le  voient 
fâché.  »  (  George  Cuvier.) 


!»o  LIVRES  FRANÇAIS. 

La  distinction  ne  reposerait-elle  donc  que  sur  le  degré  des 
facultés  intellectuelles,  et  non  sur  leur  espèce?  Enfin,  on  peut 
se  demander  encore  si  la  différence  entre  l’àme  de  l’homme 
et  celle  des  animaux  tient  seulement  à  la  différence  des  or¬ 
ganes,  instrumens  regardés  comme  nécessaires  à  la  manifesta- 
tion  de  la  pensee. 

Ces  questions  long-tems  débattues  trouvent  leur  solution 
dans  un  autre  système  philosophique,  celui  qu’a  fondé  le 
Dr  Gall.  Cet  habile  observateur,  abandonnant  la  route  suivie 
par  les  idéologues,  envisageant  sous  un  point  de  vue  nouveau 
nos  facultés  intellectuelles,  regardant  celles  qui  avaient  été 
admises  jusqu'à  lui  comme  des  abstractions,  des  attributs 
communs  de  tous  nos  penchans,  de  toutes  nos  aptitudes,  a 
déterminé,  avec  plus  de  précision  qu’on  n’avait  pu  le  faire,  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  les  animaux  les  plus  parfaits 
et  ce  qui  nous  en  distingue,  comme  êtres  moraux  et  pensans. 

Voilà  où  nous  en  étions  sur  ce  sujet,  lorsque  M.  de  Joannis 
s’en  est  occupé  de  nouveau.  Il  existe,  suivant  lui,  un  principe 
animique ,  commun  à  l’homme  et  aux  animaux  qui  ne  se  ma¬ 
nifeste  que  par  l’instinct,  et  auquel  il  reconnaît  quinze  moda¬ 
lités  ou  penchans  ,  qui  ne  sont  autres  qu’une  partie  des  facultés 
ou  forces  fondamentales  établies  par  le  Dr  Gall.  M.  de  Joannis 
admet  ensuite  cpie  l'homme  ou  la  nature  ho  min  aie  sc  compose, 
en  outre,  d’un  principe  rationnel  ou  voütif  doué  de  la  faculté 
de  connaître  et  du  libre  arbitre,  li  se  trouve  ainsi  employer 
les  mêmes  expressions  que  M.  Frédéric  Cuvier;  mais  il  diffère 
de  ce  savant,  en  ce  qu’il  refuse  aux  animaux  ce  que  celui-ci 
leur  accorde  de  plus  que  l’instinct.  On  peut  remarquer,  du 
reste,  que  Conddlac,  dans  son  Traité  des  animaux ,  avait  de 
même  nommé  instinct  l’intelligence  des  bêtes,  et  raison  celle 
de  l’homme.  M.  de  Joannis  a  donc  emprunté  tour  à  lourdes 
matériaux  à  deux  doctrines  absolument  opposées,  et  qui  ne 
peuvent  être  vraies  à  la  fois  Tune  et  l’autre.  Il  résulte  de  ce 
mélange  un  tout  incohérent,  peu  propre  a  satisfaire  les  natu¬ 
ralistes  et  les  métaphysiciens  ,  mais  qui  a  le  mérite  de  donner 
à  penser  aux  personnes  dont  l’opinion  n’est  pas  arrêtée  sur  ces 
questions  intéressantes. 

L’auteur  a  ajouté  à  ses  aphorismes  deux  appendices  :  l’un 
sur  l’amour  dans  l’homme,  l’autre  sur  les  principes  et  les 
causes  de  la  sociabilité.  Il  y  fait  preuve  d’une  grande  indépen¬ 
dance  dans  les  idées  ;  mais  cette  hardiesse  de  pensée  se  porte 
sur  des  sujets  si  élevés  ,  si  difficiles ,  si  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  investigation  ;  le  positif,  le  probable,  l’inconnu  sont  telle¬ 
ment  confondus ,  que  nous  ne  savons  quel  jugement  en  porter. 

RioornoT  fils,  n.  m. 
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77*  —  *  Atlas  constitutionnel j  on  Tableaux  chronologiques, 
généalogiques  et  bibliographiques ,  pour  servir  à  l’histoire  de 
la  monarchie  représentative  en  France  depuis  le  retour  des 
Bourbons,  sur  le  plan  de  l 'Allas  de  A.  Lesage  (  M.  de  Las 
Cases);  par  A.-J.  de  Mancy,  auteur  de  Y  Atlas  historique  des 
littératures ,  des  sciences  et  des  beaux-arts  (Voy.  Ilee.  Enc.  , 
t.  xxix  ,  p.  ô/jS.  )  i*e  livraison.  Paris,  1826;  Mme  de  liréviile, 
rue  de  l’Odéon  ,  n°  82.  Une  planche  in-folio  ;  prix ,  4  fr. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  énonce  avecprécision  le 
but  que  l’auteur  s’est  proposé.  Il  a  eu  l’heureuse  idée  d’ouvrir 
son  ouvrage  par  une  carte,  où  notre  Charte  constitutionnelle 
est  comparée  aux  constitutions  des  autres  peuples  d’Europe  et 
d’Amérique.  Celle  de  la  Grande-Bretagne  occupe  la  première 
place  ,  comme  type  primitif  de  toutes  les  chartes  monarchiques 
ou  républicaines  qui  existent  aujourd’hui  :  on  n’a  pu  en  don¬ 
ner  le  texte  beaucoup  trop  long,  mais  l’analyse  en  est  bien 
faite.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  constitutions,  soit  eu¬ 
ropéennes,  soit  américaines.  A  la  suite  de  ce  vaste  tableau, 
M.  de  Mancy  en  a  placé  un  fort  étroit  qui  présente  les  monar¬ 
chies  absolues  de  l’Europe  :  l’analyse  de  leur  organisation  in¬ 
térieure  est  si  simple  qu’il  sulfit  de  peu  de  phrases  pour  l’indi¬ 
quer.  Voulez-vous,  par  exemple,  connaître  les  voies  et  moyens 
administratifs  du  grand  seigneur?  Il  vous  suffira  de  lire  ces  mots: 
le  cordon  ,  le  pal  et  le  sabre.  Voulez-vous  savoir  les  résultats 
ordinaires  de  ce  régime  ?  Vous  vous  contenterez  de  ces  lignes: 
«  Révoltes  des  pachas,  insurrections  militaires ,  sanglantes  ré¬ 
volutions  du  sérail ,  fréquens  incendies  de  Constantinople.  Tel 
est  le  joug  affreux  que  la  population  héroïque  de  la  Gi  èce  s’ef¬ 
force  de  briser.  »  Cette  réflexion,  glissée  dans  un  ouvrage  ana¬ 
lytique,  atteste  l’intérêt  si  vif  que  ne  cesse  d’inspirer  aux  Fran¬ 
çais  les  braves  et  malheureux  Hellènes.  Puisse  M.  Mancy,  dans 
la  seconde  édition  de  son  tableau,  avoir  à  comprendre  un 
nouvel  état  et  une  nouvelle  constitution! 

N.  B.  Nous  signalerons  a  M.  de  Mancy  une  erreur  qui  dépare 
son  tableau.il  termine  ainsi  l’article  de  la  Suisse  :  En  23 mc can¬ 
ton, celui  de  Neufchâtel appartient  au  roi  de  Prusse.  L’ancienne 
principauté  de  Neufchâtel  forme  aujourd’hui  l’un  des  22  can¬ 
tons  de  la  Suisse,  et  n’appartient  point  à  la  Prusse.  Il  a  son 
gouvernement  particulier,  ses  députés  à  la  diète  helvétique , 
mais  il  est  placé  sons  la  protection  du  gouvernement  prussien 
auquel  il  fournit  quelques  compagnies  de  chasseurs. 

Crussolle-Lami. 

78. —  *  Des  assemblées  nationales  en  France ,  depuis  l' éta¬ 
blissement  de  la  monarchie  jusqu’en  1 6 1  4  ?  pnr  M.  le  président 
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Henrion  de  Pansey.  Paris,  1 826  :  Théophile  Ba trois,  père.  In-B01 
de  382  pages;  prix,  7  fr. 

Les  états-généraux  et,  avant  eux,  les  anciennes  assemblées 
nationales  forment  sans  contredit  la  partie  la  plus  intéressante 
de  notre  histoire.  C'est  là  seulement  que  l’on  voit  le  peuple 
faisant  entendre  sa  voix  et  prenant  part  aux  affaires  du  pays. 
De  vastes  compilations  renferment  toutes  les  pièces  qui  sont 
relatives  à  ces  diètes  générales;  les  historiens  nous  ont  aussi 
entretenu  quelquefois  des  importantes  discussions  qui  y  avaient 
lieu;  mais,  jusqu’ici,  aucun  ouvrage  n’était  consacré  à  traiter 
ex  professo  de  cette  partie  de  nos  annales.  Cette  lacune  cepen¬ 
dant  était  d’autant  plus  extraordinaire  qu’une  histoire  des  états 
généraux  devenait  l’introduction  indispensable  à  notre  nou¬ 
velle  forme  de  gouvernement.  Ce  qu’aucun  historien  n’avait 
encore  tenté  de  faire,  un  vénérable  magistrat  vient  de  l’exécu¬ 
ter.  L’ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd’hui  est  un  nou¬ 
veau  service  rendu  à  la  science  par  M.  le  président  Henrion  de 
Pansey.  Cet  illustre  jurisconsulte  a  présenté  dans  un  seul  vo¬ 
lume  l’analyse  complète  des  discussions  qui  se  sont  élevées  dans 
les  dix-huit  assemblées  d’états-généraux  qui  ont  été  réunies 
depuis  1285  jusqu’en  1614.  Les  profondes  connaissances  de 
l’auteur  dans  l’ancienne  législation  de  la  France  l’ont  mis  à 
même  d’éclairer  quelques  points  difficiles  de  nôtre  histoire  par 
les  lumières  de  la  jurisprudence.  Son  style  est  toujours  pur , 
élégant  et  souvent  élevé.  Ce  nouvel  ouvrage  est  en  tout  digne 
de  la  haute  réputation  de  M.  Henrion  de  Pansey  qui,  parvenu 
à  l’âge  où  le  repos  paraît  être  le  premier  besoin  de  l’homme, 
n’en  continue  pas  moins  ses  laborieuses  recherches  et  puise  des 
forces  nouvelles  dans  l’heureuse  habitude  du  travail  et  dans 
l’immensité  de  ses  connaissances,  en  conservant  cette  fraîcheur 
d’idées  qui  semble  cependant  l’apanage  exclusif  de  la  jeunesse 
et  de  l’âge  mur.  L’importance  de  cet  ouvrage  nous  fera  un 
devoir  d’en  entretenir  plus  longuement  nos  lecteurs. 

A.  T. 

79.  —  Considérations  sur  l’ autorité  royale  et  sur  l'admi¬ 
nistration  locale ,  par  M.  D’Aubuisson  jde  Voisins,  conseiller 
municipal.  Toulouse,  1826;  Douladoure  :  Paris ,  Ponthieu. 
ïn-8°;  prix  ,  4  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  distribué  aux  Chambres:  l’auteur  y  pro¬ 
fesse  de  singulières  doctrines;  laissons-le  parler  lui-même. 

«  Par  la  nature  de  ce  livre  ,  dit  il,  comme  d’après  mes  prin¬ 
cipes,  il  ne  pouvait  être  publié  ;  j'en  extrais  les  faits  et  leuis 
causes  et  je  développe  ce  qui  est  relatif  aux  administrations  lo¬ 
cales. —  I.  Faits  et  causes.  En  1814,  il  fallait  aux  Français  repos. 
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stabilité  ,  justice ,  et  liberté  (  civile  )  ,  qui  est  toute  la  vraie  li¬ 
berté...  La  liberté  de  la  presse  ,  considérée  par  rapport  aux 
livres,  seulement  ,  vient  au  secours  des  prolétaires  contre  les 
propriétaires  ;  elle  sert  aux  gouvernés  contre  les  gouvernans  ; 
elle  est  au  désavantage  de  ceux-ci;  mais  c’cst  une  nécessité 
qu’il  leur  faut  subir;  ils  ont,  en  compensation ,  la  poudre  à  ca¬ 
non ,  avec  la  législation  réprimante  et  préventive  à  un  certain 
point.  Quant  aux  journaux ,  on  cherche  vainement  le  bien 
qu’ils  peuvent,  produire.  Mais  notre  législation  actuelle  donne 
à  peu  près  les  garanties  nécessaires  contre  les  journaux.  S’ils 
vont  encore  trop  loin  ,  le  législateur  rapprochera  les  bornes. 
11  serait ,  dit  l’auteur  ,  vraiment  dérisoire  de  chercher  des  ga¬ 
ranties  contre  le  despotisme  des  Bourbons;  mais  il  ne  suppose 
pas  celui  de  leurs  ministres.  Les  98  centièmes  de  la  population  , 
à  l’en  croire,  sont  entièrement  indifférons  à  la  forme  et  au 
chef  du  gouvernement;  seulement,  la  démocratie,  lors  même 
qu’elle  n’est  pas  dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  intérêts,  est 
dans  toutes  les  têtes.  La  religion  est  maintenant  de  nul  effet , 
en  France,  si  ce  n’est  dans  quelques  petites  communes  ru¬ 
rales,  et  dans  quelques-unes  de  celles  où  sont,  deux  religions 
dissidentes.  Les  constitutions  de  1789-1814  ne  furent  que  des 
rapsodies ,  des  actes  d 'ineptie  et  d’imbécillité.  Les  autres  n’ont 
guère  mieux  valu  ;  depuis  1814,  nos  assemblées  n’ont  eu  guère 
plus  de  sagesse,  ni  d’habileté...  Il  n’y  a  que  les  opinions  reli¬ 
gieuses  qu’il  faille  satisfaire,  et  qui  donnent  un  moyen  de  gou¬ 
verner  les  peuples.  Avec  un  roi  qui  excite  les  sentimens  d'hon¬ 
neur  et  de  gloire ,  les  doctrines  des  constitutionnels  ne  seraient, 
finalement,  qu 'un  objet  de  risée  et  de  mépris.  La  Charte  doit 
être  observée  ;  il  ne  faut  la  changer  qu’a 'près  l’expérience. 
Elle  est  vicieuse,  selon  notre  auteur,  soi-disant  organe  des  bons 
royalistes  :  i°  en  ce  qu’elle  établit  le  vote  annuel  de  l’impôt  ; 
20  en  ce  qu’elle  n’a  pas  réservé  au  Roi  seul  la  disposition  de 
V  impôt  ;  3°  en  ce  que,  dans  le  cas  de  dissolution  delà  Cham¬ 
bre  élective,  les  députés  sortant  sont  rééligibîes  ;  4°  en  ce 
qu’elle  établit  la  publicité  des  discussions  dans  l’une  des  Cham¬ 
bres.  Les  changeraens  qu’on  a  faits  à  la  Charte  sont  tous  au 
préjudice  du  pouvoir  royal.  En  i8i5,  le  ministère,  en  esprit 
de  méfiance  et  presque  d’hostilité  ,  exigea  des  députes  le  ser¬ 
ment  d’obéissance  à  la  Charte...  La  loi  qui  laisse  à  l’ancien¬ 
neté  une  partie  des  grades  militaires  inférieurs,  est  une  loi 
très-mauvaise  ;  elle  n'a  fait  que  du  mal;  elle  sera  rapportée. 
—  II.  Administrations  communales  et  départementales.  Si  on 
les  rétablissait,  on  verrait  la  France  couverte  de  jacobinières.  Ce 
qui  existe  à  cet  égard  est  à  peu  près  fort  bien  ,  et  peut  être 
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sanctionné ,  amélioré  par  une  loi ,  quant  au  régime  des  com¬ 
munes  ,  et  par  des  ordonnances ,  pour  les  autres  administrations 
locales.  » 

Il  y  a ,  dans  ce  livre,  beaucoup  d’autres  assertions  bizarres 
ou  remarquables,  concernant  les  choses  et  les  personnes;  mais 
il  serait  très -inutile  d’en  faire  la  critique,  ni  de  chercher  à 
concilier  l’auteur  avec  lui-même.  L. 

80.  —  *  Traité  élémentaire  des  successions  ab  intestat  ;  par 
M.  MàLPEL,  avocat  à  la  cour  royale  et  professeur  à  l'École  de 
droit  de  Toulouse.  Toulouse,  1828;  J.- VI.  Corne,  imprimeur. 
Paris  ,  Ch.  Béchet.  In  -  8°;  pris  ,  8  francs ,  et  10  francs  par  la 
poste. 

Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu’on  peut  signa¬ 
ler  comme  bons  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  nous  pou¬ 
vons  affirmer  que  nous  l’avons  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

L’auteur  a  divisé  son  livre  en  douze  leçons.  Il  a  suivi  dans  la 
distribution  de  ses  matières  l’ordre  adopté  par  les  rédacteurs 
du  Code  civil,  qui  a  le  mérite  de  ne  pas  contrarier  des  idées 
antérieurement  conçues.  Ceha  convenait  surtout  dans  un  traité 
élémentaire,  essentiellement  destiné  à  l’instruction  des  jeunes 
gens.  Ils  y  trouveront  analysées  avec  autant  de  clarté  que  de 
précision  les  dispositions  du  titre  Ier,  liv.  3,  du  Code  civil, 
dont  l’habile  professeur  s’est  appliqué  à  leur  rendre  l’intelli¬ 
gence  facile  par  des  explications  qu’il  puise  le  'plus  souvent 
dans  les  motifs  du  législateur.  Après  avoir  établi  les  principes 
et  déduit  les  conséquences,  il  met  en  comparaison  les  opi¬ 
nions  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  avant  lui  des  succes¬ 
sions;  il  se  livre  à  un  examen  très-judicieux  de  leur  doctrine  ; 
il  relève  avec  beaucoup  de  justesse  et  combat  avec  mesure  les 
erreurs  qui  peuvent  leur  être  échappées;  il  appuie  le  jugement 
qu’il  porte  sur  les  questions  controversées  entre  ces  derniers, 
de  l’autorité  des  arrêts  qui  les  ont  résolues.  Les  résultats  de 
cette  partie  de  son  travail  offrent  particulièrement  un  haut 
de^ré  d’utilité. 

On  lira  avec  fruit  ce  qu’il  dit  au  sujet  de  la  viabilité  des  en- 
fans  de  naissance  :  il  donne  les  indications  propres  à  éclairer 
cette  question  de  médecine  légale,  dont  la  solution  intéresse 
non-seulement  la  fortune  des  individus,  mais  encore  et  trop 
souvent  l’honneur  et  la  vie  même  de  la  mère.  On  ne  sera  pas 
moins  satisfait  de  ce  qu’il  dit  pour  établir  la  légitimité  d’un 
enfant  né  prématurément  ou  après  la  mort  de  son  père  ,  et  son, 
aptitude  à  succéder  soit  à  celui-ci,  soit  à  ses  païens  collatéraux. 

Il  présente  les  causes  d 'indignité  de  manière  à  fixer  les  in- 
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certitudes  que  les  circonstances,  ou  même  la  combinaison  des 
différons  textes  des  lois,  peuvent  faire  naître  à  cet  égard. 

La  cinquième  leçon  contient  une  esquisse  rapide  des  sys¬ 
tèmes  de  succession  qui  étaient  suivies  en  France  dans  les  pro¬ 
vinces  régies  par  le  droit  écrit  ,  dans  celles  qui  étaient  sou¬ 
mises  à  l’empire  des  coutumes;  des  cbangemens  qui  y  furent 
apportés  par  l’assemblée  constituante,  puis  par  la  convention 
nationale;  enfin  ,  le  tableau  raisonné  et  comparé  de  la  législa¬ 
tion  qui  nous  régit  aujourd’hui.  L'auteur  donne  des  notions 
fort  justes  sur  la  parenté,  les  lignes,  les  degrés,  la  famille  et 
la  représentation  ,  et  sur  les  divers  ordres  de  succession  établis 
par  la  loi.  Les  détails  particuliers  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
droits  des  enfans  naturels,  des  enfans  adultérins  et  incestueux , 
dans  les  biens  de  leur  père  et  mère,  sont  propres  à  jeter  un 
grand  jour  sur  celte  matière  et  à  dissiper  bien  des  doutes 
qu’elte  avait  fait  naître. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  dissertation  à 
laquelle  il  se  livre  relativement  aux  effets  que  doivent  pro¬ 
duire  à  l’égard  des  tiers  les  ventes  des  biens  d’une  succession 
consenties  par  un  parent  du  défunt  qui  l’avait  recueillie,  et  qui 
en  est  ensuite  dépouillé  par  un  parent  plus  proche  en  degré  qui 
se  serait  présenté  plus  tard.  Tout  ce  qui  concerne  le  partage 
de  ces  biens,  l’envoi  en  possession  des  héritiers,  la  renoncia¬ 
tion  aux  successions  ,  la  vacance  de  l’hérédité  et  la  déshérence 
fait  l’objet  des  dernières  leçons. 

On  pourra  ne  point  partager  quelquefois  les  doctrines  de 
l’auteur;  mais  on  y  puisera  toujours  d’abondantes  lumières  : 
c’est  du  moins  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans  la  lecture  de 
son  livre.  Nous  nous  sommes  appliqués  à  donner  du  plan  qu’il 
a  suivi  et  de  la  manière  dont,  il  l’a  exécuté  ,  une  idée  suffisante 
pour  en  faire  ressortir  l’utilité  :  elle  sera  plus  particulièrement 
appréciée  par  cette  classe  de  jeunes  adeptes  de  la  science  du 
droit  auxquels  son  travail  est  destiné.  Les  jurisconsultes  eux- 
mêmes  ne  le  liront  pas  sans  fruit.  Crivelli,  avocat. 

8 1.  —  Essai  sur  les  principes  clc  législation  pénale  ,  en  ma¬ 
tière  de  tentative  de  crime  et  de  délit ,  par  M.  Daligny,  prési¬ 
dent  de  chambre  a  la  cour  royale  de  Corse,  présidant  la  cour 
de  justice  criminelle  de  l’île.  Paris,  1826;  B.  Warée.  I11-80 
de  3o  pages;  prix,  1  fr. 

Cette  courte  brochure  a  pour  but  de  prouver  que  la  ten¬ 
tative  de  crime  ne  devrait  pas  être  assimilée  au  crime  même, 
et  devrait  être  punie  de  peines  moins  rigoureuses.  On  voit,  en 
la  lisant,  que  l’auteur  a  une  longue  expérience  des  affaires 
criminelles,  et  qu’il  sait  bien  saisir  les  nuances  qui  séparent 
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les  actions  coupables  reprimées  par  la  loi.  Il  serait  à  désirer 
qu’il  continuât  ainsi  l’examen  de  toutes  les  parties  de  notre 
code  pénal.  Ce  n’est  pas  que  nous  adoptions  toutes  ses  opinions; 
mais  du  moins,  on  ne  saurait  lui  refuser  la  justice  qu’elles  sont 
présentées  avec  une  grande  bonne  foi  et  une  intime  convic¬ 
tion.  Si  M.  Daligny  est  dans  l’intention  d’achever  le  tableau 
qu’il  n’a  fait  qu’esquisser,  nous  l’inviterons  à  châtier  un  peu 
plus  son  style,  où  l’on  pourrait  signaler  plusieurs  locutions  vi¬ 
cieuses,  telles  que  la  casualité  des  événemens ,  la  somme  des 
démarches,  Y  immobilité  à  laisser  suivre  l’action,  etc.  Mais, 
sans  nous  arrêter  à  ces  légères  critiques,  nous  aimons  à  re¬ 
connaître  le  mérite  de  la  dissertation  en  elle-même,  qui  ne  fait 
pas  moins  d’honneur  aux  sentimens  qu’aux  lumières  de  son 
auteur.  A.  T. 

82.  —  *  Des  modes  actuels  de  remplacement  et  de  rengage¬ 
ment  ,  de  leurs  inconvéniens  et  des  moyens  d'y  remédier  ;  par 
E.  Tareé  Des  Sablons,  officier  aux  chasseurs  de  la  garde. 
Paris,  1826;  Anselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine,  n°  9.  In-  8° 
de  64  pages  ;  prix,  1  fr.  25  c. 

Cet  écrit  est  très-remarquable,  en  ce  qu’il  fait  voir  combien 
de  choses  essentielles  ont  été  omises  ou  mal  conçues  et  mal 
faites  dans  l’organisation  actuelle  de  l’année.  Et  cependant, 
ces  défauts  sont  tellement  sensibles ,  que  l’on  s’étonnerait  qu’on 
ne  les  ait  pas  évités,  s’ils  n’étaient  une  conséquence  nécessaire 
de  notre  état  social ,  mélange  inconciliable  de  l’ancien  régime 
et  de  la  révolution.  Les  maximes  nouvelles  exigeaient  que  nul 
ne  fût  exempt  du  service  militaire,  que  toute  la  jeunesse  fran¬ 
çaise  pût  être  appelée  sous  les  drapeaux  de  l’état;  celles  d’au¬ 
trefois  voulaient  des  privilèges,  des  distinctions  ,  ou  des  exemp¬ 
tions  :  la  faculté  de  se  faire  remplacer  est  une  sorte  de 
composition  entre  ces  prétentions  contradictoires.  Mais,  comme 
il  y  a  chez  les  Français  quelque  sentiment  des  convenances  , 
quelques  notions  du  véritable  honneur,  les  remplaçans  ont  été 
mal  reçus,  et  le  seront  toujours,  à  moins  que  l’esprit  militaire 
français  ne  fasse  place  à  celui  des  Mameluks,  et  qu’on  ne  dise 
un  jour  dans  nos  armées  :  un  tel  est  un  homme  comme  il faut  ; 
il  a  été  acheté.  M.  Des  Sablons  ne  cherche  point  de  remèdes  di¬ 
rects  au  mal  que  les  remplacemens  font  à  l’armée;  c’est  dans  les 
rengagemens  qu’il  espère  les  trouver.  Mais,  dans  l’état  actuel 
des  lois  et  de  l’administration  militaires,  les  rengagemens  sont 
presque  nuis  pour  les  trowpes  de  ligne  ;  et  dans  la  garde  royale 
même  on  ne  parvient  guère  à  conserver ,  parmi  les  soldats  , 
que  ceux  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  de  continuer  à 
servir.  C’est  donc  à  de  nouvelles  dispositions  qu’il  faut  recou- 
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rir;  que  les  soldats  puissent  trouver  dans  le  service  militaire 
l’équivalent  du  sort  qu’ils  se  seraient  assuré  par  leur  travail; 
qu’ils  n’aient  pas,  comme  aujourd’hui,  pour  unique  perspec¬ 
tive,  d’achever  leur  carrière  aux  Invalides  ou  dans  la  misère 
dont  les  retraites  qu’on  leur  promet  ne  peuvent  les  tirer.  L'au¬ 
teur  de  cet  écrit  a  résolu  en  militaire  la  question  qu’il  s’était 
proposée:  un  législateur  aurait  à  la  considérer  sous  un  autre 
point  de  vue.  Il  sentirait  que  l’organisation  de  l’armée  ne  peut 
pécher  dans  quelques  parties  essentielles,  sans  être  défec¬ 
tueuse  dans  son  ensemble,  et  que,  pour  une  Société  mal  con¬ 
stituée,  il  ne  peut  y  avoir  une  bonne  organisation,  si  ce  n’est 
de  quelques  divisions  peu  importantes  des  services  publics. 
L’effet  des  moyens  proposés  par  M.  Des  Sablons  serait  de  déta¬ 
cher  tout-à-fait  l’armée  de  la  nation;  elle  n’y  tiendrait  plus  que 
par  un  très- faible  recrutement  annuel  :  l’auteur  prévoit  même 
le  cas  où  l’on  voudrait  augmenter  le  nombre  des  soldats  étran¬ 
gers  employés  en  France.  Ce  qu’il  propose  est  peut  -  être  le 
mieux  ,  dans  l’état  où  nous  sommes,  si  toutefois  il  est  possible 
d’améliorer  notre  situation  ,  sans  la  changer  entièrement.  Il 
fait  cesser  les  abus  des  spéculations  sur  les  rempîaeemens  ;  mais 
c’est  en  augmentant  l’inégalité  déjà  extrême  du  plus  pesant  et 
du  plus  mal  réparti  de  tous  les  impôts,  celui  de  la  milice.  Ce 
que  l’on  perdrait  par  l’adoption  de  son  projet  est  certain  ;  ce 
que  l’on  gagnerait  ne  l’est  pas  :  dans  une  pareille  incertitude  , 
on  se  décide  volontiers  à  rester  dans  l’état  où  l’on  est.  N. 

83.  —  *  Nouvelles  idées  sur  ta  papulation  avec  des  remar¬ 
ques  sur  les  théories  de  Malthus  et  de  Godwin  ;  par  Al.  H.  Eve- 
PiEtt  ,  ancien  chargé  d’affaires  des  États-Unis  dans  les  Pays- 
Bas  et  ambassadeur  de  la  même  puissance  en  Espagne  ;  ouvrage 
traduit  sur  l’édition  anglaise  publiée  à  Boslon,  en  1823,  avec 
une  nouvelle  préface  de  l’auteur ;  par  C.  /.Ferry,  i’un  des 
rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique.  Paris,  1826;  J.  Re- 
nouard  et  Sautelet.  In-8°  de  127  pages;  prix,  3  fr. 

M.  Godwin  attribue ,  comme  Rousseau ,  aux  institutions  po¬ 
litiques  tous  les  maux  de  l’humanité.  M.  Malthus  voit  la  cause 
principale  de  ces  maux  dans  un  excès  de  population.  M.  Eve- 
rett,  combattant  à  la  fois  ces  deux  économistes  dans  un  livre 
beaucoup  plus  court  que  les  leurs,  n’a  pu  éviter  quelque  em¬ 
barras  et  quelque  obscurité  dans  la  marche  et  dans  le  dévelop¬ 
pement  de  ses  idées.  Du  reste,  il  s’est  peu  appesanti  sur  le 
système  de  M.  Godwin,  qui  en  effet  ne  supporte  pas  l’examen. 
Mais  il  s’attache  à  prouver,  contre  M.  Malthus,  que  l’accrois-s- 
semenl  de  population  est  une  cause  d’abondance  ,  et  non 
de  disette;  que  cet  accroissement  augmente  les  produits  dp 
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travail ,  en  même  teras  que  le  besoin  de  ces  produits  ;  qu’il  dé¬ 
termine  le  perfectionnement  de  l’industrie  et  rend  le  travail 
plus  productif,  et  il  appuie  ces  diverses  propositions  d’exem¬ 
ples  analogues  que  lui  fournit  l’histoire  de  la  civilisation.  Il 
combat  surtout  cette  assertion  de  M.  Malthus,  que  la  population 
ten  1  continuellement  à  croître  plus  rapidement  que  les  moyens 
de  subsistance;  il  affirme,  au  contraire,  et  prétend  démontrer 
par  des  calculs  que,  dans  un  pays  où  la  population  croîtrait 
comme  les  nombres  1,2,  4,8,  etc.,  l’accroissement  des  moyens 
de  subsistance  serait  représenté  par  les  nombres  1,10,  100, 
1000,  etc.  Il  réfute  victorieusement  cette  autre  assertion  de 
M.  Malthus,  que  toute  population  est  bornée  pour  sa  subsis¬ 
tance  aux  produits  du  sol  qu’elle  occupe.  Après  s’être  livré  à 
des  considérations  générales  sur  les  causes  qui  favorisent  ou 
arrêtent  les  progrès  de  la  population ,  M.  Everett  consacre 
plusieurs  chapitres  à  l’examen  des  opinions  de  M.  Malthus  sur 
les  institutions  en  faveur  des  pauvres  et  sur  les  encouragemens 
donnés  au  mariage.  M.  Malthus  condamne  ces  institutions  et  ces 
encouragemens;  M.  Everett  approuve  les  premières  et  regarde 
les  derniers  comme  absolument  sans  effet.  Enfin  ,  il  consacre 
un  chapitre  a  traiter  des  salaires  dans  leurs  rapports  avec  les 
produits. 

Tel  est  le  plan  et  l’ensemble  de  l’ouvrage  de  M.  Everett.  Les 
propositions  qu’il  tend  à  démontrer  sont  consolantes  pour 
l’humanité.  Cependant,  l’opinion  de  M.  Malthus ,  sur  les  incon- 
véniens  que  produit  un  excès  de  population  a  été  admise  par 
nos  plus  savans  économistes,  MM.  Say  et  de  Sismondi.  Où  se 
trouve  la  vérité?  Peut-être  au  milieu  de  toutes  ces  opinions 
divergentes.  Il  semble,  d’abord,  que,  tant  que  l’espèce  hu¬ 
maine  ne  sera  pas  devenue  assez  nombreuse  pour  absorber 
tous  les  produits  nutritifs  du  globe  ,  il  n’y  aura  pas,  à  propre¬ 
ment  parler,  excès  de  population,  les  pays  surchargés  ayant 
toujours  la  ressource  clés  échanges  et  des  colonies.  Mais,  long- 
tems  avant  que  cette  limite  soit  atteinte,  beaucoup  de  pays 
pourront  souffrir  delà  mauvaise  répartition  de  la  population. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que,  par  l’effet  des  guerres,  des  institu¬ 
tions,  des  découvertes,  des  mouvemens  du  commerce,  etc., 
une  classe  nombreuse  se  trouve  exercer  une  industrie  dont  le 
produit  est  insuffisant  pour  ses  besoins,  il  y  a  malaise  social, 
jusqu’à  ce  qu’une  meilleure  répartition  ait  fait  disparaître  cet 
excédant  partiel.  On  ne  peut  pas  dire,  comme  M.  Everett,  que 
cet  excédant  soit  toujours  un  bien.  Cet  excédant  est  un  mal, 
qui  provient,  non  de  l’accroissement,  mais  de  la  mauvaise 
répartition  de  la  population.  Que  l’équilibre  se  rétablisse  entre 
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les  différentes  classes  de  consommateurs  et  de  producteurs  , 
soit  dans  le  même  pays,  soit  d’un  pays  à  l’autre,  et  aussitôt  le 
mal  cessera. 

M.  Mailius  regarde  la  taxe  des  pauvres  comme  Tin  impôt 
désastreux.  M.  Everctt  soutient,  au  contraire,  qu’«une  taxe 
pour  le  soulagement  des  vieillards,  des  infirmes  et  des  pau¬ 
vres,  ne  peut  nuire  aux  intérêts  de  la  société,  et  que  l’huma¬ 
nité  la  réclame,  lorsque  la  société  est  nombreuse  et  civilisée.  » 
Les  vieillards  et  les  infirmes  sont  ici  hors  de  la  question  ;  mais , 
quant  aux  pauvres  valides ,  toute  taxe,  tout  sacrifice  en  leur 
faveur  n’est  qu’un  palliatif  de  la  mauvaise  répartition  de  Ja  po¬ 
pulation  et  des  propriétés.  C’est  ce  qu’on  voit  en  Angleterre, 
ou  un  petit  nombre  de  propriétaires  fonciers,  maîtres  de  tout 
le  sol ,  après  avoir  démesurément  renchéri  les  céréales  par  des 
lois  prohibitives,  est  obligé  de  faire  l’aumône  au  peuple,  pour 
qu’il  11e  renverse  pas  violemment  un  ordre  de  choses  où  il  ne 
périt  vivre  de  son  travail. 

L’ouvrage  de  M.  Everett  discute  en  peu  de  pages  de  grandes 
questions  et  les  envisage  sous  des  aspects  nouveaux.  Il  mérite 
l’attention  des  économistes  et  des  phiiantropes.  Le  sivie  du  tra¬ 
ducteur  a  toutes  les  qualités  convenables  a  un  écrit  de  cette 
nature.  Cu. 

8/|.  —  Des  postes  en  gênerai  et  particulièrement  en  France  , 
par  Charles  Bernède.  Paris,  1826;  Raynal.  In-8°  de  177 
pages;  prix  ,  3  fr.  5o  c. 

L’usage  des  postes,  l’un  des  premiers  besoins  des  sociétés 
modernes,  se  retrouve,  sous  des  formes  pins  ou  moins  impar¬ 
faites,  chez  tous  les  peuples  qui  ont  marqué  dans  l’antiquité, 
ou  qui  figurent  encore  parmi  les  nations  civilisées.  Avant  de 
nous  faire  connaître  les  facilités  de  correspondre  ou  de  voyager 
qu’elles  procurent  avec  des  moyens  divers,  en  Chine,  au  Japon, 
à  Siam,  en  Tartarîe,  ainsi  qu’en  Europe  et  dans  le  Nouveau- 
Monde ,  l’auteur  prend  en  Egypte  cette  précieuse  institution 
à  sa  naissance;  il  suit  ses  perfect  ionneinens  chez  les  Grecs  et 
les  Romains;  il  la  voit,  après  des  siècles  de  barbarie,  reparaî¬ 
tre  sous  Charlemagne,  et  nous  la  montre  enfin  définitivement 
régularisée,  dans  l’intérêt  d’une  politique  inquiète  et  jalouse, 
par  l’ombrageux  Louis  XI.  A  l’aide  de  cette  belle  invention  et 
de  celle  de  l’écriture  plus  merveilleuse  encore,  puisque  avec 
quelques  signes  de  convention  l’on  est  parvenu  à  représenter 
toutes  les  modifications  de  la  parole,  les  nations  entières  peu¬ 
vent  assister  simultanément  aux  méditations  des  savans  et  des 
philosophes,  aux  harangues  des  orateurs,  aux  discussions  des 
hommes  d’état  et  à  toutes  les  sciences  de  la  vie  sociale  qui 
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intéressent  l’homme  éclairé.  A  peine  une  région  sauvage  est 
couverte  de  quelques  habitans  ,  qu’il  s’établit  aussitôt ,  par  des 
communications  périodiques ,  mille  relations  nouvelles  pour 
rattacher  ces  hommes  isolés  aux  populations  agglomérées  des 
métropoles,  et  la  pensée  circule  incessamment  sur  tous  les 
points  du  globe. 

Pour  que  les  moyens  de  correspondre  avec  rapidité  à  de 
grandes  distances  puissent  recevoir  tout  leur  développement, 
il  est  nécessaire  que  les  postes  étendent  leurs  utiles  ramifications 
au  travers  de  toutes  les  mers,  par  un  système  en  grand  de  bâ¬ 
teaux  à  vapeur  que  n’arrêtent  dans  leur  marche  constante,  ni 
les  courans ,  ni  les  vents  contraires  ;  il  faut  encore  que  les  lignes 
télégraphiques,  multipliées  à  l’infini,  ouvrent  à  l’industrie, 
comme  l’Angleterre  nous  en  offrira  bientôt  l’exemple ,  leurs 
modes  expéditifs  de  transmettre  les  courts  avis,  ou  les  dépê¬ 
ches  de  peu  d’étendue.  Alors,  à  une  production  et  à  une  con¬ 
sommation  plus  abondante  viendront  se  joindre  les  bienfaits 
non  moins  importans  d’une  communication  instantanée  entre 
les  villes  qui  voient  s’effectuer  le  plus  de  transactions  commer¬ 
ciales;  et  les  rayons  émanés  de  ces  foyers  principaux  de  l’acti¬ 
vité  humaine  resserreront  de  jour  en  jour  davantage  les  liens 
qui  doivent  finir  par  réunir  tous  les  hommes  dans  une  grande 
et  même  association. 

M.  Bernède  s’est  proposé  dans  cet  ouvrage,  qu’il  a  divisé  en 
quatre  parties,  i°  de  découvrir  l’origine  des  postes  dans  l’an¬ 
tiquité;  2°  d’indiquer  l’époque  de  leur  introduction  chez  les 
raodernesetparticulièrement  en  France;  3°d’exposerîesdiverses 
modifications  qu’elles  ont  subies  chez  tous  les  peuples  ;  4°  enfin, 
de  chercher  à  en  rendre  la  pratique  plus  utile,  par  la  connais¬ 
sance  des  règles  générales  auxquelles  elles  sont  assujéties. 
On  désirerait  peut-être  qu’au  lieu  d’étaler  en  certains  endroits 
le  luxe  d’une  érudition  souvent  inutile  et  minutieuse,  il  eût 
indiqué  des  vues  neuves  et  quelques  améliorations  qui  ont 
échappé  à  son  attention.  A  ces  légères  imperfections  près,  il 
nous  paraît  avoir  atteint  son  but.  Ad.  Gondinkt. 

85.  —  *  Manuel  du  publiciste  et  de  l'homme  (fétat,  conte¬ 
nant  les  chartes  et  lois  fondamentales  ;  les  traités ,  conventions, 
et  notes  diplomatiques  ;  les  proclamations  ,  actes  publics  et  au¬ 
tres  documens  officiels  relatifs  à  la  constitution  politique  et  aux 
intérêts  généraux  des  états  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde, 
avec  tables  chronologiques  et  alphabétiques  des  matières  ;  par 
M.  Isambert,  avocat  au  conseil-d’état  et  a  la  cour  de  cassation. 
Paris,  1826;  Brissot-Thivars.  4  vol-  in-8°;  prix,  6  fr.  le  vol. 

Les  deux  premières  livraisons  de  cette  collection  ont  été 
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annoncées  dans  notre  Revue  (t.  xv,  p.  167);  et  l’on  en  a  fait 
connaître  l’importance.  On  la  sent  mieux  encore  ,  à  mesure 
que  l’ouvrage  avance  ;  il  manquait  à  la  bibliothèque  des  hom¬ 
mes  qui,  par  goût  ou  par  devoir,  s’occupent  des  affaires  pu¬ 
bliques.  C’est  un  vaste  dépôt  où  l’on  trouve  sans  peine  des 
pièces  et  des  docnmens  disséminés  çà  et  là,  et  qu’on  ne  se 
procurerait  quelquefois  qu’après  de  longues  recherches.  «Nous 
avons  eu  l’idée,  dit  l’auteur,  d’ouvrir  des  annales  où  seront, 
chaque  année,  recueillis  et  classés  tous  les  documens  officiels 
de  quelqu’importance ,  publiés  soit  en  France,  soit  à  l’étran¬ 
ger.  »  Après  la  publication, des  volumes  promis  par  l’éditeur 
et  qui  compléteront  son  recueil  jusqu’à  l’épotjue  où  nous 
sommes  ,  un  demi  volume  environ  suffira,  chaque  année,  pour 
continuer  la  collection  entière  des  actes  et  des  pièces  néces¬ 
saires  à  la  connaissance  de  la  situation  politique  des  divers 
états. 

Depuis  surtout  que  l’ouvrage  de  M.  Martens  est  interrompu, 
un  recueil,  tel  que  celui  que  nous  annonçons,  est  devenu  indispen¬ 
sable;  et,  comme  on  le  dit  dans  l’avertissement ,  il  appartenait 
peut-être  plus  particulièrement  à  des  Français  de  se  charger 
d’une  telle  publication  ,  puisque  leur  langue  est  celle  de  la  di¬ 
plomatie,  est  qu’elle  est  devenue  ainsi  le  lien  commun  de 
toutes  les  nations  civilisées.  Personne  d’ailleurs  n’était  plus 
capable  que  M.  Isambert  d’apporter  dans  ce  grand  travail  le 
soin  et  la  science  nécessaires  pour  en  garantir  la  perfection  et 
le  succès.  M.  A. 

86.  —  Opinion  de  M.  Stanislas  Girardin  ,  député  de  la 
Seine-Inférieure,  contre  le  projet  de  loi  destiné  à  rétablir  les 
substitutions.  Paris,  1826;  L’Huillier.  In-8°  de  54  p.;  prix,  25  c. 

M.  Girardin  a  remporté  bien  des  couronnes  civiques;  il  a 
donné  des  preuves  honorables  du  plus  vif  et  du  plus  généreux 
attachement  pour  sa  patrie  et  pour  la  monarchie  constitution¬ 
nelle.  Aucun  député  rfa  défendu  avec  plus  de  force,  avec  plus 
d’esprit  et  de  talent  nos  libertés  publiques.  Mais  il  est  permis 
de  penser  que  son  discours  contre  les  substitutions  est  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  On  ne  sait  pas  ce  qu’il  faut  y  admirer 
davantage,  ou  les  raisonnemens  profonds  de  la  logique  la  plus 
exacte,  la  plus  rigoureuse,  où  les  traits  brillans  de  la  plus  fine 
et  de  la  plus  victorieuse  ironie.  Ce  discours  a  obtenu  un  succès 
de  vogue;  il  sera  long  tems  cité  comme  un  grand  service 
rendu,  à  une  cause  excellente  qui  doit  finir  par  triompher. 

>  v  L. 

87.  —  *  Bibliothèque  populaire.  Paris,  1826;  Tonqnet  et 
compagnie  ,  galerie Viviennc.  lre  livraison:  Histoirede  Pierre- 
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le-Grand.  In-32,  i39  pages. — 2me  livraison  :  Libertés  de  V église 
gallicane.  In-32  ,  128  pages. —  3mc  livraison  :  Dictionnaire  féo¬ 
dal.  In-32,  128  pages.  — 4me  livraison  :  Histoire  de  Henri  IV . 
In-32,  120  pages;  prix  de  chaque  volume,  60  e. 

Cetie  bibliothèque  ,  publiée  sous  un  format  si  modeste  ,  sera 
peut-êire  beaucoup  plus  utile  que  certaines  collections  in  folio, 
où  la  science  se  trouve  étouffée  sous  un  amas  de  commentaires, 
et  les  esprits  éclairés  doivent  applaudir  à  l'heureuse  idée  de 
répandre  l’instruction  parmi  le  peuple  à  si  peu  de  frais.  Chacun 
de  ces  quatre  premiers  volumes  confirme  notre  opinion  , 
surtout  Y  Histoire  de  Pierre-le- Grand  et  celle  de  Henri  IP,  en 
offrant  un  style  toujours  simple  et  de  sages  réflexions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  qui  seront  aisément  comprises  par 
les  lecteurs  de  toutes  les  classes.  X. 

88. — Histoire  des  conspirations  des  jésuites  contre  la  mai¬ 
son  de  Bourbon  en  France,  par  MM.  Eugène  de  Mon  g  lave  et 
Prosper  Cualas.  Paris,  1826;  Ponlhieu.  ln-8°  de  pages; 
prix  ,  6  fr. 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  depuis  quelque  tems  des  his¬ 
toires  de  la  secte  trop  fameuse  qui  semble  n’avoir  pris  le  nom 
de  Jésus  que  par  dérision,  les  maximes  de  l’auteur  de  l’Evan¬ 
gile  n’ayant  p>as  de  plus  grands  ennemis  que  cette  société.  Ces 
divers  ouvrages  ont  paru  en  général  entachés  de  partialité,  et 
cela  ne  pouvait  guère  arriver  autrement.  Comment,  après 
avoir  lu  les  constitutions  de  cet  ordre  prétendu  religieux  ,  et 
après  avoir  étudié  ses  livres  qui,  publiés  par  différens  auteurs 
et  à  diverses  époques,  semblent  avoir  été  inspirés  et  dictés  par 
une  même  volonté  ,  ne  pas  s’indigner  des  principes  immoraux 
dont  ils  sont  remplis  ?  Les  auteurs  ont  eu  pour  but  de  présen¬ 
ter  les  nombreuses  charges  qui  pèsent  sur  la  société  de  Jésus  ; 
leur  ouvrage  est  une  sorte  de  mémoire  à  consulter ,  de  réqui¬ 
sitoire  où  se  trouvent  relatés  les  méfaits  des  jésuites  et  leurs 
attentats  contre  divers  membres  de  la  famille  dont  un  des 
rejetons  occupe  aujourd’hui  le  trône  de  France. 

L’ouvrage  est  divisé  en  huit  lieras;  l’introduction  offre  un 
précis  de  l’histoire  des  jésuites,  depuis  la  naissance  du  vision¬ 
naire  Ignace  de  Loyola  jusqu’à  l’époque  de  leurs  premiers 
attentats  contre  la  personne  de  Henri  IV  ,  c’est-à-dire  de¬ 
puis  1  /j Q  t  jusqu’en  1889.  Le  livre  premier  retrace  leurs  diverses 
menées,  au  tems  du  siège  de  Paris,  et  après  l’entrée  du  roi 
dans  la  capitale  jusqu’en  i594  ,  époque  du  crime  de  Jean 
Châtel.  Le  livres  11  ,  111  et  iv  conduisent  l’histoire  de 
leurs  conspirations  jusqu’en  1610,  année  où  Henri  IV  suc¬ 
comba  au  vingt-troisième  complot  tramé  contre  lui  par  les 
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jésuites.  Le  livre  v  présente  leurs  intrigues  sous  le  règne  du 
cardinal  de  Richelieu  et  la  condamnation  de  leurs  doctrines 
par  les  parlemens.  Le  sixième  livre  est  consacré  au  règne  de 
Louis  XIV.  L’affiliation  de  ce  roi  superstitieux  à  l’ordre  des 
jésuites  mit  ceux-ci  en  conspiration  permanente,  non  plus 
contre  les  rois,  mais  contre  les  peuples.  Le  livre  septième 
traite  de  leurs  conjurations  contre  Louis  XV,  de  leur  expulsion 
de  France  et  de  leur  Suppression,  en  1773.  Le  huitième  est 
un  extrait  de  leurs  faits  et  gestes  jusqu’à  nos  jours. 

L 'Histoire  des  conspirations  des  jésuites  est  un  recueil  d’ex- 
cellens  matériaux  pour  une  histoire  de  cet  ordre  ;  c'est  ce  qui 
nous  empêchera  de  reprocher  aux  auteurs  d’avoir  été  quelque¬ 
fois  diffus  et  d’avoir  surchargé  leurs  récits  des  pièces  don  l’é¬ 
tendue  coupe  désagréablement  la  narration.  Le  succès  de 
l’ouvrage  sera  dû  surtout  aux  circonstances  déplorables  qui 
ont  mis  à  l’ordre  élu  jour  l’exécrable  société  dont  les  crimes 
sont  encore  flagrant.  J.  A-L. 

89.  — -  Histoire  des  la  réforme  protestante  en  Angleterre  et 
en  Irlande  ;  dans  une  série  de  lettres  adressées  au  peuple  an¬ 
glais  ;  par  William  Cobbett  ;  ouvrage  traduit  de  l’anglais. 
Paris,  1826;  Méquignon-Havard.  Quatre  livraisons  formant 
un  volume  in-8°;  prix,  8  fr. 

Ce  livre  vient  d’être  jugé  à  Preston  par  le  public  même  au¬ 
quel  il  était  adressé.  M.  Cobbett  voulait  se  faire  élire  à  la 
Chambre  des  communes.  L’élection  de  Preston  est  au  nombre 
des  plus  démocratiques  d’e  l’Angleterre;  quiconque  a  résidé  six 
mois  dans  la  ville  est  électeur.  M.  Cobbett  a  écrit  une  histoire 
de  la  réforme  anglaise  ii  l’usage  des  artisans  et  des  ouvriers 
radicaux ,  se  flattant  que  ,  pour  leur  plaire  ,  il  suffirait  de  mau¬ 
dire  indistinctement  la  religion  établie,  l’Eglise  anglicane, 
Henri  VIII,  Élisabeth,  les  torys ,  les  whigs,  lord  Russel  , 
Sidney,  les  anciennes  loi»,  les  anciennes  mœurs ,  en  un  mot 
toute  l’histoire,  tout  l’ordre  social  du  pays.  A  ce  prix  ,  il  comp¬ 
tait  sur  les  suffrages  du  peuple.  Le  bon  sens  du  peuple  a  fait 
justice  de  ce  charlatanisme  cynique.  M.  Cobbett  n’a  pas  été  élu. 
11  est  probable  que  son  livre  est  parfaitement  oublié  en  An¬ 
gleterre.  Peut-être  lui-même  ne  s’en  soucie-t-il  déjà  plus. 

Qui  donc  s’est  avisé  de  l’importer  en  France?  Qui  a  pu 
croire  que,  sur  un  si  grand  sujet,  un  pamphlet  éphémère  et 
local  méritât  les  honneurs  de  la  traduction  ?  Un  part i  bien 
différent  de  celui  auquel  B.L  Cobbett  s’est  adressé  dans  son 
pays  ,  un  parti  grave  ,  religieux,  monarchique  ,  aristocratique, 
le  parti  qui  se  prétend  seul  défenseur  des  anciens  souvenirs, 
des  anciennes  mœurs  ,  de  l’ancienne  foi.  M.  Cobbett  a  écrit 
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pour  les  radicaux;  chez  nous,  ce  sont  probablement  les  jé¬ 
suites  qui  le  traduisen-t  ;  les  radicaux  même  l’ont  trouvé 
anarchique;  les  jésuites  le  trouvent  catholique,  bon  du  moins 
comme  allié  du  catholicisme  :  pour  charmer  les  esprits  forts 
des  tavernes  de  Preston  ,  l'auteur  a  dit  des  injures  à  la  réforme 
te  n’a  pas  réussi;  son  succès  est  complet  parmi  nous  auprès 
pes  ennemis  de  toute  liberté  d’esprit,  de  toute  philosophie; 
le  rebut  de  la  populace  britannique  fait  en  France  les  délices 
des  ultramontains. 

A  coup  sûr,  M.  Cobbett  ne  s’attendait  pas  à  ce  triomphe. 
Rien  de  plus  naturel  pourtant;  la  verve  même  de  son  style  n’y 
est  pour  rien  ,  et  tout  autre  l’eût  obtenu  comme  lui.  Son  livre 
est  cynique,  anarchique,  impie;  qu’importe?  Il  se  répand  en 
invectives  contre  Luther,  Calvin,  les  puritains  ;  il  défend  contre 
eux  les  moines  et  la  reine  Marie.  Le  parti  n’en  veut  pas  da¬ 
vantage;  qu’on  flatte  ses  passions,  cela  lui  suffit;  il  ne  recherche 
point  quel  dessein  se  cache  sens  de  telles  paroles,  ni  quel  en 
sera  l’effet.  Si  les  doctrines  et  les  ouvrages  de  M.  Cobbett 
pouvaient  avoir  un  résultat,  ce  serait  d’abolir  également,  et 
l’un  par  l’autre  ,  selon  les  lieux  et  les  tems,  le  protestantisme, 
le  catholicisme,  le  déisme  ,  toute  régie,  toute  foi.  Mais  qu’on 
ne  demande  pas  à  nos  fanatiques  tant  de  prévoyance  ;  M.  Cob¬ 
bett  partage  leur  liaine  et  répète  leurs  injures;  ils  sont  con- 
tens  de  lui  et  le  traduisent,  et  le  prônent  de  tout  leur  pou¬ 
voir.  S’il  en  sait  quelque  chose,  il  doit  se  bien  moquer  d’eux. 

Considéré  en  lui-même,  ce  livre  ne  mérite  pas  un  examen 
sérieux;  il  fourmille  d'erreurs,  de  bévues  historiques  comme 
de  raisonnemeus  d’une  absurdité  évidente.  Pour  prouver  sa 
thèse  contre  la  réforme,  M.  Cobbett  soutient  que  i’Anglcterre 
était  plus  libre,  plus  riche  et  plus  heureuse  il  y  a  trois  cents 
ans  que  de  nos  jours.  Cet  argument  seul  dispense  de  toute 
réfutation.  F.  G. 

90.  —  *  V  Année  française  ,  ou  Memorial  politique ,  scienti¬ 
fique  et  littéraire ,  comprenant  les  événemens  politiques  dans 
les  cinq  parties  du  monde,  les  débats  législatifs,  les  inventions 
et  les  découvertes  récentes,  les  nouvelles  littéraires,  l’examen 
des  produits  industriels,  des  expositions  publiques,  la  revue 
des  pièces  représentées  sur  les  théâtres  de  la  capitale,  un  précis 
des  travaux  des  sociétés  savantes,  des  tablettes  biographiques 
et  bibliographiques,  les  anecdotes  nationales  et  étrangères  les 
plus  intéressantes,  et  généralement  tout  ce  qui  a  paru  de  plus 
remarquable  dans  le  courant  de  i8a5;  par  MM.  Albert-Mon- 
térnont ,  Alexandre  Le  noir ,  Bailly  de  Mer  lieux ,  Baudot ,  Ber¬ 
trand  ,  Ch.  Coque rel ,  Civiale  ,  Colard  de  Marti gny ,  Coudret , 
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Ed.  d' Anglern ont ,  Ch.  Dupin  ,  d’ Hem  n  de  Cuvilliers ,  P.  Grand , 
J ulia- Fontenelle ,  Justin  G  en  soûl ,  Lefour  du  Loiret ,  Lenor- 
tnand  y  Les  paillon ,  Meyranx ,  Moreau  de  donnés ,  P  elle  tan  , 
/Vro  ,  Perrot  ,  Perrier ,  Pinel ,  de  P**  ,  Riehi ,  Arm.  Saintes  , 
Toussaint ,  architecte,  Patel.  Deuxième  année.  Paris,  1826; 
au  bureau  de  l’Année  française,  rue  des  Saints-Pères,  n°  18. 
2  vol.  in-8°  de  344  et  54©  pages;  prix,  12  fr.  (Vov.  Rev.  Enc. 
t.  xxviii  ,  p.  421.  ) 

11  ne  suffitpas  a  un  observatewrhabile d’avoir  examiné  toutes 
les  parties  d’une  mécanique,  il  en  voudra  juger  l’ensemble: 
un  voyageur  instruit  qui  auia  parcouru  tous  les  quartiers 
d’une  capitale,  voudra  encore  ,  de  quelque  point  élevé,  l’em¬ 
brasser  d’un  regard,  dans  sa  totalité.  Il  en  est  de  même  des 
événernens  politiques,  scientifiques  et  littéraires  :  des  journaux 
quotidiens,  des  revues  périodiques  les  auront  signalés;  mais 
les  détails  échappent  à  la  mémoire  ou  à  l’intelligence ,  et  jettent 
souvent  de  la  confusion  dans  les  idées;  les  lecteurs  éclairés 
demanderont  un  ouvrage  qui  présente  une  vue  plus  générale, 
une  récapitulation  méthodique,  en  écartant  les  faits  stériles, 
en  recueillant  les  documens  utiles,  et  en  coordonnant  tous  les 
matériaux ,  de  manière  à  ne  plus  offrir  qu’un  édifice  régulier  , 
quoique  formé  de  divers  assemblages  et  à  différons  intervalles. 

Tel  est  le  but  de  Y  Année  française.  Déjà  le  plan  de  l’éditeur 
avait  eu  un  commencement  d’exécution  pour  1824.  C’était, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  ,  un  essai  publié  pour  sonder 
l’opinion.  Le  succès  obtenu  dans  cette  première  tentative  a 
permis,  pour  1825  ,  de  donner  une  étendue  convenable  à  l’en¬ 
treprise,  et  d’en  développer  les  diverses  parties  avec  cette 
unité  de  direction  et  cette  rapidité  d’exposition  que  réclamait 
un  résumé  de  ce  genre. 

L 'Année  française  de  1825  n’est  pas  un  simple  et  froid  mé¬ 
morial  ,  une  compilation  indigeste;  c’er,t  une  analyse  raisonnée 
des  événernens  les  plus  remarquables  de  la  période  qu’elle  em¬ 
brasse,  soit  dans  la  politique ,  soit  dans  les  sciences  et  la  litté¬ 
rature.  On  y  retrouve  les  débats  législatifs  et  judiciaires,  les 
découvertes  les  plus  importantes,  la  revue  des  produits  de 
l’industrie,  des  ouvrages  scientifiques  et  littéraires ,  les  travaux 
des  corps  savons  ,  etc.  Les  principaux  chapitres  sont  ouverts 
par  des  introductions  qui  annoncent  la  justesse  du  coup-d’cei! 
et  le  discernement  dans  le  choix  des  généralités  ou  des  idées 
sommaires  Nous  avons  surtout  distingué,  dans  le  premier  vo¬ 
lume,  le  préliminaire  historique  relatif  à  la  situation  politique 
de  la  France,  par  M.  L.  F.  ;  une  dissertation  sur  la  marque  ou 
hi  flétrissure,  par  M.  Pierre  Grand  ;  et,  dans  le  second  volume  , 
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l’introduction  à  l’état  actuel  des  sciences,  par  M.  Albert  Mon- 
témont ;  un  mémoire  sur  le  commerce  et  son  état  actuel  en 
France,  par  M.  Moreau  de  .Jonnès  (  Voy.  ci-dessus  p.  27  ). 

L’ Année  française  est  terminée  par  un  choix  de  poésies 
inédites  et  par  un  chapitre  de  mélanges  anecdotiques.. 

A.  M.  Z. 

91.  —  *  Mémoires  sur  la  guerre  de  1S09,  en  Allemagne , 
avec  les  opérations  particulières  des  corps  d’Italie,  de  Pologne, 
de  Saxe,  de  Naples  et  de  Walclieren  ;  par  le  général  Pelet,  etc. 
Tomes  III  et  IY.  Paris,  1825  et  1826  ;  Roret ,  rue  Haulefeuille. 
In-8°  de  496-802  pages;  prix,  7  fr. 

Comme  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  précieux  monument 
historique  élevé  par  M.  le  général  Pelet,  nous  nous  bornerons, 
quant  a  présent,  à  une  seule  citation  ,  prise  dans  le  tome  IV. 
L’auteur  termine  ainsi  le  récit  du  glorieux  combat  du  général 
Broussier  contre  le  ban  de  Croatie,  Ignace  Giulay,  comman¬ 
dant-général  des  troupes  de  l’Autriche  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  cet  empire  :  «  Nos  braves  prirent  à  l’ennemi 
45o  hommes;  1200  de  ses  morts  furent  comptés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  84me  perdit  260  hommes.  Quel  cœur  français 
peut  rester  froid  au  récit  de  ces  hauts  faits!  Napoléon  donna 
au  84™*  la  plus  belle  des  récompenses;  il  fit  inscrire  sur  les 
drapeaux  et  sur  l’aigle  :  Un  contre  dix.  Qu’êtes-vous  devenus, 
régiment,  inscription,  numéro  ?  Le  84m%  comme  le  32me,  le 
57me,  le  43me...  avaient  ainsi  reçu  la  lâche  de  vaincre  toujours, 
et  ils  la  remplirent  dans  toutes  les  campagnes  :  la  France  devait- 
elle  être  déshéritée  de  tant  de  gloires  ,  pour  leur  voir  succéder 
d’insignifians  noms  de  légions  !  »  F. 

92.  —  *  Tableau  de  la  Grèce  en  1825  ,  ou  Récit  des  voyages 
de  M.  J.  Emerson  et  du  comte Pecchio  ;  traduit  de  l’anglais  par 
Jean  Cohen.  Paris,  1826  ;  Alexis  Eymery.  In-8°  de  464  pages  ; 
prix  ,  6  fr. 

M.  Emerson  arriva  en  Grèce,  le  23  mars  1825,  et  en  re¬ 
partit,  le  2  août  de  la  même  année  ;  son  séjour  fut  donc  seu¬ 
lement  de  quatre  mois  :  tems  bien  court  pour  juger  un  pays  et 
ses  habitans.  Envoyé  par  le  Comité  anglais,  dans  le  but ,  je 
crois,  de  surveiller  la  remise  et  l’emploi  des  fonds  résultans 
de  l’emprunt,  le  voyageur  anglais  semble  avoir  conçu  d’a¬ 
vance  des  préventions  peu  favorables  aux  Grecs.  La  froideur 
glaciale  de  ses  jugemens  et  de  ses  impressions  tient  évidem¬ 
ment  à  une  préoccupation  de  vanité  nationale.  M.  Emerson 
n’est  occupé  en  Grèce  que  de  la  suprématie  de  l’Angleterre  : 
les  intrigues  qui  tendent  à  livrer  les  destinées  des  Hellènes  à  la 
merci  des  ministres  de  la  Grande  Bretagne  lui  paraissent  dignes 
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déloges.  Il  ne  voit  d’espoir  pour  la  Grèce  que  dans  une  dépen¬ 
dance  presque  absolue  de  cette  puissance.  Il  cherche  la  civili¬ 
sation  dans  un  pays,  où  les  vertus  et  les  vices  sortent  de  nos 
étroites  limires,  et  se  montrent  gigantesques;  où  le  plus  rare, 
comme  le  plus  admirable  héroïsme  est  mis  chaque  jour  en  pra¬ 
tique  par  des  hommes  qui  n’en  connaissent  pas  la  théorie  ,  ni 
même  le  nom.  Là,  on  ne  parle  pas  de  la  patrie;  mais  on  meurt 
pour  elle  :  on  n’affiche  pas  le  fanatisme  ;  mais  on  consent  à  de¬ 
venir  martyr,  plutôt  que  de  trahir  sa  foi  :  là,  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand,  est  resté  simple;  et  accoutumés  an  charlata¬ 
nisme  de  nos  vertus  de  parade,  nous  ne  comprenons  pas  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  et  nous  le  jugeons  avec  nos  préjugés. 
Ainsi,  avant  de  dire  avec  détails  que  partout  il  a  été  accueilli 
de  la  manière  la  plus  cordiale  et  la  plus  affectueuse,  M.  Emer¬ 
son  assure  que  c’est  à  tort  que  l’on  vante  l’hospitalité  des  Grecs. 
La  même  contradiction ,  entre  ses  réflexions  et  les  faits  qu’il 
cite,  se  retrouve  dans  vingt  endroits.  On  se  heurte  à  chaque 
instant  contre  l’opinion  qu’il  s’était  formée  d’avance ,  et  qui 
est  raide  et  immuable;  car  il  raconte  tout  ce  qui  peut  dément ir 
ses  idées,  sans  se  départir  d’une  seule.  Il  faut  au  moins  lui  sa¬ 
voir  gré  de  son  peu  de  logique,  qui  permet  aux  lecteurs  de 
s’éclairer,  et  de  rectifier  d’eux-mêmes  les  erreurs  qu’il  vou¬ 
drait  leur  faire  partager.  En  parcourant  tous  les  ouvrages 
écrits  sur  la  Grèce,  depuis  sa  régénération,  par  ceux  qui  l’ont 
visitée,  on  est  douloureusement  frappé  du  peu  de  justice  et 
d’impartialité  qu’on  y  rencontre.  Le  sentiment  de  sa  propre 
supériorité,  un  superbe  dédain  pour  tons  ceux  qui  ne  lui  res 
semblent  pas,  ou  qui  ne  suivent  pas  ses  conseils ,  dominent 
trop  souvent  dans  hauteur,  et  rendent  son  esprit  peu  acces¬ 
sible  à  la  vérité.  Lorsqu’il  n’y  avait  en  Grèce  que  des  antiquités 
mortes  à  explorer  ,  c’était  l'élite  des  nations  qui  s’y  rendait ,  et 
des  ouvrages  pleins  de  raison  ,  de  science  et  de  sagesse  étaient 
les  fruits  de  ces  voyages.  Maintenant  que  ce  sont  des  hommes 
qu’il  s’agit  de  voir  et  de  secourir  .  on  ne  nous  donne  que  des 
relations  de  querelles  particulières,  des  commentaires  dictés 
par  de  petits  intérêts,  et  de  dégoûtantes  intrigues.  Espérons  que 
cela  changera,  et  que  ceux  qui  agissent  aujourd’hui  plus  utile¬ 
ment  pour  la  Grèce  ,  nous  la  peindront  un  jour  sous  ses  véri¬ 
tables  couleurs. 

Outre  les  erreurs  de  jugement,  l’ouvrage  de  M.  Emerson 
en  contient  plusieurs  autres  assez  graves  sur  les  faits,  et  qui 
ont  été  relevées  par  le  comte  Alerino  Palma  ,  dans  sa  justifica¬ 
tion  de  la  Grèce  ,  publiée  dernièrement  à  Londres  sous  le  titre 
de  «  Greece  vindicated.  "  (Voyez  Rev.  Eric. ,  t.  xxx  ,  p.  1  iq'i. 
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Entre  autres  choses ,  M.  Emerson  accuse  positivement  le  gou¬ 
vernement  grec  d’avoir  fait  périr  secrètement  Odyssée  dan* 
sa  prison,  et  il  n’en  apporte  pour  preuve  que  des  on  dit  et 
des  soupçons.  Le  comte  Alerino  Palma  cite  un  trait  qui  ,  s’il 
ne  dément  pas  directement  cette  trahison  ,  permet  du  moins 
de  la  révoquer  en  doute.  «  Je  puis  affirmer,  dit-il,  qu’un 
homme  résolu  à  tout  offrit  aux  membres  du  gouvernement  de* 
se  charger,  moyennant  une  récompense,  d’empoisonner  Co- 
loeotroni  et  ses  camarades  dans  leur  prison  d’IIydra  ;  mais  ils 
repoussèrent  avec  horreur  ce  misérable  et  son  projet  ;  et,  quoi¬ 
que  ce  crime  les  eût  débarrassés  de  ceux  dont  la  vengeance 
était  le  plus  à  redouter  pour  eux,  ils  répondirent  que  c’était  au 
glaive  de  la  justice,  et  non  au  poignard  d’un  assassin,  qu’ils 
remettaient  leur  cause.  » 

On  a  joint,  à  la  suite  du  journal  de  M.  Emerson,  une  tra¬ 
duction  du  voyage  en  Grèce  du  comte  Pecchio.  C’est  un  ta¬ 
bleau  pittoresque,  animé  et  fidè!*e  decettebelîe  contrée  et  de 
ses  habita  ns.  On  y  voit  figurer  tour  à  tour  presque  tous  les 
héros  grecs,  et  d’une  manière  digne  de  leurs  exploits  et  de  leurs 
noms.  Tout  le  récit  a  un  grand  caractère  de  vérité  ;  et  c’est 
sans  contredit  ce  que  j’ai  lu  de  plus  intéressant  parmi  les  ou¬ 
vrages  qui  ont  peint  la  Grèce  en  1825.  L.  Sw — B. 

q3. — *  Lettres  sur  la  Grèce ,  notes  et  chants  populaires , 
extraits  du  portefeuille  du  colonel  Voutier.  Paris,  1826; 
Firmin  Didot.  In-8°  de xxx  et  224  pages j  prix,  5  fr.,  au  profit 
des  Grecs. 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  destinée  d’une  nation  aussi 
malheureuse  qu’elle  est  étonnante  par  son  courage,  ont  re¬ 
marqué,  parmi  les  nombreux  écrits  dont  elle  a  été  l’objet,  les 
mémoires  publiés  en  182*3  par  le  colonel  Voutier.  L’un  de  nos 
plus  célèbres  collaborateurs,  M.  de  Sismondi,  a  compris  ces 
mémoires  dans  la  Revue  des  principaux  ouvrages  sur  la  Grèce, 
dont  il  a  enrichi  notre  recueil  (Voy.  Rev.  Eric . ,  t.  xxvi  ,  p.  38 1 
et  708  ,  et  t,  xxvu  ,  p.  61  ).  En  faisant  l’éloge  du  zèle  de  l’au¬ 
teur  pour  une  noble  cause,  en  citant  son  ouvrage  comme  plein 
d’intérêt  et  d’agrément,  M.  de  Sismondi  11’a  point  dissimulé 
les  doutes  qui  s’élevèrent  sur  l'exactitude  des  notions  que  ren¬ 
ferme  ce  livre,  doutes  que  semblaient  confirmer  les  critiques 
de  M.  Maxime  Raybaud  ,  émule  du  colonel  Voutier,  comme 
guerrier  philhellène,  et  comme  historien  des  Grecs.  Notre  col¬ 
laborateur  n’a  point  cru  les  faits  assez  éclaircis  pour  prononcer 
sur  les  reproches  adressés  à  M.  Voutier.  Le  recueil  dont  nous 
annonçons  la  publication  a  pour  but  de  prouver  la  véracité  de 
l’auteur  dans  son  premier  récit ,  et  de  donner  de  nouveaux 
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détails  sur  les  événemens  de  1824,  pendant  son  second  séjour 
en  Grèce. 

Les  services  signalés  que  l’auteur  a  rendus  aux  Grecs  sont 
attestés  par  les  pièces  imprimées  à  la  suite  de  ses  lettres  :  la 
plupart  de  celles-ci  sont  adressées  à  une  aimable  philhellène, 
Mme  R.  ***.  En  laisant  courir  sa  plume  sans  prétention, 
M.  Youtier  raconte  les  faits  importans  dont  il  a  été  le  témoin. 
Les  traits  qui  caractérisent  le  mieux  l’héroïsme  des  Grecs  et 
la  barbarie  de  leurs  adversaires ,  l’orgueil  et  la  dureté  de  quel¬ 
ques  puissances  chrétiennes,  presque  aussi  redoutables  aux 
Grecs  que  leurs  féroces  ennemis  ,  sont  d’autant  plus  frappans 
qu’ils  sont  narrés  avec  simplicité.  L’auteur  ne  dissimule  point 
les  défauts  des  Grecs,  l’insouciance,  une  confiance  quelquefois 
aveugle,  leurs  divisions,  l’avidité  de  quelques  chefs.  Mais  le 
dévouement,  le  courage,  les  malheurs  des  Hellènes  etla  sainteté 
de  leur  cause  font  tout  oublier.  On  trouve  dans  ces  lettres  des 
détails  curieux  sur  lord  Byron  et  le  colonel  Stanliope.  On  ap¬ 
prend  avec  peine  que ,  malgré  leur  zèle  pour  la  cause  des  Grecs, 
la  prodigalité  du  premier  et  les  préventions  du  second  ont  beau¬ 
coup  nui  à  cette  cause.  C’est  très-probablement  aux  lenteurs 
qu’éprouvèrent  les  versemens  de  l’emprunt  grec,  lenteurs  oc¬ 
casionnées  par  les  obstacles  qu’opposait  le  colonel  Stanliope, 
qu’il  faut  attribuer  les  désastres  de  1824,  la  perte  d’Ipsara  et 
de  Cassos,  et  les  suites  fâcheuses  de  ces  premiers  malheurs. 
La  lecture  de  ce  recueil  offre  un  intérêt  très-vif.  L’épigraphe 
choisie  par  l’auteur  est  tirée  des  conversations  de  lord  Byron  : 
«  Je  ferais  monnayer  mon  cœur  pour  secourir  la  malheureuse 
Grèce.  »  A.  de  Y. 

94.  —  Missolonghi  n'est  plus !  Appel  aux  amis  des  Grecs  ; 
par  Camille  Paganf.lj  Paris,  1826;  A.  Désauges,  rue  Jacob, 
i°  5.  In-32  de  4o  pages;  prix  ,  25  c.  au  profit  des  Grecs. 

C’était  bien  à  l’auteur  du  Tombeau  de  Marcos  Botzaris  (Yoy. 
Rev.  Eric.,  t.  xxix  ,  p.  24  0  qu’il  appartenait  d'éveiller  de  nou¬ 
veau  l’indignation  et  la  pitié  de  l’Europe  ,  à  la  vue  de  l’affreuse 
destinée  de  Missolonghi.  Dans  cet  appel  aux  Philhellènes,  M.  C. 
Paganel  leur  offre  à  la  fois  un  plaidoyer,  fort  de  raison ,  en  faveur 
de  la  cause  qu’ils  ont  embrassée,  et  des  tableaux  où  il  peint  tour 
à  tour  l’admirable  héroïsme  des  Grecs,  l’horrible  barbarie  des 
Musulmans,  et  la  cruelle  indifférence  des  gouvernemens  de  la 
chrétienté.  Il  s'attache  ensuite  à  ranimer  leurs  espérances  parties 
considérations  qui  reposent  sur  des  calculs  politiques  dont  la 
certitude  est  rigoureuse.  «  L’empire  turc,  dit-il,  porte  en  lui 
un  germe  de  mort.  Il  est  frappé  au  cœur.  Sa  place  était  mar¬ 
quée  en  4sie  ;  il  s’est  jeté  sur  l’Europe  :  l’Europe  lui  a  été  fatale. 
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Il  se  débattra  quelque  tems  encore,  pour  aller  s’éteindre  dans 
son  repaire  primitif  :  ses  derniers  inomens  sont  l’agonie  d’une 
bête  féroce.  »  Enfin,  il  les  exhorte  partout  avec  chaleur  à  per¬ 
sévérer  dans  leur  généreux  dévouement.  O. 

q5.  —  *  Biographie  universelle  et  portative  des  contempo¬ 
rains  ,  ou  Dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres  de  tou¬ 
tes  les  nations  ,  morts  et  vivans,  par  une  Société  de  publicistes, 
de  législateurs,  d’hommes  de  lettres,  d’artistes,  de  militaires 
et  d’anciens  magistrats;  en  un  seul  volume  in-8°,  orné  de  35o 
portraits.  ire,  2e  et  3e  livraisons.  Paris,  1826;  au  bureau  de 
la  Biographie,  rue  St- André-des-Arts  ,  n°  65  ,  près  le  passage 
du  Commerce;  prix  du  cahier,  2  fr.  5o  c.  L’ouvrage  entier  sur 
papier  vélin  satiné  se  composera  de  24  livraisons  qui  paraîtront 
de  i5  en  1 5  jours. 

Si  nous  étions  appelés  à  dire  notre  avis  en  général  sur  ces 
biographies  des  contemporains  dont  la  librairie  est  comme 
inondée,  nous  essayerions  de  flétrir  ce  genre  de  composition. 
Nous  signalâmes  dès  i8i5  la  première  biographie  des  hommes 
vivans  comme  un  dictionnaire  bon  à  consulter  par  des  proscrip- 
teurs.  Il  n’est  peut-être  jamais  entré  d'idée  plus  immorale  dans 
une  tète  humaine,  que  celle  de  tracer,  par  ordre  alphabétique, 
l’histoire  des  hommes  vivans.  Le  Moniteur  n’existait  -  il  pas 
pour  mettre  en  contradiction  avec  elles-mêmes  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  eu  le  malheur  d’acquérir  une  célébrité  quel¬ 
conque  ,  et  parmi  lesquelles  un  si  petit  nombre  ne  redoute  pas 
les  investigations?  L’abus  de  tels  livres  a  été  porté  au  dernier 
excès;  on  a  vu  des  écrivains  s’ériger  en  tribunal  pour  juger 
leur  siècle,  et  faisant  une  opération  de  commerce  de  l’espèce  de 
magistrature  qu’ils  s’étaient  arrogée  ,  abandonner  à  d’obscurs 
plumitifs  le  soin  de  prononcer  les  sentences  que  semblaient 
valider  des  noms  environnés  d’une  certaine  célébrité  ;  les  au¬ 
teurs  se  prodiguaient  les  uns  aux  autres  d’autant  plus  d’encens 
qu’ils  se  le  réservaient  exclusivement.  L’histoire  qui  consacrera 
quelques-unes  de  ses  pages  à  divers  auteurs  de  Biographies 
qu’on  ne  doit  cependant  pas  confondre  avec  le  vulgaire  des 
écrivains,  ne  prendra  probablement  pas  ce  qn’elle  en  devra 
dire  dans  les  articles  où  nous  les  voyons  se  congratuler  mutuel¬ 
lement  sans  la  moindre  pudeur  ;  elle  remarquera,  au  contraire, 
combien  ils  furent  coupables  en  prêtant  l’autorité  de  leurs  noms 
à  des  compilations  de  faits  hasardés  ,  d’imputations  souvent 
odieuses,  de  louanges  ridicules  et  de  calomnies  atroces,  calom¬ 
nies  contre  lesquelles  les  victimes  de  quelque  rédacteur  subal¬ 
terne  n’avaierit  même  pas  la  faculté  de  réclamei.  Les  premiers 
spéculateurs  en  Biographie,  ont  ouvert  la  barrière  à  cette  mul- 


SCIENCES  MORALES.  201 

tilude  de  zoïles  que  l’on  voit  maintenant  attaquer  toute  per¬ 
sonne  que  sa  position  met  en  évidence  afin  de  se  faire  payer  l’é¬ 
loge,  le  silence,  ou  même  l’injure.  Ce  sera  l’une  des  singularités 
de  notre  époque,  qu’un  folliculaire  ait  pu  dire  au  savant,  à 
l'homme  d’état,  au  militaire,  a  l’artiste,  au  poète,  à  l’acteur: 
Vous  vous  abonnerez  à  ma  biographie  ,  ou  à  mon  journal  ;  si¬ 
non  vous  y  serez  déchiré  tousles  jours  et  pour  toujours.  Il  n’est 
pas  moins  étrange  que  les  antagonistes  de  la  liberté  de  la  presse 
n’aient  jamais  argué  des  Biographies  et  des  articles  de  certains 
petits  journaux  pour  faire  ressortir  le  plus  grand  abus  de  cette 
précieuse  liberté.  Quoi  qu’il  en  soit,  puisqu’il  est  désormais  reçu 
que  chacun  peut  de  son  vivant  s’établir  le  Minos ,  l’Eaque  ou  le 
Rhadamanthe  de  l’époque  ;  on  doit  convenir  qu’entre  tous  les 
juges  biographiques  qui  nous  citent  à  leur  tribunal,  ceux  dont 
nous  annonçons  l’ouvrage  paraissent  être  les  plus  consciencieux. 
Ils  le  sont  d’abord,  quant  au  format  de  leur  livre,  parfaite¬ 
ment  bien  imprimé ,  compacte  dans  le  sens  le  plus  honorable  du 
mot,  contenant  une  quantité  de  matières  presque  effrayante, 
et  dont  chaque  cahier  équivaut  à  la  valeur  d’un  volume  ordi¬ 
naire.  On  conçoit  que,  d’après  leur  plan,  les  articles  qui  al¬ 
longent  les  vingt-cinq  ou  trente  volumes  de  leurs  prédécesseurs 
pourront  rentrer  dans  un  seul  volume  d’un  format  beau, 
commode  et  facile  à  lire.  On  doit  encore  cette  justice  aux 
biographes  anonymes  dont  nous  annonçons  le  livre,  que  ce 
n’est  point  pour  déchirer  impunément  qu’ils  n’ont  pas  proclamé 
leurs  noms;  ils  montrent  jusqu’ici  beaucoup  d’impartialité  et 
de  raison;  ils  sont  concis  sans  être  secs,  obligeans  sans  flagor¬ 
nerie,  ou  sévères  sans  cruauté.  Ils  citent  une  multitude  de  faits 
exposés  avec  lucidité,  et  laissent  au  lecteur  le  soin  des  ré¬ 
flexions.  Un  grand  nombre  d’articles  sur  des  étrangers  rec¬ 
tifient  autant  d’erreurs  commises  par  les  biographes  précédens; 
quelles  que  soient  les  opinions  des  personnes  dont  l’histoire 
est  tracée,  ces  personnes  sont  jugées  avec  indulgence ,  lorsqu’il 
est  manifeste  qu’elles  agirent  par  conviction.  La  page  208  arrive 
au  nom  de  la  célèbre  comtesse  de  Balbi  dont  la  notice  est  fort 
curieuse;  ainsi,  l’on  peut  espérer  que  les  éditeurs  tiendront 
leurs  engagemens  et  ne  dépasseront  que  peu  ou  point  le  nom¬ 
bre  de  livraisons  qu’ils  ont  promis.  B.  de  St.  V. 

98.  —  *  Répertoire  universel ,  historique ,  biographique  clés 
femmes  célèbres  ,  mortes  ou  vivantes  ,  qui  se  sont  fait  remar¬ 
quer  dans  toutes  les  nations  par  des  vertus,  du  génie ,  du  mé¬ 
rite,  du  talent  pour  les  sciences  et  pour  les  arls  ,  par  des  actes 
de  sensibilité  ,  de  courage  ,  d’héroïsme  ,  des  malheurs  ,  des  er¬ 
reurs,  des  galanteries ,  des  vices,  etc.,  depuis  les  teins  les  plus- 
reculés  jusqu’à  nos  jours  ;  par  une  Société  de  gens  de  lettres , 
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auteurs  du  Dictionnaire  universel  ;  publié  par  L.-P.  Première 
livraison  ABA-ART.  Paris,  1 826;  Achille  Desauges,  libraire  , 
rue  Jacob,  n°  5.  In-8°  devin  et  2/jo  pages. — Cet  ouvrage  for¬ 
mera  7  vol.  in  -  8°  publiés  en  14  livraisons.  Les  personnes  qui 
souscriront  avant  la  publication  de  la  4me>  paieront  chaque  li¬ 
vraison  4  fr.  et  4 fr.  7Ô  c.  par  la  poste.  De  plus,  elles  recevront 
gratis  les  7me  et.  1  ime  livraisons.  Quant  aux  non  souscripteurs, 
ils  ne  jouiront  pas  de  ce  dernier  avantage  ,  et  chaque  livraison 
leur  coûtera  4  fr.  5o  c.  et  5  fr.  25  c.  par  la  poste. 

«  Depuis  1769,  cinq  ouvrages  (1)  seulement  ont  rendu  un 
hommage  spécial  à  un  sexe  qui  fait  la  gloire  de  la  société,  au¬ 
tant  qu’il  en  fait  le  bonheur.  Encore  chacun  des  auteurs,  avare 
dans  son  choix  ,  ne  fait -il  mention  que  d’un  petit  nombre  de 
femmes  dont  les  noms  se  sont  fait  remarquer  dans  la  littéra¬ 
ture.  Cependant ,  combien  de  noms  depuis  plus  d’un  demi- 
siècle  méritent  d’occuper  une  place  dans  l’histoire  !...  Notre 
Répertoire  universel  comprend  les  femmes  des  nations  et  des 
teins  les  plus  reculés,  celles  des  époques  et  des  nations  con¬ 
temporaines  qui  ont  obtenu  ou  qui  méritent  un  genre  quel¬ 
conque  de  célébrité.  »  (  Avertissement ,  p.  1.  )  Parmi  les  noms 
les  plus  connus,  qui  se  trouvent  compris  dans  la  première  li¬ 
vraison,  on  remarque  ceux  d'Anne ,  sœur  de  Pygmalion  et  de 
Didon  ,  d’ Andrornaque ,  des  deux  Agrippine  ,  l’une  épouse  de 
Germanicus,  l’autre  mère  et  victime  de  Néron;  ceux  d'Anne 
de  Bretagne  et  d’ Anne  d’ Autriche ,  reines  de  France,  d'Anne 
lwanowa  ,  impératrice  de  Russie,  d' Anne  (  fille  de  Jacques  II  ) 
reine  d’Angleterre  ,  d'Agnès  Sorel ,  de  Marie  Alacoque  ,  de 
Sophie  Arnould ,  etc. ,  etc. 

(Jn  style  simple,  c-lair  et  rapide;  l’exactitude  dans  le  choix 
des  faits,  l’impartialité  dans  les  jugenuns ,  telles  sont  les  condi¬ 
tions  nécessaires  au  succès  d’un  dictionnaire  biographique.  En 
les  remplissant,  le  Répertoire  universel  prendra  place  parmi  ces 
recueils  utiles  où  l’historien  va  puiser  ses  matériaux,  et  le  pu¬ 
blic  d’intéressantes  lectures.  C.  P. 

97.  — *  Vie  de  Louis  de  Berton  de  Crillon  des  Bulbes ,  sur¬ 
nommé  le  brave  Crillon  ,  suivies  de  notes  historiques  et  criti- 


(x)  «  Dictionn.  hislor.  portatif  des  femmes  célèbres ,  par  de  Lacroix,  de 
Conapiègne.  Paris,  1769.  2  vol. —  Vies  des  femmes  illustres  et  célèbres 
de  France.  Paris,  1768.  5  vol.  in-12.  —  Histoire  littéraire  des  femmes 
françaises y  par  l’abbé  de  La  Porte.  Paris,  1769. —  MlJe  Briquet  a 
publié,  en  1804,  un  volume,  sons  le  titre  de  Dictionnaire  biographique 
des  Françaises  et  des  étrangères  naturalisées  en  France ,  connues  par 
leurs  écrits,  »  (Note  des  auteurs  du  Répertoire.  ) 
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ques.  T.  IIIe.  Paris,  1826;  A.  Dupont  et  Roret.  In- 8°  de  vn- 
42 4  pages;  prix,  6  fr.(voy.  Rev.  Eric.,  t.  xxvm,  p.  886  ). 

Plus  d’un  lecteur  taxera  peut-être  de  prolixité  le  savant  édi¬ 
teur  de  la  Hie  de  Cri/Ion  ,  en  le  voyant  ajouter  Tin  troisième 
volume  de  notes  à  cette  biographie  qui  n’a  pas  plus  de  80  pages 
d’impression.  Mais  ce  défaut,  que  l’on  reproche  souventavec 
justice  aux  commentateurs,  est  ici  amplement  racheté  par  l’im¬ 
portance  des  matières,  suivant  l’opinion  de  M.  Fortia  d’Urban  , 
que  partageront  beaucoup  d’hommes  instruits.  Nous  avons  fait 
remarquer  en  annonçant  les  deux  premiers  volumes ,  qu’il  ne 
se  livre  point  à  ces  futiles  discussions  trop  communes  dans  les 
travaux  de  ce  genre,  mais  qu'il  éclaircit,  avec  un  rare  savoir 
et  une  critique  habile,  beaucoup  de  points  encore  obscurs  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne.  Dans  ce  tome  troisième,  il  passe 
de  l'érudition  à  la  science;  après  avoir  achevé  l’histoire  des 
duels  jusqu’à  la  mort  de  Charles  IX,  il  arrive  à  la  note  109, 
concernant  Alexandre;  et  là,  il  déclare  en  ces  termes  qu’il  va 
entrer  dans  une  nouvelle  carrière:  «  Alexandre,  surnommé  le 
Grand  ,  mérite  sous  tous  les  rapports  de  fixer  notre  attention  ; 
mais,  comme  le  teins  auquel  il  a  vécu  est  déjà  bien  loin  de 
nous,  il  a  donné  lieu  à  des  disputes  qui  ne  sont  pas  encore  ter¬ 
minées,  et  cjui  exigent  des  connaissances  dans  la  science  des 
teins,  connue  sous  le  nom  de  chronologie.  C’est  d’elle  que  nous 
allons  nous  occuper.  On  nous  pardonnera  la  longueur  de  cette 
note  en  faveur  de  son  importance.  »  Cette  note,  qui  remplit 
seule  les  deux  tiers  au  moins  du  volume,  se  compose  de  traités, 
divisés  en  nombreux  chapitres,  sur  ia  chronologie,  la  cosmo¬ 
logie,  \u  géographie ,  V astronomie ,  etc.,  enfin  ,  d’une  histoire 
raisonnée  des  comètes  qui  ont  paru  jusqu’à  nos  jours,  mor¬ 
ceaux  précieux  sans  doute  par  la  curiosité  de  beaucoup  de  dé¬ 
tails,  mais  après  lesquels  l’auteur  s’arrête  comme  après  une 
exposition  purement  préparatoire,  sans  rien  conclure  touchant 
les  disputes  relatives  à  la  fixation  certaine  de  l'époque  où  vécut 
Alexandre.  Nous  attendons  le  tome  quatrième  pour  avoir,  à 
cet  égard,  une  solution  positive.  P. 

98.  —  Eloge  historique  de  M.  Vouty  de  la  Tour,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  ancien  premier  président 
de  la  Cour  royale  de  Lyon,  etc.,  prononcé  à  l’ Académie  de 
Lyon\e  29  mai  1826,  par  Honoré  Torombert.  Lyon,  1826; 
Perrin.  In-8°  de  38  pages. 

M.  Vouty  fut  un  vertueux  magistrat,  dans  des  tems  difficiles. 
Son  panégyriste  est  connu  par  des  ouvrages  estimés  sur  la  mo¬ 
rale  et  la  politique.  L’éloge  est  écrit  avec  talent ,  et  contient 
des  récits  anecdotiques  d’un  véritable  intérêt.  On  aime  à  re- 
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trouver  ici  ce  mot  d’un  illustre  écrivain,  justement  appliqué  à 
M.  Vouty  :  II  lui  a  toujours  manqué ,  pour  réussir ,  une  passion 
et  un  vice  :  L'ambition  et  L’ hypocrisie.  L. 

gg .  — *  Lettres  inédites  de  Mme  de  Maintenon  et  de  M",e  la 
princesse  des  Ursins.  Paris,  1826.  Bossange  frères  ,  quai  Vol¬ 
taire,  n°  1 1.  4  vol.  in-8°  ;  prix  ,  28  fr. 

Il  serait  injuste  de  confondre  ce  recueil  avec  tant  de  vieille¬ 
ries,  malencontreusement  exhumées,  dont  on  nous  inonde  de 
toutes  parts.  La  correspondance  établie,  pendant  dix  ans, 
entre  la  confidente  de  tous  les  secrets  de  Louis  XIV  ,  et  la  prin¬ 
cesse  placée  par  elle  à  la  cour  de  Madrid  pour  y  jouer,  non 
sous  le  manteau  ,  mais  sous  la  cornette,  le  rôle  de  premier  mi¬ 
nistre  de  Philippe  V,  peut  servir  à  faire  mieux  connaître  l’é¬ 
poque  la  plus  intéressante  de  l’histoire  du  grand  roi,  l’époque 
de  ses  revers  et  de  son  véritable  courage.  Ce  n’est  point  le  ta¬ 
bleau  des  événemens  qu’il  faut  chercher  dans  les  lettres  de  nos 
deux  dames  diplomates  ;  mais  la  peinture  de  la  sensation  que 
produisaient  les  événemens  sur  la  cour  de  Versailles  et  sur  la 
cour  d’Aranjuez,  les  intrigues  qui  en  préparèrent  quelques- 
uns,  les  ressources  et  les  espérances,  la  pénurie  et  les  craintes 
des  deux  cabinets,  l’esprit  des  courtisans  et  celui  du  peuple 
dont  la  voix  pénètre  enlin  dans  les  palais  des  grands,  quandla 
peur  s’y  est  déjà  introduite.  On  puisera  dansles  lettres  de  Mme  de 
Maintenon  une  foule  de  renseignemens  instructifs  sur  l’état  où 
sc  trouvait  la  France  lorsque  ,  après  trente  années  de  victoires, 
elle  n’apprenait  plus  que  des  défaites,  elle  voyait  la  famine  dé¬ 
peupler  ses  hameaux ,  et  tant  de  morts  prématurées  couvrirde 
deuil  cette  famille  royale  si  long-tems  environnée  de  fêtes.  L’a¬ 
mie  de  Louis  XIV  raconte  en  détail  ,  avec  une  finesse  d’espnî 
peu  commune,  cette  crise  mémorable  que  tant  d’écrivains  ont 
retracée,  et  qui  est  peinte  surtout  avec  tant  d’éloquence  et 
de  profondeur  dans  le  Tableau  littéraire  de  la  France  au 
xvme  siècle  par  M.  Victoria  Fabre.  La  princesse  des  Ursins 
nous  donne  le  récit,  moins  important  ,  mais  peut-être  plus 
dramatique,  des  troubles  de  la  cour  de  Philippe.  Le  lecteur 
suit  avec  elle  la  reine  d’Espagne  forcée  de  quitter  Madrid  me¬ 
nacé  par  les  Portugais,  manquant  de  lit  dans  sa  route,  et  ne 
subvenant  aux  frais  du  voyage  qu’avec  de  l’argent  emprunté. 
Il  sourit  de  la  mauvaise  humeur  de  la  princesse  contre  cette 
infâme  Catalogne  ,  oit  ,  dit-elle,  on  tic  peut  faire  un  pas  sans 
trouver  des  buissons  pleins  d’une  canaille  enragée ,  expressions 
qu’on  croirait  extraites  de  quelque  bulletin  de  1809.  Bientôt  , 
il  voit  ,  au  lieu  de  cette  canaille,  le  bon  peuple  de  Madrid  en¬ 
tourer  leurs  souverains  de  retour.  .S’il  faut  en  croire  Mme  des 
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Ursins,  «Les  uns  pleuraient  de  joie,  et  demandaient  au  ciel 
que  LL.  MM.  eussent  cinquante  enfans  qui  durassent  plus  que 
le  monde;  les  autres  riaient  et  faisaient  des  grimaces  très-ridi¬ 
cules  ;  il  y  en  eut  de  si  transportés  en  voyant  la  reine,  qu’ils 
poussèrent  la  folie  jusqu’à  lui  dire  qu’ils  l’aimaient  plus  que 
Dieu.  » 

Les  deux  auteurs  de  ces  lettres  avaient  dans  l’esprit  de  la  jus¬ 
tesse  et  de  la  portée;  leur  caractère  ne  manquait  ni  de  force 
ni  d’énergie.  Seulement,  on  remarque  en  général ,  dans  leur 
manière  d’envisager  l’avenir,  une  différence  qui  rend  plus  pi¬ 
quante  la  lecture  de  leur  correspondance.  La  princesse  selaisse 
facilement  aller  à  l’espérance.  Mme  de  Maintenonse  défend  avec 
peine  du  désespoir.  Cette  sorte  d’opposition  est  exprimée  avec 
bonheur  dans  ces  lignes  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  :  «  Vous 
nous  voyez  bien  des  troupes,  beaucoup  d’argent,  et  un  nombre 
suffisant  d’excellens  généraux;  vous  voyez  les  ennemis  embar¬ 
rassés  et  las  de  la  guerre  :  malheur  à  ceux  qui  voient  tout  le 
contraire!  — Vous  voyez  l’archiduc  se  promenant  au  bord  de 
la  mer,  au  mois  de  janvier,  dans  le  dessein  d’accoutumer  les 
Catalans  à  une  promenade  qui  le  mette  en  état  de  se  sauver  par 
quelque  misérable  barque,  qui  pourrait  bien  périr  ;  je  le  vois 
aller  vers  la  mer,  pour  apercevoir  des  premiers  une  puissante 
flotte  qui  lui  amène  quarante  mille  hommes  commandés  par 
M.  le  prince  Eugène.  — Vous  voyez  le  comte  d’Oropésa  mort; 
nous  avons  bien  ouï  dire  qu’on  a  jeté  quelques  pierres  dans 
son  carrosse. — Vous  voyez  une  paix  glorieuse  qui  nous  mettra 
tous  en  repos  et  en  joie,  et  j’en  crains  une  plus  triste  que  la 
guerre.  Voyez  après  tout  cela.  Madame,  si  je  profite  de  toutes 
les  railleries  dont  la  reine  et  vous  m’accablez.  » 

Il  y  a,  cependant,  comme  on  le  pense  bien  ,  un  peu  d’exa¬ 
gération  dans  ce  double  portrait.  Les  châteaux  en  Espagne  de 
la  princesse  ne  sont  pas  toujours  si  briilans,  et  la  mélancolie 
de  sa  protectrice  n’est  pas  souvent  si  ombrageuse.  Mais  il  n’en 
est  pas  moins  très  curieux  de  comparer  leurs  prévisions  et 
leurs  calculs  opposés.  Cette  comparaison  eût  été  plus  facile  et 
plus  agréable,  je  crois,  si,  au  lieu  de  réunir  d’un  côté  toutes 
les  lettres  de  Mine  de  Maintenon,  et  de  l’autre  ,  toutes  celles  de 
la  princesse,  les  éditeurs  eussent  donné  alternativement  une 
épitre  de  chacune  de  ces  dames.  Il  me  semble  que  c’était  la  ma¬ 
nière  la  plus  convenable  de  disposer  le  recueil.  Mais,  tel  qu’il 
est,  il  devrait  avoir  du  succès,  d’autant  plus  qu’on  y  trouve, 
particulièrement  dans  les  lettres  de  Mme  de  Maintenon,  des 
modèles  du  style  épistolaire.  T.  R. 

ioo.  —  Question  d'dlat  civil  et  historique  :  Napoléon  Buona- 
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parte  est-il  né  Français?  par  M.  Eckard.  Paris,  1826;  Éverat. 
In-8°  de  3i  pages;  prix,  1  fr.  fr. 

La  véritable  date  de  la  naissance  de  Napoléon  Bonaparte 
n’a  d’autre  importance  que  celle  qui  s’attache  aux  moindres 
particularités  de  la  vie  d’un  homme  dont  la  renommée  a  oc¬ 
cupé  le  monde  pendant  un  quart  de  siècle  ;  car  il  importe  fort 
peu  à  la  France  et  à  Bonaparte,  qu’il  soit  né  avant  ou  après 
la  réunion  de  la  Corse  au  royaume.  Il  est  bien  évident  que, 
par  le  fait  de  la  réunion,  tout  citoyen  corse  est  devenu  sujet 
du  roi  de  France,  et  Français,  à  moins  qu’il  n’ait  fait  acte  de 
soumission  à  quelqu’autre  piince,  et  ne  se  soit  naturalisé  dans 
une  autre  contrée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  Bonaparte;  la  date 
de  sa  naissance  ne  peut  rien  changer  à  son  état  civique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’auteur  prouve,  d’une  manière  qui  nous  semble 
a  peu  près  authentique,  que  la  véritable  date  est  bien  celle 
qui  a  été  long-lerns  reconnue  officiellement ,  le  i5  août  1769, 
et  non  le  5  février  17G8,  date  que  plusieurs  personnes  et  l’au¬ 
teur  lui-même,  alors  mal  informés,  avaient  voulu  faire  préva¬ 
loir.  Cette  brochure  donne  aussi  sur  la  généalogie  de  N.  Bona¬ 
parte,  sur  l’âge  de  Joséphine  et  sur  l’acte  de  leur  mariage, 
des  renseignemens  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt.  Une  note 
porte  que  cet  écrit  n’a  été  tiré  qu’à  cent  exemplaires. 

A.  M. 

101.  —  *  Mémoire  pour  M.  le  maréchal  (Victor)  nue  de 
Bellune,  sur  les  marchés  Ouvrard.  Paris,  juillet  1826.  In-8“ 
de  180  pages,  avec  tableau.  Trouvé,  imprimeur- libraire,  rue 
Notre-Dame-des-Victoires ,  n°  16;  prix,  4  fr. 

Quand  toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part  aux  marchés  de 
Bayonne  s’accusent  mutuellement  ou  publient  <les  mémoires 
justificatifs  ;  l’Europe  attentive  s’étonnait  que  M.  le  duc  de 
Bellune,  ministre  de  la  guerre  à  celte  éjfoque,  demeurât  muet. 
Il  rompt  le  silence  et  publie  une  brochure  très-remarquable 
par  la  force  des  raisonnemens  qui  s’v  enchaînent,  et  par  le 
style  propre  à  faire  pénétrer  la  couviction  dans  l’esprit  des 
lecteurs  de  bonne  foi.  Tout  cet  écrit  est  dans  ce  passage  : 

«  Certes,  je  l’avouerai,  dit  son  illustre  auteur,  lorsqu’avec 
un  zèle  dont  j’ai  peut-être  droit  de  parler;  lorsqu’avec  des 
soins  assidus  et  passionnés  je  préparais  l’expédition  militaire 
qui  devait  sauver  l’Espagne,  je  ne  soupçonnais  guère  que  d’a¬ 
vides  spéculateurs  me  contesteraient  bientôt  l’honneur  d’avoir 
servi  l’état;  que  je  verrais  s’accréditer  d’injustes  préventions  ; 
que  des  préparatifs,  dont  toute  la  France  fut  témoin,  seraient 
révoqués  en  doute,  et  que  l’opinion  publique  finirait  peut- 
être  par  flotter  incertaine  entre  moi  et  un  traitant  dont  toute 
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l’habileté  fut  de  se  faire  livrer  sans  mesure  comme  sans  garantie 
les  trésors  et  les  magasins  de  l’état...  Toutefois,  je  voulais  me 
taire  sur  les  marchés  de  Bayonne  ,  comme  sur  les  transactions 
de  Victoria.»  Fort  de  sa  conscience,  le  maréchal  ajoute  qu’il 
se  fût  estimé  heureux  de  n’avoir  pas  à  rendre  plus  difficile  la 
position  des  prévenus ,  parmi  lesquels  il  pourrait  retrouver  d' an¬ 
ciens  compagnons  d’armes.  La  nature  de  la  Revue  Encyclopé¬ 
dique  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails 
sur  un  mémoire  qui  nous  commande  la  confiance  la  plus  com¬ 
plète,  parce  que  l’auteur  entre  en  matière,  en  émettant  cette 
incontestable  vérité:  «Je  puis  au  moins  faire  remarquer  que 
les  hommes  qui  sc  sont  faits  mes  ennemis  ne  me  contestent  pas 
l’honneur  d’avoir  secondé  les  pensées  bienveillantes  du  feu  Roi 
pour  l'armée.  »  Celui  qui  signe  cet  article  peut  attester  ce  fait  : 
quand  tous  les  ministres,  avant  et  après  le  duc  de  Bellunc  , 
ont  repoussé  les  justes  réclamations  qu’il  adressait  au  gouver¬ 
nement,  conjointement  avec  son  cama  r’ade  le  colonel  Marbol  , 
le  duc  de  Beliune,  seul,  se  ressouvint  que  nous  avions  marché 
sous  les  mêmes  drapeaux  ,  et  il  nous  fit  rendre,  malgré  la  des¬ 
potique  obstination  de  ses  bureaux,  une  partie  de  la  justice  qui 
nous  était  due.  B.  de  Saint  Vincent. 

Littérature. 

102. —  *  Encyclopédie  moderne,  ou  Dictionnaire  abrégé 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  avec  l' indication  des  ou¬ 
vrages  où  les  divers  sujets  sont  développés  et  approfondis  ;  par 
M.  Courtin,  ancien  magistrat,  et  par  une  Société  de  gens  de 
lettres.  T.  VIII.  com-con.  Paris,  1826.  Au  bureau  de  l’ Encyclo¬ 
pédie  moderne ,  rue  Neuve-Saint-Roch ,  n°  24.  In-8°  de  583  p.; 
prix  du  vol.,  9  fr.  (Voy.,  ci-dessus,  Rev.  Enc .,  t.  xxx  ,  p.  683.) 

Une  Encyclopédie  est  une  bibliothèque  universelle  :  un 
dictionnaire  encyclopédique  serait  celte  même  bibliothèque, 
disposée  par  ordre  alphabétique.  Si  l’on  réduisait  aux  moin¬ 
dres  dimensions  possibles  ce  vaste  dépôt  des  connaissances 
humaines,  on  aurait  l’ouvrage  dont  nous  annonçons  le  hui¬ 
tième  volume.  Le  lecteur  n’y  apercevrait  point  de  lacune,  si 
ce  n’est  celles  des  sciences  mentes  :  on  n’y  trouverait  point 
d’erreurs,  point  de  notions  incertaines,  ni  d’idées  vagues, 
hasardées;  comme  les  abréviateurs  auraient  eu  soin  d’écarter 
le  luxe  du  savoir,  ils  auraient  fait  encore  plus  d’efforts  pour  le 
montrer  pur  et  libre,  débarrassé  de  tout  mélange  et  dégagé 
des  entraves  qui  peuvent  gêner  sa  marche.  Les  articles  ne 
paraîtraient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts,  et  ne  le  seraient 
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point  en  effet.  Mais,  de  combien  de  volumes  serait  composé 
ce  dictionnaire  abrégé ?  on  ne  pourrait  le  savoir  qu’en  le 
terminant.  Il  serait  a  désirer  que  l’ouvragé' fût  très-étendu; 
peut-être  serions-nous  étonnés  de  sa  brièveté. 

Les  lecteurs  n’exigeront  certainement  point  que  l’ouvrage 
de  M.  Courtin  atteigne  la  perfection  dont  nous  venons  de 
parler;  on  se  passerait  d’encyclopédie,  si  l’on  ne  pouvait  en 
avoir  qu’à  si  haut  prix.  Mais,  comme  l’ouvrage  sera  jugé  , 
suivant  l’opinion  que  le  titre  en  donne  ,  et  les  conditions  que 
ce  titre  impose  aux  rédacteurs,  il  est  indispensable  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue  un  seul  instant,  dans  le  cours  d’un  travail 
aussi  long  et  d’une  aussi  grande  importance.  Si  l’on  comparait 
l’ancienne  encyclopédie  à  la  moderne,  on  en  conclurait  que 
M.  Courtin  ne  serait  pas  encore  fort  avancé  dans  son  entre¬ 
prise  ,  qu’il  lui  resterait  encore  à  faire  plus  que  les  quatre 
cinquièmes  de  ce  dictionnaire.  Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  si 
chaque  volume  contient  d’excellens  articles,  et  en  grand 
nombre;  on  s’y  attend,  et  cet  espoir  ne  sera  jamais  déçu  :  mais 
on  demandera  si  l’étendue  de  chaque  article  est  en  raison  de 
son  importance  relative.  Si  un  seul  art  s’empare  de  deux  vo¬ 
lumes;  si  une  seule  science  ne  se  contente  pas  d’en  occuper 
trois  ou  quatre,  les  autres  divisions  de  nos  connaissances, 
traitées  avec  moins  de  faveur,  ou  même  chassées  de  l’espace 
qui  leur  appartenait  de  droit,  réclameront,  par  l’organe  des 
lecteurs  qui  les  chercheront  telles  qu’ils  les  conçoivent,  et  qui 
auront  peine  à  les  reconnaître  dans  l’état  de  mutilation  où  elles 
seront  réduites.  Comme  la  majeure  partie  de  l’ouvrage  est 
encore  à  faire,  il  ne  sera  pas  inutile  d’exprimer  avec  franchise 
l’opinion  d’un  assez  grand  nombr  e  de  lecteurs  sur  l’ensemble 
de  ce  qui  a  déjà  paru.  On  y  remarque  des  lacunes  qui  sont  des 
omissions;  on  regrette  que  plusieurs  articles  soient  trop  courts 
et  peu  instructifs,  et  que  d’autres  annoncent,  dans  un  diction - 
naire  abrégé ,  l’intention  d’être  plus  que  complet.  Ces  obser¬ 
vations  critiques  sont-elles  encore  applicables  au  volume  que 
nous  annonçons  ?  Oui.  Sans  indiquer  spécialement  des  omis¬ 
sions,  des  articles  trop  courts,  et  d’autres  qu’il  eût  fallu  res¬ 
treindre,  nous  avons  la  certitude  que  les  directeurs  de  cette 
belle  entreprise  les  connaissent,  qu’ils  ont  été  contraints  de 
laisser  dans  leur  travail  cette  sorte  d’imperfection,  pour  ne  pas 
rendre  leur  marche  trop  lente  et  trop  pénible.  Mais  le  public 
qui  prend  intérêt  à  leur  ouvrage,  puisque  c’est  pour  lui  qu’il 
est  fait,  les  aidera  volontiers  à  surmonter  les  obstacles  qui  les 
arrêtent;  il  exprimera  ses  vœux  qui  devraient  être  des  ordres  , 
lorsqu’ils  sont  conformes  à  la  raison:  forts  de  cet  appui,  les 
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directeurs  obtiendront  des  retraricheinens,  et  pourront  donner 
place  à  un  plus  grand  nombre  d’articles:  le  livre  pourra  être 
ouvert  plus  fréquemment,  et  avec  plus  de  fruit.  Nous  propo¬ 
sons  donc  avec  confiance  celte  ligue  défensive  entre  le  public 
et  les  directeurs  de  Y  Encyclopédie  moderne ,  ligue  dont  ce  que 
l’on  appelle  la  république  des  lettres  n’a  peut-être  point  encore 
vu  d’exemple,  et  qui  devrait  se  renouveler,  toutes  les  fois 
qu’il  s’agirait  d’une  entreprise  d’une  grande  utilité,  et  dont  le 
succès  pourrait  être  compromis  par  des  prétentions,  des 
exigences  ou  des  intérêts  privés.  Ferry. 

io3.  —  *  Résumé  de  V histoire  de  la  littérature  italienne  ;  par 
F.  Salfi,  ancien  professeur  dans  plusieurs  universités  d’Italie. 
Paris,  1826;  Louis  Janet,  libraire,  rue  Saint-Jacques ,  n°  5q. 
a  vol.  in-8°;  prix,  6  fr. 

M.  Salfi,  quenous  aimons  à  compter  parmi  nos  collaborateurs, 
et  qui  continue  Y  Histoire  littéraire  de  l’Italie,  commmencée  par 
Ginguené,  a  voulu  nous  donner  aussi  un  précis  de  l’histoire  de 
la  littérature  italienne.  Ce  travail  se  fait  remarquer  par  sa 
rapidité  et  par  sa  précision,  et  surtout  par  la  manière  impar¬ 
tiale  dont  l’auteur  envisageles  deux  écoles  des  classiques  et  des 
romantiques  qui  souvent,  en  outrant  leurs  prétentions, perdent 
de  vue  les  vrais  principes  du  goût  et  de  la  raison.  Nous  consa¬ 
crerons  à  cet  ouvrage  un  examen  plus  détaillé. 

io4* — *  OE  livre  s  de  Jean  Racine ,  en  un  seul  volume  in-18. 
Paris,  1825  ;  Jules  Andriveau,  boulevard  des  Capucines  ,  n°  3. 
In-18  de  658  pages  avec  un  portrait;  prix,  8  fr. 

Nous  avons  annoncé,  lors  de  leur  publication,  les  premières 
livraisons  des  OEuvres  de  Racine  en  un  seul  volume  (Voy.  Rev . 
Enc.  t.xxvi,  p.  549  )•  Maintenant  que  ce  volume  est  complété, 
nous  le  signalons  a  l’attention  des  voyageurs,  des  militaires 
et  de  tous  ceux  qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  recherchent 
les  éditions  compactes,  et  veulent  se  former  une  bibliothèque 
choisie,  portative  et  économique.  A — e. 

io5. — *  OEuvres  de  Gessn  er.  Paris,  1826;  Payen,  rue  Serpente, 
n°  i3.  4  vol.  in-32,  d’environ  3oo  p.  chacun,  avec  un  portrait , 
et  douze  gravures  au  burin  ;  prix,  12  fr  et  i3  fr.  par  la  poste. 

Il  faut  n’avoir  pas  entièrement  désespéré  du  goût  de  notre 
siècle  pour  placer  en  regard  de  tant  de  productions  informes 
qui  semblent  attester  que  notre  littérature  est  travaillée  par  un 
pénible  cauchemar,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  bon 
Suisse  ,  qui  fut  à  la  fois  poète  ,  imprimeur  ,  dessinateur  et  gra¬ 
veur.  Amant  favorisé  de  la  nature,  il  lui  déroba  ses  couleurs 
pour  la  peindre,  et  resta  simple  et  vrai  comme  elle.  On  re¬ 
trouve,  dans  ses  Idylles,  ses  pastorales  et  ses  poèmes,  ce  ca- 
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ractère  naïf  des  productions  de  l’ancienne  Grèce,  que  l’art  seul  ne 
saurait  imiter  et  qui  nous  transporte  en  idée,  avec  l’auteur, dans 
ces  jours  fabuleux  de  l’âge  d’or,  dont  il  avait  les  vertus  et  la 
candeur.  Heureux  ceux  qui,  après  avoir  traversé  des  jours 
orageux,  où  le  inonde  réel  s’est  présenté  à  leur  yeux  attristés 
sous  un  aspect  bien  différent,  aiment  à  s’oublier  avec  Gessner, 
en  rêvant  un  monde  qui  n’est  pas  entièrement  chimérique  et 
qui  exista  du  moins  dans  son  cœur!  Sa  muse  savait  tout  em¬ 
bellir,  et  nous  en  avons  un  exemple  charmant  dans  son  poème 
du  Premier  navigateur ,  où  sa  riante  imagination  rapporte  à 
l’amour  seul  une  invention  à  laquelle  d’autres  auteurs  avaient 
donné  pour  mobile  la  soif  de  l’or.  Si  Gessner  eût  vécu  avant 
Hoi  ace,  nul  doute  cpic  le  poète  latin  ne  se  fût  empressé  d’a¬ 
dopter  cette  heureuse  fiction  :  «.  Il  n’eût  pas  alors,  dit  M.  Hen- 
nequin  ,  dans  son  Cours  de  littérature  (  Voy.  Rev.  Enc. .  t  xxv, 
p.  73i),  revêtu  d’un  triple  airain  le  cœur  de  celui  qui,  le 
premier,  osa,  sur  une  frêle  barque,  s’exposer  à  la  fureur  des 
flots.  » 

M.  Aimé  Payen  a  suivi  pour  son  édition  la  seule  qui  existe 
dans  le  format  in-32  ,  celle  qu’a  publiée  le  savant  bibliographe 
M.  Renouard;  c’est  assez  dire  qu’elle  est  aussi  fidèle  que  com¬ 
plète,  et  qu’elle  mérite  sous  tous  les  rapports  une  place  dans  la 
bibliothèque  des  gens  de  goût.  E.  Héreau. 

106.  —  Morceaux  choisis  de  Burns  ,  poète  écossais ,  traduits 
par  MM.  James  Aytoun  et  J. -B.  Mesnard.  Paris  ,  1826  ;  Ferra 
jeune,  rue  des  Grands-Augustins,  n°  23.  In-18;  prix,i  fr.  5o  c. 

Si  les  poésies  de  Burns  n’ont  pas  encore  été  traduites  en 
français,  malgré  l’estime  dont  elles  jouissent  en  Angleterre, 
c’est  peut-être  parce  que,  remplies  d’expressions  qui  ne  sont 
guère  en  usage  que  parmi  les  paysans  écossais,  elles  ont  em¬ 
barrassé  les  traducteurs.  Le  meilleur  moyen  de  vaincre  la  dif¬ 
ficulté  qu’on  éprouvait  à  les  transporter  dans  notre  langue,  était 
sans  doute  qu’un  Ecossais  et  un  Français  se  réunissent  pour 
les  traduire.  C’est  ce  qu’ont  fait  MM.  Aytoun  etMesnaid.  L’é¬ 
diteur  nous  apprend  qu’ils  ont  traduit  tous  les  écrits  de  ce 
poète,  et  que  le  recueil  complet  paraîtra  bientôt ,  si  le  public 
accueille  favorablement  les  morceaux  choisis  que  nous  annon¬ 
çons.  Nous  commencerons  par  remarquer  que  les  Français 
feraient  peut-être  mieux  de  lire  leurs  véritables  poètes,  de  se 
procurer,  par  exemple,  les  œuvres  de  Lebrun,  dont  l’édition, 
donnée  il  y  a  quinze  ans,  n’est  pas  encore  épuisée,  que  de  se 
nourrir  de  livres  étrangers,  dont  le  mérite,  souvent  bien  infé¬ 
rieur  à  celui  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  France,  ne  peut 
même  passer  tout  entier  dans  notre  langue.  Mais,  après  cette 


an 


LITTÉRATURE. 

profession  de  foi ,  nous  dirons  volontiers  que,  si  le  goût  pour 
les  auteurs  anglais  continue,  Burns  paraît  être  l’un  de  ceux 
dont  la  connaissance  peut  faire  le  plus  de  plaisir,  et  que  les 
morceaux  publiés  par  MM.  Aytoun  et  Mesnard  se  font  remar¬ 
quer  par  le  bonheur  avec  lequel  la  tournure  et  l’expression 
poétiques  sont  rendues.  Nul  doute  que  ,  si  ces  écrivains  veulent 
revoir  avec  soin  leur  travail  pour  en  faire  disparaître  quelques 
mots  impropres,  quelques  constructions  vicieuses,  il  ne  soit 
bien  supérieur  à  plusieurs  traductions  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succès.  Parmi  les  pièces  qu’ils  donnent  maintenant  au  pu¬ 
blic,  il  y  en  deux  charmantes,  Tarn  O’Shanter  e  t  Le  Retour 
du  soldat.  A. 

107.  —  Onguent  pour  la  brûlure ,  poème  par  Barbikr.  d’àu- 
court  ,  de  l’Académie  française.  Deuxième  édition.  Paris, 
1826  ;  Touquet.  In-32  de  128  pages;  prix,  5o  c. 

La  résurrection  des  jésuites  fait  revivre  une  multitude  d’ou¬ 
vrages  qui  ,  dépositaires  des  iniquités  de  cet  ordre  célèbre, 
dormaient  ensevelis  dans  la  poudre  des  bibliothèques.  Tel  est 
ce  poème  en  onze  chants,  où  Barbier  d’Aucourt  l’accuse  d’a¬ 
voir  allumé  le  feu  de  vanité,  le  feu  desédition,  le  feu  d’ava¬ 
rice  ,  le  feu  de  vengeance ,  le  feu  d’irnpuretc.  C’est  pour  por¬ 
ter  remède  à  tous  ces  feux  qu’il  offre  au  public  son  onguent, 
c’est-à-dire  son  poème.  Il  est  fâcheux  que  le  style  en  soit  plat 
et  prosaïque  d’un  bout  à  l’autre.  —  Heureusement ,  l’ouvrage 
n’est  pas  écrit  en  vers  alexandrins.  La  légèreté  du  rhythme  dé¬ 
guise  la  pesanteur  de  la  diction.  Plusieurs  passages  ne  sont 
même  pas  sans  attrait  pour  la  curiosité.  La  préface,  eu  forme 
de  lettre,  contient  des  détails  intéressans  sur  les  querelles  re¬ 
ligieuses  du  xvnme  siècle.  Les  notes  désignent  beaucoup  d’ou¬ 
vrages  des  jésuites,  où  l’on  pourra  prendre  une  idée  de  l’immo¬ 
ralité  de  leurs  doctrines  et  de  l’esprit  de  violence  et.  d’orgueil 
qui  les  animait.  Cu. 

108.  — Childe  Harold  aux  ruines  de  Rome ,  imitation  du 
poème  de  lord  Byron;  par  Aristide  Tarry.  Paris,  1826;  se 
vend  au  profit  des  Grecs  ,  à  la  librairie  moderne,  passage  Véro- 
Dodat.  In-8°;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Le  poème  de  Childe  Harold  n’a  pas  encore  cté  traduit  en 
vers  français;  la  difficulté  de  conserver  dans  une  autre  langue 
les  beautés  de  l’original  semble  avoir  arrêté  nos  poètes  dans 
une  si  grande  entreprise.  M.  de  Lamartine  seul  a  prouvé  qu’il 
savait  dignement  interpréter  lord  Byron;  par  malheur,  il  n’a 
point  tenté  davantage.  Le  titre  du  petit  opuscule  publié  par 
M.  Tarry  annonce  que  ce  jeune  auteur  n’a  point  non  plus  pré¬ 
tendu  traduire  l’œuvre  immortelle  du  poète  anglais;  mais  on 
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ne  peut  que  donner  des  éloges  au  dessein  qu’il  a  conçu  de  le 
prendre  pour  son  modèle,  et  de  reproduire  quelques-unes  de 
ses  nobles  pensées.  Avec  lui,  il  revoit;  la  Grèce;  il  s’arrête  à 
Waterloo,  médite  sur  les  ruines  de  Rome  ,  et  porte  partout  sa 
douleur  et  son  génie. 

Trop  grand  pour  se  venger  et  trop  fier  pour  se  plaindre; 

Ce  vers  peint  tout  entier  Y  Harold  de  lord  Byron  ;  et  cet  essai 
offre  plusieurs  passages  qui  ne  sont  pas  moins  heureux  ;  on  y 
découvre  de  la  facilité,  du  goût,  et  la  promesse  d’un  véritable 
talent.  C’est  aux  Grecs  que  M.  Tarry  a  consacré  le  fruit  de  son 
travail,  et  c’est  un  titre  de  plus  à  l’intérêt  et  aux  encourage¬ 
ra  ens  qu’il  mérite.  N. 

109.  —  Promenades  poétiques  dans  les  hospices  et  hôpitaux 
de  Paris ;  dédiées  à  M.  le  Cte  Chaptal;  par  M.  Alhoy.  Paris, 
1826  ;  Trouvé.  In-8°  de  xlviij-3 a 7  p.  ;  prix,  6  fr. 

Ce  livre  doi-l  avoir  un  sort  contraire  à  celui  des  meilleurs 
poèmes  modernes,  où  le  fond  se  fait  encore  remarquer, 
malgré  le  luxe  des  accessoires  :  ici  l’on  pourra  consulter 
avec  fruit  les  notes  et  l’introduction;  on  ne  lira  guère  les  vers. 
Voici  quelques-uns  des  argumens  de  la  deuxième  promenade 
(  p.  /,o  )  :  «  Placement  des  enfans  à  la  campagne.  —  Moyen  de 
leur  procurer  des  nourrices.  —  Meneurs  sermenlés  et  caution- 
nés,  chargés  de  ce  soin. — -Visite  des  nourrices  à  leur  arrivée 
dans  l’Hospice,  etc.,  etc.  »  Tout  cela  peut  amener  sans  doute 
des  considérations  d’hygiène,  et  même  de  morale,  fort  utiles; 
mais  quel  poète  n’eût  pas  échoué  devant  un  pareil  sujet?  E.  H. 

11  o. — *  Tristan  le  voyageur ,  ou  la  France  au  XIVe  siècle  ; 
par  M.  de  Marchangy.  T.  V  et  VI.  Paris,  1826;  Maurice  et 
Urbain-Canel.  2  vol.  in-8°;  prix,  14  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxvii, 
p.  289  et  t.  xxvm,  p.  671).  1 

La  mort,  qui  se  joue  également  de  nos  projets  et  de  nos 
espérances,  est  venue  surprendre  l’auteur  de  Tristan  ,  avant  la 
publication  des  deux  derniers  volumes  de  cet  ouvrage.  On 
pouvait  craindre  qu’il  n’eût  pas  eu  le  tems  de  le  terminer,  et 
qu’il  ne  restât  incomplet;  car  qui  eût  osé  entreprendre  de  nous 
en  donner  la  suite?  M.  de  Marchangy  était  du  petit  nombre 
des  auteurs  modernes  qui,  comme  MM.  de  Châteaubriant , 
Béranger  et  ce  Paul-Louis  Courier,  mort  si  malheureusement , 
ont  imprimé  à  leurs  productions  un  cachet  original  que  l’art 
ne  saurait  imiter.  En  essayant  de  marcher  sur  leurs  traces,  on 
risquera  de  reproduire  et  d’exagérer  leurs  défauts,  sans  jamais 
atteindre  leurs  qualités.  C’est  donc  avec  un  vrai  sentiment  de 
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satisfaction  que  les  amis  des  lettres  nationales  ont  accueilli,  au 
commencement  de  l’année,  l’annonce  de  la  prochaine  publi¬ 
cation  de  ces  derniers  volumes.  Leur  lecture  ne  laisse  pas  douter 
que  l’auteur  n’y  ait  mis  la  dernière  main.  Toutefois,  quelques 
lignes  de  points  tiennent  la  place  de  la  fin  du  chapitre  cvm, 
probablement  le  dernier  de  l’ouvrage.  «  L’inutilité  des  recher¬ 
ches  qui  ont  été  faites  pour  trouver  la  fin  de  ce^chapitre,  qui 
devait  être  celle  de  l’ouvrage  (disent  les  éditeurs),  semble 
prouver  que  la  subite  maladie  dont  l’auteur  a  été  atteint  est 
la  seule  cause  de  cette  interruption;  et,  quoique  son  intention 
sur  la  nature  du  dénoûment  ne  puisse  être  douteuse,  nous  ne 
regrettons  pas  moins  de  n’en  avoir  pu  recueillir  les  grâces 
naïves  et  originales...  Au  surplus,  en  comparant  ensemble  les 
derniers  chapitres  et  le  sixième  volume  avec  les  précédens,  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  cette  lacune  suppose  deux  ou 
trois  pages  au  plus  de  texte  dont  nous  sommes  privés.  » 

Aujourd’hui  que  l’auteur  de  Tristan  et  de  la  Gaule  poétique 
est  entré  dans  cet  asile  où  toutes  les  passions  viennent 
s’éteindre,  et  devant  lequel  les  inimitiés  doivent  cesser,  l’opi¬ 
nion  peut  encore  s’asseoir  sur  sa  tombe  et  demander  compte 
à  l’homme  public  de  l’emploi  qu’il  a  fait  de  son  pouvoir;  mais 
peut-être  sera-t-il  permis  a  la  critique  littéraire  de  ne  plus 
voir  en  lui  q.ue  l’écrivain  dont  les  travaux  ont  honoré  sa  pa¬ 
trie,  et  de  lui  départir  l’éloge  ou  le  blâme  ,  en  raison  seulement 
des  beautés  ou  des  délauts  qui  se  rencontrent  dans  ses  pro¬ 
ductions.  C’est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  avec  impar¬ 
tialité,  dans  une  analyse  consacrée  à  l’examen  des  deux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres,  et  qui  sont 
liés  étroitement  par  leur  sujet  et  par  leur  but.  E.  Héreau. 

iii.  —  *  La  Bonne  Ville ,  ou  le  Maire  et  le  Jésuite ;  par  Isi¬ 
dore  Lebrun.  Paris,  1826;  Ponlhieu.  2  vol.  in- 12  formant  en¬ 
semble  vin  et  Q16  pages  ;  prix  ,  6  fr. 

Le  goût  du  public  pour  tout  ce  qui  présente  des  idées  posi¬ 
tives,  a  mis  à  la  mode  parmi  nous  un  genre  d’ouvrages  pour 
lequel  il  faudra  bientôt  un  nouveau  nom  :  je  veux  parler  de  ce 
roman  politique,  tel  que  l’ont  conçu  et  exécuté  MM.  Picard , 
Lamothe-  Langon  et  les  auteurs  du  Figaro  de  la  Révolution  et 
du  Ministre  des  finances  ,  qui  consiste  à  représenter  ,  sans  sor¬ 
tir  de  la  sphère  de  la  vie  commune,  des  événernens  presque 
toujours  liés  à  nos  institutions,  quelquefois  même  amenés  par 
elles,  mais  en  général  peu  influens  hors  du  cercle  qui  les  voit 
naître'.  J’ai  signalé,  en  rendant  compte  du  Gilblas  de  la  Révolu¬ 
tion  (Y.  Rev.  E  ne. ,  t.  xxiv,  p.  491.),  le  défaut  capital  de  ce  genre, 
le  manque  d’intérêt.  En  effet ,  le  but  même  que  se  proposent  les 
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auteurs  ,  les  réduit  presque  à  faire  de  leur  narration  une  es¬ 
pèce  d’optique  où  viennent  se  peindre  nos  lois  et  nos  coutumes 
avec  leurs  résultats  bons  ou  mauvais,  et  leur  ouvrage  devient, 
pour  ainsi  dire  ,  une  pièce  à  tiroir  où  chaque  chose,  bonne  en 
soi ,  tient  à  peine  aux  autres  parties. 

Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans  la  Bonne  Ville , 
à  laquelle  je  n’ai,  d’ailleurs,  aucun  autre  reproche  à  faire. 
M.  Isidore  Lebrun  s’était  déjà  exercé  contre  les  deux  ordres 
envahisseurs  que  l’on  comble  aujourd’hui  d’honneurs  et  de 
biens,  dans  ses  brochures  sur  le  Sacrilège ,  et  sur  C  Emigration 
indemnisée  par  l'ancien  régime.  Aujourd’hui,  il  rentre  en  lice 
pour  combattre  les  mêmes  ennemis  ;  mais  il  a  pris  un  champ 
plus  large  :  tous  les  troubles  que  peuvent  introduire  au  sein 
d’une  ville  populeuse  la  coterie  jésuitique  et  la  faction  aristo¬ 
cratique  naissent  comme  d’eux-mêmes  dans  la  Bonne  Ville  :  on 
destitue  les  plus  honnêtes  gens  ,  les  meilleurs  citoyens;  on 
poursuit  des  plaisanteries  innocentes ,  comme  des  actes  punis¬ 
sables;  on  cherche  à  fausser  l’esprit  public;  on  prodigue  les 
revenus  publics  pour  des  dépenses  onéreuses  et  inutiles  au 
peuple  :  toutes  choses  que  nous  voyons  arriver  journellement, 
mais  qui ,  réunies  dans  même  cadre,  appuyées  de  l’érudi¬ 
tion  de  l’auteur,  qui  lui  fournit  une  grande  quantité  d’anec¬ 
dotes  peu  connues  ,  et  soutenues  par  un  style  toujours  correct, 
rapide  et  spirituel  ,  ont  une  force  que  leur  ferait  perdre  leur 
isolement.  Je  n’hésite  pas  à  le  dire:  de  tous  les  romans  poli¬ 
tiques  (je  me  sers  de  ce  mot  jusqu’à  ce  que  l’usage  en  ait  in¬ 
diqué  un  autre),  que  j’ai  lu  jusqu’à  ce  jour  ,  la  Bonne  Ville  m’a 
paru  le  plus  approcher  du  but  :  je  ne  rétracte  point  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  sur  le  manque  d’intérêt;  mais, ce  défaut  excepté, 
et  je  le  crois  inhérent  au  genre,  et  non  à  l’ouvrage ,  il  me  pa¬ 
raît  difficile  de  faire  mieux  queM.  Lebrun,  malgré  un  certain 
nombre  d’invraisemblances,  répandues  surtout  dansées  délibé¬ 
rations,  où  il  nous  présente  tous  ses  orateurs  comme  étant  aussi 
instruits  que  lui  sur  nos  lois  et  sur  la  chronique  scandaleuse  des 
derniers  règnes.  B.  J. 

1 12. — *  Alais  ou  la  vierge  de  Ténédos ,  par  Mme  Adèle  Da- 
minois.  Paris,  1826;  Pigoreau,  place  St-Germain-l’Auxerrois, 
n°  21.  In-8°.  Se  vend  au  prolit  des  Grecs;  prix,  3  fr. 

Non  loin  de  î’Hellespont  est  une  petite  île  qui  tire  son  nom 
du  roi  Tenèsy  mais  dont  l’ancienneté  se  perd  dans  la  nuit  des 
tems;  la  sûreté  de  son  port  l’avait  rendue  fameuse  ,  et  Virgile, 
dans  son  Enéide  ,  en  a  immortalisé  l’existence.  C’est  là  que  l’au¬ 
teur  a  placé  les  scènes  de  la  nouvelle  qu’il  met  aujourd’hui  sous 
les  yeux  du  public.  Alaïs  ,  jeuwe  grecque  de  Ténédos,  en  est 
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l’héroïne;  elle  appartient  à  la  Grèce  moderne,  et  par  ses  mal¬ 
heurs,  son  courage  et  ses  vertus  ,  elle  peut  être  revendiquée, 
comme  faisant  partie  de  ses  enfans.  Le  caractère  naïf  de  la  jeune 
vierge  forme  une  heureuse  opposition  avec  l’austérité  du  ca- 
loyer  (  religieux  grec)  Athanase,  et  la  fougeuse  témérité  d’Aris¬ 
tide,  avec  la  douleur  morne  et  silencieuse  de  Zagoria  ,  père 
d’Alaïs  :  un  musulman,  le  voluptueux  et  crue!  Sélim  offre  en 
raccourci  les  traits  distinctifs  des  hommes  de  sa  nation,  et  ces 
principaux  personnages  parlent  et  agissent  de  manière  à  cap¬ 
tiver  l’intérêt  des  lecteurs.  Mme  Daminois,  déjà  connue  par  de 
nombreux  ouvrages,  a  mis  dans  celui-ci  toute  la  grâce  qui 
pouvait  faire  ressortir  le  sujet  qu’elle  a  choisi;  elle  a  d’ailleurs 
consacré  le  produit  de  cette  nouvelle  aux  malheureux  Grecs, 
et  cette  pensée  ,  qui  semble  lui  avoir  servi  d’inspiration ,  a  donné 
encore  plus  d’éclat  à  son  talent,  et  assure  une  grande  vogue  à 
son  ouvrage.  _  J. 

ii 3.  —  Les  Epoux  malheureux,  ou  le  Voyage  h  Moscou  , 
par  Mme  Ducloz.  Paris,  1826;  l’auteur,  rue  de  Cléry,  n°  72. 
2  vol.  in-12,  ensemble  426  p.;  prix,  5  fr. 

Une  note  nous  annonce,  dès  la  première  page,  que  la 
plupart  des  personnes  dont  il  est  question  dans  ce  livre  exis¬ 
tent  encore,  et  que  Fauteur  a  seulement  changé  leurs  noms; 
ce  qui  ferait  supposer  que  ce  n’est  point  ici  un  roman,  mais 
un  récit  d’aventures  et  de  calamités  réelles ,  et  non  fictives. 
Cependant ,  les  situations  et  les  incidens  ,  qui  se  succèdent  avec 
rapidité,  sont  plutôt  bizarres,  extraordinaires,  invraisem¬ 
blables,  que  simples,  naturels  et  touchans.  On  lit  avec  intérêt 
la  narration,  moins  par  un  sentiment  d’affection  et  de  sympa¬ 
thie  pour  les  deux  époux,  victimes  d’une  longue  suite  d’infor¬ 
tunes,  que  par  un  mouvement  de  curiosité. 

La  manière  dont  Charles  fait  la  connaissance  ou  plutôt  la  ren¬ 
contre  de  Julie,  et,  près  de  mourir  d’amour  pour  elle,  finit  par 
obtenir  son  cœur  et  sa  main;  la  conduite  peu  délicate  d’un  jeune 
homme,  appelé  Emile,  camarade  d’études  et  ami  de  Charles, 
qui  devient  son  rival  et  fait  à  Julie  la  déclaration  très- incon¬ 
venante  de  la  tendresse  qu'elle  lui  a  inspirée;  le  voyage  des 
deux  époux  qui  s’arrêtent  dans  quelques  villes  d’Allemagne, 
en  allant  rejoindre  l’armée  française  en  Russie;  la  déplorable 
catastrophe  qui  livre  Julie  à  la  brutalité  d’un  cosaque,  que 
Charles  tue  entre  ses  bras;  la  singulière  délivrance  d’Emile, 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  puis,  reçu  dans  un  château  où 
sont  des  amazones  masquées,  condamné  à  être  fusille,  atteint 
d’une  balle,  sauvé  par  la  jeune  et  belle  châtelaine  qui  lui  ra¬ 
conte  sa  propre  histoire,  aussi  dénuée  de  vraisemblance  que 
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toutes  celles  des  autres  personnages  du  rornan  ,  et  qui  lui  offre 
inutilement  sa  fortune  et  sa  main  ;  beaucoup  d’autres  singulières 
vicissitudes  qui  se  rattachent  au  terrible  drame  de  l’incendie 
de  Moscou  et  de  la  retraite  des  Français,  dont  plusieurs 
milliers  meurent  à  la  fois  par  le  froid  et  par  la  faim;  la  con¬ 
servation  miraculeusement  prolongée  de  Julie,  de  sa  vie  et  de 
sa  beauté,  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves  et  de  tous  les 
genres  de  souffrances;  enfin,  la  mort  de  cette  héroïne,  et 
l’envoi  en  France  du  cercueil  qui  renferme  ses  restes,  la  cir¬ 
constance  fatale  qui  fait  que  Charles  se  trouve  voyager  dans 
la  même  voiture  dans  laquelle  est  transporté  le  corps  de  son 
épouse;  la  mort  volontaire  de  cet  infortuné  jeune  homme,  à 
peine  âgé  de  2 1  ans,».,  tels  sont  quelques-uns  des  événemens 
et  tel  est  le  dénouement  tragique  de  cette  lamentable  his¬ 
toire,  écrite  d’un  style  rapide,  mais  très-négligé,  même  in¬ 
correct,  sans  aucune  réflexion  ni  pensée  morale,  qui  ne 
mérite  ni  des  éloges  (car  c’est  la  production  d’une  imagination 
malade  et  d’une  plume  fort  peu  exercée),  ni  une  critique 
sévère:  car  c’est  l’ouvrage  d’une  dame.  Peut-être,  en  mêlant 
des  fictions  à  des  vérités,  elle  a  voulu  consacrer  le  souvenir 
de  personnes  qui  lui  furent  chères  :  peut-être  a-t-eile  en  effet 
connu  deux  jeunes  époux  éprouvés  par  de  grands  malheurs  et 
moissonnés  par  une  mort  cruelle,  à  la  fleur  de  leur  âge,  dans 
cette  campagne  désastreuse  qui  ouvrit  le  gouffre  ensanglanté 
dans  lequel  fut  précipitée  cette  nation  si  courageuse  et  si 
fière,  naguère  triomphante,  qui  s’était  avancée  avec  confiance, 
sur  la  foi  d’un  chef  aventureux,  sous  une  longue  avenue  de 
lauriers.  M.  A.  J. 

114.  —  La  Religieuse  tV Arrouca.  Paris,  1826;  Baudouin 
frères.  In-12  de  i56  pages;  prix,  3  fr. 

Édouard  Pembroke,  attaché  à  l’état-major  de  l’armée  an¬ 
glaise,  voyageait  dans  la  partie  du  Portugal  qui  est  située  entre 
leMondego  et  le  Douro.  Dans  le  cours  de  son  voyage,  il  alla 
visiter  le  couvent  d’Arrouca.  Il  y  rencontra  une  jeune  novice, 
Catherine ,  qui,  peu  de  temps  après ,  lui  consacra  les  plus  îen-  I 
dres  soins ,  lorsque  ,  défendant  les  approches  du  couvent  contre 
un  parti  Français,  il  eut  été  dangereusement  blessé.  Chez  lui, 
la  reconnaissance;  chez  la  jeune  portugaise,  l’intérêt  et  la  pitié, 
devinrent  l’origine  d’un  amour  passionné.  Bientôt ,  Catherine, 
entraînée  ,  consent  à  renoncer  à  sa  pieuse  vocation  ;  mais  pour 
obtenir  l’annulation  de  ses  vœux  ,  l’appui  de  son  oncle,  grand 
inquisiteur  à  Coïmbre,  lui  est  nécessaire.  Édouard  la  suit  dans 
cette  ville,  où  il  attend  avec  anxiété  le  résultat  de  sa  visite.  De¬ 
puis  cet  instant,  la  destinée  des  deux  amans  est  enveloppée 
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d’une  sorte  de  mystère  :  Catherine  ne  fait  point  connaître  la 
décision  de  son  oncle  à  Pembroke,  que  le  désespoir  conduit  à 
l’année,  où  il  s’expose  aux  plus  grands  dangers,  indifférent  à 
la  conservation  d’une  vie  désormais  sans  charmes  pour  lut.  Plus 
tard,  il  ne  retrouve  celle  qu’il  aime  que  pour  la  voir  mourir 
entre  ses  bras.  Telle  est  l’analyse  du  roman  que  nous  venons  de 
lire;  comme  on  le  voit,  les  incidens  y  sont  peu  nombreux  ;  le 
style,  ordinairement  simple,  devient  quelquefois  prétentieux 
et  même  obscur,  lorsque  l’auteur,  qui  d’ailleurs  rencontre  sou¬ 
vent  des  pensées  fines  et  vraies,  cède  au  désir  de  paraître  pro¬ 
fond.  L’histoire  de  la  religieuse  d’Arrouca  paraît  avoir  été  in¬ 
spirée  par  la  nouvelle  de  Mme  de  Duras  :  on  trouve  entre  ces 
deux  ouvrages  plus  d’un  rapport;  et  les  éditeurs  du  dernier, 
en  adoptant  le  même  format  et  la  même  impression ,  ont  semblé 
manifester  le  désir  de  le  voir  placé  à  côté  <l 'Ourika.  A — e. 

Beaux-arts ,  archéologie ,  numismatique. 

11 5.  —  *  OEuvres  complètes  cle  Palladio  ,  nouvelle  édition 
contenant  les  quatre  livres,  avec  les  planches  du  grand  ouvrage 
d  Octave  Scamozzi  et  le  traité  des  termes ;  le  tout  rectifié  et 
complété  d’après  des  notes  et  des  documens  fournis  par  les 
premiers  architectes  de  l’école  française;  par  Chapuy,  ex-offi¬ 
cier  du  génie  maritime,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique, 
et  Amédée  Beugnot,  architecte  de  Paris.  Paris,  1826;  Cor- 
réard ,  rue  Traversière  Saint-Honoré,  n°  33.  L’ouvrage  se 
composera  de  trente  livraisons  in-folio ,  composées  chacune  de 
dix  planches  et  d’environ  deux  feuilles  et  demie  de  texte.  Il 
en  a  déjà  paru  dix.  Prix  de  chaque  livraison,  G  fr. 

L’architecture,  fille  de  la  nécessité  et  du  génie,  porte  dans 
tous  ses  ouvrages  l’empreinte  de  cette  origine  :  humble 
avec  les  humbles,  à  la  voix  des  puissans  de  la  terre,  elle  bâtit 
des  palais  somptueux  et  élève  des  temples  à  la  divinité. 

Toutes  les  nations  anciennes  ont  eu  un  caractère  d’archi¬ 
tecture  qui  leur  était  propre;  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les 
Grecs,  les  Arabes,  et  même  les  nations  de  l’Europe  occi¬ 
dentale,  dans  le  moyen  âge,  ont  laissé  des  monumens  qui 
offrent,  entre  eux,  la  différence  qui  existait  entre  les  usages 
religieux  et  civils  de  ces  nations,  le  climat  qu’elles  habitaient 
et  les  matériaux  que  fournissait  le  sol.  L’Europe  moderne 
seule,  si  fière  de  sa  civilisation  et  de  ses  lumières,  a  tout 
emprunté  aux  tems  anciens  :  l’éclat  dont  elle  brille  n’est  que 
le  reflet  de  celui  de  l’antiquité;  mais,  ainsi  qu’il  arrive  souvent 
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aux  imitateurs,  on  a  fait,  en  Europe,  un  usage  maladroit 
d’une  architecture  créée  pour  d’autres  besoins  et  pour  un 
autre  climat.  N’est-il  pas  étrange,  par  exemple,  de  voir  sur 
les  bords  de  la  Sprée  et  de  la  Néva,  sous  un  climat  rigoureux 
où  l’hiver  amoncèle  les  neiges,  des  monumens  empruntés  au 
ciel  toujours  pur  de  la  Grèce? 

Après  la  barbarie  du  moyen  âge,  lorsque  le  commerce 
devint  une  source  de  puissance  et  de  richesse,  on  vit,  en 
Italie,  un  grand  nombre  de  petites  républiques  rivaliser  d’ef¬ 
forts  et  de  gloire;  Venise,  la  première,  peut  -  être,  appela 
les  arts  dans  son  sein.  Fondée  par  de  malheureux  fugitifs  , 
échappés  au  fer  des  barbares  qui  finirent  par  renverser  l’em¬ 
pire  romain,  Venise,  soutenue  par  le  courage  que  fait  naître 
le  besoin  de  l’indépendance,  était  devenue  une  puissance  re¬ 
doutable,  et  il  est  digne  de  remarque  que  cette  république 
fut  détruite,  au  nom  d’un  grand  peuple  qui  appelait  les  autres 
nations  à  la  liberté.  Bâtie  au  milieu  des  lagunes,  ses  palais 
baignés  par  la  mer  et  par  les  canaux  qui  lui  servent  de  rues, 
offraient  des  difficultés  d’exécution  qui  tournèrent  au  profit 
de  l’art  :  partout  le  génie  de  l’homme  sort  vainqueur  des 
obstacles;  aussi,  il  n’existe  peut-être  pas  de  pays  qui  ait  pro¬ 
duit  un  aussi  grand  nombre  d’architectes  habiles  que  Venise  ; 
cette  ville,  maintenant  déchue  de  toute  puissance  politique, 
et  dont  les  flots  de  la  mer  finiront  peut-être  par  reconquérir 
le  sol  qu’elle  leur  avait  ravi ,  vivra  éternellement  dans  les  pro¬ 
ductions  des  arts  qu’elle  a  si  libéralement  protégés.  Titien, 
l’émule  de  Raphaël,  Le  Tintoret,  Paul  Véronèse,  Schiarone 
et  beaucoup  d’autres,  ont  illustré  l’école  vénitienne;  Sansorino, 
Bartolomeo  Bregno,  Scarpagnino,  Bergamasco,  Palladio,  da 
Ponte,  deux  fois  vainqueur  de  Palladio  (i),  Scamozzi,  etc. 
servent  encore  de  modèles;  et,  parmi  les  sculpteurs  que  la 
république  de  Venise  s’honorait  d’avoir  produits,  il  en  est  un, 
Canova  ,  dont  la  perte  récente  a  fait  naître  des  regrets  qui  ne 
sont  pas  encore  calmés. 

Dans  le  nombre  des  architectes  que  je  viens  de  nommer,  il 
en  est  un  dont  les  travaux  et  les  écrits  sont  devenus  l’objet 
d’une  étude  constante  et  d’une  admiration  bien  méritée.  Palla¬ 
dio  est  celui  qui  a  su  le  mieux  appliquer  l’architecture  grecque 


(i)  En  1577  et  en  *689 ,  lorsqu’il  fut  question  de  restaurer  le  palais 
ducal  et  de  bâtir  le  pont  de  Rialto  en  pierre.  (  Cicognara.  ;  le  Fabbriche 
piii  cospicue  di  Venezifi.  ) 
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à  nos  édifices  et  à  nos  besoins  modernes.  Son  génie  plane 
encore  sur  Venise;  Vicence  lui  doit  ses  plus  beaux  édifices,  et 
les  habitans  se  félicitent  encore  de  posséder  des  délices  palla- 
diennes ;  car  c’est  ainsi  qu’ils  appellent  les  palais  construits 
par  Palladio.  Fort  de  son  génie  ,  fort  de  ses  études ,  ce  célèbre 
architecte  a  laissé  des  traités  dont  MM.  Chapuy  et  Beugnot 
publient  une  édition  nouvelle,  avec  les  augmentations  que  le 
titre  indique.  Les  planches  jointes  à  ces  traités  en  sont  une 
partie  très-importante  ;  M.  Chapuy  s’est  servi,  pour  les  repro¬ 
duire  ,  de  la  lithographie,  cet  art  encore  nouveau  et  qui,  déjà  , 
satisfait  à  tant  de  besoins;  ce  travail  est  fait  avec  une  netteté 
et  une  précision,  telles  qu’on  peut  l’exiger,  lorsqu’il  s’agit 
d’une  étude  que  le  compas  dirige. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  édition,  pour  laquelle 
MM.  Chapuy  et  Beugnot  ont  invoqué  le  secours  des  architectes 
de  Paris  les  plus  célèbres,  ainsi  qu’ils  l’on  fait  connaître  par 
l’avertissement  placé  en  tête  de  l’ouvrage,  n’obiienne  le  succès 
qu’elle  mérite  ;  elle  me  semble  propre  à  lever  beaucoup  d’in¬ 
certitudes  que  les  premières  éditions  avaient  laissé  subsister?, 
et  à  remplacer,  dans  les  mains  de  ceux  qui  étudient  l’architec¬ 
ture ,  plusieurs  traités  dont  la  rareté  et  le  défaut  de  concor¬ 
dance  rendaient  l’usage  difficile,  et  la  possession  très-dispen¬ 
dieuse. 

1 16.  —  *  Cathédrales  françaises ,  dessinées  et  lithographiées 
par  Chapuy,  ex-officicr  du  génie,  ancien  élève  de  l’École  Po¬ 
lytechnique;  avec  un  texte  historique  et  descriptif,  par  /.  de 
Jolimont  ,  membre  de  plusieurs  académies,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  moeurs  et  les  antiquités  du  moyen  âge;  pu¬ 
bliées  par  Engelmann,  imprimeur-lithographe,  à  Paris.  L’ou¬ 
vrage  entier  contiendra ,  en  trente-six  livraisons,  la  descrip¬ 
tion  d’environ  vingt-cinq  cathédrales.  Chaque  livraison  ,  com¬ 
posée  de  cinq  planches  et  d’une  feuille  de  texte,  format  grand 
Jésus  in-40,  coûte  6  fr.  avec  les  épreuves  sur  papier  blanc  vélin, 
et  10  fr.  avec  les  épreuves  sur  papier  de  Chine. 

J’ai  déjà  rendu  un  compte  particulier  de  cette  entreprise 
[Rev.  Enc. ,  t.  xx,  p.  4°3  ),  à  l’occasion  des  deux  premières  li¬ 
vraisons  relatives  à  la  cathédrale  de  Paris;  depuis,  il  en  a  paru 
quatre  autres  qui  comprennent  les  cathédrales  d’Amiens  et  d’Or¬ 
léans.  Ces  dernières  livraisons  méritent,  à  tous  égards,  les  éloges 
que  j’ai  donnés  aux  deux  premières  ,  et  le  soin  que  M.  Chapuy 
met  dans  son  travail  est  un  sûr  garant  que,  jusqu’à  la  fin,  il 
sera  digne  de  l’attention  des  artistes.  Cet  ouvrage  a  éprouvé  un 
peu  de  lenteur  dans  sa  marche;  pour  mon  compte  ,  je  ne  m’en 
plains  pas  ;  j’ai  toujours  présent  à  la  pensée  cet  adage  du  poète  : 
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Sat  cito  qui  sut  benè  ;  ce  que  notre  bon  La  Fontaine  a  exprimé 
à  sa  manière,  en  disant  : 

Le  tems  ne  fait  rien  à  l’affaire. 

Mais  ,  en  général ,  le  public  aime  à  jouir  vite  ,  et  M.  Cliapuv  , 
qui  avait  voulu  tout  à  la  fois  faire  les  dessins  ,  surveiller  l’exé¬ 
cution,  et  se  livrer  aux  soins  matériels  de  la  publication  de 
l’ouvrage,  avait  pris  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces;  de  là, 
le  retard  des  troisième  et  quatrième  livraisons.  M.  Engelmann 
s’étant  chargé  de  toute  la  partie  commerciale  de  l’entreprise, 
M.  Chapuy  a  pu  se  livrer  entièrement  à  ses  travaux  d’artiste ,  el 
les  cinquième  et  sixième  livraisons  ne  se  sont  pas  fait  attendre. 
La  cathédrale  de  Reims ,  l’un  des  monumens  les  plus  importa  ns 
de  l’architecture  à  ogive,  fera  l’objet  des  septième  ,  huitième  et 
neuvièmelivraisons  qui  doivent  bientôt  paraître  ;les différentes 
cérémonies  du  sacre  et  les  décors  qui  ont  été  composés  à  cette 
occasion  fourniront  des  dessins  extrêmement  curieux  ,  et  qui 
auront  un  double  intérêt  historique.  Ces  livraisons,  devant 
contenir  un  plus  grand  nombre  de  planches,  coûteront  24  fr. 
Au  reste ,  chaque  ca  thédrale  peut  être  acquise  séparémen  t  ;  ma  is 
alors  le  prix  en  est  porté  à  8  fr.  et  à  12  fr.  pour  chaque  li¬ 
vraison. 

En  consacrant  son  tems  et  son  talent  à  reproduire  toutes 
les  principales  églises  de  France,  dans  un  même  format,  de  ma¬ 
nière  à  en  former  un  corps  d’ouvrage,  M.  Chapuy  a  rendu  un 
véritable  service  aux  arts  comme  à  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
l’histoire  des  monumens  ,  et  je  suis  persuadé  que  cette  entre¬ 
prise  aura  tout  le  succès  qu’elle  mérite.  J’ai  déjà  parlé  du  texte 
à  l’occasion  des  deux  premières  livraisons  :  celui  des  quatre  sui¬ 
vantes  offre  le  même  intérêt;  il  contient,  outre  la  description 
exacte  de  chaque  monument,  les  détails  historiques  qui  s’y  rat¬ 
tachent  et  qui  méritaient  d’être  rappelés.  Il  y  a  donc  de  l’accord 
dans  cet  ouvrage,  ce  qui  finit  toujours  par  être  remarqué. 

P.  A. 

117. — Essai  sur  les  médailles  antiques  de  Cunobelinus, 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  Description  d’une  médaille  iné¬ 
dite  de  ce  prince,  par  M.  le  Mis  Roger  de  La  Goy.  Aix,  1826; 
imprimerie  d’Aug.  Pontier.  I11-40  de  20  p.,  avec  une  planche 
gravée  au  trait. 

Les  amis  de  la  numismatique  liront  avec  intérêt  ce  petit 
traité  dans  lequel  M.  de  La  Goy  cherche  à  prouver  que  l’on 
a  eu  tort  de  penser  jusqu’ici,  d’après  l’autorité  d’Eckhel,  que 
les  Bretons  n’avaient  point  eu  de  monnaie  particulière  jusqu’au 
tems  où  ils  furent  soumis  par  les  Romains.  Plusieurs  passages 
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de  César,  de  Polydore -Virgile  ,  et  de  divers  historiens  da  la 
Grande-Bretagne,  prouvent,  au  contraire,  que  les  Bretons  se 
servaient,  sous  leurs  anciens  rois,  de  pièces  de  bronze  et  de 
cylindres  de  fer.  M.  de  La  Goy  décrit  plusieurs  médailles  de 
bronze  qui  portent  des  types  divers  et  qui  ont  pour  légende  , 
le  mot  cvn o  et  cvnobilin.  Il  les  attribue,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  au  roi  Cunobelinus,  dont  les  fils  Cata - 
ractacus  et  Togodumnus ,  selon  Dion  Cassius,  furent  contem¬ 
porains  de  l'empereur  Claude.  Ce  Cunobelinus,  fameux  dans 
les  annales  bretonnes,  est  celui  dont  Shakespeare  a  fait  le  héros 
de  sa  tragédie  de  Cymbeline.  Toutes  les  médailles  connues 
avec  ce  nom  sont  citées  dans  les  ouvrages  de  numismatistes 
anglais,  et  aucune  d’elles  n’a  été  découverte  en  France  :  cette 
particularité  appuie  encore  l’opinion  de  M.  de  La  Goy,  et  sa 
découverte  remplit  une  lacune  dans  nos  médaillers,  en  y  plaçant 
des  monnaies  de  la  Grande-Bretagne  dont  ils  avaient  été  privés 
jusqu’à  présent.  Ce  premier  ouvrage  de  l’auteur  doit  l’encou¬ 
rager  à  continuer  ses  travaux  numismatiques.  Dumersan. 

118. —  La  Grèce,  scène  lyrique,  chantée  par  Mlle  Frémont 
au  concert  du  9  mai  donné  au  Vauxhall  par  messieurs  les  ama¬ 
teurs;  paroles  de  M.  A.,  musique  de  J. -A.  Delaire  ,  réduite 
avec  accompagnement  de  piano  par  l’auteur:  Mme  Dorval ,  rue 
de  la  paix,  n°  9.  18  planches  in-folio;  prix  ,  7  fr.  5o  c. 

Cette  scène,  parfaitement  disposée  pour  la  musique,  ne 
pouvait  manquer  d'inspirer  des  chants  heureux.  Ceux  qui  l’ont 
entendue  ont  pu  s’apercevoir  que  M.  Delaire  a  une  grande 
connaissance  des  effets  d’orchestre ,  et  fait  des  divers  instru- 
mens  un  emploi  extrêmement  judicieux.  Bien  que  ce  morceau 
perde  à  être  réduit  au  piano,  on  y  trouvera  toujours  des  for¬ 
mes  de  chant  larges  et  régulières.  Les  chœurs  à  trois  parties 
qui  reprennent  les  motifs  exécutés  d’abord  à  voix  seule,  sont 
d’un  effet  agréable  ,  mais  un  peu  monotone.  La  partie  de  la 
cantate  où  M.  Delaire  ale  mieux  réussi  est,  à  mon  avis,  la  cava- 
tine  à  trois  tems  :  Remplissez  un  sort  glorieux.  \J a gitato  qui 
suit  retombe  un  peu  dans  les  tournures  ordinaires  à  ce  genre 
de  mouvement  :  ou  y  rencontre  une  imitation  à  l’octave  qui 
n’est  pas  neuve,  mais  qui  produit  toujours  une  forte  impres¬ 
sion.  Au  demeurant ,  celte  scène  lyrique  sera  sans  doute 
recherchée,  non-seulement  de  tous  les  amis  des  Grecs,  mais 
encore  de  tous  les  amateurs  de  la  bonne  musique. 

Puisque  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  de  M.  Delaire, 
nous  dirons  un  mot  d’un  stabat  de  sa  composition,  exécuté  à 
Paris  il  y  a  quelque  tems,  et  qui  a  été  entendu  avec  le  plus 
grand  plaisir  par  les  connaisseurs.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
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quatorze  morceaux  dont  la  réunion  forme  un  ensemble  fort 
satisfaisant.  L’introduction  consiste  dansuu  contrepoint  à  qua¬ 
tre  parties,  écrit  avec  une  grande  correction  et  qui  annonce 
bien  la  gravité  du  sujet.  Le  duo  avec  chœur  quœ  rnœrebat  et 
dolebat  est  plein  de  grâce.  La  fugue  à  deux  sujets  quis posset 
non  conlristari  m’a  semblé  mal  adaptée  aux  paroles;  peut-être 
cela  ne  tient-il  qu’à  l’habitude  vicieuse  que  l’on  a  prise  d’exé¬ 
cuter  les  morceaux  de  ce  genre  par  saccades  et  d’une  manière 
tout-à-fait  dépourvue  de  grâce  et  d’expression.  Je  suis  forcé  de 
passer  sur  beaucoup  de  morceaux  de  cet  ouvrage  qui  me  four¬ 
niraient  des  remarques  de  quelque  intérêt;  mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  faire  au  moins  mention  de  trois  versets  qui 
offrent  des  mélodies  charmantes ,  le  solo  de  tenore  vidit  suum  , 
le  chœur  des  dessus  lui  nati  et  le  chœur  a  due ,  virgo  virginum ; 
l’accompagnement  de  violoncelle  employé  fort  à  propos  dans 
ce  dernier  morceau  rappelle  l’air  charmant  de  Joseph  :  hélas 
quand  la  mort  trop  cruelle .  Je  dirai  aussi  un  mot  d’un  autre 
numéro,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  lui  donner  des  éloges:  l’au¬ 
teur  y  a  reproduit  le  chant  ecclésiastique  du  stabat ,  en  lui  im¬ 
posant  un  rhythme  qui  lu*>i  ôte  tout  son  charme;  il  n’est  pas 
plus  heureux  lorsqu’il  représente  ce  même  chant  avec  un  ac¬ 
compagnement  plaqué  :  dans  ce  genre  d’harmonie  qui  n’est 
autre  chose  que  du  contrepoint  de  première  espèce,  on  doit 
sur  tout  éviter  les  accords  blancs ,  c’est-à-dire  qui  ne  portent 
que  l’octave  ou  la  quinte,  et  c’est  ce  que  M.  Delairen’a  point 
fait.  Son  contrepoint  fleuri  sur  un  plain-chant  idéal  est  dur  et 
peu  chantant.  La  fugue  finale  offre  une  entrée  vicieuse,  celle 
de  la  basse  succédant  au  soprano;  on  doit  éviter  cette  forme 
qui  écarte  trop  l'harmonie.  En  général ,  bien  que  M.  Delaire 
soit  un  fort  bon  harmoniste,  c’est  toujours  dans  les  morceaux 
simples  et  gracieux  que  son  talent  se  montre  avec  plus  d’avan¬ 
tage,  et  nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  c’est  sous  ce  rap¬ 
port  que  ses  compositions  obtiendront  du  succès. 

J .  A. .  L. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité 

publique. 

1 1 9.  —  *  Compte  rendu  des  travaux  de  V Académie  royale  des 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  ,  pendant  le  second  se¬ 
mestre  de  i8^5  ;  par  M.  C.  Breghgt  du  Lut  ,  président.  Lyon, 
1826;  imprimerie  de  G.-M.  Barrct.  In-8°  de  44  pages. 

On  remarque,  dans  cette  courte  notice,  des  détails  intéres- 
sans  sur  la  formation  de  l 'école  d’arts  et  métiers  dont  le  major 
général  Martin  a  doté  la  ville  de  Lyon,  lieu  de  sa  naissance. 
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L’Acadcmie  ,  consultée  sur  l’organisation  de  cette  école  ,  a  pris 
les  meilleurs  moyens  de  recueillir  tout  ce  que  l’on  sait  sur  ces 
étabiissemens  ,  et  de  connaître  ce  que  l’on  fait  avec  le  plus  de 
succès.  Eile  ne  s’est  pas  bornée  à  consulter  les  livres  ;  l’un  de  ses 
membres  a  été  chargé  de  visiter  les  écoles  actuelles  et  d’inter¬ 
roger  les  plus  habiles  professeurs,  et  surtout  M.  Ch.  Dupin.  On 
veut  que  cette  école  de  La  Martinière  contribue  efficacement 
aux  progrès  de  l’industrie  lyonnaise,  qu’elle  soit  dans  tous  les 
tems  un  rempart  contre  les  dispositions  hostiles  des  Anglais.  II 
semble  gue  de  long-tems  nos  industrieux  compatriotes  n’auront 
rien  à  craindre  de  ces  dispositions ,  et  qu’ils  sont  beaucoup  trop 
avancés  dans  la  carrière  pour  que  leurs  rivaux  de  la  Grande- 
Bretagne  les  atteignent  promptement,  même  avec  les  immenses 
ressources  de  leurs  capitaux  ,  de  leurs  machines  et  de  leur  in¬ 
dustrie:  mais  l’émulation  des  Lyonnais  n’en  sera  ni  moins  utile 
à  la  prospérité  de  leurs  fabrique^,  ni  moins  honorable  pour 
l’industrie  française  ,  ni  moins  avantageuse  pour  tout  le  monde 
commercial.  Lorsque  la  nouvelle  école  sera  complètement  or¬ 
ganisée  et  en  pleine  activité,  l’instruction  qu’elle  répandra  ne 
sera  pas  confinée  dans  les  ateliers  de  Lyon,  quoiqu’elle  soit 
dirigée  spécialement  vers  les  besoins  de  la  capitale  des  manu¬ 
factures  françaises  :  tous  les  arts  mécaniques  et  chimiques  en 
profiteront.  C’est  en  secondant  ainsi  les  vues  d’une  administra¬ 
tion-bienfaisante  et  éclairée  que  les  sociétés  savantes  rendent 
le  plus  de  services  ,  et  méritent  le  mieux  la  reconnaissance  pu¬ 
blique. 

A  la  fin  de  ce  compte  rendu. ,  M.  le  président  proteste  contre 
la  centralisation  qui  prétend  rassembler  à  Paris  tous  les  talens 
aux  dépens  des  provinces,  auxquelles  on  ne  laisserait  d’autre 
emploi  que  celui  de  fournir  au  département  de  la  Seine  des 
vivres  et  des  matières  premières ,  y  compris  les  hommes  et  leurs 
facultés.  Tous  les  vrais  amis  de  la  France  partagent  son  opinion 
et  ses  regrets  :  ils  ne  peuvent  voir  sans  inquiétude  l’accroisse¬ 
ment  prodigieux  d’une  ville  unique,  où  l’on  établit  chaque  jour 
encore  plus  de  fabriques  nouvelles  que  de  couvens  dans  les 
provinces  ;  où  l’activité,  toujours  stimulée,  s’empare  peu  à  peu 
du  commerce  de  toute  la  France,  et  ne  porte  ses  regards  sur  le 
territoire  français  que  pour  y  chercher  de  nouveaux  alimens 
pour  ses  fabriques.  L’intérêt  général,  d’accord  avec  l’équité, 
sollicite  un  partage  plus  égal  des  biens  de  la  société  et  des  maux 
que  l’on  ne  peut  en  séparer.  Rien  ne  fait  présumer  que  ce  grand 
changement  soit  préparé;  il  semble,  au  contraire  ,  que  la  cen¬ 
tralisation  fasse  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès,  et  que 
les  provinces  soient  encore  menacées  de  nouvelles  pertes.  F. 
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Ouvrages  périodiques . 

120.  —  *  Le  Spectateur  militaire ,  ouvrage  périodique. 
Paris;  avril,  mai  et  juin,  1826.  Anselin  et  Pochard  ;  bureau 
du  Spectateur  militaire,  rue  Neuve-Saint-Rocli ,  n°  24;  prix 
de  l'abonnement,  3o  fr.  par  an;  18  fr.  pour  six  mois;  10  fr. 
pour  trois  mois. 

Il  est  aujourd’hui  peu  de  sciences  qui  n’aient  plusieurs  jour¬ 
naux  spécialement  consacrés  à  leurs  progrès.  Celle  de  la  guerre 
n’en  comptait  guère  que  deux  en  France,  et  l'un  de  ces  recueils 
était  publié  avec  l’approbation  du  ministre.  On  avait  inscrit 
sur  la  couverture  les  noms  de  beaucoup  d'officiers  et  d’admi¬ 
nistrateurs  très-distingués,  dont  l’influence  ministérielle  a  sans 
doute  alarmé  l’indépendance,  puisque  pas  un  d’eux  n’y  a  fait 
imprimer  une  ligne.  Voici  quelques  officiers-généraux  ou 
supérieurs,  qui,  sans  prospectus,  sans  annonces  emphatiques, 
sans  liste  de  rédacteurs  préalables,  lancent  dans  le  monde  un 
nouveau  journal  militaire.  Jusqu’ici,  l’on  n’y  trouve  aucun 
article  de  remplissage,  et,  si  l’entreprise  se  soutient  dans  la 
même  ligne,  il  est  impossible  qu’elle  n’obtienne  pas  un  grand 
succès.  —  Les  mémoires  que  nous  trouvons  dans  les  trois 
premiers  cahiers,  sont:  i°  de  l’emplacement,  et  de  la  popu¬ 
lation  des  capitales,  considérées  sous  le  rapport  militaire,  par 
le  lieutenant-général  Lamaf.que;  2°  observations  sur  l’éduca¬ 
tion  militaire,  parle  général  Fririon;  3°  observations  sur  les 
sièges  de  Saragosse  et  de  Burgos,  appliquées  à  la  défense  des 
places  en  général  ,  par  le  général  Valazé  ;  4°  des  principales 
opérations  de  la  campagne  de  18 13,  par  le  général  Pelet; 
5°  de  la  nécessité  d’oi  ganiser  un  corps  d’hospitaliers  militaires , 
par  M.  D.;  6°  sur  l’histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  en  Russie,  par  le  colonel  Marbot;  70  de  l’importance 
des  places  fortes,  notes  de  Napoléon  sur  un  écrit  du  lieute¬ 
nant-général  Sainte-Suzanne;  8°  historique  des  travaux  delà 
32e  demi  -  brigade;  90  notice  nécrologique  sur  le  maréchal 
Suchet  ,  duc  oTAlbuféra  ,  par  le  général  Lamarque  ;  io°  mé¬ 
moire  sur  les  guerres  de  1809 ,  par  le  général  Pelet;  ii°  Exa¬ 
men  d’un  ouvrage  du  général  ANDRÉossY,par  le  colonel  Bory  de 
Saint-Vincent;  120  des  principales  opérations  de  la  campagne 
de  i8i3,  par  le  général  Pelet;  i3°  sur  un  écrit  du  capitaine 
de  génie  Villeneuve,  au  sujet  de  l’armement  des  places,  par 
le  général  Valazé;  140  sur  les  modes  actuels  de  remplacement 
et  de  rengagement,  ouvrage  de  M.  Tarbé  des  Sablons,  par 
M.  A.- A.  C,;  1  5°  Annonces  de  divers  ouvrages.  Tous  ces  mor¬ 
ceaux  sont  saillans  par  les  faits  et  par  le  style.  Noussignalerons 
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particulièrement  l’examen  des  ouvrages  de  MM.  de  Ségur  et 
Gourgaud  qui  ont  fait  tant  de  bruit.  M.  Marbot,  dans  cet  im¬ 
portant  article  ,  n’a  eu  d’autre  but  que  la  recherche  de  la  vérité 
historique,  et  l’on  est  forcé,  après  l’avoir  lu,  de  la  trouver 
chez  le  général  Gourgaud,  plutôt  que  chez  M.  de  Ségur,  dont 
les  tableaux  sont  fort  dramatiques  et  annoncent  un  grand  ta¬ 
lent  d’écrire,  mais  paraissent  trop  souvent  manquer  d’exacti¬ 
tude.  On  est  d’autant  plus  surpris  que  M.  de  Ségur  ait  fait 
quelques  emprunts  à  IM.  Labaume ,  «  auteur  d’une  relation 
justement  critiquée,  qui  lui  -  même .  emprunta  de  telles 
horreurs  à  un  écrivain  allemand  qui  les  avait  probablement 
inventées  pour  donner  le  cauchemar  aux  bonnes  femmes  de 
la  Germanie.  »  Le  colonel  Marbot,  militaire  consommé,  écri¬ 
vain  pur  et  correct  ,  critique  spirituel ,  avait  autrefois  écrasé 
de  sa  logique  pressante  une  production  du  général  Rogniat  , 
dont  les  plans  ne  tendaient  qu’à  bouleverser  les  principes  de 
l’art,  ainsi  que  l’organisation  de  l’année  ;  il  combat  aujourd’hui 
ce  genre  de  style  romantique  qui  voudrait  envahir  le  domaine 
de  l’histoire,  en  s’introduisant  dans  la  manière  d’écrire  sur  les 
combats  et  sur  les  grandes  opérations  stratégiques.  C.  N. 

1 2 1 .  —  *  Revue  américaine  ,  journal  mensuel.  N0  i.(  Juil¬ 
let  1826.)  Ce  journal  est  publié  à  Paris,  par  cahier  de  8  à 
10  feuilles  et  plus,  in-8°.  On  s’abonne  chez  Saulelef,  rue  de 
la  Bourse;  prix  de  l’abonnement,  40  fr.  pour  l’année  ,  à  Paris; 
46  fr.  pour  les  départemens;  54  fr.  pour  l’étranger. 

Ce  nouvel  ouvrage  périodique  vient,  comme  la  Revue  britan¬ 
nique ,  la  Bibliothèque  allemande  (voy.  ci-après,  p.9.3i) ,  et  quel¬ 
ques  autres  recueils  du  même  genre ,  servir  de  supplément  et  de 
complément  à  notre  Revue  Encyclopédique ,  qui,  par  cela  même 
qu’elle  embrasse  dans  son  plan  toutes  les  nations  rapprochées  et 
comparées,  ne  peut  point  faire  connaître  avec  les  développement 
convenables ,  tous  les  travaux  et  les  progrès  importans  qui  carac¬ 
térisent  l'activité  intellectuelle  de  chacune  d’elles.  Nous  devons 
nécessairement  nous  borner  à  un  aperçu  très-sommaire  sur 
chaque  pays  ;  et  ce  coup-d’œil  général  peut  suffire  à  l’homme 
du  monde  et  au  philosophe.  Mais  les  hommes  quh  s’occupent’ 
d’études  spéciales  sur  une  branche  de  nos  connaissances,  ou 
sur  une  nation  en  particulier,  ont  besoin  de  documens  plus 
circonstanciés  et  plus  complets.  La  situation  actuelle  du  vaste 
continent  de  l’Amérique,  l’accroissement  de  la  population  et, 
de  l’industrie  dans  les  Etats-Unis  du  nord,  l’organisation  défi¬ 
nitive  des  républiques  du  sud,  l’entier  affranchissement  de  ces 
colonies  espagnoles,  si  long-tems  assujéties  à  la  plus  dure  dé¬ 
pendance,  l’établissement  du  régime  représentatif  et  eonstitu- 

—  Juillet  1826,  i5 
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tionnel  au  Brésil  dont  l'Empereur  a  donné  à  sa  nation  et  adopté, 
pour  le  Portugal,  une  charte  calquée  sur  notre  charte  fran¬ 
çaise,  et  perfectionnée  dans  plusieurs  de  ses  dispositions, 
rendaient  plus  nécessaire  que  jamais  un  journal  uniquement 
consacré  à  cette  jeune  Amérique,  qui  donne  déjà  d’utiles  et 
importantes  leçons  à  la  vieille  Europe.  Il  nous  reste  à  parler 
du  premier  cahier  de  la  Revue  américaine ,  établie  sous  le  plus 
noble  patronage,  et  qui  fait  bien  augurer  de  ce  recueil. 

La  table  des  matières  présente  cette  division  :  histoire  ;  do- 
cumens  officiels  ;  sciences  physiques ,  politiques  et  morales; 
applications  des  arts  a  l’industrie  ,  et  commerce;  mélanges . 
La  littérature  est  une  division  naturelle  des  connaissances  hu¬ 
maines,  qui  n’est  pas  négligée  en  Amérique,  et  qui  ne  sera 
point  omise  dans  la  Revue  américaine ,  quoiqu’elle  ne  paraisse 
point  dans  ce  cahier;  car  elle  ne  peut  se  contenter  de  la  place 
qu’on  lui  assignerait  dans  la  section  des  mélanges ,  où  les  ré¬ 
dacteurs  annoncent  qu’ils  publieront  des  extraits  «  qui  auront 
pour  objet  de  faire  connaître  les  mœurs,  la  littérature  et  les 
beaux-arts  en  Amérique.  Nous  désirons  que  bientôt  les  répu¬ 
bliques  du  Sud  puissent  nous  intéresser  sous  ce  dernier  rap¬ 
port.  Nécessairement,  elles  fournissent  peu  jusqu’à  présent; 
mais  nous  nous  empresserons  de  recueillir  leurs  premiers  es¬ 
sais.  »  Dans  les  circonstances  actuelles,  ce  qu’il  importe  le  plus 
de  connaître,  c’est  le  point  de  départ  de  ces  républiques,  et  le 
chemin  qu’elles  ont  déjà  fait.  Elles  ne  pouvaient  être  sans  litté¬ 
rature  indigène;  et  cette  littérature ,  peu  estimable  sans  doute 
en  elle-même,  doit  cependant  être  étudiée ,  non  pour  l’utilité  des 
lettres  ,  mais  pour  l’histoire  de  l’esprit  humain.  La  Revue  améri¬ 
caine  nous  ferait  encore  mieux  connaître  l’Amérique  du  sud,  si  elle 
offrait  des  extraits  des  livres  qu’on  y  lit,  si  elle  citait  des  chants 
nationaux ,  des  contes  populaires  ;  si  elle  entrait  dans  quelques 
détails  sur  l’éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  etc.  A  ces 
recherches  sur  l’histoire  de  la  littérature  se  joindront  naturel¬ 
lement  celles  qui  concernent  les  beaux-arts. 

Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  suivre  les  progrès  de  l’industrie, 
dans  les  nouvelles  républiques;  un  journal  consacré  spéciale¬ 
ment  à  l’Amérique ,  une  revue  contracte  l’engagement  de  nous 
apprendre  ce  qu 'était  l’industrie  avant  l’établissement  des  ré¬ 
publiques;  car  elle  n’était  pas  absolument  nulle.  Il  importe  de 
savoir  quels  travaux,  quelles  exploitations  réussissaient  alors 
dans  ces  régions  immenses ,  quels  arts  y  étaient  exercés  avec 
quelque  succès  ;  car  partout  où  des  villes  considérables  se  sont 
élevées,  avec  le  luxe  des  édifices  publics,  civiis  et  religieux  ,  il 
y  a  nécessairement  des  arts. 
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Ce  cahier  présente  un  bon  résumé  de  ce  que  les  ouvrages 
périodiques  ont  publié  sur  l’Amérique.  L’esquisse  historique, 
qu’on  lit  au  commencement,  n’est  pas  suffisante,  sans  doute; 
mais  elle  ne  pouvait  être  plus  étendue.  Le  Journal  d'un  jeune 
américain  retenu  au  Chili  pendant  le  cours  des  événemens  révo¬ 
lutionnaires  est  instructif  et  plein  d’intérêt  ;  mais  l’instruc¬ 
tion  qu’il  donne  est  incomplète,  et  quelquefois  inexacte.  JJ  Es- 
quisse  historique  sur  Buénos-Ayres  paraît  trop  courte  :  cette 
république  a  offert  au  monde  un  spectacle  si  nouveau  ,  si  re¬ 
marquable  à  tous  égards ,  que  l’on  ne  peut  entamer  son  histoire, 
sans  être  entraîné  par  la  nature  des  événemens,  sans  les  déve¬ 
lopper  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  en  donner  une  idée 
assez  complète.  La  section  des  docum^n s  officiels  est  ici  la  plus 
importante;  mais,  à  cause  de  son  importance,  les  journaux 
quotidiens  ont  déjà  publié  tous  ceux  que  l’on  trouve  dans  ce 
cahier,  et  cet  ordre  de  publication  sera  maintenu  dans  tous  les 
tems.  On  lit,  dans  une  note  sur  les  effets  de  la  liberté  du  com¬ 
merce,  quelques  observations  dont  la  justesse  peut  être  con¬ 
testée.  On  ne  peut  douter  que  la  liberté  illimitée  des  importa¬ 
tions  ne  retarde  l’établissement  des  manufactures  dans  un  pays, 
et  qu’il  n’y  ait  des  arts  dont  une  nation  ne  peut  se  passer,  si 
elle  veut  être  et  demeurer  indépendante.  Si  elle  était  dans  la 
nécessité  de  se  procurer  par  la  voie  du  commerce  extérieur  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  défense,  elle  aurait  manqué  de  prudence 
et  de  sagesse.  Les  besoins  de  la  guerre  la  plus  juste  sont  nom¬ 
breux  ,  variés,  immenses;  que  chacune  des  nouvelles  républi¬ 
ques  prenne  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs 
pour  naturaliser  sur  son  territoire  tous  les  arts  qui  concou¬ 
rent  à  repousser  les  agressions  extérieures.  Lorsqu’un  état 
n’a  plus  rien  à  redouter  au  dehors,  lorsque  son  indépen¬ 
dance  ne  peut  plus  être  menacée,  il  est  tems  d’y  ouvrir  les 
ports  à  un  commerce  libre,  à  tous  les  produits  des  fabriques 
étrangères. 

Notre  littérature  périodique  va  s’enrichir  d’un  bon  journal 
de  plus.  Le  tems  viendra  peut-être  où  les  rédacteurs  s’aper¬ 
cevront  que  les  publications  mensuelles  reviennent  trop  sou¬ 
vent,  qu’un  coup  d’œil  jeté  sur  un  plus  grand  nombre  d’ob¬ 
jets,  à  de  plus  longs  intervalles,  satisferait  encore  mieux  la 
curiosité  et  l’esprit  de  recherche ,  et  qu’une  revue  trimestrielle 
présenterait  aux  lecteurs  un  tableau  tout  aussi  complet  et  en¬ 
core  plus  instructif  des  progrès  du  Nouveau-Monde  dans  la 
civilisation,  les  arts  et  les  améliorations  morales. 

1 22.  —  *  La  France  Chrétienne ,  journal  religieux ,  politique 
et  littéraire.  Paris,  1826.  —  Ce  journal  paraît,  depuis  le  mois 
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d’avril  1826,  le  samedi  de  chaque  semaine,  par  livraisons  de 
trois  à  quatre  feuilles;  prix  de  la  souscription,  60  fr.  poui1 
l’année;  38  fr.  pour  six  mois;  17  fr.  pour  trois  mois;  on  s’a¬ 
bonne  au  bureau  du  Journal,  rue  d’Artois,  n°.  24. 

Ce  Recueil  continue  de  mériter  l’estime  qu’il  inspira  ,  dès  la 
publication  de  son  premier  cahier,  aux  amis  d’une  sage  liberté, 
en  leur  faisant  connaître,  dans  un  article  préliminaire,  écrit 
avec  une  énergique  franchise,  les  intentions  de  ses  rédacteurs. 
Il  nous  suffira  de  reproduire  ici  quelques  traits  de  ce  tableau, 
remarquable  sous  plus  d’un  rapport,  pour  mettre  nos  lecteurs 
à  portée  d’apprécier  cette  nouvelle  publication  périodique. 
«  Notre  première  et  sévère  attention  se  fixera  sur  l’état  reli¬ 
gieux  et  moral  de  l’Europe.  Cette  Europe  est  chrétienne  : 
quatre-vingt-dix  millions  de  catholiques ,  quarante-six  millions 
de  Grecs ,  quarante  millions  de  protestons  peuplent  ses  divers 
états;  et  cependant,  sa  plus  belle  province,  cet  Orient  que  le 
ciel  a  favorisé  d’un  climat  si  doux  ,  d’une  terre  si  fertile;  cette 
Grèce  ,  mère  des  lettres,  des  sciences  ,  des  arts,  de  la  civilisa¬ 
tion  de  l’univers  qu’elle  remplit  d’un  impérissable  souvenir, 
est  livrée  depuis  six  ans  à  toutes  les  vengeances  d’une  stupide 
et  cruelle  tyrannie...  Dans  cette  lutte  des  martyrs  contre  les 
bourreaux,  de  la  liberté  contre  la  barbarie,  la  politique  sta¬ 
tionnaire  de  l’Europe  laisse,  impassible  et  muette,  égorger  la 
population  ,  pour  ne  pas  se  disputer  le  territoire  :  l’Angleterre 
craint  que  la  Russie,  maîtresse  du  Bosphore,  ne  s’ouvre  vers 
l’Indostan  une  route  plus  facile  et  plus  prompte  ;  la  Russie 
prévoit  que  l’Angleterre,  après  avoir  porté  son  trident  sur  la 
Méditerranée  ,  abandonnera  le  chemin  si  long  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  envahir  sur  la  mer  Noire  le  commerce  de  la 
Perse  ,  de  l’Inde  et  de  l’Arabie;  l’Autriche  voit  sa  perte  dans 
l’agrandissement  des  nations  rivales  ,  et  tous  tremblent  que  la 
Grèce  victorieuse  et  indépendante  ne  prenne  place  parmi  les 
peuples  civilisés,  et  n’organise ,  au  profit  du  patriotisme  et  de 
la  liberté,  ce  beau  pays  que  l’ambition  européenne  convoite, 
çes  îles  qu’elle  se  partage  en  idée  ,  ce  commerce  et  cette  route 
que  chacun  désire  et  que  personne  n’ose  conquérir.  Les  Turcs 
laissent  le  champ  libre  à  toutes  les  espérances;  les  Hellènes 
ferment  la  porte  à  toutes  les  ambitions  de  l’Occident  :  voilà  la 
source  de  cette  homicide  neutralité  qui  doit  lasser  à  la  longue 
le  patriotisme  des  fils  de  Miltiade  et  de  Léonidas,  livrer  le 
courage  au  nombre,  l’indépendance  à  la  servitude,  le  christia¬ 
nisme  à  l’infidélité...  Est-on  neutre  ou  complice,  en  restant 
impassible  entre  les  victimes  et  les  bourreaux?  n'est-ce  pas 
plutôt  l’intérêt  éphémère  et  personnel  de  quelques  ministres 
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qui  l’emporte  sur  l’intérêt  immuable  de  l’honneur,  du  chris¬ 
tianisme  et  de  l’humanité  ?  »  Après  avoir  démasqué  la  conduite 
d’une  secte  ambitieuse  et  formidable  «  qui  11e  cessa  jamais  de 
dénaturer  la  religion,  »  et  de  l’exploiter  à  son  profit ,  et  après 
avoir  tracé  un  tableau  frappant  de  vérité,  de  l’état  politique 
actuel  de  l’Europe  et  des  deux  Amériques,  l’auteur  s’arrête  à 
la  France,  et  présente  une  rapide  esquisse  de  la  position  où 
elle  se  trouve  aujourd’hui.  Les  cahiers  suivans  renferment  des 
articles  d’une  dialectique  vigoureuse,  principalement  dans  les 
deux  sections  générales,  littérature  et  politique ;  mais  dont  la 
première  ne  se  borne  pas  à  rendre  compte  d’ouvrages  pure¬ 
ment  littéraires ,  puisqu’elle  offre,  par  exemple,  une  analyse 
raisonnée  du  célèbre  Mémoire  de  M.  de  Montlosier ,  du  Mé¬ 
morial  catholique ,  du  Mémoire  pour  M.  Ouvrard ,  d’une 
brochure  intitulée:  Napoléon  devant  ses  contemporains ,  etc. , 
et  contient  ,  en  outre  des  épitres  d’un  chrétien  a  un  catholique 
romain.  On  y  remarque  aussi  des  articles  pleins  d’érudition  et 
dégoût,  notamment  deux  analyses  des  œuvres  complètes  de 
MM.  Jouy  et  Chateaubriand.  Dans  la  section  politique  ,  on 
trouve  d’abord  les  sessions  des  Chambres  ;  le  compte  rendu  de 
chaque  séance  est  impartial ,  mais  sévère  ,  et  souvent  accompa¬ 
gné  d’importantes  réflexions.  Il  en  est  de  même  pour  les  Tribu¬ 
naux.  Un  rédacteur,  homme  d’esprit,  sous  le  nom  de  Semai¬ 
nier  ,  donne ,  dans  une  piquante  chronique  hebdomadaire,  des 
détails  sur  tout  ce  qui  a  le  plus  excité  l’attention  du  public 
pendant  les  huit  derniers  jours  écoulés. 

123.  —  *  Documens  relatifs  a  U  étal  présent  de  la  Grèce , 
publiés  d’après  les  communications  du  Comité  philheliénique 
de  Paris.  Premier  numéro.  Paris,  juin  1826;  F.  Didot  père  et 
lils.  In-8°  de  64  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Ce  recueil  peut  être  considéré  comme  une  continuation  des 
Chroniques  du  Levant ,  que  publiaientlesmêines  éditeurs  (  v.  Rev. 
Enc t.  xxv,  p.  229), et  doit  inspirer  autant  d’intérêt  et  de  con¬ 
fiance  aux  partisans  de  la  cause  des  Hellènes.  Les  auteurs  se  pro¬ 
posent  d’y  consigner,  sous  la  forme  la  plus  simple,  les  derniers 
événemens  militaires  de  la  Grèce,  le  détail  de  ses  forces  et  de  ses 
besoins,  les  actes  publics  de  son  gouvernement,  et  d’une  autre 
part,  les  divers  témoignages  de  l’opinion  française  et  euro¬ 
péenne,  les  formations  de  Sociétés  philantropiques ,  les  sous¬ 
criptions,  les  secours;  enfin,  tous  ces  actes  qui  sont  comme  la 
protestation  permanente  des  nations  civilisées  en  faveur  de  la 
nation  grecque.  «  De  simples  détails  ,  disent -ils  ,  des  faits  re¬ 
cueillis  sur  les  lieux,  sans  intention  et  sans  système,  devien¬ 
dront  souvent  la  plus  puissante  réfutation  de  ees  calomnies 
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odieuses,  de  ccs  sophismes  meurtriers  contre  un  peuple,  dont 
il  suffit  bien  de  protéger  le  massacre,  sans  insultera  son  mar¬ 
tyre.  »  —  Ce  premier  numéro  contient,  suivant  la  division 
que  nous  venons  d’indiquer  ,  trois  sections  :  — 1°  Faits  et  évé¬ 
nement  militaires  ;  —  2°  Jetés  du  gouvernement ;  — 3°  Té¬ 
moignages  de  V  opinion  publique  en  faveur  des  Grecs. —  Parmi 
les  nombreux  documens  insérés  dans  la  ire  section  sur  les  der  ¬ 
niers  momens  de  Missolonghi,  nous  croyons  devoir  citer  des 
extraits  d’une  lettre  particulière  écrite  de  Zante,  à  la  date  du 
i5  mai  :  «  Missolonghi  vient  de  succomber  en  vue  du  pavillon 
britannique,  qui  pouvait  sauver  cette  ville  et  sa  population, 
héroïque.  Quoique  nous  ne  connaissions  encore  qu’imparfai- 
tement  les  détails  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  ville,  dont  les 
approches  sont  sévèrement  défendues  aux  caboteurs  ioniens  , 
nous  savons  que  le  sanguinaire  Ibrahim  -  Pacha  y  a  fait  une 
moisson  de  quatre  à  cinq  mille  tètes,  qui  sont  journellement 
envoyées  à  Constantinople.  On  assure  que  le  corps  de  l’évêque 
de  Rogous,  Joseph,  a  étésalépour  être  envoyé  enentierau  Sultan. 
Quant  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles ,  après  avoir  été  livrées 
à  la  brutalité  des  Turcs,  Ibrahim  en  a  fait  des  lots  qu’il  a  dis¬ 
tribués  à  ses  capitaines  et  à  ses  soldats,  pour  en  disposer  comme 
ils  l’entendront.  Les  églises  ont  été  détruites,  à  l’exception  d’une 
seule  que  les  infidèles  font  réparer  pour  la  transformer  en 
mosquée...  Ibrahim  ne  s’est  retiré  à  Patras  qu’après  avoir  fait 
la  part  de  la  vengeance ,  en  laissant  massacrer  sous  ses  yeux 
tous  les  individus  qui  étaient  capables  de  porteries  armes  ,  et 
en  ordonnant  de  circoncire  quelques  centaines  d’enfans.  Jamais 
on  ne  pourra  s’imaginer  les  excès  de  férocité  auxquels  se  sont 
portés  les  Egyptiens  et  les  renégats  enrôlés  sous  leurs  drapeaux... 
Il  n’est  pas  de  tourmens  qu’on  n’ait  fait  endurer  à  plusieurs 
malheureux,  pour  les  forcer  à  révéler  les  lieux  où  l’on  suppo¬ 
sait  que  les  chrétiens  avaient  enfoui  des  trésors.  On  passait  les 
uns  aux  aiguilles,  en  leur  enfonçant  des  roseaux  aigus  sous  les 
ongles  ;  ceux-ci  étaienttenaillés  à  rouge  ;  on  arrachait,  les  dents 
aux  autres  ;  et,  quoiqu’on  ait  proposé  à  chacun  d’eux  le  moyen 
de  l’apostasie  pour  se  racheter  de  tant  de  douleurs,  pas  un  de 
ces  nobles  martyrs  n’a  renié  la  divinité  du  Christ...  Nous  som¬ 
mes  informés  que  les  légations  chrétiennes  de  Constantinople 
ont  eu  la  satisfaction  de  recevoir  la  nouvelle  officielle  de  la 
prise  de  Missolonghi ,  et  que  leurs  drogmans  ont  exprimé  à  ce 
sujet  à  la  Sublime-Porte  le  plaisir  que  cet  événement  causait  à 
leurs  cours  respectives.  MM.  les  drogmans,  en  remplissant 
cette  commission,  ont  passé  au  milieu  des  trophées  composés 
de  têtes,  et  sous  les  guirlandes  de  nez,  et  d’oreilles  qui  déco- 
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raient  l’entrée  du  palais  des  Sullans.  »  — •  La  2me  section  offre  . 
entre  autres  articles  remarquables  ,  un  compte-rendu  des 
séances  de  l'assemblée  nationale;  et  la  3,Ile  est  consacrée  à  l’in¬ 
téressante  relation  des  efforts  que  font  sur  divers  points  de 
l’Europe  les  Sociétés  philhelléniques ,  dans  l’espoir  d’accom¬ 
plir  enfin  la  glorieuse  et  pénible  tâche  que  leur  a  imposée  un 
sublime  dévoûment  à  la  cause  de  la  justice  et  de  l’humanité. 

124.  — *  Bibliothèque  allemande  ,  journal  de  littérature» 
rédigé  par  une  Société  de  gens  de  lettres  et  publié  parMM.  Bar¬ 
thélémy  et  G.  Su. berman n,  avocats.  Strasbourg,  1826;  au 
bureau  de  la  Bibliothèque  allemande ,  place  Saint-Thomas, 
n°  3.  Ce  journal  paraît,  le  i5  de  chaque  mois,  depuis  le  i5  no¬ 
vembre  1825,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  d’impression  au 
moins.  Prix  de  l’abonnement  :  pour  Strasbourg,  12  fr  par  an; 
7  fr.  pour  6  mois;  pour  Paris  et  les  départemens  (  franc  de 
port)  i5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  six  mois;  pour  l’étranger  (franc 
de  port)  18  fr.  par  an  ;  10  fr.  pour  six  mois.  On  s’abonne  à  Pa¬ 
ris  chez  Treuttelet  Würtz. 

Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  allemande ,  encouragés 
par  le  succès  qu’a  obtenu,  en  Allemagne  et  surtout  en  France, 
le  premier  volume  de  ce  recueil ,  viennent  de  publier  un  nou¬ 
veau  prospectus,  contenant  l’exposition  détaillée  du  plan  qu’ils 
se  proposent  de  suivre.  «  Nous  classerons,  disent  ils,  les  pu¬ 
blications  de  notre  Bibliothèque  en  deux  séries,  qui  peu¬ 
vent  offrir  un  égal  intérêt.  La  première  sera  consacrée  à  une 
suite  de  tableaux  rapides,  mais  fidèles,  des  anciens  âges  de  la 
littérature  allemande;  la  seconde  devra  présenter  le  miroir  des 
tems  actuels.  Il  est  certain  que  l’on  ne  saurait  donner  une  idée 
juste  des  travaux  littéraires  d’une  nation,  lorsqu’on  se  borne 
à  une  seule  époque,  cette  époque  fût-elle  la  plus  belle  et  la 
plus  originale  de  toutes.  Il  est  également  vrai  que  ce  n’est  plus 
le  moment  actuel  seulement  que  l’homme  instruit  veut  con¬ 
naître.  Notre  vue  porte  plus  loin;  on  ne  veut  plus  de  voiles, 
plus  de  ténèbres  dans  la  vie  intellectuelle  des  peuples  ;  on  veut 
la  voir  se  développer  dans  des  tems  divers,  afin  de  pouvoir 
comparer  ce  que  produisent  les  diverses  positions  sociales  où 
se  trouvent  tour  a  tour  les  nations.  C’est  pour  répondre  à  ces 
besoins  que  nous  présenterons,  dans  chacun  de  nos  cahiers, 
l’histoire  d’une  époque  déterminée  des  lettres  germaniques  ; 
c’est  ainsi  que  nous  ferons  passer  successivement  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  tout  ce  que  le  génie  allemand  a  produit  de 
bon  et  de  beau,  depuis  l’époque  la  plus  reculée  jusqu’au  der¬ 
nier  jour  qu’atteindra  notre  recueil.  Dans  la  seconde  série  de 
nos  tableaux,  dans  ceux  qui  sont  consacrés  aux  ouvrages  con 
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temporains,  nous  avons  pris  pour  point  de  vue  principal  d’êirc 
complets;  mais,  pour  n’être  pas  réduils  à  la  sécheresse ,  nous 
rejetterons  tout  ce  qui  ne  porte  pas  en  soi  la  garantie  d’une 
existence  de  quelques  lustres  au  moins.  Nous  faisons  connaître 
ces  travaux  par  des  traductions ,  des  analyses  ou  des  rapports 
resserrés.  Comme  la  vie  intellectuelle  des  peuples  est  aujour-/ 
d’hui  tout-à-fait  dans  les  journaux  ,  et  que  l’esprit  de  ces 
feuilles  présente  l’ensemble  de  nos  idées,  de  nos  sentimens  ,  de 
nos  préventions,  enfin  de  tout  ce  qui  nous  caractérise,  mieux 
qu’aucun  ouvrage  isolé,  quel  qu’il  soit,  nous  donnerons  sou¬ 
vent  des  articles  spéciaux  sur  l’esprit  des  feuilles  littéraires. 
Notre  expérience  nous  ayant  convaincus  que  notre  cadre  n’est 
ni  trop  étendu ,  ni  trop  borné ,  nous  continuerons  à  nous  atta¬ 
cher  à  ce  que  l’Allemagne  appelle  la  littérature,  c’est-à-dire , 
à  la  poésie  ,  à  l’éloquence  et  aux  études  philologiques,  philoso¬ 
phiques  et  historiques.  Ce  n’est  pas  pour  avoir  quelques  chances 
de  succès  de  plus  que  nous  nous  sommes  prescrit  ces  limites; 
c’est  l’intérêt  des  sciences  elles-mêmes  qui  nous  a  déterminés 
à  les  poser.  Par  la  même  raison,  nous  ouvrirons  nos  pages  à 
des  analyses  sur  les  productions  des  beaux-arts,  les  inventions 
de  l’industrie,  les  découvertes  des  sciences  exactes,  toutes  les 
fois  que  ces  progrès  se  rattacheront  au  sujet  habituel  de  nos 
travaux.  »  Après  cet  exposé  de  la  marche  qu’ils  doivent  suivre, 
les  rédacteurs  se  félicitent  de  l’accueil  favorable  que  plusieurs 
journaux  français  ont  fait  à  leur  Bibliothèque,  ainsi  que  des 
témoignages  d’intérêt  et  d’approbation,  des  conseils  et  des  pro¬ 
messes  qu’ils  ont  reçus  de  plusieurs  savans  de  France,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Italie.  Celte  concordance  de  suffrages  leur  donne 
l’espoir  «  qu’après  plusieurs  tentatives  aussi  généreuses  que 
passagères,  la  France  allemande  ou  l’Alsace  pourra  faire  enfin 
ce  qui  était  attendu  d’elle  depuis  trop  long-tems.  »  La  lecture 
attentive  de  ce  que  renferment  les  cinq  numéros  du  premier 
volume,  nous  porte  à  joindre  aussi  notre  suffrage  à  cette  opi¬ 
nion  presque  unanime  sur  le  mérite  du  nouveau  journal.  Nous 
n'avons  point  cru  devoir  l’annoncer  avant  qu’un  certain  nom¬ 
bre  de  livraisons  nous  eût  mis  à  même  de  l’apprécier  complè¬ 
tement;  nous  y  puiserons  quelquefois  des  renseignemens  sur 
l’état  et  les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  èn  Alle¬ 
magne,  et  nous  saisirons  ainsi  l’occasion  de  rappeler  cette  utile 
entreprise  à  l’attention  de  nos  lecteurs.  B — u. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

12  5.  —  *  Elémens  de  langue  anglaise ,  ou  Méthode  pratique 
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pour  apprendre  facilement  cette  langue,  par  Siret.  Nouvelle 
édition ,  considérablement  augmentée  par  M.  Poppleton;  re¬ 
vue,  corrigée  et  annotée  par  Alex.  Boniface.  Paris,  1825. 
Baudry.  In-8°  de  vin  et  210  pages;  prix 

126.  —  *  English  grammcir .  —  Grammaire  anglaise  adaptée 
aux  différentesclasses  d’étudians,  par  Lindley  Murray.  Trente- 
neuvième  édition.  Paris,  1825.  Baudry,  rue  du  Coq,  n°  g. 
In- 12  de  348  pages;  prix 

La  grammaire  de  Siret  est  connue  depuis  long-tems  de  tous 
ceux  qui  apprennent  la  langue  anglaise.  Il  est  inutile  de  dire 
combien  les  augmentations  de  M.  Poppleton  et  les  annotations 
de  M.  Boniface  ont  amélioré  cette  grammaire  :  les  soins  qu’on 
a  pris  de  plus  pour  en  assurer  la  parfaite  correction,  semblent 
l’avoir  portée  au  point  de  perfection  qu’elle  peut  atteindre. 
Nous  nous  contenterons  donc  d’indiquer  les  principales  divi¬ 
sions  :  la  prononciation  des  voyelles,  des  diphthongues  et  des 
consonnes  est  traitée  avec  tout  le  soin  qu’elle  mérite  dans  une 
introduction  très-détaillée.  Le  reste  se  divise  en  trois  livres  : 
il  est  question,  dans  le  premier,  des  espèces  de  mots  et  de 
leurs  formes  grammaticales;  dans  le  second,  de  la  syntaxe; 
dans  le  troisième,  des  idiotismes  français  et  anglais.  Le  tout 
est  suivi  d’exercices ,  de  dialogues  familiers  dans  les  deux  lan¬ 
gues  ,  de  modèles  de  lettres  ,  et  d’une  table  alphabétique 
très-étendue  des  verbes  anglais  avec  les  prépositions  qui  les 
suivent. 

Nous  avons  regretté  que  les  nouveaux  éditeurs  n’aient  pas 
toujours  cherché  à  corriger,  par  des  définitions  plus  rigoureu¬ 
ses,  celles  que  Siret  avait  données,  et  que  les  progrès  de  l’ana¬ 
lyse  grammaticale  ne  permettent  pas  de  conserver  ;  il  nous  a 
semblé  aussi  que  l’on  aurait  pu  présenter  les  verbes  sous  une 
forme  plus  favorable  à  la  mémoire,  en  distinguant  avec  soin  , 
comme  l’a  fait  Joseph  Priestley,  les  tems  simples  qui  consti¬ 
tuent  proprement  le  verbe  des  tems  composés  d’un  ou  de 
deux  auxiliaires,  dont  la  combinaison  appartient  moins  à  la 
lexicologie  ( etymology )  qu’à  la  syntaxe.  N’aurait- on  pas 
dû  ensuite  supprimer  les  déclinaisons  dans  les  noms  anglais, 
comme  on  lésa  depuis  long-tems  bannies  des  grammaires  fran¬ 
çaises;  et  de  même,  fallait-il  laisser  subsister  ces  prétendus 
adjectifs  possessifs  :  my ,  thy ,  his ,  etc.  dont  M.  Siret  fait  des 
mots  particuliers? 

C’est  une  erreur  dans  laquelle  n’est  point  tombé  M.  Lindley 
Murray,  auteur  du  second  ouvrage  annoncé  en  tête  de  cet  ar¬ 
ticle.  Il  a  fort  bien  vu  que  ces  mots  étaient  seulement  la  forme 
^possessive  des  pronoms  personnels  ,  et,  en  les  remettant  à  leur 
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place,  il  a  fait  disparaître  une  des  difficultés  de  la  langue  an¬ 
glaise.  / 

Nous  n’avons  qu’un  mot  à  dire  de  la  grammaire  de  M.  Mur¬ 
ray.  Parvenue  à  sa  39e  édition  ,  elle  n’a  aucun  besoin  de  nos 
éloges.  Mais  plusieurs  de  nos  lecteurs  peuvent  ne  point  la  con¬ 
naître  encore;  ils  nous  sauront  gré  d’en  indiquer  le  plan.  Elle 
est  divisée  en  quatre  parties:  la  première,  sous  le  nom  d’or- 
tho graphe  ^  traite  des  lettres,  des  syllables  et  des  mots  :  la  se¬ 
conde,  Y  étymologie  T  indique  les  diverses  sortes  de  mots,  et 
les  formes  qu’ils  peuvent  prendre.  La  syntaxe  et  la  prosodie 
forment  les  deux  dernières  parties  de  cet  ouvrage  :  celle-ci 
comprend  la  prononciation  et  la  versification  ;  l’auteur  a 
ajouté  un  appendice  sur  les  qualités  du  style  et  les  figures  de 
grammaire.  B.  J. 

127. — *  Popular  Ballads  and  Songs  from  tradition  manus- 
cripts ,  and  scarce  éditions.  —  Ballades  et  chants  populaires, 
tirés  de  manuscrits  et  d’éditions  rares.  Paris  1825  ;  J.  Renouard. 
In-8°  de  iv  et  92  p.;  prix,  4  fr. ,  et  4  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

En  annonçant  l’élégante  traduction  des  Ballades  populaires, 
due  à  la  plume  de  M.  Loève  Weimars  (Voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  xxvii,  p.  859),  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de 
de  la  composition  de  son  recueil.  Les  personnes  qui  connais¬ 
sent  l’anglais  pourront  lire  maintenant  le  texte  original, 
imprimé  dans  le  même  format.  C’est  un  volume  que  l’on  peut 
encore  ajouter  aux  jolies  éditions  anglaises  des  Amours  des 
Anges  et  des  Voyages  de  Gulliver ,  publiés  par  le  même 
libraire.  A — e. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Unis. — Massachussetts.  —  Éducation.  —  On  évalue 
à  environ  i5oo,  le  nombre  des  instituteurs  employés  dans  cet 
état ,  et  à  plusieurs  milliers,  celui  des  institutrices.  Un  message 
du  gouverneur  a  recommandé  à  la  législature  l’établissement 
d’une  Ecole  normale  pour  l’éducation  des  maîtres  d’école. 

—  Connecticut.  —  Législation. — Fondation  d’un  hospice . 
—  La  législature  de  cet  état ,  dans  sa  dernière  session,  a  pro¬ 
hibé  l’emprisonnement  des  femmes  pour  dettes.  Elle  a  en 
même  tems  autorisé  une  Société  pour  la  fondation  d’un  hô¬ 
pital  généî'al,  et  l’érection  de  cet  hospice.  Elle  a  enfin  adhéré 
au  projet  décrété  par  la  législature  de  Vermont,  pour  perfec¬ 
tionner  la  navigation  de  la  rivière  Connecticut. 

— Ralveigh — .Affranchissement  et  colonisation  des  esclaves 
de  couleur.- — Nous  trouvons  dans  le  journal  de  New-York, 
Daily- Advertiserf  du  io  juin  1826,  une  nouvelle  preuve  des 
progrès  de  l’émancipation  des  esclaves  dans  cet  état.  La  So¬ 
ciété  des  amis  y  dans  sa  dernière  séance  annuelle,  a  adopté 
la  résolution  généreuse  d’affranchir  les  esclaves  possédés  par 
ses  membres ,  et  d’envoyer  ceux  d’entre  eux  qui  voudraient 
quitter  le  pays,  soit  à  Haïti,  soit  à  Liberia,  soit  enfin  dans 
l’un  des  états  d'Ohio  ou  dYndiana,  où  l’esclavage  est  aboli. 
120  de  ces  affranchis  ont  choisi  le  séjour  d’Haïti  ;  3 16,  celui 
de  la  colonie  africaine  de  Liberia;  et  100,  les  états  d’Ohio 
ou  dYndiana.  La  Société  a  pourvu  à  leur  transport,  à  leurs 
besoins  et  aux  frais  de  leur  établissement.  Elle  avait  déjà  au¬ 
paravant  envoyé  à  ses  frais  64  colons  dans  l’état  d’Ohio,  et 
60  en  Afrique,  outre  une  contribution  de  800  dollars  donnés 
par  elle  à  la  société  pour  la  colonisation  dans  cette  partie  du 
monde.  A.  V. 

— -New-York.  —  Le  Lycée  d’histoire  naturelle ,  connu  par 
ses  imporlans  travaux  (Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxx,  p.  397),  vient, 
de  s’associer  comme  membres  correspondans  MM.  le  baron 
de  Goethe,  président  de  la  Société  de  minéralogie  d’Iéna  , 
et  le  chevalier  Kirckhoff  ,  vice  -  président  honoraire  de  la 
même  Société,  l’un  de  nos  collaborateurs  dans  les  Pays-Bas.  * 
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AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Guatemala.  —  Publication  ordonnée  par  le  gouverne¬ 
ment,  de  (ouvrage  sur  les  libertés  de  V Eglise  gallicane.  —  Le 
congrès  de  la  république  du  centre  de  l'Amérique, «séant  à 
Guatemala,  a  ordonné  de  traduire  en  langue  nationale  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois,  sur  les  libertés 
de  l’Eglise  gallicane  et  des  autres  églises  de  la  catholicité .  Le 
décret  rédigé  dans  les  termes  les  plus  honorables  a  été  expédié, 
le  26  février  1826,  par  M.  le  président  Mariane  Galvez  à 
M.  Marcial  Zebadua,  envoyé  de  celte  république  auprès  du 
gouvernement  britannique  pour  être  transmis  à  l’auteur  de 
l’ouvrage.  Z. 

ANTILLES. 

Martinique.  —  Tremblement  de  terre.-—  Froids  extraordi¬ 
naires. —  Un  tremblement  de  terre  s’est  fait  sentir  dans  cette 
île ^  dans  la  nuit  du  ier  au  2  mai  dernier  ,  à  minuit  35  mi¬ 
nutes.  Il  n’y  a  eu  qu’une  seule  secousse ,  dont  la  durée  a  été 
d’une  longueur  remarquable,  et  dont  la  force  a  été  assez  grande 
pour  réveiller  toute  la  population  des  villes. 

Des  vents  de  nord,  Irès-violens  ,  qui  ont  commencé  à  souffler 
en  janvier,  et  dont  la  domination  a  duré,  sans  interruption, 
plus  de  deux  mois  et  demi,  ont  tellement  abaissé  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  des  Antilles  ,  que  l’hiver  y  a  été  beaucoup  plus 
rigoureux  que  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Il  en  est 
résulté  une  affection  épidémique ,  inflammatoire,  et  d’un  type 
étranger  aux  maladies  de  la  Zone  -  Torride.  Quoiqu’on  lui  ait 
attribué  la  mort  d’une  assez  grande  quantité  d’individus,  il  pa¬ 
raît  que  la  saignée  et  les  sangsues  l’ont  combattue  efficacement , 
et  en  ont  fait  disparaître  les  symptômes,  notamment  la  fièvre, 
la  céphalalgie  et  le  point-de-côté.  Mais  il  reste  constamment, 
après  la  maladie,  une  singulière  faiblesse ,  et  une  funeste  dis¬ 
position  à  une  rechute  plus  grave  encore.  M.  be  J. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Brésil.  —  Instruction  élémentaire. — Le  baron  de  Pedra- 
Branca  vient  de  fonder  ,  sur  ses  terres  au  Brésil,  une  école 
d’enseignement  mutuel  entièrement  à  ses  frais.  Ainsi  cette 
méthode  simplifiée,  que  voudraient  proscrire  en  Europe  les  en¬ 
nemis  de  l’instruction  populaire ,  trouve  un  refuge  en  Amé¬ 
rique.  Puissent  tous  les  citoyens  riches  et  influens  du  Brésil 


AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE.— AFRIQUE.— ASIE.  a37 

imiter  le  noble  exemple  donné  par  leur  compatriote!  L’ins¬ 
truction  primaire  bien  organisée,  et  mise  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  de  citoyens ,  est  à  la  fois  le  premier  devoir  de  tout 
gouvernement,  et  surtout  d’un  gouvernement  constitutionnel, 
le  plus  grand  bienfait  pour  le  peuple  ,  et  la  source  la  plus  fé¬ 
conde  de  tous  les  moyens  de  richesse  et  de  prospérité  pour 
l’état.  J. 

AFRIQUE. 


Égypte.  —  Indication  des  principaux  établissemens  indus¬ 
triels  ,  fondés  en  Egypte  par  ordre  du  pacha  Mohamed  -  Ali. 

—  Filatures  de  coton  :  3  à  Boulaq;  i  au  Grand- Caire;  i  à 
Gaillouph,  à  trois  heures  du  Caire;  i  à  Rosette;  i  à  Mehallet- 
el-Kébir;  i  à  Fouah;  i  à  Mansourah;  i  à  Souah;  total,  10. 

—  Des  ateliers  de  tissage  se  trouvent  joints  à  toutes  ces  fila¬ 

tures. —  Fonderies  de  cuivre:  i  à  Boulaq;  i  au  Caire.  —  On 
reçoit  le  cuivre  d’Europe  en  pain,  et  on  le  fond  pour  le  trans¬ 
former  en  objets  nécessaires  aux  fabriques ,  principalement  à 
celles  de  coton.  —  Fabrique  cV armes  :  i  au  Caire. —  On  y 
travaille  peu.  —  Imprimerie:  i  à  Boulaq.  —  Fabrique  d'in¬ 
diennes  imprimées  au  rouleau  :  i  à  Boulaq.  —  Verrerie  :  i  à 
Alexandrie. — Fabriques  de  salpêtre  :  1  au  Vieux-Caire;  i  à 
Médinet-el-Sayofim.  —  Ateliers  de  menuiserie  et  de  serrurerie, 
pour  les  besoins  des  fabriques ,  à  Boulaq  ,  fondés  par  M.  Jumel. 
Beaucoup  d’ouvriers  européens  y  sont  employés.  —  Fabriques 
de  soieries  :  i  au  Caire;  i  à  Embabeh,  vis-à-vis  le  Caire,  sur 
la  rive  opposée  du  Nil.  —  i  fabrique  de  t.erpouches ,  ou  bon¬ 
nets  de  Tunis ,  à  Souah,  au  confluent  du  canal  d’Alexandrie 
avec  le  Nil.  —  Des  détails  circonstanciés  sur  les  actes  du  gou¬ 
vernement  du  vice-roi  d’Égypte,  qui  nous  sont  transmis 
d’Alexandrie,  et  dont  nous  différons  la  publication,  jusqu’à 
ce  que  nous  ayons  pu  en  vérifier  l’exactitude,  font  craindre 
que  ce  gouvernement  ne  manque  le  but  qu’il  paraît  se  pro¬ 
poser,  d’encourager  l’industrie,  faute  de  bien  comprendre 
que  le  respect  de  la  propriété  et  de  la  liberté  individuelle  est 
le  premier  des  encouragemens  dont  elle  a  besoin.  D. 

Cap  de  Bonne  -  Espérance.  —  Fondation  d’un  musée.  —  Le 
gouvernement  a  établi ,  depuis  peu,  dans  la  ville  du  Cap  un 
musée  d’objets  d’art  et  d’histoire  naturelle,  sous  la  direction 
de  M.  le  Dr  Smith.  Une  lettre,  datée  du  9  mars  dernier,  an¬ 
nonce  que  ce  musée  prend  un  accroissement  considérable. 

de  K. 
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Batavia. — Société  des  sciences  et  arts.  —  Le  1  3  janvier  der- 
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nier,  celte  société  a  tenu  une  assemblée  générale,  consacrée 
à  prendre  congé  de  M.  le  gouverneur  général  Van  der  Cap- 
pellen  ,  si  universellement  regretté  dans  l’Inde  néerlandaise, 
et  à  la  protection  et  aux  encouragemens  duquel  cette  savante 
compagnie  est  redevable  de  l’état  florissant  où  elle  se  trouve 
aujourd’hui.  Dans  cette  même  séance,  elle  a  reçu  au  nombre 
de  ses  membres  étrangers,  MM.  le  général  Van  den  Bosch; 
Van  Alphen  ,  de  La  Haye  ;  de  Stassart  ,  de  Namur;  le  recteur 
Swaan  ,  de  Hoorn;  Van  Grithuizen,  d’Utrecht;  et  le  docteur 
Bollinger,  de  l’Académie  des  sciences  de  Munich,  de  K. 

Ceylan.  —  Résultat  de  V introduction  du  jugement  par  jury 
(  Voy.  ci  -  dessus,  p.  5  ).  - —  L’introduction  du  jugement  par 
jury  dans  l’île  de  Ceylan  et  le  droit  de  siéger  parmi  les  jurés, 
assuré  aux  naturels  de  demi-caste  comme  à  tous  les  autres 
natifs  de  l’ile,  quelles  que  soient  leur  caste  ou  leur  croyance 
religieuse,  ont  fourni  aux  indigènes  la  première  occasion  de 
manifester  leur  capacité,  comme  dispensateurs  de  la  justice  et 
comme  protecteurs  de  la  vie,  de  la  liberté  et  des  propriétés  de 
leurs  concitoyens.  C’était  conséquemment  pour  eux  un  puissant 
motif  de  perfectionner  leur  éducation,  et  un  encouragement 
aux  études  nécessaires  pour  fortifier  leur  intelligence.  Les  faits 
suivans  nous  montrent  comment  un  natif  de  l’Inde  a  signalé, 
dans  l’exercice  des  fonctions  de  juré,  une  supériorité  de  talent 
évidente,  et  propre  à  faire  sentir  à  ses  compatriotes  tous  les 
avantages  résultant  d’une  bonne  éducation. 

Un  bramine  d’une  des  provinces  septentrionales  de  Ceylan 
comparut,  il  y  a  quelques  années,  devant  un  jury  de  bramines 
de  la  même  province.  Cet  homme  était  accusé  d’avoir  assassiné 
un  de  ses  parens,  dans  l’espoir  de  devenir  ,  par  sa  mort,  maître 
de  sa  propriété.  Les  dépositions  des  témoins  étaient  si  con¬ 
vaincantes  que  le  jury  allait  prononcer  la  culpabilité  du  pré¬ 
venu  ,  lorsqu’un  jeune  Bramine  ,  siégeant  parmi  les  jurés  ,  an¬ 
nonça  qu’il  ne  se  croyait  point  assez  instruit,  et  demanda  que 
les  témoins  fussent  de  nouveau  appelés  et  qu’il  lui  fût  permis 
de  les  interroger.  La  cour  ayant  accédé  à  sa  demande,  il  pro¬ 
céda  avec  tant  d’adresse  aux  divers  interrogatoires  qu’il  dé¬ 
montra  en  fort  peu  de  temsque  les  témoins,  si  bien  d’accord 
dans  leurs  dépositions  ,  avaient  conspiré  contre  la  vie  du  pré¬ 
venu;  et  celui-ci,  d’après  la  conviction  définitive  du  jury,  fut 
acquit  té  a  V unanimité. 

Sir  Alexander  Johnston,  alors  président  de  la  cour,  frappé 
de  la  haute  capacité  que  le  jeune  bramine  avait  montrée  dans 
cette  affaire,  le  fit  appeler  et  le  questionna  sur  son  éducation 
et  sur  ses  études.  Lejeune  homme  lui  répondit  qu’il  attribuait 
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la  sagacité  dont  il  avait  fait  preuve,  dans  celte  circonstance, 
non  à  son  éducation,  qui  ne  différait  point  de  celle  des  autres 
membres  de  sa  caste,  mais  à  l’étude  d’un  ouvrage  qu’il  s’était 
procuré  dans  son  voyage  à  la  péninsule  de  l’Inde,  ouvrage  qu’il 
consultait  souvent ,  comme  ayant  plus  que  tout  autre  développé 
son  intelligence.  C’était  un  abrégé  de  la  dialectique  d’Aristote 
traduit  de  l’Arabe  en  sanscrit,  et  copié  sur  quelques  feuilles  de 
palmier  en  caractère  de  wanagari.  Cette  circonstance,  et  plu¬ 
sieurs  autres,  dont  sir  A.  Johnston  eut  connaissance  pendant 
son  séjour  à  Ceylan,  lui  persuadèrent  qu’un  traité  de  logique, 
adapté  à  l’intelligence  et  à  l’éducation  des  habitans,  trouverait 
des  lecteurs  et  développerait  leurs  facultés.  Afin  de  déterminer 
quelle  méthode,  de  celle  de  Condiilac  ou  de  Dugald  Stewart, 
devait  être  préférée,  il  présenta  aux  indigènes  les  plus  instruits 
des  extraits  de  l’un  et  de  l’autre  ouvrage;  la  méthode  de  Stewart 
l’emporta;  et  l’intention  désir  A.  Johnston,  s’il  fût  resté  à  Cey¬ 
lan,  aurait  été  d’engager  les  bramines  et  les  prêtres  de  Bouddha 
à  traduire,  dans  leurs  langues  ,  les  parties  de  la  philosophie  de 
l’esprit  humain  le  plus  en  harmonie  avec  l’intelligence  des  in¬ 
digènes  ,  et  à  en  faire  circuler  des  copies  parmi  les  habitans  qui 
montreraient  quelque  goût  pour  les  études  de  ce  genre.  —  Sans 
doute  ,  ce  projet  d’un  philantrope  éclairé  recevra  plus  tard  son 
exécution,  et  nous  faisons,  en  le  déposant  dans  notre  recueil, 
un  appel  aux  hommes  qui  veulent  contribuer  aux  progrès  de 
la  civilisation  et  des  lumières  dans  l’Inde.  D. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Nouvelle  expédition  maritime.  —  Le  capitaine  Parry  est  à 
la  veille  de  faire  un  nouveau  voyage  au  pôle  arctique.  Il 
s’agira  cette  fois,  non  de  trouver  un  passage  vers  l’océan  Pa¬ 
cifique ,  mais  de  reconnaître  les  côtes  situées  à  l’est  du  Spitz- 
berg,  et  de  tâcher  de  s’approcher  ensuite  du  pôle  nord.  Des 
barques  d’une  construction  particulière  doivent  être  trans¬ 
portées  à  bord  de  YHécla;  elles  serviront  au  capitaine  Parry 
et  à  sa  suite,  pour  cette  seconde  entreprise,  et  VHecla  sera 
laissé  dans  les  environs  du  Spitzberg.  Cette  expédition  a  été 
ordonnée  par  le  bureau  de  l’amirauté  sur  la  demande  de  la 
Société  royale;  elle  confirmera  peut-être  les  conjectures  du 
capitaine  Weddkli. ,  que  les  pôles  ne  sont  point  couverts  de 
glaces.  F.  D. 

Haute-  Écossf.,  —  État  de  V éducation.  —  Nous  empruntons 
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au  New-Monthly-  Magazine  (cahier  de  juillet,  p.  309),  les  détails 
statistiques  suivans,  résultant  de  recherches  faites  avec  soin  dans 
les  comtés  d’Argyle,  d’Inverness,  de  Nairn ,  de  Ross,  de  Cro- 
marty,  de  Sutherland,  de  Caithness,  dans  les  îles  Orkney  et 
Shetland,  et  dans  les  districts  galliques  des  comtés  de  Moray  et 
de  Perth.  Cette  partie  montueuse  de  l’Ecosse  contient,  d’après 
le  recensement  de  1821,  416,000  habitans,  répartis  dans  171 
paroisses.  Sur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  dépassé  l’âge  de  huit 
ans  ,  la  moitié  environ  ne  sait  pas  lire.  On  peut  du  reste  établir 
les  proportions  suivantes  :  dans  les  Hébrides,  et  dans  la  partie 
occidentale  d’Inverness  et  de  Ross,  il  y  a,  sur  100  habitans, 
70  qui  n’ont  point  appris  à  lire;  dans  les  autres  districts  d’In¬ 
verness  et  de  Ross,  dansNairn,  dans  les  montagnes  de  Moray, 
dans  Cromarty  et  Sutherland,  dans  la  partie  intérieure  de 
Caithness,  4o  sur  100;  dans  Argyle  et  les  montagnes  de  Perih, 
3o  sur  100;  dans  Orkney  et  Shetland,  12  seulement  sur  100. — 
Plus  d’un  tiers  de  la  population  totale  est  à  la  distance  de  deux 
milles,  et  plusieurs  milliers,  à  cinq  milles  des  écoles  les  plus 
rapprochées.  —  Dans  les  parties  occidentales  d’Inverness  et  de 
Ross,  il  y  a,  en  répartissant  également  toutes  les  Bibles  qu’on 
a  pu  y  trouver,  un  exemplaire  des  Saintes-Ecritures  pour  8 
personnes,  âgées  de  plus  de  huit  ans;  dans  les  autres  parties  des 
montagnes  et  des  îles  ,  on  peut  compter  un  exemplaire  pour  3 
personnes.  Il  reste  encore  un  quart  de  la  population,  ou  100,000 
habitans  privés  de  bibles. — -L’idiome  gallique  est  la  langue 
de  3oo,ooo,  ou  des  trois  quarts  des  habitans  de  ces  comtés. 
C’est  la  seule  langue  parlée  dans  les  Hébrides;  elle  domine  dans 
les  autres  parties,  excepté  dans  Orkney,  Shetland  et  sur  la  côte 
de  Caithness,  où  l’on  ne  parle  que  la  langue  anglaise.  A — e. 

Manchester. — Institut  pour  les  sourds-muets  des  classes 
indigentes.  —  Cette  école  a  été  fondée,  en  1824,  et  ouverte 
pour  la  réception  des  élèves,  au  mois  de  février  1825.-— 
M.  JV.  Yaughan,  directeur  de  cet  établissement,  commença 
ses  leçons  avec  14  élèves,  dont  6  garçons  et  8  filles.  L’âge  des 
candidats  est  fixé  pour  l’admission  à  9  ans,  et  ne  peut  dé¬ 
passer  14  ans;  la  durée  de  leurs  études  est  de  5  ans. -—L’ins¬ 
truction  que  l’on  donne  aux  élèves  comprend  un  langage  écrit 
et  articulé,  des  notions  sur  les  saintes  Ecritures  et  des  leçons 
d’arithmétique,  en  proportion  des  facultés  particulières  de 
chaque  élève.  Pendant  leur  séjour  à  l’école,  ils  sont  logés, 
nourris,  blanchis  et  soignés,  aux  frais  de  l’établissement.  On 
admet  dans  la  même  école  des  pensionnaires,  moyennant  une 
certaine  somme  à  payer  chaque  année,  et  dont  le  montant  est 
fixé  par  le  conseil  d’administration  de  l’établissement.  Cette 
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seconde  classe  d’élèves  n’est  distinguée  de  la  première  par 
aucun  privilège  particulier,  soit  dans  le  mode  d’enseignement , 
soit  dans  les  soins  et  les  détails  de  l’entretien.  Les  revenus  de 
l’établissement  proviennent  de  dons  philantropiques,  soit  de 
souscriptions  d’une  guinée  par  an,  soit  de  donations  de  dix 
guinées;  ce  dernier  paiement  donne  entrée  au  conseil  d’admi¬ 
nistration,  avec  le  privilège  de  voter  pour  T’admission  de 
chaque  enfant  à  l’école.  Le  conseil  d’administration  spécial 
pour  la  direction  de  l’institut  est  composé  de  24  membres, 
pris  parmi  les  donateurs- administrateurs.  Le  nombre  des 
élèves  des  deux  sexes  est  aujourd’hui  de  23;  les  revenus  de 
l’institut  ne  permettent  pas  en  ce  moment  de  l’augmenter;  ces 
enfans  sont  vêtus  par  leurs  familles,  ou  par  les  moyens  que 
fournissent  des  particuliers  bienfaisans. 

Si  les  fonds  de  l’établissement  permettaient  d’augmenter  le 
nombre  des  élèves,  il  serait  aussitôt  doublé,  puisque  les  seuls 
postulans  déjà  inscrits  dépassent  3o.  On  peut  s’étonner  que  le 
nombre  des  sourds  -  muets  pauvres  soit  aussi  considérable 
dans  une  seule  ville.  Si  Manchester  avait  besoin  d’encoura¬ 
gement  pour  répandre  des  bienfaits  ou  pour  réveiller  sa  solli¬ 
citude,  il  en  trouverait  dans  les  fruits  des  travaux  infatigables 
du  directeur  de  l’école  des  sourds  -  muets.  Dix  -  huit  mois  ne 
sont  pas  écoulés  depuis  qu’il  a  réuni  ses  premiers  élèves,  et 
déjà, /des  succès  extraordinaires  ont  couronné  ses  soins.  Les 
abbés  de  l’Épée  et  Sicard  sont  les  grands  maîtres  que  M.  Vau- 
glian  a  consultés  pour  remplir  sa  noble  tâche.  Son  activité 
personnelle,  son  zèle  pour  le  bien,  sa  douceur  et  l’affection 
qu’il  porte  à  ses  élèves,  ont  fait  le  reste.  Les  résultats  qu’il  a 
obtenus  passent  toute  croyance.  Nous  avons  vu  ces  intéressans 
élèves  répondre,  avec  une  justesse  et  une  promptitude  admi¬ 
rables,  aux  questions  de  fous  genres  que  nous  leur  avons 
adressées  par  l’intermédiaire  de  leur  digne  professeur;  leur 
écriture  est  soignée;  ils  écrivent  des  phrases  entières  sans 
faire  une  seule  faute  d’orthographe;  et  tout  cela  est  le  résultat 
d’une  instruction  de  moins  de  dix-huit  mois  I  Plusieurs  d’entre 
eux  prononcent  même  des  mots  d’une  manière  très-intelligible, 
et  tous  raisonnent  sur  leurs  devoirs  domestiques  et  religieux 
avec  une  justesse  d’esprit  que  l’on  serait  étonné  de  trouver 
dans  des  enfans  nés  sans  aucune  imperfection.  D.  Albert. 

RUSSIE. 

Lectures  à  l’ Académie  des  sciences.  —  Le  25  mai  1825  :  In- 
vestigatio  radii  circuli  polygono  cuicunque  inscripli,  cujus 

t.  xxxi.  —  Juillet  1826.  16 
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data  sunt  latera  una  cum  quolibet  puncto  cunctatus,  par  le 
professeur  Fuss;  le  ier  juin  :  De  l’accroissement  des  diamètres 
apparens  du  soleil  et  de  la  Inné,  causé  par  la  réfraction  (en 
français),  par  le  professeur  Schubert;  le  8  juin  :  Des  fleurs 
minérales  (en  russe),  par  le  professeur  Séverguine  ;  le  22  juin  : 
Des  effets  d’un  papier  monnaie  déprécié,  dont  la  valeur  se 
relève  (en  français),  par  le  professeur  Storch;  le  2  juillet  : 
Novæ  observationes  anatomicæ  de  arteriarum  varietate. 

M.  Kaludovitch  ,  littérateur  distingué,  a  été  admis  au 
nombre  des  membres  correspondans  de  l’Académie. 

(Extr.  des  Feuilles  bibliographiques ,  25  oct.  1825.) 

E.  H. 

Nécrologie.  —  Karamzine  {Nicolas.') —  La  mort  vient  de 
frapper  ,  au  milieu  de  ses  honorables  travaux,  M.  Karamzine, 
historiographe  de  l’empire  de  Russie,  conseiller-d’état  actuel , 
grand-cordon  del’ordre  de  Sainte- An  ne,  chevalier  de  Saint-Vla¬ 
dimir,  membre  de  l’Académie  russe,  etc. — Cet  homme  célèbre, 
également  estimable  par  ses  vertus  et  par  ses  talens,  a  été  en¬ 
levé  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  à  sa  patrie ,  le  22  mai  (  3  juin  ) 
1826.  Sa  perte  est  d’autant  plus  déplorable,  qu’il  n’avait  pas 
encore  terminé  son  Histoire  de  Russie ,  dont  les  onze  premiers 
volumes  ont  été  traduits  en  français  et  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  Né,  le  Ier  décembre  1765,  d’une  famille 
noble,  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk ,  il  fit  d’excellentes 
études  et  débuta  ,  jeune  encore,  avec  succès  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  des  poésies  qui  annonçaient  une  imagination 
vive  et  brillante.  A  l’âge  de  24  ans,  il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  en  Angleterre.  Il  se  trou¬ 
vait  à  Paris,  au  commencement  de  la  Révolution,  et  y  fré¬ 
quenta  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  cette  époque. 
L’Allemagne,  qui  jouissait  alors  d’une  situation  douce  et  tran¬ 
quille,  lui  offrit  aussi  des  hommes  dont  la  société  lui  fut  pro¬ 
fitable  pour  augmenter  son  instruction  et  développer  ses  talens.  , 
En  Suisse,  il  vit  souvent  le  célèbre  Bonnet,  auteur  de  la  Palin- 
génèsie ,  de  la  Contemplation  de  la  nature  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  philosophiques  et  d’histoire  naturelle  que  Karamzine 
se  proposait  de  traduire.  A  son  retour  en  Russie,  il  publia  les  ; 
Lettres  d'un  voyageur  russe  ,  en  4  volumes ,  ouvrage  que  le 
public  accueillit  avec  enthousiasme  ;  ces  Lettres  eurent  plu¬ 
sieurs  éditions  et  furent  aussitôt  traduites  en  allemand.  Ses  j 
Souvenirs  historiques  sur  le  chemin  de  Moscou  à  Troitza  (1),  sa 


(1)  Ancien  monastère  aux  environs  de  Moscou. 


RUSSIE.  2/,  3 

Marthe ,  la  possadnitza  (2) ,  ou  la  Soumission  de  Novgorod  , 
nouvelle  historique  ,  Nathalie  ,  fille  d'un  Boyard  et  une  foule 
d’autres  productions  du  premier  ordre,  prouvèrent  qu’il  avait 
su  perfectionner  la  prose  russe  et  lui  donner  un  charme  que 
l’on  ne  trouve  dans  aucun  des  écrivains  qui  le  précédèrent. 
Rédacteur  de  plusieurs  journaux  (le  Courrier  de  t Europe , 
dont  il  fut  le  fondateur,  et  que  rédige  aujourd’hui  M.Katche- 
novsky,  les  Aonides ,  Âglaé ,  etc.  ),  il  semblait  s’être  voué  tout 
entier  à  la  littérature.  Cependant,  il  fut  bientôt  obligé  de  re¬ 
noncer  aux  ouvrages  d’imagination,  pour  s’occuper  d’un  tra¬ 
vail  plus  sérieux.  L’empereur  Alexandre  le  nomma  historio¬ 
graphe  de  l’empire  et  le  chargea  d’écrire  l’histoire  de  la  Russie. 
Après  plus  de  quatoize  années  de  recherches  et  de  travaux 
assidus ,  Karamzine  fit  paraître  les  huit  premiers  volumes  de 
son  excellente  histoire  qui  produisirent  la  plus  vive  sensation, 
non-seulement  en  Russie,  mais  dans  toute  l’Europe.  Trois 
mille  exemplaires  de  la  première  édition  furent  vendus  dans 
l’espace  de  28  jours:  l’empereur  avait  fait  imprimer  cet  ou¬ 
vrage  à  ses  frais  et  accorda ,  de  plus,  à  l’auteur  les  titres  men¬ 
tionnés  dans  les  premières  lignes  de  cet  article,  avec  une  dota¬ 
tion  de  5o  mille  roubles.  Son  histoire  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  du  style  et  des  détails;  elle  doit  prendre  place 
à  côté  des  chefs-d’œuvre  des  meilleurs  historiens  modernes.  Il 
n’appartenait  qu’à  un  talent  aussi  élevé  d’appeler  par  l’habile 
disposition  des  événemens,  autant  que  par  le  charme  du  style, 
l’attention  des  lecteurs  sur  une  histoire  que  jusqu’alors  ilsavaient 
dédaignée  comme  aride  et  sans  intérêt.  Cet  illustre  écrivain 
jouissait  de  toute  la  confiance  d’Alexandre,  et  avait  accès  à 
toute  heure  auprès  de  ce  prince,  qui  le  visitait  lui-mêine  quel¬ 
quefois  ,  pour  recourir  à  ses  lumières.  Sage  et  modéré  dans  une 
sibelle  position,  Karamzine  refusa  constamment  toutesles places 
que  lui  offrait  l’empereur;  celle  de  ministre  de  l’instruction 
publique  ne  le  tenta  pas  non  plus  :  son  intention  étant  de  con¬ 
sacrer  toute  sa  vie  à  terminer  son  important  ouvrage.  L’em¬ 
pereur  Nicolas  le  combla  également  de  ses  faveurs;  mais  il  n’a 
pu  en  profiter  long-terns.  Un  abcès  s’était  formé  dans  sa  poi¬ 
trine;  espérant  trouver  quelque  soulagement  sous  un  ciel  plus 
donx,  il  était  sur  le  point  de  ''embarquer;  mais  il  devait  mou¬ 
rir  dans  sa  patrie.  Ce  fut  le  22  mai  qu’il  expira  ,  et  le  1 3  de 
ce  même  mois ,  il  avait  reçu  de  la  part  de  Nicolas  un  rescrit 


(2)  Possadnitza  veut  dire  femme  du  possad/iik ,  premier  magistrat  de 
la  république  de  Novgorod. 
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très-flatteur,  accompagné  d'un  ukase,  dans  lequel  S.  M.  accorde 
à  Karamzine  une  pension  annuelle  de  cinq  mille  roubles 
(5ooo  fr.),  réversible  à  safemme,  et,  après  elle,  à  sesenfans. — 
Karamsine  avait  écrit,  il  y  a  quelques  années,  au  fondateur- 
directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  une  lettre  contenant  les 
témoignages  du  vif  intérêt  qu’il  portait  à  une  entreprise  aussi 
utile,  destinée  à  rapprocher  par  des  communications  mutuelles 
et  périodiques  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  T. 

POLOGNE. 

Monnaie  polonaise.  —  L’empereur  Nicolas  a  décidé  que  la 
monnaie  de  Pologne  conserverait  toujours  l’effigie  de  l’empe¬ 
reur  Alexandre,  à  qui  ce  royaume  est  redevable  de  sa  réédifica- 
tion  :  grand  et  important  ouvrage  qu’il  avait  l’intention  de 
compléter  quand  les  circonstances  générales  de  l’Europe  se¬ 
raient  plus  favorables  :  l’exécution  de  cette  noble  pensée  reste 
confiée  à  son  successeur,  qui  s’est  montré  jaloux  d’observer 
avec  un  sentiment  religieux  ses  volontés  les  plus  intimes. —  Les 
pièces  d’or  et  d’argent  présenteront  d’un  côté  l’effigie  de  feu 
l’empereur  et  roi ,  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tète, 
et  cette  exergue  en  langue  polonaise  :  Alexandre  1er ,  empe¬ 
reur  de  Russie ,  restaurateur  du  royaume  de  Pologne  (i8i5); 
de  l’autre  côté,  au  milieu  d’une  couronne  de  chêne,  l’inscrip¬ 
tion  de  la  valeur  de  la  pièce  ;  au-dessous  de  la  couronne ,  ces 
mots  :  Nicolas  Ier ,  empereur  de  toutes  les  Russies  ,  roi  régnant 
de  Pologne .  La  monnaie  de  cuivre  n’éprouvera  aucun  chan¬ 
gement.  J. 

ALLEMAGNE. 

Goettingue. — Société  des  sciences. — Lecture  d’un  Mémoire 
sur  ï histoire  de  Perse.  —  La  Gazette  littéraire  de  Goettingue 
(  Gelehrte  Anzeigen  )  reud  compte  d’un  Mémoire  fort  important 
lu  à  la  Société  royale  des  sciences  par  M.  Tychsen,  où  ce  savant 
recherche  quelles  sont  les  sources  de  l’histoire  de  Perse,  et 
quel  degré  de  confiance  on  peut  leur  accorder.  Les  Arabes 
maltraitèrent  beaucoup  plus  les  Perses  que  les  autres  peuples 
subjugués  par  eux;  car  ils  les  regardaient  comme  des  idolâtres, 
et  d’un  autre  côté,  ils  comprenaient  combien  il  serait  difficile 
de  contenir  une  nation  aussi  étendue,  aussi  unie  par  la  langue 
et  par  la  religion,  tant  que  l’ordre  des  mages  subsisterait.  Les 
temples  furent  donc  détruits,  et  les  livres  ,  brûlés.  L’islam  fut 
enseigné  par  la  force;  toutes  les  places  furent  le  domaine  exclu¬ 
sif  des  Arabes,  et  dans  les  affaires  publiques,  il  fallut  se  servir 
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de  leur  langue.  Cependant,  les  mages  cherchèrent  à  maintenir 
leur  religion,  et  plusieurs  livres  zend  paraissent  avoir  été 
écrits  à  cette  époque.  L’excessive  sévérité  de  cette  domination 
étrangère  s’adoucit,  sous  les  Abbassides  ,  et  les  Perses,  surtout 
ceux  du  Khorasan ,  adoptèrent  la  civilisation  arabe,  tandis 
que  les  Arabes  prirent  pour  eux  l’histoire,  les  récits  et  les 
préceptes  des  Perses. En  731,  Hescham  II  fit  traduire  en  arabe 
une  histoire  des  Sassanides,  et  au  xe  siècle,  Massudi  en  vit  un 
magnifique  exemplaire.  Sous  le  second  Abbasside  Almansur, 
un  Persan,  nommé  Mokaffa ,  fit  de  nombreuses  traductions. 
Bientôt  les  Persans  se  mirent  à  écrire  en  arabe,  et  enrichirent 
de  beaucoup  de  productions  la  littérature  de  cette  nation. 
Parmi  les  historiens,  on  cite  Beliram  qui  écrivit  sur  Moïse  et 
Jésus  ;  puis  ,  Chosru ,  Hescham  ,  Cassirn  d’Ispahan ,  auteur  d’une 
histoire  de  la  guerre  des  Parthes  et  de  quelques  biographies. 
Lorsqu’à  la  fin  du  xe  siècle  les  Samanides  régnèrent  sur  la 
Perse  orientale,  Mansur,  fils  de  Nuh,  chargea  son  visir  Abu- 
Mansur  de  réunir  tous  les  matériaux  d’une  histoire  de  la  Perse. 
Aidé  de  quelques  savans,  celui  cirait  au  jour  le  Schah-Nameh, 
ou  Livre  des  rois  :  toutefois  ,  on  est  fondé  à  penser,  d’après  la 
préface  de  l’auteur  même,  que  ce  travail  a  été  fait  sans  discer¬ 
nement.  L’auteur  paraît  avoir  tout  accueilli ,  sans  distinguer  les 
contesromanesques  etles  fictions  des  récits  vraimenthistoriques. 
Les  premiers  cependant  avaient  subi  de  grandes  altérations  par 
le  cours  des  siècles  ;  ils  étaient  originaires  du  Khorasan  et  de  la 
Perse  orientale,  et  c’est  pourquoi  le  Shah-Nameh  contient  les 
nouveaux  noms  de  villes ,  de  pays.  Il  y  est  beaucoup  parlé  de  la 
guerre  contre  Turan;  à  peine  y  fait-on  mention  de  ce  qui  con¬ 
cerne  l’occident.  Il  n’y  est  pas  non  plus  question  de  chronologie  ; 
car  il  n’y  en  a  jamais  dans  les  récits  héroïques.  On  n’y  songea 
que  lorsqu’il  fallut  coordonner  les  traditions  ;  et  comme  on 
trouva  3ooo  ans  à  distribuer  entre  20  rois,  on  les  fit  régner 
pendant  des  siècles,  et  le  seul  Rustem  obtint  600  ans  pour  sa 
part.  Au  surplus,  c’est  une  manie  commune  à  plusieurs  peuples 
que  de  prolonger  les  anciens  règnes.  Quelque  défectueux 
qu’ait  pu  être  ce  livre  ,  nous  serions  encore  heureux  de  l’avoir  ; 
au  lieu  de  cela,  il  ne  nous  reste  que  le  Schah-Nameh  de  Fer- 
dusi  :  c’est  un  poëme  dans  lequel  l’imagination  a  trop  souvent 
obscurci  la  vérité.  Dès  le  règne  des  Samanides,  on  avait  conçu 
la  singulière  pensée  de  transformer  en  poëme  l’histoire  d’un 
grand  peuple  ,  et  Dekiki  l’avait  entrepris;  mais  ce  fut  sous 
Mahmud  le  Ghasnevid  que  Ferdusi  l’acheva.  Assedi,  le  maître 
de  Ferdusi,  y  ajouta  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes. 
Mahmud  lui-même  avait  réuni  des  matériaux  pour  une  his- 
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toire  de  Perse,  et  l’on  dit  que  Ferdusi  apporta  à  Ghasna  une 
histoire  des  rois  et  la  compara  avec  le  Basitan-Nameh  et  avec 
d’autres  ouvrages  historiques.  Les  chroniques  ont  suivi  le 
poème  de  Ferdusi;  et  il  est  difficile,  peut-être  même  impos¬ 
sible  d’y  faire  la  distinction  du  vrai  et  du  faux.  Il  faudrait 
avoir  recours  aux  auteurs  arabes,  tels  qu’Abu  Gufar-al-Tha- 
bar,  qui  vivait  5o  ans  avant  la  rédaction  du  Schah-Nameh 
historique;  Massudi  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xe  siècle  et 
qui  aura  fait  usage  du  Basitan-Nameh;  enfin,  Hamzeh,  d’Is- 
pahan ,  qui  écrivit  long-fems  avant  Ferdusi,  et  mit  un  grand 
soin  à  étudier  l’histoire  ancienne  de  Perse.  Il  y  a  un  beau 
manuscrit  de  son  ouvrage  à  la  bibliothèque  de  Leyde  ,  et  l’on 
espère  qu’en  le  décrivant  dans  son  catalogue  ,  M.  Hamaker  en 
donnera  des  extraits. 

Halle. —  Littérature  orientale.  —  On  dit  que  M.  Fraehn 
travaille  à  la  rédaction  d’un  catalogue  de  manuscrits  orien¬ 
taux,  qui  existent  en  effet,  mais  que  l’on  n’a  pas  encore  pu 
découvrir.  Ce  catalogue  doit  être  distribué  aux  ambassadeurs , 
aux  consuls,  et  aux  voyageurs  qui  se  proposent  de  visiter 
l’Afrique  ou  l’Asie  ,  et  il  sera  d’un  grand  secours  pour  les  gui¬ 
der  dans  leurs  recherches.  Ph.  G. 

SUISSE. 

Canton  de  Vaud.  —  École  pour  les  sourds  -  muets  a  Yver- 
don.  —  Détails  statistiques  sur  les  sourds-muets.  —  L’Institut 
qu’avait  fondé  et  qu’a  dirigé  long-tems  le  respectable  Pestalozzi, 
a  donné  quelque  célébrité  à  la  petite  ville  d’Yverdon,  située  à 
l’une  des  extrémités  du  lac  de  Neuchâtel.  Le  choix  de  Pesta¬ 
lozzi  semblait  avoir  décidé  l’établissement,  dans  le  même  lieu, 
de  plusieurs  maisons  d’éducation,  qui  existèrent  concurrem¬ 
ment  avec  la  sienne,  mais,  qui,  depuis  la  chute  de  cette  der¬ 
nière,  ont  en  partie  disparu.  On  y  trouve  encore  deux 
institutions;  l’une,  pour  les  jeunes  personnes,  est  dirigée  par 
M.  Niederer,  autrefois  l’ami  et  le  collaborateur  de  Pestalozzi, 
et  par  sa  femme  ;  l’autre,  pour  les  sourds  -  muets,  a  été  fondée 
par  M.  Naeff,  qui  lui  consacre  avec  un  zèle  constant,  des 
soins  éclairés,  et  des  connaissances  mûries  par  une  longue  expé¬ 
rience.  Son  école,  qui  compte  plus  de  dix  années  d’existence, 
a  été  visitée  dernièrement  par  une  commission  du  Conseil 
académique  de  Lausanne.  Nous  ne  pouvons  la  faire  mieux 
connaître  qu’en  citant  le  rapport  de  cette  commission. — 
«  L’Institut  des  sourds  -  muets  n’est  pas  placé  sous  l’inspection 
immédiate  du  Conseil  académique;  mais  il  offre  une  trop  haute 
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importance  pour  ne  pas  mériter  votre  attention.  Nous  avons  fait 
deux  visites  à  M.  Naeff;  nous  avons  vu  ses  élèves  au  milieu 
de  leurs  jeux,  qui  étaient  des  exercices  gymnastiques;  nous 
les  avons  vus  à  leurs  repas,  où  ils  trouvaient  dans  cet  institu¬ 
teur  et  dans  son  épouse  .l’affection  et  les  soins  de  parens  pour 
leurs  enfans;  nous  les  avons  vus  enfin  dans  leurs  leçons.  Quel- 
ques  heures  ne  suffisaient  pas,  sans  doute,  pour  suivre,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  la  marche  d’une  instruction 
qui  doit  durer  plusieurs  années;  mais  les  points  particuliers, 
sur  lesquels  le  hasard  a  porté  notre  attention,  nous  ont  paru 
remplir  toutes  les  espérances  que  l’on  peut  concevoir  d’une 
éducation  semblable...  Nous  avons  été,  entre  autres,  très-sa¬ 
tisfaits  de  l’écriture  et  de  l’orthographe  des  élèves;  nous  avons 
particulièrement  observé,  avec  beaucoup  d’intérêt,  un  exercice 
propre  à  donner  la  mesure  du  développement  intellectuel  et 
moral  que  peut  recevoir  un  jeune  sourd  -  muet.  C’étaitla  lecture 
par  signes  d’un  récit,  écrit  sur  la  grande  table  noire  et  tiré  de 
l’Histoire  sainte  (la  mort  de  Sisera,  liv.  des  Juges  )  ,  dans  lequel 
on  trouvait  une  réunion  de  notions  sensibles  ,  d’idées  abstraites 
et  de  sentimens.  Lejeune  élève  a  exprimé  les  uns  et  les  autres, 
au  moyen  du  jeu  de  sa  physionomie,  de  son  attitude  et  de  ses 
gestes  ,  avec  une  vérité  ,  une  force  et  même  une  délicatesse  qui 
avaient  quelque  chose  de  touchant.  Cette  lecture  nous  a  prouvé 
quelesourd-muet  est  susceptible  de  recevoir  toute  l’éducation 
de  l’enfant  le  mieux  organisé.  On  nous  a  fait  lire  aussi  un  des 
journaux  que  les  élèves  de  M.  Naeff  sont  accoutumés  à  com¬ 
poser ,  et  une  lettre  qu’un  de  ces  jeunes  gens  écrivait  à  son 
père;  il  aurait  été  difficile  de  rien  trouver  dans  ces  productions 
enfantines,  qui  annonçât  que  l’auteur  n’était  pas  semblable 
aux  autres  écoliers  de  son  âge.  M.  Naeff,  toujours  animé  du 
désir  de  remédier  aux  défauts  de  l’organisation  physique  de 
ses  élèves,  parvient  quelquefois ,  à  force  de  peines  et  de  pa¬ 
tience,  à  leur  apprendre  à  prononcer  à  haute  voix,  c’est-à-dire 
à  exprimer  ,  par  des  émissions  de  sons  articulés ,  les  syllabes 
et  les  mots  écrits;  nous  avons  entendu  une  lecture  de  ce  genre; 
elle  était  intelligible,  mais  pénible.  M.  Naeff  a,  dans  ce  mo¬ 
ment,  dix  élèves,  tous  fort  jeunes  ;  il  pourrait  en  avoir  un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  Sa  maison  est  vaste;  la  salle 
d’étude  et  celle  du  réfectoire  sont  grandes  et  commodes;  der¬ 
rière  la  maison  est  un  jardin  agréable.  Il  est  impossible, 
lorsqu’on  visite  cette  institution,  de  ne  pas  désirer  vivement 
qu’elle  reçoive  des  garanties  publiques  d’existence  et  de  dé¬ 
veloppement.  » 

Nous  ajoutons  ici  quelques  détails  extraits  d’une  Note  sta¬ 
tistique  sur  les  sourds  -  muets  qui  se  trouvent  dans  le  canton 
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de  Vaud ,  lue  à  la  Société  cantonale  d'utilité  publique  (  Voyez 
Rev.  Enc  ,  t.  xxix  ,  p.  879),  par  M.  le  professeur  Ginuroz. 
Ces  faits  sont  puisés  dans  les  renseignemens  officiels ,  fournis 
par  i22pasteurs.  Dans  67  paroisses,  il  n’y  a  point  de  sourds- 
muets  ;  les  55  autres  en  comptent  i52.  En  portant  la  population 
du  canton  à  1 55, 000  âmes,  on  trouve  qu’il  y  a  environ  un  sourd- 
muet  sur  1000  habitans.  Le  district  de  Moudon  ,  sur  une 
population  de  6,602  habitans,  a  43  sourds-muets;  celui  de 
Payerne ,  25  sur  6,095  habitans;  celui  d’Aubonne,  20  sur6,638; 
enfin,  celui  de  la  Vallée,  12  sur  3,938.  Il  serait  curieux  de 
rechercher  à  quelles  causes  physiques  on  doit  attribuer  ces 
disproportions  bien  marquées.  En  considérant  ces  i52  sourds- 
muets  sous  le  rapport  de  leur  aptitude  à  recevoir  les  secours 
de  l’éducation ,  on  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  : 
66  sont  très-susceptibles  d’éducation,  70  ne  paraissent  propres 
à  recevoir  aucune  espèce  de  culture  intellectuelle  ,  à  cause  de 
leur  âge,  ou  de  leur  état  maladif,  ou  d’une  imbécillité  voisine 
du  crétinisme ;  16,  enfin,  forment  une  classe  intermédiaire 
avec  laquelle  on  pourrait  essayer  quelque  instruction  :  mais 
le  succès  serait  douteux.  La  plupart  de  ces  infortunés  appar¬ 
tiennent  à  des  familles  peu  aisées,  ou  même  qui  se  trouvent 
dans  l’indigence.  Sur  les  82  qui  feraient  espérer  quelques  résul¬ 
tats  des  soins  que  l’on  donnerait  à  leur  éducation ,  26  seulement 
pourraient  contribuer  aux  frais  nécessaires.  M.  Gindroz  exprime 
le  vœu,  et  laisse  concevoir  l’espérance  que  le  gouvernement  de 
son  pays  s’occupera  enfin  d’améliorer  le  sort  de  ces  infortunés, 
et  profitera  des  ressources  et  des  lumières  que  lui  offrent  déjà 
l’établissement  et  l’expérience  de  M.  Naeff. 

Fribourg.- — Société  d'antiquaires. — Le  canton  de  Fri¬ 
bourg  comme  plusieurs  autres  parties  de  la  Suisse  ,  où  les  Ro¬ 
mains  avaient  des  établissemens  considérables,  est  riche  en 
antiquités  précieuses,  que  l’insouciance  a  laissées  jusqu’à  pré¬ 
sent  enfouies  et  ignorées.  La  découverte,  due  au  hasard  de 
plusieurs  monumens  tumulaires,  de  mosaïques  précieuses,  et 
de  divers  débris  des  tems  antiques,  vient  de  réveiller  le  zèle 
de  quelques  amis  des  sciences  et  des  arts.  Us  se  sont  réunis  et 
ont  fait  un  appel  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  voudraient 
encourager  une  entreprise  utile,  et  honorable  pour  leur  pays. 
Les  citoyens  les  plus  distingués  du  canton  forment  le  noyau  de 
cette  société  ;  ils  ont  publié  un  prospectus  où  ils  indiquent  ainsi 
le  but  qu’ils  se  proposent  :  «  i°  faire  faire  des  fouilles  dans  les 
endroits  où  des  découvertes  antérieures,  ou  bien  les  indica¬ 
tions  de  personnes  instruites  pourraient  faire  concevoir  quel¬ 
que  espoir  de  succès  ;  20  recueillir  les  divers  objets  curieux 
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déjà  découverts,  qu’on  tâcherait  d’obtenir  gratuitement,  ou 
en  les  payant,  des  personnes  qui  les  possèdent  ;  3°  réunir  dans 
un  même  local  et  posséder  en  commun  tous  les  objets  qui  se¬ 
raient  découverts  ,  achetés  ou  donnés.  A  cet  effet,  tout  socié¬ 
taire  s’engage  à  contribuer  pour  sa  part  aux  frais  faits  pen¬ 
dant  l’année,  dans  le  but  indiqué.  Dès  que  le  nombre  des 
sociétaires  aura  atteint  celui  de  20  ,  ils  seront  invités  à  se  réu¬ 
nir  pour  nommer  la  commission  directrice  qui  aura  son  pré¬ 
sident  et  son  secrétaire  ,  et  sera  chargée  de  rédiger  un  projet 
de  règlement,  afin  de  donner  plus  de  stabilité  à  l’association 
et  d’encourager  les  dons  volontaires.  »  Depuis  la  publication 
de  ce  prospectus,  le  nombre  des  sociétaires  s’est  augmenté  ra¬ 
pidement  et  a  déjà  dépassé  le  terme  fixé  pour  l’établissement 
définitif  de  la  société.  A — e. 

ITALIE. 

Propagation  de  la  vaccine  en  Savoie  et  à  Raguse.  —  Tandis 
que  l’expérience  vient  chaque  jour  confirmer  de  plus  en  plus 
l’efficacité  de  l’inoculation  du  vaccin  ,  il  est  affligeant  de  voir 
des  peuples,  aveuglés  par  l’ignorance  et  par  la  superstition  , 
s’obstinera  ne  pas  accepter  ce  bienfait  delà  science,  et  l’on  doit 
rendre  grâces  aux  gouvernemens  éclairés  et  aux  hommes  géné¬ 
reux  qui  s’efforcent,  en  luttant  contre  de  funestes  préventions, 
de  propager  la  vaccine.  Nous  apprenons  que,  dans  la  Savoie,  le 
nombre  des  vaccinations  ,  pendant  l’année  1824,  s’est  élevé 
jusqu  a  4,262  ,  tandis  qu’en  1823  il  n’avait  été  que  de  i,3 1 1 . 
Cet  avantage  est  dû  au  zèle  de  la  Commission  établie  pour  la 
propagation  delà  vaccine,  et  aux  soins  des  hommes  de  l’art 
qu’elle  a  chargés  de  vacciner  gratuitement  dans  toutes  les  com¬ 
munes.  Nous  nous  empressons  de  rendre  ici  justice  à  M.  Luc 
Stulli,  membre  de  la  Commission  de  santé  et  médecin  en 
chef  de  l’hôpital  civil  de  Raguse.  Ce  médecin  philosophe  a 
préservé  cette  contrée  des  ravages  périodiques  de  la  variole 
auxquels  elle  était  exposée.  Après  avoir  étudié  à  Bologne  et  à 
Padoue  la  philosophie  et  la  médecine ,  surtout  sous  le  célèbre 
Galvani  ,  il  connut  à  Florence  l’anatomiste  Félix  Fontana  ;  à 
Naples,  l’infortuné  Cirillo,  et  le  respectable  Cotugno  ;  puis,  il 
rapporta  dans  sa  patrie  l’instruction  qu’il  avait  puisée  dans  la 
société  de  ces  illustres  savans.  Nommé  l’un  des  quatre  méde¬ 
cins  de  Raguse,  à  l’époque  où  le  pays  était  organisé  en  répu¬ 
blique,  M.  Stulli  voulut  rivaliser  de  zèle  avec  son  gouverne¬ 
ment;  il  se  proposa  d’introduirela  vaccine  parmi  ses  concitoyens, 
et  triompha  de  tous  les  obstacles  que  lui  opposaient  l’inexpé- 
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rience  et  l’erreur.  Il  publia  un  catéchisme  dans  les  deux  langues 
italienne  et  illyrique,  pour  enseigner  celte  méthode,  et  le  fit 
distribuer  gratis  dans  toute  la  république.  Il  célébra  en  même 
tems  la  découverte  de  Jenner,  dans  un  poème  qu’il  fit  impri¬ 
mer,  en  1804  ,  à  Pesto.  Depuis,  il  n’a  jamais  cessé  d’envoyer 
à  ses  dépens  dans  les  campagnes  des  hommes  habiles  qui , 
comme  autant  d'apôtres  de  la  santé,  détruisaient  les  germes 
de  cette  fatale  maladie.  C’est  pendant  douze  années  que  M.  Stulli 
s’est  acquitté  de  cette  noble  mission,  sans  avoir  ni  reçu,  ni 
sollicité  aucune  récompense  de  son  gouvernement  j  il  n’a  été 
inspiré  que  par  l’intérêt  de  sa  patrie,  à  laquelle  il  a  donné  en¬ 
core  d’autres  preuves  de  dévoûment  ;  en  s’occupant ,  par  exem¬ 
ple,  d’arrêter  la  peste  qui  s’était  introduite  à  Raguse,  vers  la 
fin  de  1816.  Nous  avons  jugé  convenable  de  signaler  un 
homme  qui  ne  se  lasse  point  de  répandre  les  lumières  unique¬ 
ment  au  profit  de  l’humanité. 

Littérature  classique. —  Publication  prochaine. —  M.  Joseph 
Pomba  s’est  fait  un  nom  célèbre  dans  la  république  des  lettres, 
par  la  belle  collection  des  Classiques  latins ,  qu’il  continue  de 
publier  avec  une  louable  exactitude.  L’accueil  favorable  qu’a 
obtenu  cette  entreprise,  l’engage  à  en  commencer  une  autre  , 
non  moins  précieuse,  à  laquelle  il  donnera  les  mêmes  soins, 
celle  des  Classiques  grecs.  Il  annonce  qu’elle  doit  contenir  les 
historiens,  les  orateurs  et  les  poètes.  Le  format  et  le  papier 
seront  les  mêmes  que  ceux  de  la  collection  des  classiquçs  la¬ 
tins.  Un  choix  de  la  meilleure  version  latine  de  chaque  auteur  , 
et  des  meilleures  notes  que  renferment  les  commentaires  les 
plus  estimés,  rendra  surlout  cette  édition  fort  recommandable. 
On  y  trouvera,  par  exemple,  les  orateurs  de  Reishe ,  l’Héro- 
dote  de  Scliweighœuser  ,  le  Thucydide  de  Gottleber  et  de 
Baver o ,  l’Homère  de  Heyne ,  etc.,  puis,  tous  les  morceaux 
inédits,  récemment  découverts ,  et  que  n’offre  aucune  édition 
précédente.  Le  premier  volume  qui  paraîtra  est  l’Isocrate  du 
respectable  Coray ,  avec  les  notes  de  ce  savant,  traduites  en 
latin,  et  la  version  latine  du  texte ,  par  Auger.  Cette  édition 
d’Isocrate  sera  ,  en  outre,  enrichie  de  diverses  notes  de  M.  Mus - 
toxicli ,  de  variantes  que  cet  érudit  a  puisées  dans  un  manus¬ 
crit  de  la  bibliothèque  ambrosienne  à  Milan,  enfin,  d’un  vie  de 
l’orateur  athénien,  dont  il  a  dû  la  découverte  à  ses  doctes  re¬ 
cherches. 

Dès  que  l’éditeur  aura  donné  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  grande  collection ,  il  en  publiera  un,  chaque  mois,  dont 
lepiix  sera  de  3*2  centimes  la  feuille.  Il  y  aura  un  certain  nom¬ 
bre  d’exemplaires  imprimés  sur  un  papier  magnifique.  F.  S. 
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GRÈCE. 

Duel  de  deux  Souliotes.  —  Le  fait  suivant,  dont  nous  lisons 
la  relation  clans  un  journal  imprimé  en  Grece,  nous  a  paru 
fournir  un  exemple  cligne  d’être  imité  par  les  militaires  de 
tous  les  pays.  —  «  Deux  jeunes  Souliotes  de  la  garnison  de  Mis- 
solonghi,  se  trouvant  un  jour  à  table,  prirent  querelle,  et 
étaient  prêts  à  s’aller  battre. — Frère,  dit  le  plus  jeune,  si  tu  es 
un  brave,  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  battre  l’un  contre 
1  autre,  et  de  nous  exposer  ainsi  à  mourir  avec  ignominie.  Mais, 
marchons  à  l’ennemi  ;  et  là,  nous  verrons  quel  est  le  plus  brave 
de  nous  deux.  —  A  la  bonne  heure,  répondit  l’autre. —  Aus¬ 
sitôt,  ils  tirèrent  leurs  sabres  et  coururent  vers  le  caum  des 
Turcs  :  le  plus  âgé,  après  avoir  tué  cinq  des  soldats  ennemis  , 
tomba  lui-même  atteint  d’une  balle  :  mais  le  plus  jeune,  qui 
en  avait  déjà  tué  dix  ,  voyant  son  compagnon  étendu  par  terre, 
se  dirige  vers  lui,  l’emporte  sur  ses  épaules,  et  gagne  les  re- 
tranchemens.  n’ayant  été  que  blessé  d’un  coup  de  pistolet  dans 
sa  retraite.  » 

(Ex trait dujournal intitulé  /o/,  janvier  1826. N°i  76.) 

ESPAGNE. 

Introduction  de  la  cochenille .  —  Vers  a  soie  dits  de  la  Chine. 
—  On  travaille  avec  beaucoup  d’activité,  dans  plusieurs  villes 
des  provinces  méridionales  de  l’Espagne  à  V acclimatation  de 
la  cochenille.  La  Société  économique  de  Cadix  a  réussi  dans 
celte  utile  entreprise,  au  delà  de  ses  espérances.  A  Murcie  et 
à  Carthagène,  on  a  fait  des  essais  qui  ont  présenté  les  plus  heu¬ 
reux  résultats.  On  sait  que  ce  précieux  insecte  se  nourrit  des 
feuilles  d’une  espèce  particulière  de  cactus,  qui,  depuis  des 
siècles,  prospère  en  Andalousie,  et  sert  à  former  des  haies 
impénétrables  autour  des  vignes  et  des  bois  d’oliviers. 

On  a  introduit  aussi  à  Murcie  les  vers  à  soie  de  la  Chine,  ou 
vers  à  soie  blanche,  dont  les  produits  sont  supérieurs  en  qua¬ 
lité  et  en  quantité  à  ceux  des  vers  ordinaires  Cette  importante 
amélioration  est  due  au  zèle  de  D.  Thomas  Serrano  qui ,  après 
une  vie  consacrée  au  bonheur  de  sa  patrie,  a  élé  forcé  de  cher¬ 
cher  à  Gibraltar  un  asile  contre  les  persécutions  de  la  faction 
servile.  M.  Serrano,  qui  a  rétabli  en  Espagne  l’ancien  usage 
des  silos ,  se  propose  d’adresser  à  M.  Ternaux  un  mémoire  sur 
cette  branche  de  l’industrie  rurale. 

Ce  patriote  éclairé  est  aussi  l’auteur  d’une  préparation  ingé¬ 
nieuse,  au  moyen  de  laquelle  la  pomme  d’amour,  ( tomate ) 
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conserve  pour  un  teins  indéfini  son  parfum  et  ses  qualités,  et 
peut,  sous  un  petit  volume,  être  transportée  à  de  grandes  dis¬ 
tances.  Ce  procédé  consiste  à  pulvériser  le  fruit ,  après  l’avoir 
fait  sécher  au  soleil  et  au  four.  Pour  conserver  la  poudre  qui 
en  résulte,  il  suffit  de  ne  point  la  laisser  exposée  au  contact 
de  l’air. 

Procédés  de  la  censure,  —  La  censure  deBarcelonne  a  refusé  la 
permission  d’imprimer  une  traduction  espagnole  d ' Ouriha.  Les 
censeurs  de  Valence  n’ont  pas  été  moins  rigoureux  envers  cette 
intéressante  victime  de  l’amour.  Le  décret  de  ce  dernier  tribunal 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  11  n’est  pas  convenable  que  I  on  im¬ 
prime  ce  roman  ,  écrit  par  une  duchesse.  La  lecture  pourrait  faire 
croire  qu’il  y  a  des  personnes  qui  embrassent  l’état  religieux 
par  suite  d’une  contrainte  morale.  Signé  Fr.  Antonio  Diago.  » 

J.- J.  de  Mora. 

PAYS-BAS. 

Utrecht. —  Culture  des  fleurs.  —  Expositions  publiques.  — 
Chaque  année  il  y  a  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
des  Pays-Bas,  deux  expositions  de  plantes:  l’une  à  Harlem, 
dans  les  premiers  jours  de  juin;  l’autre  à  Utrecht,  vers  la  fin 
du  même  mois.  Toutes  les  deux  ont  été  fort  brillantes  cette 
année.  Des  prix  ont  été  distribués  pour  les  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  rares.  C’est  une  institution  digne  d’un  pays 
où  les  plantes  rares  et  les  fleurs  ont  toujours  été  cultivées  avec 
tant  de  soins  et  de  succès. 

Bateaux  à  vapeur.  —  L’usage  de  ces  bateaux  se  multiplie 
de  plus  en  plus  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume.  La 
ville  de  Rotterdam  où  se  trouve  établie  la  Société  nationale  des 
bateaux  à  vapeur ,  est  le  centre  de  cette  navigation.  Outre  le 
bateau  qui  part  pour  Londres,  il  y  en  a  un  qui  remonte  le 
Rhin  jusqu’à  Cologne  ,  un  qui  fait  journellement  la  route  d’An¬ 
vers,  et  un  troisième  qui  va  jusqu’à  Middelbourg.  Il  existe 
pareillement  à  Amsterdam  ,  une  société  qui  fait  partir  réguliè¬ 
rement  des  bateaux  pour  Hambourg.  La  navigation  par  la  va¬ 
peur  a  été  établie  aussi  pour  des  trajets  d’une  moindre  impor¬ 
tance  :  entre  Rotterdam  et  Dordrecht,  Amsterdam  et  Harlingen, 
Amsterdam  et  Sardani ,  etc.  Un  énorme  batiment  à  vapeur  a 
été  construit,  aux  frais  du  gouvernement,  près  de  Rotterdam; 
il  est  destiné  pour  le  voyage  des  Grandes-Indes. 

Utrecht.  — La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  cette  ville 
a  tenu  sa  séance  générale  annuelle,  le  23  juin  dernier.  M.  le 
pr  ofesseur  de  Fremens  ,  président ,  après  avoir  payé  un  juste 
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tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  des  membres  morts 
dans  le  courant  de  l’année,  a  distribué  les  médailles  adjugées 
l’annéeprécedente  àMM.  Bennet,  Van  Wyk.  Rz  et  J.  Lenting, 
dont  les  mémoires  avaient  été  jugés  dignes  des  prix  proposés. 

Les  questions  mises  au  concours  sont  en  trop  grand  nom¬ 
bre  et  trop  détaillées  pour  que  nous  puissions  les  transcrire  ici 
textuellement.  La  plupart  des  questions  de  physique  ont  rapport 
aux  provinces  septentrionales  des  Pays  -  Bas  ;  parmi  celles  qui 
sont  d’un  intérêt  européen,  nous  signalerons  une  question  sur 
la  convenance  et  les  avantages  de  l’enseignement  en  langue  la¬ 
tine,  tombé  en  désuétude  ailleurs,  mais  conservé  dans  les  Pays- 
Bas;  d’autres,  sur  Ossian,  considéré  comme  le  père  et  le  fon¬ 
dateur  de  la  littérature  germanique  ;  sur  l’influeuce  de  la  con¬ 
fédération  anséatique  ;  sur  le  commerce  des  Pays-Bas;  sur  la 
distinction  des  puissances  législative,  exécutrice  et  judiciaire, 
dans  un  état;  sur  le  vrai  but  de  la  société  civile;  sur  les  prin¬ 
cipes  du  droit  criminel,  etc. 

Les  réponses  devront  être  envoyées,  franches  de  port , 
avant  le  ier  octobre  1827  ,  à  M.  le  professeur  Schroeder  ,  à 
Utrecht. 

Amsterdam.  —  Concert  au  profit  des  Grecs.  — Le  i5  juin, 
on  a  exécuté  dans  celte  ville  au  profit  des  Grecs  l’Oratorio, 
dus  JVeltgericht  (le  jugement  dernier)  de  M.  Frédéric  Schnei¬ 
der,  compositeur  allemand.  Plus  de  25o  personnes  ont  con¬ 
couru  à  l’exécution  de  cette  magnifique  composition  musicale 
qui  a  obtenu  tous  les  suffrages.  X. 

FRANCE. 

Ile  de  la  Camargue  (  Bouches-du-Rhône  ).  —  Assainisse¬ 
ment  et  fertilisation  (  par  un  nouveau  mode  de  culture)  de 
cette  île.  —  L’île  de  la  Camargue  ,  située  aux  bouches  du 
R.hône  qui  paraît  l’avoir  formée  par  atterrissemens,  est  un 
bassin  triangulaire  de  74,200  hectares  de  superficie.  3i,3oo 
hectares  sont  en  pâturages  naturels,  ou  en  terrains  vagues; 
19,900  en  étangs  et  en  bas-fonds  salés;  12,600  seulement  se 
trouvent  en  état  de  culture,  et  il  y  en  a  10,400  en  marais. 
Ces  marais,  foyer  d’infection,  produisent  parmi  les  animaux 
de  nombreuses  épizooties;  chez  les  hommes,  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  qui  se  renouvellent  chaque  année,  des  fièvres  bi¬ 
lieuses  et  putrides  dont  la  fréquence  égale  le  danger,  enfin 
des  épidémies  qui  achèvent  la  ruine  des  malheureux  habitans. 
Tel  est ,  presque  mot  pour  mot,  le  témoignage  de  M.  Poule  , 
ingénieur  de  l’arrondissement  d’Arles,  dans  lequel  la  Camargue 
est  située  ,  et  celui  de  M.  Garella,  ingénieur  en  chef  du  dé- 
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partement  des  Bouches-du-Rhône  (i).  Leurs  prédécesseurs  les 
plus  habiles  avaient  tenu  le  même  langage  ,  fruit  des  mêmes  ob¬ 
servations.  On  pourrait  citer,  entre  autres.  MM.  Gorsse ,  Carrier 
et  Grognard.  Mais  il  existe  un  témoignage  plus  décisif  encore 
et  plus  effrayant ,  celui  des  registres  de  l'état  civil  dans  les  villes 
qui  ont  le  malheur  d’avoisiner  la  Camargue.  Terme  moyen,  la 
mortalité  n’est,  en  France,  que  du  quarantième  de  la  popula¬ 
tion.  Elle  est  d’un  vingtième  à  Saint  Gilles,  et,  à  quelque  dif¬ 
férence  près,  dans  Arles  et  à  Bellegarde.  Enfin,  M.  Poule  assure 
qu’à  Sainte-Marie,  située  en  Camargue  même,  elle  s’élève,  cer¬ 
taines  années,  jusqu’à  un  huitième.  Croirait-on,  en  lisant  de 
pareils  faits,  qu’il  s’agit  d’une  vaste  contrée  placée  sous  le  plus 
beau  ciel  de  la  France? 

Certainement,  assainir  un  tel  pays,  sans  songer  même  à  le 
féconder,  serait  déjà  un  immense  service.  Mais  trouver  et 
déterminer  les  moyens  de  l’assainir,  en  décuplant  par  degrés 
toutes  ses  récoltes,  est  le  problème  que  M.  de  Rivière,  maire 
de  Saint  Gilles,  n’a  pas  craint  de  se  proposer,  qui  fa it  depuis 
quelques  années  l’objet  de  ses  méditations  ,  le  sujet  de  ses 
écrits,  de  ses  démarches  ,  et  qu’il  semble  enfin  être  parvenu  à 
résoudre  dans  un  ouvrage  dont  la  publication  récente  a  pro¬ 
duit,  parmi  les  hommes  accoutumés  à  considérer  en  grand 
l’économie  et  l’industrie  agricole,  une  vive  sensation  (2). 

Frappés  du  vaste  plan  d’améliorations  cju’il  développe  avec 
autant  de  sagesse  que  d’intérêt ,  nous  aurions  voulu  pouvoir  en 
donner  à  nos  lecteurs  au  moins  une  idée  sommaire.  Mais  nous 


(1)  Leurs  Mémoires  manuscrits  sont  déposés  à  la  direction  des  ponts 
et  chaussées,  où  l’auteur  d’un  livre  dont  nous  parlerons  tout-à-l’heure, 
et  qui  nous  fournit  ces  renseiguemens ,  a  été  à  portée  de  les  consulter. 

(2)  Mémoire  sur  la  Camargue ,  par  M.  de  RivrÈRE,  maire  deSaint  -  Gilles, 
correspondant  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  1826;  Mme  Huzard , 
rue  de  l’Eperon  ,  n°  7.  In-8°  de  2i5  p.' — Sous  ce  titre  modeste  de  Mémoire, 
l’auteur  donne  ,  non-seulement  la  statistique  la  plus  complète  de  l’ile ,  les 
notions  les  plus  utiles ,  et  souvent  aussi  les  plus  curieuses,  sur  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  circonstances  locales,  etc.;  mais,  ce  qui  mérite  parti¬ 
culièrement  l’attention  de  tous  les  lecteurs  éclairés,  il  trace  le  tableau  le 
plus  Deufet  le  plus  frappant  de  Yemploi  des  eaux  dans  l’agriculture  des 
divers  pays  civilisés.  Il  passe  ensuite  à  l’exameu  des  systèmes  d'amélio¬ 
ration  proposés  jusqu’à  ce  jour;  et  c’est  après  les  avoir  tous  caractérisés  , 
qu’il  expose  son  propre  système ,  et  ses  moyenS  d’exécution.  Tout  cela  , 
présenté  sans  la  moindre  apparence  d’exagération  ou  d’emphase,  et  avec 
une  marche  très-philosophique,  nous  a  paru  remarquable  et  convaincant. 
M.  de  Rivière  y  fait  preuve  d’une  grande  variété  de  connaissances,  tou¬ 
jours  ramenées  à  des  vues  de  bien  public. 

J 
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nous  sommes  aperçus  qu’il  leur  faudrait,  pour  en  saisir  l’em- 
scmble,  ou  connaître  les  localités,  ou  ,  comme  nous,  avoir  sous 
les  yeux  le  plan  du  Delta  du  Rhône  qui  précède  une  autre  bro¬ 
chure  sur  le  même  sujet ,  publiée  l’année  dernière  par  l’auteur. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  observer  que  son  système  est,  à 
plusieurs  égards,  celui  de  l’ancienne  Egypte.  Il  ne  doute  nulle¬ 
ment  qu’on  ne  puisse  faire,  à  l’aide  du  Rhône,  ce  que  les 
Egyptiens  fesaient ,  à  l’aide  du  Nil,  et  renouveler  ainsi  dans 
notre  Delta  la  merveilleuse  fécondité  qu’ils  avaient  su  donner 
au  leur.  En  lisant  cette  assertion,  on  éprouve  étonnement  et 
défiance:  quand  on  a  bien  lu  le  Mémoire ,  on  ne  peut  se  refuser 
à  la  croire  démontrée. 

C’est  la  première  fois  qu’une  tentative  de  ce  genre  a  été  pro¬ 
posée  en  Europe  ;  et  cependant  elle  est  développée  dans  tous  ses 
détails  avec  tant  de  justesse  et  de  clarté,  elle  présente  évidem¬ 
ment  de  telles  chances  de  succès  et  de  profit ,  que  tout  s’em¬ 
presse  d’y  concourir.  Déjà  la  compagnie  qui  doit  l’exécuter  est 
formée  :  elle  renferme  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  distin¬ 
gués  par  leur  considération  personnelle,  leur  fortune,  ou  leur 
position  sociale.  Cette  promptitude  à  réunir  les  moyens  d’exécu¬ 
tion  exigés  pour  une  telle  entreprise  est  un  des  traits  caractéris¬ 
tiques  de  notre  époque.  L’agriculture  a  long-tems  manqué  en 
France  d’un  élément  de  prospérité ,  qui  a  fait  des  prodiges  en 
Hollande  et  en  Angleterre;  nous  voulons  dire  ,  l’esprit  d’asso¬ 
ciation,  la  facilité  pour  l’agriculteur  de  faire  concourir  le  capi¬ 
taliste  à  des  spéculations  qui,  embrassant  de  vastes  surfaces, 
doivent  nécessairement  entraîner  des  déboursés  considérables. 
Si  nous  sommes,  à  cet  égard,  trop  loin  encore  de  nos  voisins  , 
nous  fesons  du  moins,  chaque  jour,  quelques  pas  nouveaux 
pour  les  atteindre  :  et  c’en  est  un  grand,  à  notre  avis,  que 
l’entreprise  conçue  il  y  a  quelques  années  par  M.  de  Rivière, 
et  dès  à  présent  adoptée  par  une  société  capable  de  la  mettre  à 
exécution.  Chose  étrange,  mais  ordinaire!  quand  tout  s’em¬ 
presse  de  favoriser  ses  vues  généreuses,  il  semble  prévoir  des 
obstacles  dans  les  préjugés  locaux ,  e’est-a-dire,  dans  ceux  même 
de  ses  concitoyens  qui  doivent  le  plus  gagner  à  ses  projets 
d’amélioration  !  Qu’importe  ?  il  n’ignore  point  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  fait  du  bien  aux  hommes  sans  que  des  hommes  aient 
tenté  de  s’y  opposer.  D’ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
quelques  propriétaires  de  la  Camargue,  la  pernicieuse  influence 
de  leurs  foyers  d’injection  se  fait  plus  ou  moins  sentir  dans  une 
grande  partie  des  départemens  du  Gard  et  des  Bouches-du- 
Rhône.  Enfin  ,  ces  départemens  même  ne  sont  pas  seul  intéres¬ 
sés  dans  cette  vaste  et  nécessaire  entreprise.  C’est  évidemment, 


ü56  FRANCE. 

au  contraire,  un  objet,  et  un  grand  objet  d  utilité  publique 
pour  la  France  entière,  puisque  des  médecins  habiles  et  dignes 
de  toute  confiance,  ont  vu,  déjà  deux  fois,  disent -ils,  la 
fièvre  jaune  se  montrer  aux  bords  des  marais  du  Plan-du- 
Bourg.  Que  M.  de  Rivière  achève  donc  ce  qu’il  a  si  dignement 
et  si  heureusement  commencé.  Il  ne  trouvera  plus  alors  que 
des  bénédictions  chez  ceux  même  qui  aujourd’hui  lui  font 
craindre  des  résistances;  et  il  aura  mérité  d’obtenir  une  place 
dans  le  trop  petit  nombre  des  magistrats  en  qui  le  zèle  et 
l’amour  du  bien  ont  eu  la  science  pour  auxiliaire,  et  dont  les 
noms,  de  bon  exemple,  restent  gravés  par  la  reconnaissance 
dans  la  mémoire  de  leurs  concitoyens.  N.  X. 

Sociétés  savantes  ;  Etablissemens  d' utilité  publique. 

Bordeaux  (  Gironde  ).  — Académie  des  sciences ,  belles-let¬ 
tres  et  arts.  —  Cette  Académie  a  tenu,  le  26  mai ,  sa  séance 
publique  annuelle.  M.  Guilhe  ,  président,  a  prononcé  un  dis¬ 
cours  sur  les  bienfaits  que  l’humanité  doit  à  la  culture  des 
sciences  et  des  arts.  M.  Blanc  -  Dutrouilh  ,  secrétaire,  a  fait 
un  rapport  sur  les  travaux  de  l’Académie  ,  depuis  sa  dernière 
séance  publique.  Ce  rapport  a  été  suivi  d’un  .compte  rendu  à 
l’Académie,  au  nom  de  sa  commission  d’agriculture,  parM.  La- 
terrade.  Après  la  lecture  du  programme,  faite  par  M.  Bourges, 
M.  Lacour  a  lu  ,  au  nom  de  M.  Jouannet,  une  notice  sur  les 
sablières  de  Terre-Nègre.  L’auteur  a  su  lier  aux  discussions 
géologiques  et  aux  découvertes  qu’il  doit  aux  fouilles  qui  ont 
été  faites  depuis  peu,  des  recherches  historiques  sur  la  popu¬ 
lation  de  Bordeaux  au  11e  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  sur 
l’état  politique  et  moral  de  celte  ville,  à  la  même  époque. 
L’assemblée  a  ensuite  entendu  avec  plaisir  une  charmante 
pièce  de  poésie  de  M.  Guilhe,  intitulée  le  clair  de  lune ,  et  IV- 
loge  de  Bordeaux ,  du  poète  Ausone  ,  traduit  en  vers  élégans 
par  M.  Jouannet.  —  Voici  les  sujets  des  prix  proposés  dans  le 
programme  :  Agriculture  :  «  i°.  Quel  sont  les  perfectionnemens 
que  réclament  la  construction  des  charrues  et  celle  des  ins- 
trumens  d’agriculture,  usités  dans  le  département  de  la  Gi¬ 
ronde?  Quels  sont  les  moyens  mécaniques  qui  pourraient  être 
introduits  avec  avantage  dans  les  diverses  cultures  de  ce  dé¬ 
partement?  »  La  valeur  du  prix  sera  une  médaille  d’or  de  400  f. 
2°.  L’Académie  rappelle  qu’elle  a  proposé,  en  1825,  pour  sujet 
d’un  prix  d’agriculture  à  décerner  dans  la  séance  publique 
de  1827,  «la  culture  d’un  demi-hectare  de  florin  ( agrostis 
stolonifera)  ,  dans  le  département  de  la  Gironde.»  Les  con- 
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currens  devront  faire  connaître,  avant  le  ier  mars  1827,  les 
succès  qu’ils  auront  obtenus ,  et  en  fournir  les  preuves  :  le  prix 
sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  3°  Un  prix  de 
3oo  fr.  pour  l’auteur  du  meilleur  manuel  et agriculture ,  appro¬ 
prié  au  département  de  la  Gironde.  4°  Une  couronne  et  une 
médaille  de  la  valeur  de  5o  fr.  pour  celui  des  propriétaires  ou 
des  fonctionnaires  publics  de  chacun  des  six  arrondissemens  de 
sous-préfecture  du  département  qui  aura  le  plus  contribué,  par 
ses  soins  ,  à  la  réparation  des  chemins  vicinaux  de  la  commune. 
5°  «  Quel  serait  le  meilleur  système  d’assolement  que  l’on 
pourrait  adopter  pour  les  divers  points  du  département  de  la 
Gironde?  »  Le  prix  ,  de  la  valeur  de  3oo  fr. ,  sera  décerné  dans 
la  séance  publique  de  1828. — Navigation  et  arts  industriels , 
«  Comparer  les  avantages  et  les  ineonvéniens  respectifs  des 
enduits,  feutres  et  métaux,  particulièrement  du  cuivie  et  du 
zinc,  employés  à  la  conservation  de  la  carène  des  navires; 
préciser  le  degré  d’utilité  des  armatures,  d’après  le  mode  pro¬ 
posé  par  le  chimiste  Bavy,  et  faire  connaître  dans  quel  cas  il 
convient  dy  avoir  recours.» — «Déterminer,  par  des  expé¬ 
riences  comparatives,  la  qualité  des  houilles  d’Angleterre,  de 
France,  et  notamment  de  celles  des  bassins  de  la  Dordogne  et  de 
la  Garonne.  Déterminer  dans  quel  cas  la  bûche  du  pin  maritime, 
soit  par  ses  qualités,  soit  par  sa  valeur  vénale  actuelle,  doit 
être  préférée  à  la  houille  ,  pour  le  chauffage  des  chaudières, 
des  machines  à  vapeur,  pour  la  fusion  des  métaux,  pour  l’éva¬ 
poration  des  liquides,  etc.  »  —  «  Déduire  d’une  série  d’obser¬ 
vations  et  d’expériences,  la  résistance  dn  bois  de  pin  ( pinus 
rnaritima) ,  employé,  soit  à  l’état  de  pin  gemmé,  soit  a  l’état 
de  pin  non  gemmé.  Examiner  dans  lequel  de  ces  deux  états 
cette  essence  a  le  plus  de  durée,  soit  dans  les  ouvrages  sous 
l’eau,  soit  dans  les  constructions  à  l’air.  Indiquer  les  divers 
genres  d’altération  provenant,  soit  de  pourriture,  soit  de 
piqûres  d’insectes  auxquelles  il  est  exposé.  Enfin,  comparer  la 
résistance  et  la  durée  de  ce  bois  à  celles  du  bois  de  chêne.  » 
Chacun  de  ces  trois  prix  ,  de  la  valeur  de  3 00  fr. ,  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  de  1828.  —  L’Académie  propose  en¬ 
core  des  prix  pour  la  solution  des  questions  suivantes  :  i°  «  Pour 
la  recherche  et  la  découverte,  dans  le  département  delà  Gi¬ 
ronde,  d’un  gisement  d’argile  très-réfractaire,  propre  à  la  fa¬ 
brication  des  creusets,  des  enveloppes  de  fourneaux  ,  des  bri¬ 
ques  composant  les  fours  à  réverbères,  etc.  »  Prix  de  3oo  fr. 
—  20  Pour  la  recherche  et  la  découverte  ,  dans  chacun  de*, 
arrondissemens  de  la  Gironde,  d’une  carrière  de  pierre  cal¬ 
caire,  propre  à  la  fabrication  de  la  chaux  hydraulique.  »  Pri  c 

—  Juillet  1826. 
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de  800  fr. — 3°.  «Pour  des  essais  présentant  des  résultats  décisifs 
sur  le  mélange  des  fontes  françaises,  et  notamment  de  celles  du 
Périgord  et  des  Landes,  afin  de  parvenir  à  obtenir  une  fonte 
de  seconde  fusion  propre  à  être  limée,  forée  et  alésée.  «  Prix 
de  200  fr.  Ces  trois  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
de  1827.  —  B  elles- Lettre  s.  —  L’Académie  décernera,  dans  la. 
même  séance,  une  médaille  d’or  ,  de  la  valeur  de  200  fr. ,  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  qui  lui  aura  été  adressée.  Le  genre  et 
le  sujet  en  sont  laissés  au  choix  des  auteurs.  Les  morceaux 
présentés  ne  devront  pas  contenir  plus  de  200  vers,  ni  moins 
de  1 5o.  Elle  propose  enfin ,  pour  sujet  d’un  prix ,  consistant  en 
une  médaille  d’01*  de  la  valeur  de  3oo  fr. ,  la  question  suivante: 
«  Déterminer  l’influence  qu’eut  Charlemagne  sur  le  progrès  des 
lumières;  déterminer  de  même  quelle  fut  celle  de  François  Ier.  » 

Lyon  [Rhône).  —  Académie  des  sciences ,  helles-lettres  et 
arts.  —  Séance  publique  du  3o  mai.  —  Cette  séance  était  spé¬ 
cialement  consacrée  à  la  réception  de  M.  Bredin.  Le  nouvel 
académicien  avait  choisi  pour  sujet  de  son  discours  la  dignité 
de  l’homme ,  question  d’un  haut  intérêt,  mais  qu’avait  déjà 
traitée  avec  beaucoup  de  talent  M.  Torombert,  lors  de  sa 
réception  à  l’Académie.  Le  souvenir  du  premier  discours  n’a 
pas  contribué  à  faire  accueillir  favorablement  le  second  par 
ceux  des  assistans  qui  les  avaient  entendus  l’un  et  l’autre;  ils 
ont  blâmé  ,  dans  le  dernier,  des  longueurs  et  le  manque  d’u¬ 
nité  et  de  liaison.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie, 
M.  Dumas,  a  lu  un  éloge  historique  de  M.  de  Verninac,  pre¬ 
mier  préfet  du  Rhône,  dont  l’administration  paternelle  a  laissé 
dans  le  cœur  des  Lyonnais  de  profonds  et  durables  souvenirs. 

—  M.  Torombert  a  prononcé  l’éloge  de  M.  Youty-de-la-Tour, 

ancien  premier  président  de  la  Cour  royale  de  Lyon ,  mort  il 
y  a  peu  de  tems.  (  Voy.  ci-dessus,  p.  2o3.)  On  sait  queM.  To¬ 
rombert  est  l’un  des  hommes  dont  le  talent  fait  le  plus  d’honneur 
à  la  ville  de  Lyon.  M.  de  Trélis  a  terminé  la  séance  par  la  lec¬ 
ture  de  deux  apologues  pleins  de  finesse  et  de  sel,  auxquels 
tout  l’auditoire  a  vivement  applaudi.  B. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  de  juin  1826. 

—  Séance  publique  annuelle  du  5  juin.  —  Présidence  de 
M.  Poisson.  —  Prix  et  récompenses  décernés. — 1°  Prix  de 
Physiologie  expérimentale -,  fondé  par  M.  de  Montyon.  L’Aca¬ 
démie  a  décidé  qu’il  n’y  a  pas  lieu,  cette  année  ,  à  décerner  ce 
prix.  Mais,  parmi  les  ouvrages  soumis  à  son  examen,  elle  a 
distingué  celui  de  M.  le  docteur  Brachet,  de  Lyon,  qui  a  pour 
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litre  :  Recherches  expérimentales  sur  les  fondions  du  système 
nerveux  ganglionnaire.  Ce  mémoire  contient  un  grand  nombre 
d’expériences  sur  plusieurs  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  physiologie.  Sans  le  peu  d’ordre  de  la  rédaction  et  ses 
lacunes  fréquentes,  l’Académie  n’aurait  point  balancé  à  cou¬ 
ronner  cet  ouvrage.  Elle  se  borne  à  accorder  à  M.  Brachet  ,  à 
titre  d’encouragement,  le  montant  de  la  somme  de  8p5  fr.,  en 
l’engageant  à  terminer  et  à  perfectionner  son  travail,  avant 
de  le  livrer  au  public.  —  Un  autre  ouvrage  a  fixé  l’attention 
de  l’Académie;  c’est  celui  qu’a  envoyé  d’Italie  M.  le  docteur 
Régulas  Lippi.  Cet  ouvrage  ,  intitulé  :  Illustrations  anatomico- 
comparées  du  système  lymphatique-chylifère ,  est  remarquable 
sous  le  rapport  des  faits  qu’il  annonce  et  de  l’exécution  des 
planches  qui  l’accompagnent.  Mais  les  commissaires  de  l’Aca¬ 
démie,  n’ayant  pu  vérifier  d’une  manière  satisfaisante  les  faits 
principaux  qui  y  sont  annoncés,  ont  jugé  convenable  de 
renvoyer  le  jugement  définitif  à  l’année  prochaine,  en  réser¬ 
vant  à  M.  Lippi  le  droit  de  concourir.  —  2°  Prix  de  M.  de 
Montyon  pour  le  perfectionnement  de  V art  de  guérir.  L’exa¬ 
men  de  l’Académie  n’a  compris  que  les  faits  publics  depuis  le 
mois  de  juillet  1821  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1825.  D’après 
l’avis  unanime  de  sa  commission ,  l’Académie  a  décidé  qu’il  ne 
serait  pas  décerné  de  grands  prix  pour  l’année  1825,  et  que, 
sur  la  somme  destinée  à  ce  double  emploi,  il  en  serait  pré¬ 
levé  une  de  16,000  fr.  pour  être  distribuée  à  titre  d’encou¬ 
ragement  de  la  manière  suivante:  Four  la  médecine ,  àM.  Louis, 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  analomico-patholo- 
giques  sur  la  phtisie ,  2,000  fr.  —  L’Académie  cite  avec  éloge 
le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  le  docteur  Bailly,  qui  a  fait 
des  recherches  sur  les  fièvres  pernicieuses  des  environs  de 
Rome,  et  MM.  Audouard  et  Lassis,  pour  les  travaux  qu’ils 
ont  entrepris  sur  l’examen  des  causes  de  la  fièvre  jaune  et  des 
maladies  contagieuses.  —  Pour  la  chirurgie  :  à  M.  Civiale  qui 
a  publié  plusieurs  mémoires  importans  sur  la  lithotritie ,  ou  sur 
les  moyens  de  broyer  les  calculs  dans  la  vessie,  et  qui  a  fait 
avec  succès  un  grand  nombre  d’opérations,  une  somme  de 
6,000  fr.;  — une  somme  de  2,000  fr.  à  chacun  des  trois  méde¬ 
cins  dont  les  noms  suivent  :  à  M.  Amussat,  auteur  d’un  mé¬ 
moire  très-remarquable  sur  la  structure  du  canal  de  V urètre; 
à  M.  Heurteloup,  auteur  d’un  mémoire  sur  l’extraction  des 
calculs  par  l’urètre,  et  qui  a  très-ingénieusement  perfectionné 
les  instrumens  adaptés  à  cette  opération  ;  à  M.  James  Leroy 
(d’Étiolles)  qui  a  publié,  en  1826,  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  et  qui  a,  le  premier,  en  1822,  fait  connaître  les  instru- 
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mens  qu’il  avait  inventés  et  qu’il  a  depuis  essayé  de  perfec¬ 
tionner; —  enfin,  l’Académie  décerne  une  pareille  somme  de 
2,000  fr.  à  M.  le  docteur  Deleau,  auteur  de  différens  mé¬ 
moires,  pour  avoir  principalement  perfectionné  le  cathétérisme 
de  la  trompe  d’Eustacae ,  et  pour  avoir  guéri,  par  ce  moyen, 
quelques  individus  affectés  de  cette  cause  rare  de  surdité. — 
3°  Prix  de  M.  de  Montyon,  en  faveur  de  celui  qui  aura  dé¬ 
couvert  le  moyen  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insa¬ 
lubre.  Aucun  travail  n’a  paru  à  l’Académie  digne  de  ce  prix. 
—  Z0  Le  prix  d' astronomie ,  fondé  par  M.  Delalande,  a  été 
décerné  à  l’ouvrage  qu’a  publié  récemment  le  capitaine  Sabine, 
sous  ce  titre  :  Account  of  experiments  to  détermine  the figure  of 
the  earih  by  me  an  ofthe  pendulum  vibrating  seconds  in  diffe¬ 
rent  latitudes.  Londres,  i825  ;  et  qui  renferme  les  résultats 
des  nombreuses  observations  du  pendule  qu’il  a  faites  dans 
l’hémisplière  boréal,  depuis  le  Spitzberg  jusqu’à  l’ile  portu¬ 
gaise  de  Saint-Thomas. 

Prix  proposés.  i°  Prix  de  physique  pour  1827  :  présenter 
'histoire  générale  et  comparée  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  quatre  classes  d' animaux  vertébrés ,  avant  et  après  la  nais¬ 
sance  et  à  différens  âges  ;  une  médaille  d’or  de  3, 000  fr. — 
20  Prix  de  mathématiques  pour  1827  :  Méthode  pour  le  calcul 
des  perturbations  du  mouvement  elliptique  des  comètes ,  appli¬ 
quée  a  la  détermination  du  prochain  retour  de  la  comète  de 
17^9  et  au  mouvement  de  celle  qui  a  été  observée  en  i8o5,  18x9 
et  1822.  Une  médaille  d’or  de  3, 000  fr.  —  3°  Prix  de  mathé¬ 
matiques,  proposé  en  1822,  et  remis  pour  1827.  i°  Déterminer 
par  des  expériences  multipliées  la  densité qu  acquièrent  les  liqui¬ 
des  ,  et  spécialement  le  mercure,  l’eau,  V  alcool  et  l'éther  sulfu¬ 
rique ,  par  des  compressions  équivalentes  au  poids  de  plusieurs 
atmosphères  ;  20  mesurer  les  effets  de  la  chaleur  produits  par 
ces  compressions.  Une  médaille  d’or  de  3, 000  fr.  —  4°  Prix 
fondé  par  M.  dlhumbcrt.  L’Académie,  n’ayant  point  reçu  de 
mémoires  satisfaisans,  a  arrêté  que  les  sommes  destinées  au 
prix  seront  réunies  avec  celles  qui  doivent  échoir,  pour  former 
un  prix  de  1,200  fr.  qui  sera  décerné,  en  1829,  au  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  Exposer  d'une  manière 
complète  et  avec  des  figures  les  changcmens  qu’éprouvent,  le 
squelette  et  les  muscles  des  grenouilles  et  des  salamandres , 
dans  les  différentes  époques  de  leur  vie .  —  5°  Prix  de  physio¬ 
logie  expérimentale  fondé  par  l\J.  de  Montyon.  L’Académie 
adjugera,  en  1827,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  890  fr. ,  à 
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aux  progrès  rie  la  physiologie  expérimentale.  —  6°  Prix  de 
mécanique  y  fondé  par  M.  de  Monlyon.  L’Académie  décernera, 
en  1827,  un  prix  de  1,000  fr.  à  celui  qui  aura  inventé  ou  per¬ 
fectionné  des  instruinens  utiles  aux  progrès  de  l’agriculture, 
des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  —  70  Grands  prix  du  legs 
Montyon  pour  les  perfeciionnemens  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie ,  ainsi  que  pour  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un 
métier  moins  insalubre.  Les  sommes  qui  seront  mises  à  ha  dis¬ 
position  des  auteurs  de  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés 
ne  peuvent  être  indiquées  d’avance;  mais  ces  sommes  pour¬ 
ront  surpasser  de  beaucoup  la  valeur  des  plus  grands  prix  dé¬ 
cernés  jusqu’à  ce  jour,  en  sorte  que  les  auteurs  soient  dédom¬ 
magés  des  expériences  ou  des  recherches  dispendieuses  qu’ils 
auraient  entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  propor¬ 
tionnées  au  service  qu’ils  auraient  rendu,  soit  en  prévenant, 
soit  en  diminuant  beaucoup  l’insalubrité  de  certaines  profes¬ 
sions,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales.  Les  mé¬ 
moires  et  les  machines  devront  être  remis  au  secrétariat,  avant 
le  Ier  février  1827;  les  prix  seront  décernés,  dans  la  séance 
publique  de  la  même  année.  —  8°  Le  prix  cl' astronomie  fondé 
par  M.  Delalande  et  consistant  en  une  médaille  d’or  de  625  fr. , 
sera  décerné  en  1827.  —  90  Prix  de  statistique  :  l’Académie 
ayant  jugé  qu’il  n’y  a  point  lieu  à  décerner  de  prix  cette 
année,  il  sera  réuni  avec  celui  de  1826,  pour  être  décerné 
en  1827,  et  consistera  dans  une  médaille  d’or  de  1,060  fr. 

Après  la  proclamation  des  prix  décernés  et  proposés,  M.  Cu¬ 
vier  a  lu  V Eloge  historique  de  M.  de  Lacépède  ;  M.  Beudant, 
un  mémoire  sur  V importance  du  règne  minéral ,  sous  le  rap¬ 
port  de  ses  applications  M.  Fournier,  Y  Eloge  historique  de 
M.  Brèguet;  M.  Dupin,  un  mémoire  sur  le  sens  de  l'ouïe , 
considéré  comme  instrument  de  mesure  dans  les  applications 
aux  arts  étaux  lettres.  Ces  quatre  ouvrages,  dont  la  lecture 
a  été  écoutée  avec  intérêt ,  ont  depuis  été  imprimés. 

—  Séance  du  xts,  juin.  —  M.  Billerey,  de  Grenoble,  adresse 
un  travail  intitulé:  Mémoire  historique  y  scientifique  et  polé¬ 
mique  sur  un  nouvel  hydro-calé  facteur  y  à  la  vapeur  d'eau ,  par 
V intermédiaire  d'un  récipient  condensateur  %  placé  au  milieu 
d’un  réservoir  rempli  de  ce  liquide  y  avec  gravure.  (  M.  Dulong 
prendra  connaissance  de  la  lettre  de  l’auteur,  et  fera  un  rap¬ 
port  verbal  sur  l’ouvrage.)  —  M.  Bremner,  pasteur  de  l’Église 
d’Écosse,  adresse  à  l’Académie  un  mémoire  sur  le  magnétisme. 
(MM.  Ampère  et  Fresnel,  commissaires.)  —  Les  sections  de 
mécanique,  de  géographie  et  de  géométrie  sont  invitées  à  s’as¬ 
sembler  pour  présenter  des  candidats  aux  places  de  correspon- 
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dans  vacantes  par  le  décès  de  MM.  Reichenbach ,  Lœvenhorn 
et  Kramp.  —  M.  le  docteur  Heurteloup  adresse  une  lettre 
qui  a  pour  objet  de  représenter  que,  dans  les  mémoires  qui 
ont  obtenu  les  encouragemens  de  l’Académie,  il  n’a  pas  en¬ 
couru  le  reproche  de  dissimuler  les  cas  d'insuccès  des  méthodes 
curatives.  —  M.  Solier  présente  un  projet  d’expériences  qu’il 
a  commencées,  et  qui  ont  pour  but  de  déterminer  l’action  du 
soleil  sur  les  fleurs  incolores.  (MM.  Tessier,  de  Mirbel  et  Fres- 
nel,  commissaires.)  —  M.  Leymeries  exprime  le  désir  de 
communiquer  les  résultats  de  son  expérience  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  jaune  à  Barcelone.  L’auteur  est  prévenu  que  l’Aca¬ 
démie  est  disposée  à  recevoir  ses  communications.  —  M.  Fou- 
reau  de  Beauregard  propose  à  l’Académie  un  médicament 
préservatif  et  curatif  de  la  fièvre  jaune.  M.  Duméril  rend  un 
compte  verbal  d’un  ouvrage  du  même  auteur  \Vues  prophylac¬ 
tiques  et  curatives  sur  la  fièvre  Jaune. — M.  Latreille  présente 
des  échantillons  de  carclium  edule ,  coquilles  marines  trouvées 
à  Abbeville,  dans  un  sol  d’attérisseinent ,  à  sept  mètres  environ 
de  profondeur,  et  à  quatre  lieues  de  la  mer  où  vivent  ces  ani¬ 
maux.  Ces  objets  sont  envoyés  par  M.  Bâillon.  —  M.  Huzard 
fait  un  rapport  verbal  sur  l’ouvrage  intitulé  :  Etudes  de  che¬ 
vaux  dessinés  d'après  nature  au  Haras  royal  de  Neustadt  sur  la 
Bosse ,  dans  la  marche  de  Brandebourgs  lithographiées  à  Paris, 
en  1825,  par  Frédéric  Burde.  L’auteur  sera  remercié  au  nom 
de  l’Académie  qui  l’invite  à  poursuivre  ses  utiles  travaux.  — 
M.  Freycinet  communique  à  l’Académie  l’extrait  d’une  lettre, 
datée  de  Gibraltar ,  21  mai  1826,  et  adressée  par  M.  Gaymard, 
médecin  naturaliste  dans  l’expédition  commandée  par  M.  dTJr- 
ville.  —  MM.  Thénard  et  de  Rossel  font  un  rapport  sur  un 
Mémoire  de  M.  Belin  de  Laveal,  ayant  pour  titre  :  Des  Moyens 
de  conserver  Veau  sans  altéj'ation  sur  les  bâtimens  en  mer.  11 
en  résulte  que  l’Académie  ne  peut  donner  son  approbation 
anx  procédés  de  M.  Belin.  (Adopté.) — M.  Michelot,  chef  d’in¬ 
stitution  ,  annonce,  par  une  lettre  qu’il  a  reçue  de  M.  Billau- 
del,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Bordeaux,  que  ce 
dernier  a  découvert,  dans  une  carrière  exploitée  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  une  caverne  où  il  a  recueilli  une  masse  consi¬ 
dérable  d’ossemens  de  divers  animaux  ,  parmi  lesquels  il  a  dis¬ 
tingué  des  mâchoires  d’hyène,  de  lion  ou  de  tigre,  de  blaireau; 
des  os  de  bœuf,  etc.  etc.  On  répondra  à  cette  lettre,  en  témoi¬ 
gnant  le  désir  que  l’Académie  a  de  connaître  les  faits  annoncés 
par  M.  Billaudel.  —  M.  Navier,  présente  un  Mémoire  de 
M.  Sartoris,  sur  un  système  de  barrage  et  de  vannes  propre 
à  faciliter  la  navigation  des  rivières.  (MM.  de  Prony ,  Fresnel 
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et  Navier.)  —  M.  Chkvreul  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
intitulé  :  Recherches  chimiques  sur  la  teinture ;  application  du 
bleu  d'indigo  et  du  bleu  de  Prusse  sut^  la  soie .  (MM.  Yauquelin 
et  Thénard,  commissaires.)  —  M.  le  Dr  Murphy  présente  un 
ouvrage  manuscrit,  intitulé  :  Dissertation  sur  l'affinité  qui  existe 
entre  le  phénomène  des  marées  et  le  principe  de  la  température 
de  l'atmosphère,  (MM.  Damoiseau,  Ampère  et  Dulong,  com¬ 
missaires.)  —  M.  Turpin  lit  un  mémoire  intitulé  :  Organogra- 
phie  végétale  :  Observations  sur  quelque  végétaux  microscopi¬ 
ques  et  surle  rôle  que  leurs  analogues  jouent  dans  la  formation 
et  dans  l’asservissement  du  tissu  cellulaire.  (MM.  Desfontaine, 
Mirbel,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  de  Blainville  et  Coquebert  de 
Montbretr  ) 

—  Du  19.  —  M.  Despretz  fait  part  de  diverses  expériences 
qu’il  a  commencées  sur  la  chaleur,  et  demande  que  l’Académie 
lui  fasse  connaître  si  elle  pense  qu’il  soit  avantageux  de  les 
continuer.  (MM.  Gay-Lussac  et  Arago,  commissaires.) — M.  Ser- 
voz  adresse  une  fiole  d’une  encre  de  sa  composition  qu’il  désire 
soumettre  à  la  commission  chargée  de  rechercher  les  moyens  de 
prévenir  les  faux.  (Renvoyée  à  la  commission.)  On  renvoie  à 
la  meme  commission  des  échantillons  d’écriture  adressés  par 
MM.  Durosiez  père  et  fils,  et  qui'',  disent-ils,  sont  écrits  avec 
une  encre  indélébile.  —  M.  Maygrier  adresse  un  paquet  ca¬ 
cheté  contenant  la  description  d’instrumens  litliotripteurs  de 
son  invention  ,  pour  être  déposé  au  secrétariat.  (Accordé.  ) 
—  M.  Arago,  fait  sur-le-cliamp  un  rapport  verbal  sur  un  Mé¬ 
moire  de  M.  Brewster,  présenté  dans  la  séance,  et  intitulé  :  Sur 
le  pouvoir  réfractif  de  deux  nouveaux  fluides  minéraux . 

—  M.  Arago  dépose,  delà  part  de  M.  Savary,  un  paquet 
cacheté  ,  contenant  un  travail  dont  ce  physicien  veut  se  con¬ 
server  la  propriété.  (Accordé.) — MM.  Mathieu  et  Damoiseau  , 
rapporteurs,  font  un  rapport  sur  le  grapliomètre  de  perspective 
de  M.  Boscary.  Un  voici  les  conclusions  :  «  Nous  pensons  que 
cet  instrument  exécuté  avec  soin  offrira  ,  sous  le  rapport  géo¬ 
métrique,  toute  la  précision  désirable  pour  les  détails  dans  les 
dessins  de  perspective,  mais  par  un  procédé  un  peu  long;  que 
l’expérience  seule,  quant  à  l’opération  pratique,  peut  en  faire 
connaître  les  avantages  ou  les  défauts;  que  cependant  l’Acadé¬ 
mie  ne  verra  pas  sans  intérêt  la  persévérance  de  l’auteur  dans 
ses  recherches  sur  la  perspective,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
produire  des  résultats  utiles.  (Approuvé.) — M.  Magendie  lit  une 
note  sur  l’application  directe  du  galvanisme  aux  nerfs  de  l’or- 
bile  et  sur  l’emploi  de  ce  moyen  pour  le  traitement  de  l'amau¬ 
rose  (goutte  sereine).  Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  piqûre 
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des  branches  orbitaires  de  la  cinquième  paire  n’est  point  dan¬ 
gereuse,  qu’elle  fait  éprouver  un  sentiment  analogue  à  celui 
qu’on  éprouve  quand  le  nerf  cubital  est  froissé;  que  l’applica¬ 
tion  du  galvanisme  aux  branches  frontale  et  lacrymale  du  nerf 
ophthaimiquepeut  être  utile  dans  le  traitement  des  amauroses  in¬ 
complètes. — "MM.  Thénard  et  de  Blainville  font  un  rapport 
sur  la  méthode  de  dessiner  au  trait  sur  la  pierre  imaginée  par 
M.  Laurent.  Ils  pensent  «  que  ce  nouveau  procédé  est  réelle¬ 
ment  fort  avantageux,  surtout  pour  les  dessins  d’anatomie, 
d’histoire  naturelle,  d’arcliilecture ,  d’ornemens,  en  général 
pour  tous  les  dessins  compliqués  et  de  petites  dimensions; 
d’abord,  en  ce  qu'il  est  plus  expéditif;  ensuite,  en  ce  qu’il 
rend  le  dessin  original  d’une  manière  bien  plus  exacte,  sans 
agrandissement  ni  réduction  sensibles,  et  dans  le  même  sens. 
En  conséquence ,  ils  croient  que  M.  Laurent  ne  saurait  trop 
tôt  rendre  public  son  procédé,  afin  qu’il  atteigne  par  îes  re¬ 
cherches  des  lithographes  toute  la  perfection  dont  il  peut  encore 
être  susceptible.  »  M.  Dupetit-Thouars  fait  quelques  obser¬ 
vations  à  ce  sujet.  L’Académie  adopte  les  conclusions.  — M.  Du- 
petit  Thouars  lit  un  mémoire  sur  la  couleur  verte  des  végé¬ 
taux.  —  M.  Daubrée  lit  des  observations  sur  la  dégradation 
de  la  couleur  du  bleu  de  Prusse,  dite  en  teinture  bleu  Raimond. 
(Renvoyé  aux  commissaires  nommés  pour  le  Mémoire  de 
M.  Chevreul.) 

—  Du  26. — -  Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  qui  a  pour 
objet  de  rappeler  que  M.  Mascagni,  professeur  d’anatomie  à 
Florence  ,  a  consigné  depuis  long-tems  ,  dans  des  ouvrages 
rendus  publics,  plusieurs  découvertes  qui  sont  aujourd’hui 
annoncées  comme  récentes;  savoir  :  i°  l’emploi  des  bi-carbo- 
nates  alcalins  pour  saturer  les  acides  qui  se  dégagent  dans 
l’estomac;  20  l’alcalescence  donnée  aux  urines  par  ces  sels  pris 
en  boisson  ;  3°  de  la  dissolution  de  la  pierre  dans  la  vessie  par 
l’usage  de  ces  sels.  —  M.  Gaudin  communique,  dans  une  lettre 
écrite  de  R.oehefort,  l’opinion  qu’il  se  forme  de  la  nature  du 
calorique.  Il  propose  à  ce  sujet  diverses  expériences.  (  Sa  lettre 
est  renvoyée  «à  une  commission  composée  de  MM.  Ampère  et 
Fresnel.)  —  M.  Dutrochet,  correspondant,  lit  un  mémoire 
au  sujet  de  la  fontaine  périodique  du  Jura  ,  appelée  la  fontaine 
Ronde.  Il  propose  une  explication  de  la  périodicité  de  l’écoule¬ 
ment.  —  M.  Corout,  manufacturier  en  soie,  adresse  la  des¬ 
cription  d’un  nouveau  métier  mécanique  à  rotation  continue, 
susceptible  de  tisser  des  étoffes  d’espèces  et  de  dimensions  va¬ 
riées.  Il  rapporte  plusieurs  applications  qu’il  a  faites  de  ce 
procédé  dont  il  est  l’inventeur.  (MM.  Molard,  Dupin  et  Navier, 
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commissaires.)  — M.  Girard  donne  lecture  d’un  mémoire  de 
sir  fVillam  Rawson,  sur  le  procédé  de  M.  Perkins ,  pour  for¬ 
mer  la  vapeur  à  haute  pression,  et  sur  l’application  de  cette 
vapeur  au  mouvement  des  machines.  Ce  Mémoire  auquel  est 
joint  un  dessin  avec  une  description  écrite,  sera  examiné  par 
MM.  Ara  go  ,  Girard  et  Dulong.  —  M.  Dupetit-Thquars 
présente  diverses  observations  au  sujet  des  procédés  lithogra¬ 
phiques ,  et  donne  communication  d’un  prospectus  relatif  à  la 
publication  de  son  ouvrage,  contenant  l’histoire  des  plantes 
orchidées,  recueillies  dans  les  trois  îles  de  France  ou  Maurice, 
de  Bourbon  et  de  Madagascar. —  M.  Collard  (de  Marligny) 
lit  un  Mémoire  intitulé  :  De  l’action  du  gaz  acide  carbonique 
sur  l’économie  animale.  (MM.  Thénard,  Duméril  et  Magendie.) 

A.  Miciielot. 

—  Academie  française. — Séance  publique  pour  la  réception 
de  MM.  Brifeaut  et  Guiraud.  (1.8  juillet.) —  M.  de  Pastoret 
occupait  le  fauteuil,  et  a  répondu  aux  deux  récipiendaires, 
mais  d’une  voix  si  basse  que  la  plus  grande  partie  de  l’audi¬ 
toire  n’a  pu  saisir  aucune  de  ses  paroles.  Il  a  loué,  suivant 
l’usage,  les  deux  nouveaux  élus,  en  célébrant  aussi  la  mémoire 
et  les  travaux  des  deux  académiciens  qu’ils  remplacent.  — 
M.  Briffant,  après  avoir  reconnu  avec  modestie  que  «  l’Aca¬ 
démie  est  pour  lui  la  terre  de  l’hospitaIité  »  où  il  ne  doit  son 
admission  qu’à  l’extrême  indulgence  de  ses  juges,  devenus  ses 
collègues,  a  fait  l’éloge  de  son  prédécesseur,  feu  M.  d’Agues¬ 
seau,  qu’il  a  loué  particulièrement  dans  la  personne  de  l’illus¬ 
tre  chancelier,  son  aïeul.  «Gloire,  a-t-il  dit,  à  cette  haute 
magistrature  française  qui  a  su  constamment  se  placer  entre  le 
trône  et  le  peuple,  en  flétrissant  jadis  les  projets  criminels 
d’une  faction  ultramontaine,  en  s’opposant  naguère  au  retour 
de  cette  compagnie  qui  menace  les  peuples  en  même  tems  que 
les  rois.  »  Cet  éloge  mérité  des  anciens  et  des  nouveaux  magis¬ 
trats  a  excité  de  vifs  applaudissemens. 

M.  Guiraud  n’a  pas  eu,  comme  M.  Briffaut,  le  mérite  de  la 
précision  ;  son  discours  était  diffus,  et  nous  a  paru  manquer 
d’ordre  et  de  plan,  et  pécher  souvent  contre  les  convenances 
académiques.  On  se  croyait  tour-à-tour,  en  l’écoutant,  à  l’église 
ou  à  la  chambre  des  députés,  et  non  dans  le  sanctuaire  des 
lettres.  Il  a  payé  un  juste  hommage  aux  vertus  et  à  la  piété  sin¬ 
cère  de  M.  Mathieu  de  Montmorency;  mais  il  a  eu  le  tort  de  trop 
insister  sur  sa  vie  politique  et  de  vouloir  justifier  sa  conduite 
au  congrès  de  Vérone,  où  les  envoyés  de  la  Grèce  ne  purent  se 
faire  entendre,  où  leur  résistance  à  l’oppression  la  plus  cruelle 
fut  traitée  de  rébellion,  et  où  furent  décidés  l’invasion  et  les 
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malheurs  ultérieurs  de  l’Espagne.  II  a  dit,  en  parlant  de  la 
ligue  moderne  de  plusieurs  rois  :  «  Cette  alliance  aurait  pu  être 
appelée  sainte,  s’ils  n’avaient  pas  oublié  qu’il  existe  aussi  des 
chrétiens  dans  l’Orient;»  et  des  acclamations  unanimes  ont 
récompensé  ce  trait  inattendu.  —  Comment  faire  des  discours 
académiques  et  littéraires,  lorsqu’on  doit  parler  d’hommes  fort 
recommandables  d’ailleurs ,  mais  dont  le  mérite  académique 
et  littéraire  fut  le  moindre  titre?  Avis  à  l’Académie  française 
qui  doit  sentir  qu’elle  ne  sera  honorée  dans  l’opinion  des  amis 
des  lettres,  qu’autant  qu’elle  fera  des  choix  vraiment  litté¬ 
raires. 

—  20  juillet.  —  Choix  d'un  nouveau  secrétaire  perpétuel.  — 
L’Académie  a  procédé  à  la  nomination  d’un  secrétaire  perpé¬ 
tuel  ,  à  la  place  de  M.  Raynouard ,  qui  avait  donné  depuis 
quelque  teins  sa  démission.  Les  Académiciens  présens  étaient 
au  nombre  de  27.  M.  Auger  a  obtenu  22  voix  ;  M.  Andrieux , 
4,  M.  Villemaiti ,  1.  Il  y  a  eu  un  billet  blanc.  Le  choix  de  M.  Au¬ 
ger  sera  proposé  à  la  sanction  du  roi.  Le  nouveau  secrétaire 
perpétuel  n’entrera  en  fonctions  que  le  premier  janvier  pro¬ 
chain. 

—  Prix  proposé. —  L’Académie  s’est  occupée,  dans  la  même 
séance,  du prix  de  poésie ,  pour  l’année  prochaine.  Plusieurs 
sujets  de  prix  ont  été  proposés  :  Y  invention  delà  boussole  ,  la 
découverte  de  l' imprimerie  ,  Y  indépendance  de  V Amérique , 
I’Af franchissement  DES  Grecs,  etc.  Ce  dernier  sujet  a  réuni 
la  majorité  des  suffrages. 

La  nomination  du  successeur  de  M.  Lémontey  est  renvoyée 
au  mois  de  novembre.  J. 

Ecole  spéciale  de  commerce  et  cl’ industrie  (  ancien  hôtel  de 
Sully,  rue  St-Antoine,  n°  i43  ).  —  Séance  du  conseil  de  perfec¬ 
tionnement  (  i5  juillet. ) —  Nous  avons  signalé  plusieurs  fois  les 
avantages  de  cet  établissement,  si  précieux,  comme  l’a  dit  l’un  des 
chefs  de  notre  commerce,  pour  la  prospérité  nationale  (Voy. 
Rev.  Enc. ,  t.  xxiv,  p.  53g).  Nous  avons  fait  sentir  combien  était 
heureuse  l’idée  de  réunir  les  jeunes  prosélytes  de  l’industrie  dans 
un  institut,  où  une  instruction  spéciale  hâterait  pour  eux  les 
bienfaits  d’une  expérience  que  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
la  carrière  ont  dû  acheter  par  de  longs  et  pénibles  efforts. 

La  séance  du  conseil  de  perfectionnement  ,  dont  nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  faire  qu’une  courte  mention,  avait  pour 
objet  l’examen  des  élèves  et  la  distribution  des  diplômes.  Cette 
séance  réunissait  toutes  les  notabilités  commerciales  de  la  ca¬ 
pitale.  On  remarquait  au  bureau  M.  Laffitte  qui  présidait, 
MM.  Ternaux  ,  Guérin-de-Foncin,  L.  Marchand,  J.-B.  Say, 
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Locré  ,  Prony  et  Ch.  Dupin.  Le  président ,  après  avoir  rappelé 
les  avantages  de  l’établissement  et  encouragé  les  élèves,  a  in¬ 
diqué  nettement  les  causes  de  la  crise  qu’éprouve  notre  com¬ 
merce  ;  il  a  fait  voir  que  l’on  ne  produisait  pas  trop,  comme 
on  l’a  si  singulièrement  prétendu,  mais  que  l’on  craignait  de 
produire.  Notre  malaise  pourrait,  a-t-il  dit,  s’expliquer  par 
un  seul  mot,  le  manque  de  confiance.  «  Si  la  consommation 
languit,  si  les  approvisionnemens  ne  se  font  pas,  si  la  spécula¬ 
tion  ne  se  réveille  point,  c’est  que  des  inquiétudes  exagérées 
troublent  notre  avenir  ,  c’est  que  le  travail  est  imprudemment 
menacé,  et  que  l’ignorance  nous  prive  encore  des  moyens  suf- 
fisans  pour  faciliter  les  échanges.  » 

Après  que  MM.  Destaillades  ,  directeur  de  l’école ,  et  Poux- 
Franklin,  censeur  des  études  et  professeur  de  droit  commer¬ 
cial,  ont  eu  fait  connaître  les  progrès  de  l’école,  le  plan  et  la 
direction  des  études,  M.  L.  Marchand,  membre  du  conseil  de 
perfectionnement,  a  proclamé  le  résultat  de  l’examen  des  élè¬ 
ves  ,  et  onze  diplômes  de  capacité  ont  été  distribués  par  M.  Laf¬ 
fitte.  M.  Ch.  Dupin  a  ensuite  exposé  les  avantages  de  l’applica¬ 
tion  des  mathématiques  à  l’industrie  et  au  commerce.  M.  Adolphe 
Blanqui  ,  professeur  d’économie  politique  et  d’histoire  com¬ 
merciale,  succédant  à  M.  Dupin,  s’est  attaché  à  signaler,  dans 
un  discours  rempli  de  traits  heureux  et  brillans  que  nous  ai¬ 
merions  à  pouvoir  reproduire,  les  bienfaits  et  les  merveilles 
récentes  de  l’industrie. 

Une  quête  pour  les  Grecs  faite  ,  au  nom  du  jeune  fils  de  l’in¬ 
trépide  Canaris,  présent  à  l’assemblée,  par  MMmes Destaillades 
et  Blanqui,  et  qui  a  produit  plus  de  1 100  francs,  a  terminé  cette 
séance.  A.  Y. 

Projet  de  Société  d’ amélioration  des  animaux  domestiques. 
—  M.  Senac,  rédacteur  du  Bulletin  des  sciences  agricoles ,  qui 
fait  partie  du  Bulletin  universel  des  sciences ,  a  conçu  et  rédigé 
le  plan  de  cette  association  patriotique  :  on  le  trouve  dans  le 
numéro  du  mois  de  mai  de  cette  année.  Il  est  peut-être  superflu 
de  recommander  à  l’attention  publique  une  institution  aussi 
évidemment  utile  ;  on  peut  dire  qu’elle  est  déjà  commencée, 
et  quelques  personnes  trouveront  peut-être  dans  cette  re¬ 
marque  une  objection  contre  la  nouvelle  Société.  Au  sujet  des 
chevaux,  on  vantera  les  haras  que  nous  possédons  :  mais  ces 
établissemens  dispendieux  procurent-ils  à  la  culture,  aux  char¬ 
rois,  même  aux  armées,  les  races  les  plus  robustes  et  les  plus 
propres  à  chaque  service  ?  La  Société  pour  V amélioration  des 
laines  comprend  -  elle  dans  ses  attributions  toutes  les  recher¬ 
ches  dont  le  mouton  peut  être  l’objet?  Les  chèvres  à  duvet  sont 
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l'acquisition  lapins  importante  que  nous  ayons  faite,  après 
celle  des  moutons  à  laine  fine  ;  mais  la  vigogne  et  l’alpaca 
nous  manquent  encore ,  etc.  Les  fermes  experimentales  ne  peu¬ 
vent  considérer  ic  perfectionnement  des  animaux  domestiques 
que  sous  un  aspect  relatif  aux  intérêts  du  fermier  et  à  la  na¬ 
ture  du  sol  :  les  vues  générales  ne  peuvent  s’y  offrir.  Les  So¬ 
ciétés  d’agriculture  seraient  plus  près  du  but;  mais  ,  distraites 
par  fhïimensité  des  objets  dont  elles  ont  à  s'occuper,  elles  ne 
doutent  certainement  point  des  bons  effets  de  la  division  du 
travail,  même  dans  le  grand  art  qu’elles  cherchent  à  perfec¬ 
tionner  :  elles  recevront  avec  reconnaissance  le  secours  des 
Sociétés  qui  se  livrent  spécialement  à  quelques-unes  des  re¬ 
cherches  qu’elles  entreprendraient  elles-mêmes,  s’il  leur  était 
possible  de  tout  faire.  C’est  aux  cultivateurs  de  la  grande  et 
de  la  petite  propriété;  c’est  aux  propriétaires  de  terrains  sans 
valeur;  c’est  aux  manufacturiers  éclairés  qui  s’affligent  chaque 
jour  de  tirer  de  l’étranger  leurs  matières  premières;  c’est  enfin 
aux  hommes  amis  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  de  leur 
pays  que  nous  soumettons  ce  projet,  bien  certains  d’être  en¬ 
tendus,  en  faisant  un  appel  au  plus  noble  des  sentimens  qui 
les  animent,  l’amour  de  leur  pays. 

Je  ne  suis  ni  propriétaire ,  ni  manufacturier;  peu  s’en  faut 
que  je  ne  m’enorgueillisse  d’être  pauvre,  et  j’avoue  que  les  il¬ 
lusions  de  cette  sorte  d’amour-propre  sont  les  seules  dont  j’aie 
peine  à  me  défendre.  Toutefois  ,  que  M.  Senac  veuille  bien  me 
compter  au  nombre  de  ses  souscripteurs,  comme  ami  delà 
prospérité  de  ma  patrie,  jaloux  de  lui  consacrer  le  peu  de 
teins  qui  me  reste,  mes  faibles  efforts,  la  sincérité  de  mes 
opinions  et  la  pureté  de  mes  doctrines  ! 

Le  minimum  de  la  souscription  est  fixé  provisoirement  à 
36  francs  par  an.  On  recevra  les  adhésions  jusqu’au  i5  août  , 
au  Bureau  du  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l'industrie, 
rue  de  l’Abbaye,  n°  3.  Ferry. 

Librairie.  —  Productions  de  la  presse  pendant  le  premier 
semestre  de  1826.  —  Voici  le  relevé  des  annonces  faites  dans 
la  Bibliographie  de  la  France  ;  (V.  Rev .  Eue.,  t.  xxvnr,  p.  932) 
pendant  les  six  premiers  mois  de  1826,  et  qui  comprennent 


la  totalité  des  ouvrages  publiés  en  France. 

Livres  et  brochures . 4347 

Gravures  et  lithographies .  485 

Cartes  géographiques  et  plans . 21 

Musique . 220 


Total  .  .  .  6078 
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Pour  les  trois  derniers  objets,  plusieurs  articles  sont  très- 
fréquemment  compris  sous  un  seul  numéro;  quant  aux  publica¬ 
tions  de  librairie,  proprement  dites,  plusieurs  annonces  con¬ 
sacrées  à  des  livraisons  successives,  se  rapportent  souvent  à  un 
seul  et  même  ouvrage;  mais  beaucoup  d’annonces  compren¬ 
nent  aussi,  dans  un  seul  article,  un  grand  nombre  de  volumes 
d’un  même  ouvrage. 

Voici,  pour  les  livres  seulement ,  et  pendant  les  six  premiers 
mois ,  le  tableau  comparatif  des  dernières  années  : 


En 

1 8 1 4  -  • 

•  - .  979 

En 

i8i5.  . 

En 

1816.  . 

En 

1817.  . 

En 

1818.  . 

En 

1819.  . 

En 

1820.  . 

. 2460 

Eu 

1821.  . 

. 2617 

En 

1822.  . 

En 

1823.  . 

En 

1824.  . 

.  3436 

En 

1825.  . 

En 

1826.  . 

. -047 

L’année  i8a3  a  donné,  comme  on  voit,  pour  les  premiers 
six  mois  ,  moins  que  l’année  1S22  ;  mais  la  fin  de  l’année  i8a3 
l’a  emporté  sur  la  fin  de  l’année  1822. 


Théâtres. — Théâtre  Français.  —  Xre  représ,  de  V Agiotage 
ou  le  Métier  à  la  mode ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  par 
MM.  Picard  et  E:,ipis.  (  Mardi  25  juillet. )  —  Comme  toutes  les 
autres  modes,  la  manie  de  l’agiotage  n’est  pas  une  nouveauté  ; 
les  passions  et  les  goûts  de  l’homme,  bornés  comme  ses  facultés, 
semblent  destinés  a  rouler  dans  un  cercle  dont  il  leur  est  in¬ 
terdit  de  sortir,  et  dont  la  révolution  ramène  tour  à  tour  ce 
qui  a  déjà  existé;  on  les  voit  se  reproduire  à  diverses  époques, 
sous  diverses  formes;  et ,  le  plus  souvent,  ce  que  nous  appelons 
nouveau,  n’est  que  du  vieux  rajeuni.  L’agiotage  fut  aussi,  il 
y  a  plus  d’un  siècle,  un  métier  à  la  mode  ;  nos  ancêtres  ont 
payé  cher  un  exemple  dont  leurs  petits-fils  ne  profitent  pas. 
Pendant,  quelque  teins,  tout  Paris  s’est  précipité  dans  la  rue 
Quincampoix  pour  y  changer  de  l’or  contre  du  papier;  cette 
manie  fit  la  fortune  de  quelques-uns,  et  la  ruine  de  beaucoup 
d’autres;  elle  inspira  quelques  comédies;  aucune  n’est  restée 
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au  théâtre;  y  aurait -il  dans  cette  nuance  de  mœurs,  dans 
cette  manie  de  spéculations,  quelque  chose  de  peu  comique, 
et  ce  vice  est-il  plus  triste  encore  que  ridicule?  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’agiotage  semble  être  aujourd’hui  le  thème  commun  de 
tous  nos  poètes  comiques;  dans  le  Roman  (Voy  .Rev.  Enc. , 
t.  xxvn,  p.  6i3)  M.  de  la  Ville  nous  a  beaucoup  parlé  de  la 
bourse;  nous  avons  vu  tout  récemment  le  Spéculateur ,  (Voy. 
ibid.  ,  t.  xxx,  p.  88  r)  et  nous  verrons  bientôt  F  Argent ,  d’un 
auteur  connu  par  des  ouvrages  applaudis.  Quelle  que  soit  la 
destinée  de  ces  diverses  comédies,  nous  devons  toujours  tenir 
compte  à  nos  poètes  de  cette  intention  de  peindre  les  mœurs 
actuelles,  et  de  nous  faire  rire  de  nous-mêmes.  MM.  Picard  et 
Empis  y  sont  parvenus  ;  voici,  en  peu  de  mots,  ce  qu’il  ont 
imaginé. 

Saint- Clair,  avocat  déjà  célèbre,  s’est  lié  avec  un  agent 
d’affaires,  nommé  Durosai ,  qui  lui  a  inspiré  le  goût  des  spécu¬ 
lations  de  bourse;  il  aime  encore  son  état  dont  il  attend  delà 
gloire,  mais  il  le  néglige  pour  l’agiotage  qui  lui  promet  une 
fortune  plus  rapide.  Il  cache  de  son  mieux  des  habitudes  qui 
lui  feraient  perdre  toute  considération  au  barreau;  cependant, 
il  n’a  pu  tromper  sa  jeune  épouse  :  Amélie  soupçonne  la  folle 
passion  de  son  mari ,  sans  oser  lui  révéler  ses  inquiétudes;  mais 
elles  les  confie  à  un  oncle,  son  ancien  tuteur,  riche  négociant 
de  Lyon  ,  qui  s’empresse  de  se  rendre  auprès  d’elle.  Cet  oncle, 
qu’on  nomme  Marcel,  s’est  bientôt  convaincu  qu’on  s’occupe  au¬ 
tant  de  la  bourse  que  du  barreau  dans  le  cabinet  de  Saint-Clair, 
et  il  obtient  du  jeune  avocat  l’aveu  de  ses  spéculations,  dans 
une  scène  où  celui-ci  livre  son  secret  avec  une  légèreté  tout- 
à-fait  invraisemblable.  La  position  de  Saint-Clair  est  drama¬ 
tique  :  au  moment  où  il  compromet,  en  jouant  à  la  bourse,  sa 
fortune,  son  état,  son  honneur,  il  plaide  contre  un  agioteur, 
pour  Fréville,  ancien  ami  de  sa  famille,  et  il  fait  les  plus  belles 
phrases  contre  les  spéculateurs.  Il  veut  aussi  chasser  un  domes¬ 
tique  qui  s’est  avisé  de  faire  en  petit  ce  que  son  maître  fait  en 
grand;  car  tout  le  monde  joue  dans  là  maison,  et  le  maître,  et 
le  valet,  et  le  clerc  qui  tire  de  la  roulette  un  petit  bénéfice  quoti¬ 
dien,  et  la  femme  de  chambre  qui  met  ses  gages  à  la  loterie,  et 
enfmle  père  deSt. -Clair.  Cepère,  querauteurappelleDormeuil, 
est  un  ancien  avoué,  un  homme  à  grands  sentimens,  qui  affiche 
la  sensibilité  la  plus  vive ,  l’esprit  d’ordre  le  plus  rigoureux;  il 
est  membre  d’un  comité  de  bienfaisance,  et  les  bonnes  œuvres 
sont  sa  seule  occupation,  à  ce  qu’il  dit.  Il  prend  soin  du  petit 
Gautier,  son  filleul,  qu’il  a  tiré  d’une  étude,  sous  prétexte  que 
ses  mœurs  y  pouvaient  être  compromises,  pour  le  placer  chez 
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un  honnête  agent  de  change,  nommé  Forlis.  On  comprend  que 
l’innocence  du  petit  Gautier  n’est  pas  le  seul  motif  de  son  par¬ 
rain  :  cet  homme  si  rangé,  si  sévère  dans  ses  discours  ,  n’a  point 
résisté  à  l’appât  qui  séduit  tous  les  autres,  et  il  a  voulu  avoir 
ch  ez  l’agent  de  change  un  intermédiaire  sur  la  discrétion  du¬ 
quel  il  pût  compter.  Saisi  de  l’épidémie  générale,  le  petit  filleul 
lui-même,  en  faisant  mystérieusement  les  affaires  de  son  par¬ 
rain  ,  est  bien  tenté  d’en  commencer  pour  son  propre  compte. 
Il  nous  reste  encore  deux  personnages  à  faire  connaître  :  l’un 
est  le  marquis  Fugaccio,  mari  d’une  prima  donna ,  dont  il 
risque  les  appointemens  à  la  bourse,  en  se  fiant  aux  calculs  de 
notre  avocat;  l’autre,  qui  se  nomme  Germon,  est  un  jeune 
fermier  de  Saint-Brice,  ami  de  Saint-Clair,  qui  commence  â  se 
lier  avec  Durosai ,  et  qui  vient  de  vendre  sa  ferme  pour  se  lan¬ 
cer  dans  les  spéculations  sur  les  effets  publics.  Maintenant  que 
les  divers  personnages  sont  indiqués,  nous  reprenons  notre 
analyse.  Les  avis  de  Marcel  et  les  réprimandes  de  Dormeuil 
sont  sans  effet  sur  l’esprit  de  Saint-Clair;  et,  ce  jour  même,  il 
fait  une  opération  qui  doit  lui  procurer  une  fortune  considé¬ 
rable.  Cependant  Amélie,  toujours  plus  inquiète,  tente  un 
dernier  effort  sur  l’esprit  de  son  époux  :  sa  douceur,  sa  ten¬ 
dresse  si  complaisante  et  si  dévouée,  le  touchent  enfin;  il  lui 
promet  de  renoncer  pour  jamais  à  des  spéculations  hasardeuses 
qui  peuvent  le  perdre  avec  toute  sa  famille;  et  Amélie,  comp¬ 
tant  sur  sa  parole,  continue  à  s’occuper  des  préparatifs  d’une 
fête  que  son  mari  donne  le  soir  même.  Mais  une  hausse  épou¬ 
vantable  vient  tout  à  coup  déranger  les  calculs  de  Saint-Clair, 
et  le  précipiter  dans  un  abîme.  Tandis  qu’on  chante  dans  son 
salon,  il  s’abandonne  au  plus  violent  désespoir  dans  son  cabi¬ 
net,  où  tout  le  monde  semble  se  réunir  pour  le  désoler;  et  sa 
femme,  qui  le  remercie  du  bonheur  qu’elle  goûte  de  son  chan¬ 
gement  de  conduite;  et  le  plaideur  Fréviile,  qui  lui  relire  une 
clientelle  qu’il  a  négligée;  et  Fugaccio,  qui  lui  reproche  ses 
perles;  et  enfin  Durosai,  au  génie  duquel  il  demande  des  res¬ 
sources,  et  qui  n’a  que  des  moyens  infâmes  à  lui  proposer.  En 
ce  moment,  Germon  vient  confier  à  Saint-Clair  le  portefeuille 
qui  contient  toute  sa  fortune  :  en  vain  Durosai  le  presse  de  pro¬ 
fiter  de  cette  occasion  pour  réparer  tous  ses  désastres  ;  il  résiste 
à  cette  infernale  tentation,  et  sort  dans  l’agitation  la  plus  vio¬ 
lente.  Nous  voici  au  cinquième  acte  et  au  lendemain  matin. 
Amélie  dort  encore;  Saint-Clair,  qui  médite  un  projet  sinistre, 
a  laissé  près  d’elle  une  lettre,  et  va  prendre  son  cabriolet  qui 
l’attend  au  détour  d’une  rue.  Marcel  le  devine  et  le  retient,  lors- 
qu’Amélie  accourt,  pousse  un  cri  d’effroi  et  se  jette  dans  les 
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bras  de  son  mari,  qu’elle  ne  croyait  plus  revoir.  Saint-Clair  a 
perdu  un  million  ;  c’est  un  désastre  irréparable.  La  fortune 
entière  de  Marcel  pourrait  à  peine  y  faire  face;  il  va  tenter  sur 
le  père  de  Saint-Clair  un  effort  dont  il  n’attend  presque  aucun 
succès.  Ce  vieillard  arrive,  plein  d’une  joie  qu’il  ne  peut  maî¬ 
triser;  il  jouait  à  la  hausse,  et  le  coup  qui  a  ruiné  son  fils  a  triplé 
sa  fortune.  Il  fait  deux  ou  trois  mensonges  à  Marcel  pour  lui  ex¬ 
pliquer  ce  bonheur  inespéré ,  sans  en  laisser  soupçonner  la  véri¬ 
table  source.  Marcel  alors  lui  révèle  la  position  de  Saint-Clair: 
cette  nouvelle  empoisonne  toute  la  joie  du  vieillard,  qui  re¬ 
fuse  de  venir  au  secours  de  son  fils.  Mais  il  n’est  pas  au  bout 
de  ses  tribulations;  le  petit  Gautier  achève  de  le  désoler  en  lui 
annonçant  que  son  agent  de  change  a  disparu  sans  rien  laisser 
à  ses  cliens.  Cependant  Marcel  cherche  à  rendre  un  peu  de 
courage  à  tout  le  monde;  il  fera  pour  son  neveu  des  sacrifices 
qui  le  gêneront  toute  sa  vie,  mais  qui  sauveront  l’honneur  à 
Saint-Clair.  Il  force  Dorrneuil,  par  la  crainte  de  perdre  la  con¬ 
sidération  publique,  à  venir  aussi  au  secours  de  son  fils.  Sf.-Clair, 
rendu  tout  entier  à  sa  famille  et  à  son  état,  profitera  de  cette 
terrible  leçon,  aussi  bien  que  Germon,  qui  va  racheter  une 
ferme.  Quant  à  Durosai,  il  a  été  reconnu  pour  un  certain  Du- 
hautcours,  qui  a  fait  banqueroute  à  Lyon,  et  contre  lequel 
Marcel  a  une  prise  de  corps;  il  est,  déjà  logé  à  Sainte-Pélagie. 

Les  trois  premiers  actes  sont  un  peu  vides  d’action;  mais  les 
deux  derniers  sont  très- dramatiques.  Le  dialogue  est  naturel 
et  plein  de  traits  d’observation  ,  mais  quelquefois  un  peu  ver¬ 
beux  ;  il  gagnerait  à  être  resserré.  On  a  remarqué,  avec  rai¬ 
son,  que  le  personnage  Fugaccid  était  trop  chargé;  et  plu¬ 
sieurs  figures  de  ce  tableau  offrent  des  réminiscences  ou  sont 
un  peu  communes;  mais ,  comme  dans  l’état  actuel  de  la  civili¬ 
sation  ,  on  ne  voit  plus  guère  dans  la  société  de  ces  physiono¬ 
mies  tranchées  que  la  séparation  des  classes  y  introduisait  jadis, 
il  n’est  pas  étonnant  d’en  rencontrer  si  rarement  au  théâtre. 
Dans  Y  agiotage ,  le  personnage  de  Germon  est  fort  bien  ima¬ 
giné;  et  celui  de  Dormeuil  nous  a  semblé  excellent,  sons  le  rap¬ 
port  dramatique  ainsi  que  sous  le  point  de  vue  moral  de  la 
comédie.  C’est  une  idée  fort  heureuse  d’avoir  montré  fr:  joueur 
qui  gagne  à  la  bourse  dépouillé  aussi  bien  que  celui  qui  perd  ; 
et  ce  personnage  jette  d’ailleurs  beaucoup  de  gaîté  sur  le  dé¬ 
nouement;  habile  diversion  dans  un  sujet  qui  doit  nécessaire¬ 
ment  tourner  au  tragique.  Enfin,  malgré  quelques  défauts, 
cette  comédie,  qui  fait  rire  et  qui  peint  les  travers  du  jour, 
nous  semble  mériter  le  succès  qu’elle  a  obtenu.  M.  A. 
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Notre  but,  dans  cet  article,  n’est  pas  seulement  de  dire  un 
mot  de  plusieurs  ouvrages  dont  la  Revue  Encyclopédique  n’a 
point  encore  parlé;  nous  voulons  aussi  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  juger  quel  a  été  en  France  l’état  de  la  musique  dra¬ 
matique  ,  durant  l’année  dernière.  Trois  pièces  ,  dont  deux  en 
trois  actes  et  une  en  un  acte,  ont  été  représentées  à  I’Acadé- 
mie  royale  de  musique.  Aucune  n’a  obtenu  de  succès,  et  le 
jugement  du  public  n’a  éprouvé  aucune  contradiction.  On  ne 
retrouvait  plus,  dans  la  Belle-au-bois-dormant  (  2  mars),  la 
verve  dont  M.  Planard  a  fait  preuve  dans  plusieurs  opéras- 
comiques.  L’intérêt  de  sa  pièce  était  nul,  la  gaîté  n’était  pas  de 
bon  ton ,  et  l’auteur  armé  de  la  baguette  magique  n’avait  pas 
su  en  tirer  parti.  Son  poème  n’élait  pas  de  nature  à  échauffer 
le  génie  du  compositeur;  aussi,  M.  Caraffa,  connu  par  plu¬ 
sieurs  succès  sur  les  théâtres  de  lTtalie  et  par  la  réussite  popu¬ 
laire  d’un  opéra-comique  français  (  le  Solitaire  ) ,  a-t-il  échoué 
devant  la  Belle-au-bois-dormant.  Ce  n’est  pas  que  sa  partition 
ne  renferme  quelques  morceaux  remarquables;  mais  il  paraît, 
en  l’écrivant,  avoir  presque  toujours  manqué  d’inspiration. 
Une  observation  que  l’on  a  pu  faire  en  entendant  le  premier 
acte,  c’est  que  M.  Caraffa  a  tâché  de  n’être  que  lui-même  et  a 
renoncé  à  jeter  ses  phrases  mélodiques  dans  les  moules  de 
M.  Rossini  ;  on  doit  le  féliciter  d’avoir  pris  ce  parti;  il  est  ca¬ 
pable  de  voler  de  ses  propres  ailes. 

Pharamond  (  7  juin)  n’a  pas  été(plus  heureux  que  la  Belle- 
au-bois-dormant.  La  confection  de  ce  poème  avait  été  comman¬ 
dée  à  MM.  Ancelot,  Guiraud  et  Soumet,  poètes  tragiques 
d’un  vrai  mérite ,  mais  qui  ont  paru  ne  pas  comprendre  la 
contexture  d’un  opéra.  Leur  sujet  était  bien  choisi,  et,  traité 
par  des  auteurs  exercés ,  il  aurait  pu  produire  un  grand  effet. 
Tel  qu’il  a  été  exécuté,  il  n’a  guère  causé  que  de  l’ennui;  la 
musique  confiée  aussi  à  trois  compositeurs ,  MM.  Boïeldieu  , 
Berton  et  Kreutzer,  n’a  point  sauvé  le  poème,  parce  qu’un 
ouvrage  fait  de  commande  est  presque  toujours  médiocre.  Les 
décorations  ont  seules  attiré  quelques  curieux. 

Don  Sanche  {  17  octobre)  est  une  féerie  mauvaise  de  tout 
point ,  toujours  à  l’exception  des  décorations.  On  ne  concevrait, 
pas  qu’une  aussi  plate  rapsodie  ait  été  représentée  sur  un 
théâtre  qui  se  donne  le  titre  de  premier  théâtre  de  t Europe ,  si 
l’on  ne  savait  pas  que,  dans  ce  théâtre  lyrique ,  les  compositeurs 
n’ont  pas  voix  délibérative.  On  doit  aussi  déplorer  cette  manie 
de  faire  passer  pour  un  petit  prodige  un  enfant  qui  sans  doute 
s’annonce  sous  d’heureux  auspices,  mais  qui  a  besoin  encore 
de  beaucoup  d’études  ,  avant  d’obtenir  le  rang  qu’on  veut  lui 
— *  Juillet  1826.  18 
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donner  par  anticipation.  Mozart  aussi  avait  composé  un  opéra, 
lorsqu’il  n’avait  pas  même  atteint  l’âge  qu’a  maintenant  le 
jeune  Litz  ;  mais  le  célébré  Hasse,  après  l’avoir  entendu  en 
particulier  et  en  avoir  applaudi  l'auteur,  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  le  faire  représenter.  Si  l’on  en  eût  fait  de  même  à  l’égard  de 
Litz,  on  lui  eût  épargné  ces  paroles  sévères  qui  lui  furent  adres¬ 
sées  ,  après  la  première  représentation  de  Don  Sanche ,  par  l’un 
de  nos  premiers  compositeurs  :  Mon  petit  ami,  vous  avez  encore 
la  bar  be  bien  blonde  ;  et  pourtant ,  si  vous  continuez ,  elle  de¬ 
viendra  blanche  avant  d' avoir  jamais  été  noire. 

Le  Théâtre  Italien  est  demeuré  dans  une  stagnation  com¬ 
plète  ;  et,  sans  la  présence  de  quelques  bons  chanteurs,  la 
mode  de  le  fréquenter  aurait  entièrement  passé.  Il  Fiaggio  a 
Reims  (  19  juin  )  est  le  seul  ouvrage  composé  à  l’occasion  du 
sacre  qui  mérite  d’être  mentionné,  par  rapport  au  poème  qui 
est  de  M.  Balochi.  La  musique  de  M.  Rossini  offre  un  mor¬ 
ceau  à  quatorze  voix  qui  prouve  que  le  compositeur  connaît  la 
manière  de  disposer  convenablement  les  traits  propres  à  cha¬ 
que  timbre  et  à  chaque  diapason. 

Le  Crociato  in  Egitto  (22  septembre  )  de  Meyer-Berr  a 
obtenu  du  succès.  Il  l’a  dû  à  un  grand  nombre  de  morceaux 
remarquables  qu’il  renferme,  et  qui  sont  connus  dans  tous  les 
pays  de  l’Europe  où  l’on  s’occupe  de  musique.  Du  reste,  cet 
opéra  est  loin  d’avoir  joui  de  la  vogue  qu’ont  obtenue  ceux  de 
Rossini  au  même  théâtre.  On  a  tellement  contracté  l’habitude 
des  formes  consacrées  par  ce  compositeur,  que  ceux  qui  fré¬ 
quentent  le  théâtre  italien  n’y  veulent  plus  entendre  d’autre 
musique  que  la  sienne. 

Le  Théâtre  de  l’Opéra-comique  a  offert  neuf  pièces  à  ses 
habitués  :  cinq  en  un  acte,  une  en  deux  et  trois  en  trois.  Le 
Capitaine  Belronde  (  24  mars),  jolie  comédie  de  M.  Picard, 
n’a  point  gagné  à  être  réduite  des  deux  tiers  et  arrangée  eu 
opéra.  Quoique  le  sujet  offrît  l’occasion  de  placer  heureuse¬ 
ment  plusieurs  morceaux  de  musique,  M.  Crémont  n’a  pas 
réussi  dans  son  entreprise.  On  sait  que  M.  Crémont  est  un 
excellent  chef  d’orchestre;  ce  qui  exige  beaucoup  plus  déta¬ 
lent  qu’on  ne  le  pense  communément,  mais  ce  qui  ne  constitue 
pas  le  bon  compositeur. 

Le  Maçon  (  3  mai  ) ,  dont  le  poème  est  dû  à  MM.  Scribe  et 
Germain  Delavigne,  est  un  ouvrage  rempli  d’action  et  d’inté¬ 
rêt.  Ce  drame  lyrique,  ainsi  que  les  auteurs  font  appelé,  of- 
Irait  plusieurs  situations  fortes,  et  par  conséquent  propres  à 
faire  briller  le  musicien.  M.  Auber,  dont  la  réputation  est 
établie  par  plusieurs  opéras  comiques  suit,  depuis  quelque 
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tems  nnc  fausse  route.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  cei  tains 
traits  de  mélodie,  certaines  combinaisons  d'harmonie  et  cer¬ 
tains  effets  d’orchestre,  mis  à  la  mode  parM.  Rossini,  ne  cap¬ 
tivent  en  ce  moment  les  suffrages  de  ceux  qui  ne  voient  que 
la  superficie  des  choses,  sans  jamais  en  considérer  le  fond,  et 
qui  ne  songent  pas  que  rien  11’est  plus  facile  que  d’introduire 
dans  un  morceau  de  musique  telle  ou  telle  forme.  Le  véritable 
public  a  trouvé  M.  Auber  fort  inférieur  à  lui-même;  ce  compo¬ 
siteur  nous  avait  prouvé,  en  écrivant  Emma  et  la  Bergère 
châtelaine ,  qu’il  était  capable  de  se  soustraire  à  une  mode 
qui  ôte  à  ses  nouveaux  ouvrages  le  cachet  de  l’originalité. 

Quoique  la  musique  du  Lapin  blanc  (  21  mai  )  fût  aussi  rem¬ 
plie  de  tournures  rossiniennes ,  elle  n’a  point  obtenu  de  suc¬ 
cès.  A  la  vérité,  la  chute  de  cet  ouvrage  doit  être  bien  plutôt 
attribuée  au  poème  dont  la  marche  était  embarrassée  et  qui 
n’offrait  ni  mots  piquans,  ni  situations  intéressantes. 

Le  Bourgeois  de  Reims  (  7  juin  )  a  obtenu  du  succès,  bien 
qu’il  ne  fût  qu’une  pièce  de  circonstance,  parce  que  la  mu¬ 
sique  de  M.  Fétis  a  offert  une  assez  heureuse  alliance  du  savoir 
et  de  l’imagination.  Le  morceau  le  plus  remarquable  de  cet  ou¬ 
vrage  est  un  rondeau  où  paraît  un  nouvel  accompagnement, 
chaque  fois  que  se  représente  le  motif;  c’est  une  forme  que 
devraient  en  général  adopter  nos  compositeurs  lyriques. 

La  Fausse  Croisade  (12  juillet  )  a  éprouvé  une  chute  com¬ 
plète.  On  ne  peut  blâmer  la  sévérité  du  public;  car,  s’il  Y 
avait  dans  les  deux  actes  dont  cette  pièce  se  composait  quel¬ 
ques  scènes  tolérables,  on  ne  rencontrait  rien  de  neuf,  ni 
dans  les  situations,  ni  dans  le  dialogue,  ni  dans  la  musique. 

Les  Enfa?is  de  Maître  Pierre  (  6  août)  ont  été  accueillis  plus 
favorablement.  Tout  le  monde  s’est  accordé  à  y  reconnaître  une 
grande  entente  de  la  scène;  011  y  a  trôuvé  de  l’intérêt,  de  la 
gaîté  et  un  dénoûmcnt  amené  avec  une  grande  habileté.  IYT.de 
KocK,si  connu  par  ses  romans  pleins  d’esprit  et  de  verve, 
paraît  devoir  obtenir  de  nouveaux  succès  ,  comme  auteur  d’o¬ 
péras  comiques.  Il  s’était  adjoint  pour  la  composition  de  son 
dernier  ouvrage  M.  Kreubé.  Ce  musicien  ,  à  qui  l’on  doit  déjà 
plusieurs  pièces  agréables,  s’est  encore  distingué  cette  fois.  A 
la  vérité,  sa  musique  n’est  pas  savante;  mais  toutes  ses  parti¬ 
tions  contiennent  des  chants  heureux  et  naturels;  et,  si  quel¬ 
quefois  ses  compositions  manquent  d’originalité,  elles  ne  man¬ 
quent  jamais  de  grâce. 

Le  Voyage  de  cour  (  20  août  )  n’a  pas  obtenu  le  succès  dés 
Enfans  de  Maître  Pierre .  Cette  pièce  qui  avait  pour  auteur  le 
peintre  spirituel  de  la  Famille  Glinet ,  M.  Meryillê,  reposait 
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depuis  dix  ans  dans  les  cartons  de  Feydeau.  On  sent  que,  de¬ 
puis  cetle  époque,  les  ïems  ont  changé,  et  que  des  idées  qui 
alors  auraient  pu  être  goûtées  du  public  ont  perdu  à  n’êlre 
émises  qu’au  moment  où  le  changement  de  système  de  compo¬ 
sition  des  opéras  comiques  est  presque  entièrement  effectué. 
Cette  variation  a  été  également  défavorable  à  M.  Catruffo, 
compositeur  de  la  musique;  la  manière  dont  il  a  traité  l’or¬ 
chestre  indique  assez  que  sa  partition  n’a  pas  été  écrite  de  nos 
jours. 

Ce  n’est  que  pour  mémoire  que  nous  faisons  figurer  dans  ce 
eoup-d’œil  le  Projet  de  Pièce  (4  novembre),  ouvrage  de  cir¬ 
constance,  mauvais  de  tout  point,  même  en  ce  qui  concerne 
la  musique  due  à  M.  Blangini  ;  le  poème  était  de  M.  Mély- 
Janin.  Au  lieu  de  prendre  la  peine  de  monter  un  ouvrage 
d’une  telle  faiblesse  ,  il  eut  bien  mieux  valu  reprendre  le  Bour¬ 
geois  de  Reims ,  qui  était  aussi  un  opéra  comique  de  circons¬ 
tance. 

En  terminant  la  revue  des  opéras  représentés  sur  le  théâtre 
Feydeau  ,  nous  soutînmes  heureux  d’annoncer  le  succès  éclatant 
et  mérité  de  la  Dame  Blanche  (  1 1  décembre  ).  Le  poème,  dû  à 
M.  Scribe,  est  tiré  en  partie  d’un  desromans  de  sirWalter  Scott, 
dont  les  nombreux  écrits  ont  déjà  fourni  et  fourniront  encore 
quantité  de  sujets  de  pièces  à  nos  grands  et  petits  théâtres.  Ce 
poème  n’est  assurément  pas  irréprochable;  il  offre  même  des 
défauts  qui  certainement  auraient  été  relevés  avec  sévérité, 
s’ils  n’avaient  passé  inaperçus  à  la  faveur  de  la  rhai mante  mu¬ 
sique  de  M.  Boïeldieu.  Ce  compositeur,  qui  depuis  quelques 
années  vivait  éloigné  de  la  scène  et  avait  résolu  de  ne  plus 
écrire  pour  le  théâtre ,  a  cédé  aux  conseils  de  son  ami  M.  Ber- 
ton  ;  et ,  méprisant  les  écrits  que  l’ignorance  répand  et  propage, 
il  s’est  de  nouveau  montré  dans  un  lieu  où  il  avait  déjà  obtenu 
de  si  brillantes  couronnes.  Chose  remarquable!  son  talent  n’a 
point  vieilli  ;  il  semble,  au  contraire,  qu’il  ait  acquis  une  nou¬ 
velle  vigueur,  et  que  IVf.  Boïeldieu  ait  trouvé  une  force  d’in¬ 
vention  dont  il  a\ait  quelquefois  manqué,  surtout  dans  ses 
derniers  ouvrages.  Ce  qui  caractérise  celui-ci,  c’es.t  l’emploi 
de  certaines  formes  mélodiques  peu  usitées,  et  qui  jettent  sur 
plusieurs  morceaux  un  caractère  d’originalité  qui  satisfait  par¬ 
ticulièrement  les  connaisseurs.  En  entendant  la  Dame  Blanche , 
on  a  jieine  a  croire  que  l’auteur  en  ait  écrit  la  partition  avec 
plus  de  rapidité  que  toutes  celles  auxquelles  il  a  travaillé,  bien 
qu’il  n’ait  pu  s’occuper  de  celle-ci  que  dans  les  instans  que  lui 
laissait  une  maladie  longue  et  douloureuse. 

Six  opéras  ont  paru  sur  la  scène  de  I’Odéon  et  ont  obtenu  de 
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pins  ou  moins  de  succès;  un  seul  a  éprouvé  une  chute  complète. 

Les  Noces  de  Gamache  (9  mai)  ne  présentaient  point  la 
gaîté  à  laquelle  on  a  droit  de  s’attendre  d’après  le  titre.  Le  chef- 
d’œuvre  immortel  de  Cervantes  était  présent  à  la  mémoire  de 
tout  le  monde,  et  la  comparaison  n’était  pas  favorable  au 
poème;  néanmoins,  la  musique,  tirée  des  meilleurs  ouvrages  de 
Merc  ad  ante,  compositeur  qui  paraît  avoir  complètement  adopté 
le  système  lyrique  de  M,  Ro.sini,  a  été  applaudie  avec  raison. 

Louis  XII  (7  juin),  de  MM.  Saint-George  et  Lauréal  , 
ouvrage  parodié  sur  la  musique  de  Mozart,  a  été  reçu  avec 
assez  de  froideur  par  les  habitués  de  l’Odéon.  On  ne  doit  pour¬ 
tant  pas  en  être  surpris.  D’abord,  cette  musique  de  Mozart,  si 
grande,  si  dramatique,  si  expressive,  et  qui  avec  toutes  ces 
qualités  est  toujours  parfaitement  en  situation,  ne  pouvait  se 
plier  facilement  au  travail  des  parodistes  :  si  l’on  veut  adapter 
des  paroles  françaises  aux  chefs  -  d’œuvre  de  Mozart  ,  il  faut 
traduire  de  lui  un  opéra  entier,  et  non  coudre  l’un  à  l’autre 
des  morceaux  pris  çà  et  là  dans  ses  ouvrages.  Une  autre  cause 
du  peu  d’accueil  obtenu  par  Louis  XII  se  reconnaît  dans  la 
composition  habituelle  du  parterre  de  l’Odéon  ,  où  le  nombre 
des  vrais  connaisseurs  est  presque  imperceptible.  La  plupart 
de  ceux  qui  fréquentent  ce  théâtre  n’entendent  guère  d’autre 
musique  que  celle  qu’on  y  exécute  ;  et  pour  mettre  les  ouvrages 
de  Mozart  à  la  portée  de  cette  classe  d 'amateurs ,  il  faudrait 
ajouter  à  la  savante  instrumentation  de  ce  grand  maître  les 
colifichets  jetés  dans  l’orchestre  par  certains  compositeurs  mo¬ 
dernes  ,  et  qui  constituent  à  leurs  yeux  la  beauté  de  la  musique 
en  vogue  aujourd’hui  :  nous  ne  serions  pas  surpris  qu’il  vînt  à 
l’idée  de  quelque  arrangeur  de  faire  subir  à  Mozart  l’opération 
dont  nous  venons  de  parler;  si  l’on  veut  absolument  des  pa¬ 
rodies  ,  celle-là  en  vaudrait  bien  une  autre. 

Othello  (  9.5  juillet)  n’a  pas  obtenu  le  succès  que  l’adminis¬ 
tration  avait  espéré:  M.  Rossini  s’y  est  constamment  montré 
dramatique  et  fidèle  aux  règles  et  aux  exemples  de  ses  habiles 
devanciers,  et  par  conséquent  n’est  pas  tombé  dans  ses  défauts 
habituels  qui  rendent  ses  ouvrages  recommandables  à  certaines 
personnes.  D’ailleurs,  il  faut  l’avouer,  les  chanteurs  à  qui  l’exé¬ 
cution  de  ce  chef-d’œuvre  était  confiée  ont  bien  mal  servi  le 
compositeur. 

La  Comédie  à  la  Campagne  (16  août),  musique  de  Cima- 
rosa,  n’a  point  attiré  la  foule.  Quoiqu’il  n’y  ait  que  fort  peu 
de  rapports  entre  le  genre  de  mérite  de  Cimarosa  et  de  Mozart, 
les  mêmes  raisons  qui  se  sont  opposées  au  succès  de  Louis  XII 
ont  empêché  celui  de  la  Comédie  à  la  Campagne . 
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La  Dame  du  Lac  (3i  octobre  )  a  été  reçue  avec  une  extrême 
faveur.  Le  poème,  qui  est  dû  à  M.  d’Epagny,  est  raisonnable, 
et  c’est  beaucoup  pour  une  parodie.  M.  Rossini  s’y  présente 
avec  ses  défauts,  mais  aussi  avec  de  grandes  beautés.  Deux 
cavatines  charmantes  ont  surtout  été  remarquées,  et  un  duo, 
emprunté  à  la  Semiramide  du  meme  maître,  a  été  particuliè- 
ment  applaudi. 

Préciosa  (17  novembre).  Celte  pièce,  d’un  genre  particu¬ 
lier,  n’était  qu’un  drame  coupé  par  des  chœurs  J  elle  a  éprouvé 
une  chute  complète.  La  musique  était  cependant  due  au  cé¬ 
lèbre  auteur  de  Robin  des  Bois  ,  M.  Weber,  dont  la  mort  pré¬ 
maturée  vient  d’affliger  tous  les  amis  des  arts.  Elle  offrait  des 
morceaux  du  premier  ordre  ;  mais  tout  le  monde  sait  que  ce 
n’est  pas  là  ce  que  demandent  des  amateurs  qui,  dans  Robin , 
n’ont  adressé  leurs  applaudissemens  qu’à  un  chœur,  fort  gra¬ 
cieux  sans  doute  et  d’un  bon  effet,  mais  que  le  compositeur  était 
bien  loin  de  regarder  comme  la  pierre  angulaire  de  son  opéra. 

Résumons-nous.  Sur  vingt-une  pièces  lyriques  représentées 
dans  le  courant  de  l’année  passée  ,  plusieurs  sont  déjà  tombées 
dans  l’oubli;  quelques-autres  occuperont  encore  le  répertoire 
pendant  un  certain  temps;  nçais  ont  peut  prédire,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  le  Crociato  ,  Othello  et  la  Dame  Blanche  se 
maintiendront  sur  la  scène  et  attireront  long-tems  encore  les 
amateurs  de  bonne  musique.  /.  Adrien-Lafasge. 

Beaux-Arts.  Peinture. — L’ exposition  au  profit  des  Grecs , 
(  Voy,  Rev.  Enc.y  t.xxx,  p.  578),  presque  entièrement  renou¬ 
velée,  au  commencement  de  ce  mois,  continue  d’attirer  l’at¬ 
tention  publique.  On  distingue  ,  dans  le  nombre  des  nouveaux 
ouvrages  ,  une  Jeune  Fille  au  bain  ,  et  deux  têtes  d'étude ,  de 
Girodet  ;  Bacchus  et  Ariane ,  de  M.  Gros  ,  ainsi  que  les  es¬ 
quisses  du  Combat  cl  Aboukir ,  du  Champ  de  bataille  d’ E y lau  , 
et  de  ce  tableau  qui  produisit  une  impression  si  vive  à  l’époque 
où  il  parut  :  François  Ier  et  Charles-Quint  visitant  l’église  de 
Saint-Denis.  Mme  Mongès  a  envoyé  deux  tableaux  d’histoire, 
grands  comme  nature,  représentant  Saint-Martin  partageant 
son  manteau  avec  un  pauvre ,  et  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes , 
On  sait  que  Girodet  a  également  traité  ce  dernier  sujet  qu’il 
n’a  pas  eu  le  teins  d'exécuter,  mais  dont  le  dessina  été  très- 
bien  lithographié  par  M.  Aubry-le-Comte ,  son  élève  (  Voyez 
Rev.  E/ic.j  t.  xxvin,  p.  654).  Deux  portraits  de  Paesiello  et  de 
Robert ,  par  Mme  Lebrun  ,  font  les  honneurs  d’une  galerie  qui 
porte  son  nom,  et  rappellent  son  talent  d’une  manière  fort 
honorable.  Je  signale  à  l’attention  des  amateurs  un  tableau  dans 
lequel  M.  Ingres  a  représenté  la  Chapelle  sixtine  au  moment 
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où  le  pape  y  officie  pontificalement.  M.  Isabey  a  essayé  de  sup¬ 
pléer  au  talent  par  la  mignardise  el  une  certaine  recherche  de 
faire,  dans  une  aquarelle  représentant  Y  Escalier  du  Musée ; 
production  qui,  à  mon  avis,  ne  mérite  pas  la  réputation  qu’elle 
a  obtenue.  Ceux  de  nos  artistes  qui  sont  à  Rome,  MM.  Fleury, 
Robert  et  Schmitz  ,  ainsi  que  M.  Alaux,  maintenant  de  re¬ 
tour,  ont  puisé  ,  dans  les  mœurs  du  pays  ,  des  sujets  de  tableaux 
qui  joignent  au  mérite  de  la  vérité  locale  une  grande  force  de 
ton  et  un  talent  d’exécution  justement  remarqué.  On  éprouve 
du  plaisir  à  revoir  V  Amour  et  Psyché  de  M.  Picot  ,  tableau 
gracieux  ,  sans  doute ,  mais  auquel  on  a  prodigué  des  éloges 
exagérés.  L’esquisse  du  Gustave  JVasa  de  M.  Hersent  fait  re¬ 
gretter  que  cet  artiste,  dont  les  productions  sont  empreintes 
d’un  sentiment  aussi  juste  que  bien  exprimé,  se  soit  presque 
entièrement  adonné  au  portrait.  Il  y  a  trois  tableaux  de  M.  Gu- 
din,  à  cette  nouvelle  exposition  :  une  Marine  et  deux  Vues  ; 
tous  trois  ne  méritent  que  des  éloges.  M.  Gudin  est  sans  rival 
dans  le  genre  qu’il  a  embrassé.  Les  peintres  qui  appartiennent 
à  ce  que  l’on  appelle  la  nouvelle  école,  témoignent  une  grande 
horreur  pour  la  beauté  de  la  forme  et  le  style;  ils  recherchent, 
avant  tout,  la  bizarrerie  des  costumes;  une  certaine  naïveté 
d’expression  qui  11’est  souvent  que  de  la  laideur  ou  de  la  niai¬ 
serie  ;  un  éclat  qu’ils  obtiennent  en  versant,  pour  ainsi  dire  , 
leur  boîte  à  couleur  sur  leur  toile;  enfin,  pour  éviter,  disent-ils, 
la  manière,  ils  sont  aussi  maniérés  que  possible  ,  mais  dans  un 
genre  tout  nouveau  et  fort  étrange.  Tels  sont  MM.  Colin,  De¬ 
lacroix,  les  deux  Deveria,  Saint-Evre  ,  Scheffer  et  West, 
avec  des  nuances  qui  les  individualisent ,  quoiqu’ils  suivent  le 
même  système.  Cependant,  il  faut  être  juste  :  ils  donnent  quel¬ 
quefois  des  preuves  de  talent  et  surtout  de  sentiment ,  ce  qui 
fait  d’autant  plus  regretter  qu’ils  se  soient  volontairement  em¬ 
barqués  dans  une  fausse  route  que  tôt  ou  tard  il  faudra  qu’ils 
abandonnent;  on  veut  bien  se  singulariser,  mais,  en  France  , 
on  ne  tient  pas  contre  le  ridicule. 

M.  H.  Vernet,  qui  vient  le  dernier  sous  ma  plume  ,  occupe 
cependant  un  des  premiers  rangs  à  cette  exposition  ;  les  nou¬ 
veaux  tableaux  qu’il  y  a  envoyés  sont  nombreux  et  importans. 
Plusieurs  étaient  déjà  connus;  tels  sont  la  Bataille  de  Jern- 
mapes  et  Y  Apothéose  de  Bonaparte ,  où  le  peintre  a  eu  l’idée 
de  placer  un  bataillon  de  l’ancienne  garde  présentant  les  armes 
devant  un  rayon  lumineux  qui  lie  une  tombe  au  ciel;  ceux  qui 
n’avaient  pas  encore  été  exposés  sont  :  la  Bataille ,  de  V almy  , 
et  les  Adieux  de  Napoléon  a  sa  garde ,  a  Fontainebleau.  Le 
premier  de  ces  deux  tableaux  me  paraît  au-dessous  du  talent 
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que  ce  peintre  a  montré  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  ;  mais 
l’autre  commande  l’attention.  La  scène  a  un  grand  intérêt.  Le 
moment  choisi  est  celui  où  l’empereur,  s’adressant  aux  soldats 
de  la  garde ,  leur  dit  :  «  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon 
cœur;  j’embrasserai  votre  général  et  votre  aigle.  Approchez  , 
général  Petit.  «  Le  général  s’est  approché  et  tient  l’empereur 
dans  ses  bras  ;  le  porte-aigle  le  suit  ;  sa  main ,  dont  il  a  cou¬ 
vert  son  visage,  dérobe  à  l’empereur  la  vue  de  l’émotion  qu’il 
éprouve  et  des  pleurs  qu’il  répand.  Bravo  ,  M.  H.  Vernet  ! 
Cette  figure  seule  suffirait  pour  assurer  le  succès  de  votre 
ouvrage. 

En  général,  l’exposition  au  profit  des  Grecs  offre  un  très- 
grand  intérêt  ;  on  y  voit  des  tableaux  dont  la  réputation  est 
depuis  long  -  tems  faite  ,  mais  qui  ne  sont  presque  pas  con¬ 
nus  de  la  génération  actuelle;  d’autres  qui  n’ont  pu  être  admis 
au  Salon  ,  à  cause  des  sujets  qu’ils  représentent;  enfin  toutes 
les  réputations  sont  venues  se  placer  à  côté  les  unes  des  autres 
et  provoquer ,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  examen  :  la  curiosité 
a  donc  de  quoi  se  satisfaire. 

Diorama.  —  Cloître  de  St-fVandrille.  —  Les  auteurs  du  Dio- 
rama  nous  montrent  continuellement  des  églises  ruinées,  des 
fragmens  de  cloître  ou  d’intérieurs,  toutes  choses  fort  bonnes 
à  voir,  sans  doute,  quand  elles  sont  reproduites  avec  talent; 
mais  moins,  cependant,  que  l’aspect  principal  d’un  édifice  véri¬ 
tablement  important.  Je  demande  à  voir  l’Alhambra,  le  Coli¬ 
sée  ,  l’église  de  St-Étienne  à  Vienne ,  Saltzbourg ,  dans  le  Tyrol, 
le  Mont-Blanc,  etc.;  mais  il  est  plus  facile  d’aller  à  Rouen 
que  dans  les  divers  pays  où  sont  situés  les  monumens  ou  les 
lieux  que  je  viens  de  désigner;  et  voilà  pourquoi  nous  voyons 
maintenant  le  cloître  de  St-Wandrille. 

Ce  cloître,  élevé,  dans  le  cours  du  septième  siècle,  par  un 
moine  auquel  les  chroniques  donnent  Pépin  pour  allié,  a  été 
renversé  trois  fois;  deux  fois  il  s’est  relevé  de  ses  ruines;  se 
relèvera-t-il  encore?  Il  est  plus  sage  de  laisser  à  l’avenir  le  soin 
de  répondre.  C’est  dans  l’état  de  destruction  où  il  se  trouve 
maintenant  que  M.  Bouton  a  représenté  ce  cloître,  qui  n’offre 
véritablement  qu’un  intérêt  pittoresque  très-médiocre  ;  mais 
il  n’a  été,  pour  le  peintre,  que  l’occasion  d’employer  de  nou¬ 
veaux  moyens  d’effets  très-extraordinaires.  Pour  animer  ce 
tableau,  l’auteur  a  appelé  à  son  secours  la  mécanique;  ainsi, 
une  porte  qui  ferme  l’une  des  extrémités  du  cloître,  est  succes¬ 
sivement  ouverte  et  fermée  violemment  parle  vent;  et,  lors¬ 
qu’elle  est  ouverte,  l’œil  parcourt  au  delà,  une  immense  étendue 
de  campagne.  Le  ciel  que  l’on  aperçoit  à  travers  les  ruines 


»  PARIS.  *8ï 

du  cloître,  se  couvre  de  nuages  qui,  marchant  avec  rapidité, 
éclipsent  ou  laissent  paraître,  tour  à  tour,  les  rayons  du  soleil. 
Ce  qui  cause  le  plus  d’étonnement  ,  c’est  que,  lorsque  le 
soleil  répand  sa  clarté,  les  arbustes,  venus  sans  culture  au 
milieu  du  préau,  projettent  sur  les  débris  du  cloître  une  ombre , 
mobile  comme  dans  la  nature,  plus  ou  moins  intense,  selon 
que  l’éclat  du  soleil  est  plus  ou  moins  vif,  et  qui  s’évanouit 
avec  lui.  Tout  cela  est  parfaitement  ingénieux;  mais,  ce  que 
les  artistes  et  les  gens  éclairés  demandent  à  MM.  Bouton  et 
Daguerre,  c’est  une  imitation  de  la  nature,  non  par  des  moyens 
mécaniques  ,  mais  telle  que  les  ressources  de  la  peinture  peu¬ 
vent  la  produire. 

Gravure.  —  Léonidas  aux  Thermopjles.  —  Ce  tableau  de 
l’un  des  plus  grands  peintres  qui  aient  jamais  existé,  a  obtenu 
un  succès  qui  ne  s’est  pas  démenti  un  seul  instant.  Selon  l’opi¬ 
nion  commune,  ce  serait  le  plus  bel  ouvrage  de  David;  mais 
les  artistes  ne  pensent  pas  ainsi.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  dé¬ 
velopper  les  motifs  de  cette  différence;  je  le  ferai,  dans  la  no¬ 
tice  que  je  me  propose  de  publier  sur  cet  artiste  célèbre;  seule¬ 
ment,  je  dirai  que  le  public  a  été  principalement  frappé  du 
caractère  dramatique  de  la  scène;  les  noms  des  personnages 
qui  y  figurent,  les  souvenirs  qu’elle  réveille,  étaient  bien  de 
nature  à  fixer  l’attention  générale,  dans  un  moment  où  tout 
l’intérêt  se  tourne  vers  la  Grèce;  c’est  une  des  causes  du  succès 
qu’à  obtenu  la  gravure  ,  que  vient  de  publier  M.  Laugier 
et  qu’il  a  dédiée  aux  Hellènes.  Cette  gravure  d’une  dimen¬ 
sion  considérable  ,  est  le  produit  de  plusieurs  années  de  travail; 
et,  cependant,  elle  ne  me  satisfait  pas  entièrement  :  il  y  a  delà 
dureté  dans  l’effet  ;  plusieurs  têtes  n’ont  pas  assez  de  finesse  ;  on 
voit  que  l’auteur  s’est  trop  pressé  de  livrer  sa  planche  au  public; 
mais,  d’un  autre  côté,  on  reconnaît,  partout,  un  homme  ha¬ 
bile  qui  manie  bien  le  burin,  et  qui  sait  disposer  ses  travaux 
avec  adresse  ;  la  figure  de  Léonidas  est  irréprochable.  Aussi 
cette  estampe  a-t-elle  été  très-recherchée  du  public;  d’abord, 
parce  qu’elle  reproduit  un  tableau  de  David;  ensuite,  parce 
que  le  graveur  n’est  resté  au-dessous  de  lui-même  que  dans  ce 
qui  n’est  pas  aperçu  de  tout  le  monde.  Cette  planche  a  eu  deux 
tirages  avant  et  avec  la  lettre  :  les  épreuves  avant  la  lettre  coû¬ 
tent  280  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  sur  papier  blanc,  240  fr.; 
le  prix  de  celles  avec  la  lettre  est  de  140  fr.,  sur  papier  de 
Chine,  et  de  120  fr.  sur  papier  blanc. 

Lithographie.  —  Le  voluptueux  Anacréon  ,  dans  l’une  de  ses 
odes,  adressée  à  sa  maîtresse,  lui  dit  :  «  Que  ne  suis-je  ton  miroir 
fidèle,  douce  et  jeune  beauté!  je  réfléchirais  testraits  ravissans; 
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ta  I unique,  je  te  toucherais  sans  cesse.  Que  ne  suis-je  fonde 
pure  qui  baigne  et  caresse  les  appas,  etc.  On  connaît  l’imita¬ 
tion  charma u te  qui  en  a  été  faite  en  français  : 

Que  ne  suis-je  la  fougère 

Où  sur  sur  le  soir  d’un  beau  jour,  etc. 

Gïrodet  a  puisé  clans  cette  ode  une  composition  pleine  de 
grâce;  elle  fait  partie  de  Y  Anacréon  publié  par  MM.  Becquerel 
et  P.  A.  Coupin  (i).  Sa  maîtresse  vient  de  quitter  ses  vêtemens; 
elle  est  sur  le  point  de  s’abandonner  à  l’onde  tranquille  et 
pure;  elle  se  regarde  dans  un  miroir.  Anacréon,  à  demi  caché 
dans  le  feuillage,  la  contemple;  l’amour  qui  le  favorise,  fait 
tomber  les  derniers  voiles  qu’elle  voudrait  retenir.  Ce  sujet 
avait  plu  à  Girodet,  et  il  en  avait  fait  un  second  dessin  ,  dans 
une  plus  grande  dimension.  Ce  dessin  vient  d’être  lithographié 
par  M.  Dàssy,  l’un  de  ses  élèves.  Je  crois  que  cette  estampe 
aura  un  grand  succès;  sans  doute  ,  elle  ne  reproduit  pas  com¬ 
plètement  l’original;  il  y  a  toujours  dans  le  travail  du  maître 
un  sentiment  qu’une  copie  ne  peut  pas  rendre;  mais  cette 
planche  est  bien  lithographiée;  le  sujet  a  ce  charme  particu¬ 
lier  qui  arrête  et  fixe  les  regards  ;  c’est  assez  pour  que  le 
public  ne  reste  pas  indifférent  à  cette  production.  M.  Dassy  a 
essayé  d’introduire  une  innovation  dans  cette  planche  ;  il  a 
imité,  dans  quelques  parties,  les  travaux  de  la  gravure.  Je  ne 
blâme  point  ce  système;  je  trouve,  au  contraire,  qu’il  y  a  de 
l’avantage  à  ne  pas  faire  les  étoffes  et  les  accessoires,  comme  les 
chairs  ;  seulement  il  me  paraît  qu’il  ne  l’a  pas  toujours  bien 
appliqué.  Cette  belle  lithographie,  destinée  à  servir  de  pen¬ 
dant  à  la  Danaé  du  même  auteur ,  coûte  le  même  prix. 

P.  A. 

Nécrologie. —  Pierre  Edouard  Lémontey,  né  à  Lyon  le 
i4  janvier  1763,  est  mort  à  Paris  le  26  juin  1826.  Comme 
citoyen  et  homme  de  lettres  ,  il  servit  son  pays  par  la  droiture 
de  ses  opinions  et  l’illustra  par  ses  talens  :  un  rapide  examen 
de  sa  vie  politique  et  de  sa  vie  littéraire  servira  de  preuve  à  j 
cette  double  assertion. 

Lémontey  ,  né  d’une  famille  de  négocians,  au  lieu  de  suivre 


(1)  Un  volume  grand  in-40  papier  vélin,  contenant  54  gravures,  les 
Odes  complètes  d Anacréon  ,  et  un  Discours  préliminaire.  Prix,  108  fr. 
les  épreuves  sur  papier  blanc  ,  et  180  fr.  avec  les  épreuves  sur  papier 
de  Chine.  Chez  Jules  Renouard,  rue  de  Touruon.  (  Voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  xxx,  p.  386.  ) 
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l’état  de  ses  pères,  entra,  jeune  encore,  dans  la  carrière  du 
barreau  où.  il  obtint  des  succès,  quoiqu’il  ne  possédât  point 
un  des  avantages  les  plus  nécessaires  à  l’orateur,  la  facilité  de 
l’élocution.  La  principale  cause  de  ces  succès  fut  sans  doute  la 
noblesse  de  son  caractère  :  car  il  publia  ,  en  1789,  plusieurs 
écrits  généreux  et  utiles,  par  lesquels  tantôt  il  réclamait  pour 
les  protestans  le  droit  d’élection  aux  états-généraux,  et  tantôt 
il  appelait  la  sollicitude  des  législateurs  sur  la  misère  des  cam¬ 
pagnes  et  les  besoins  de  l’agriculture.  C’est  à  sa  plume  que  fut 
confiée  la  rédaction  du  cahier  de  l’assemblée  électorale  de  Lyon 
extra  rnuros.  Nommé  substitut  du  procureur  de  la  commune  de 
Lyon,  il  trouva  bientôt  l’occasion  de  déployer  ses  talens  sur 
un  théâtre  plus  vaste  et  plus  brillant,  lorsque  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  le  portèrent  à  l’assemblée  législative.  Tour  à 
tour  membre  du  comité  diplomatique,  secrétaire  et  président 
de  cette  assemblée,  il  honora  ces  diverses  fonctions  par  la  sa¬ 
gesse  de  ses  vues  et  la  modération  de  son  caractère,  soit  lors¬ 
qu’il  combattit  les  lois  portées  contre  les  prêtres  insermentés, 
soit  lorsqu’en  lisant  à  la  tribune  le  rapport  sur  les  massacres  de 
la  glacière  à  Avignon,  il  ne  put  achever  cette  fatale  lecture, 
interrompue  par  son  trouble  et  par  ses  larmes.  Placé  dans  les 
rangs  de  la  minorité  qui  défendait  la  constitution  de  1791 
qu’elle  avait  adoptée  de  bonne  foi,  Lémontey  se  vit  menacé, 
à  cause  même  de  son  courage  :  il  revint  à  Lyon  ,  où  d’autres 
périls  l’attendaient;  après  avoir  vu  !a  plus  grande  partie  de  sa 
famille  périr  dans  les  horreurs  du  siège,  il  se  réfugia  en  Suisse 
pour  ne  pas  être  témoin  et  peut-être  victime  d’une  paix  plus 
sanglante  que  la  guerre  elle-même  :  ce  ne  fut  qu’en  1795  qu’il 
reparut  au  milieu  des  ruines  de  Lyon  :  toujours  dominé  par  le 
besoin  d’être  utile  à  son  pays,  grâce  à  de  nouvelles  fonctions 
administratives  auxquelles  il  fut  appelé,  il  obtint  le  rappel  des 
exilés  et  la  restitution  des  biens  des  condamnés  :  de  semblables 
bienfaits  suffisent  à  l’éloge  de  toute  une  vie.  Enfin,  quand  il 
vit  briller  l’aurore  d’un  avenir  plus  calme  et  plus  heureux, 
après  avoir  visité  une  partie  du  nord  de  l’Italie,  il  vint  s’établir 
à  Paris ,  pour  s’y  livrer  en  paix  à  ses  goûts  littéraires  :  il  se  fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  et  devint  conseil  de  l’admi¬ 
nistration  des  droits  réunis.  Sous  le  consulat,  il  se  vit  appelé  à 
la  censure  des  pièces  de  théâtre;  en  1814,  il  fut  nommé  cen¬ 
seur  royal,  et  jusqu’à  sa  mort  il  conserva  cette  place  dont  le 
traitement  ne  lui  était  pas  nécessaire  à  cause  de  sa  fortune  con¬ 
sidérable  et  de  sa  vie  parcimonieuse  (i),  et  dont  la  nature  était 


(1)  Cette  habitude  d’économie  qui,  pendant  sa  vie,  lui  a  valu  quel- 
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en  contradiction  avec  l’indépendance  de  son  esprit.  Toutefois  , 
on  lui  doit  la  justice  de  convenir  qu’il  a  toujours  mis  dans 
l’exercice  de  son  état  beaucoup  de  politesse  et  de  modération. 
Tels  sont  les  principaux  traits  de  sa  conduite  politique  ,  où 
l’on  trouve  quelquefois  des  exemples  de  courage,  souvent 
des  preuves  de  sagesse  et  d’humanité,  et  toujours  l’envie  de 
concourir  au  bien  public.  z 

Quant  à  ses  travaux  littéraires  ,  ils  ne  lui  ont  attiré  ni  moins 
d’estime,  ni  moins  de  gloire:  en  1785  et  1788,  il  remporta 
deux  prix  d’éloquence  à  l’Académie  de  Marseille  pour  ses  élo¬ 
ges  de  Fabry  de  Peyresc  et  du  capitaine  Cook.  Son  opéra  de 
Pal/na  ,  ou  le  voyage  en  Grèce ,  joué  à  Feydeau  en  1798  ,  avait 
pour  but  d’éclairer  l’ignorance  et  de  corriger  la  cupidité  de 
ces  vandales  qui  voulaient  spéculer  sur  la  destruction  des  mo- 
numens  de  notre  architecture,  en  leur  montrant  les  enfans  de 
Périclès  mutilant  avec  la  scie  les  débris  du  Parthénon  :  ce  petit 
ouvrage  étincelle  d’esprit.  Un  autre  opéra  comique  de  Lémon- 
tey,  intitulé  Romagnesi ,  n’obtint  qu’un  médiocre  succès  :  le 
dialogue  y  manque  de  naturel.  Lémontey  sentit  qu’il  n’avait 
pas  plusieurs  des  qualités  nécessaires  pour  se  fonder  une  réputa¬ 
tion  d’auteur  dramatique  :  il  reconnut  que  sa  véritable  vocation 
était  le  genre  du  conte,  et  dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  cette 
branche  de  notre  littérature  qui  n’a  pas  été  dédaignée  par  les 
génies  d’un  ordre  supérieur ,  puisque  Voltaire  lui  doit  une  partie 
de  sa  gloire.  Raison  ,  folie ,  chacun  son  mot ,  petit  cours  de 
morale  mis  à  la  portée  des  vieux  enfans  :  tel  est  le  titre  d’un 
recueil  de  contes  qui  présente  partout  l’alliance  d’une  satire 
piquante  et  ingénieuse  avec  une  philosophie  élevée  et  pro¬ 
fonde.  C’est  avec  autant  d’adresse  que  de  bonheur  qu’en  puisant 
le  sujet  de  ses  contes  dans  l’antiquité,  il  cherche  à  fronder  les  ridi¬ 
cules  ,  à  corriger  les  vices  de  notre  siècle.  Il  est  souvent 
spirituel  comme  Sterne,  enjoué  comme  Swift,  franc  comme 
Hamilton.  Si  l’on  peut  lui  reprocher  un  défaut,  c’est  l’abus  de 
l’esprit.  Quelquefois  son  expression,  trop  prétentieuse,  rap¬ 
pelle  la  manière  de  Voiture  ou  de  Marivaux  :  mais  ces  légères 
imperfections  sont  amplement  rachetées  par  la  douceur  de  sa 
morale,  la  gaîté  de  ses  pensées  et  l’originalité  de  son  style; 
plusieurs  de  ses  contes  n’auraient  pas  été  désavoués  par  Pim- 


ques  épigrammes,  avait  un  but  honorable  qu’on  n’a  découvert  qu’après 
sa  mort.  On  a  trouvé  dans  son  portefeuille  la  preuve  qu’il  avait  prêté  ou 
plutôt  donné  à  différentes  personnes  plus  de  cinquante  mille  francs.  Ses 
amis  n’ont  jamais  réclamé  en  vain  le  secours  de  sa  bourse.  Quand  on  est 
prodigue  pour  les  autres,  il  est  permis  de  ne  pas  l’être  pour  soi-même. 
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mortel  auteur  de  Zadig  et  de  Candide.  Le  nouvel  ouvrage  qu’il 
publia,  sous  le  titre  des  Observateurs  de  la  femme ,  abonde  en 
réflexions  malignes  et  renferme  une  critique  fort  plaisante  des 
usages  académiques  (i).  Parmi  les  nombreux  opuscules  échap¬ 
pés  a  sa  plume  spirituelle,  le  public  distingua  :  Les  trois  visites 
de  M.  Bruno  au  faubourg  Saint- Antoine.  Dans  cet  écrit ,  dont  le 
but  est  d’engager  la  classe  peu  riche  à  verser  dans  la  caisse 
d’épargne  le  fruit  de  ses  économies,  on  s’étonne  que  le  talent 
de  son  auteur  ait  pu  descendre  des  hauteurs  de  la  philosophie 
et  des  jeux  brillans  de  l’imagination  ,  jusqu’à  la  familiarité  d’un 
raisonnement  et  d’un  langage  propres  à  convaincre  les  intel¬ 
ligences  les  plus  communes  :  depuis  Franklin,  on  n’avait  pas 
aussi  bien  écrit  pour  le  peuple.  Ses  deux  petits  romans  Irons- 
nous  ci  Paris?  et  Thibault  ou  la  Naissance  d’un  comte  de  Cham¬ 
pagne  ,  composés,  l’un  dans  le  genre  de  Sterne,  pour  le  cou¬ 
ronnement  de  Napoléon;  l’autre  dans  le  genre  de  l’Arioste, 
pour  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  ont  mérité  l’honneur  de 
survivre  aux  deux  circonstances  qui  les  avaient  inspirés.  Bientôt, 
le  talent  de  Lémontev,  grandi  avec  l’âge,  ambitionna  des  suc¬ 
cès  plus  difficiles  et  prit  une  direction  plus  grave  :  il  remplaça 
les  riantes  fictions  du  conte  par  les  austères  méditations  de 
l’histoire.  Son  Essai  sur  V établissement  monarchique  de 
Louis  XIV,  introduction  d'une  histoire  critique  de  la  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XII  ,  produisit  une  vive  sensation  et 
lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  française  où  il  fut  reçu,  le 
17  juin  1819,  à  la  place  de  l’abbé  Morellet,  son  compatriote. 
Nouveauté  de  vues,  indépendance  d’opinions,  hardiesse  de 
pensées,  impartialité  de  jugemens,  tout  contribue  à  mettre  ce 
morceau  historique  au  rang  des  ouvrages  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  notre  époque  :  ami  scrupuleux  de  la  vérité,  Lémontey 
rétablit,  dans  des  extraits  des  mémoires  de  Dangeau,  imprimés 
dans  le  même  volume  que  son  Essai ,  une  foule  de  passages 
qui,  dans  une  nouvelle  édition  de  ces  mémoires ,  avaient  été 
supprimés  ou  altérés.  Son  Essai  est  donc,  suivant  sa  propre 
expression  ,  V inventaire  de  la  monarchie  de  Louis  XIV .  Espé¬ 
rons  que  le  grand  ouvrage  dont  il  est  la  préface,  n’aura  pas 


(1)  Cette  critique  est  d’autant  plus  singulière  que  Lémontey,  membre 
de  l’Académie  de  Lyon,  attacha  beaucoup  de  prix  au  fauteuil  de  l'Insti¬ 
tut  :  il  remplit  toujours  ses  devoirs  académiques  avec  zèle  et  exactitude, 
et  contribua,  autant  qu’il  était  au  pouvoir  d’un  seul  homme,  à  favoriser 
l’élan  des  connaissances  nouvelles.  C’est  lui  qui ,  sous  le  voile  de  l’ano¬ 
nyme,  fournit  les  fonds  d’un  prix  de  poésie  pour  célébrer  les  avantages 
de  l’ enseignement  mutuel. 
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été  laissé  incomplet.  Depuis  long-tems  ,  Lémontey  avait  re¬ 
cueilli  de  nombreux  matériaux  pour  son  histoire,  et  avait  puisé 
à  des  sources  nouvelles.  Tous  les  amis  de  la  fidélité  historique 
doivent  s’intéresser  à  l’existence  d’un  si  important  ouvrage  :  cet 
intérêt  est  encore  motivé  par  le  mérite  d’un  fragment  sur 
la  Peste  de  Marseille  qu’il  publia  en  1821  ;  ce  fragment  est 
empreint  du  coloris  de  l’historien  grec  qui  traça  un  tableau  si 
vivant  de  la  peste  d’Athènes. 

Lémontey  a  composé  un  grand  nombre  de  notices  histori¬ 
ques  qui  ont  paru  dans  la  Galerie  française  ,  et  dont  quel¬ 
ques-unes  ont  été  insérées  dans  la  Revue  Encyclopédique.  Les 
notices  sur  de  Thou ,  Retz ,  Colbert,  la  duchesse  de  Longue¬ 
ville,  Chaulieu ,  Helvétius ,  MUe  Clairon ,  Adrienne  Lecouvreur, 
se  distinguent  par  des  vues  judicieuses  et  par  un  style  toujours 
piquant.  Un  discours  sur  la  précision  considérée  dans  le  style, 
les  langues  et  la  pantomime,  prononcé  par  lui  dans  la  séance 
annuelle  des  quatre  académies  du  24  avril  1824,  (  voy ,  Rev. 
Enc. ,  t.  xxii,  p.  54o),  décèle  une  érudition  profonde,  et 
renferme  des  aperçus  entièrement' neufs  sur  le  génie  des  lan¬ 
gues  et  sur  la  marche  de  la  littérature.  Son  dernier  ouvrage 
est  l’éloge  de  Vicq  d’Azyr  qu’il  lut  à  l’Académie  française,  3c 
25  août  1825.  Ami  de  ce  médecin  célèbre,  son  cœur  a  heureu¬ 
sement  inspiré  son  esprit.  Une  année  ne  s’est  pas  encore  écou¬ 
lée  depuis  cette  époque ,  et  la  mort  a  condamné  sa  voix  à  un 
silence  éternel;  elle  a  frappé  un  talent  qui  brillait  de  tout 
l’éclat  de  la  jeunesse  et  marchait  dans  toute  la  force  de  l’âge 
mûr.  Une  maladie  courte  et  aiguë  a  presque  subitement  en¬ 
levé  Lémontey  aux  lettres  et  à  l’amitié.  Sa  dépouille  mortelle 
a  été  transportée  au  cimetière  du  père  Lachaise,  et  M.  Auger 
a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  composé  par  M.  Ville- 
main  ,  et.  qui  a  vivement  ému  tous  les  assistans.  Depuis  quelques 
années,  la  mort  continue  à  éclaircir  les  rangs  des  membres  de 
l’Académie  française.  Heureux  les  hommes  qui  peuvent,  comme 
Lémontey,  se  survivre  dans  leurs  ouvrages  !  11  est  à  désirer 
que  ses  héritiers  s’occupent  d’une  édition  complète  de  ses  œu¬ 
vres  :  cette  édition  serait  recherchée  par  toutes  les  personnes 
qui  apprécient,  le  mérite  d’un  penseur  judicieux  et  profond, 
uni  au  talent  d’un  écrivain  élégant  et  spirituel. 


A.  Bignan. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 
NOTICE 

SUR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

DES  ÉTATS-UNIS  DE  L’AMÉRIQUE  DU  NORD  (i). 

N.  B.  Cette  Notice  est  extraite  de  l’excellent  journal  intitulé  : 
American  journal  of  science  and  arts ,  publié  à  New-Haven 
par  M.  le  professeur  Silliman  [Rev,  Enc . ,  t.  xxix,  p.  736). 
Le  rédacteur  nous  avertit  qu’il  ne  prétend  point  présenter  une 
liste  complète  des  Sociétés  consacrées  aux  sciences  dans  tous  les 
États  dePUnion,  et  que  des  suppléniens  seront  nécessaires.  A 
mesure  que  ces  suppléniens  nous  arriveront,  nous  aurons  soin 
de  les  offrir  à  nos  lecteurs;  car  les  Sociétés  savantes  sont  une 
partie  essentielle  de  la  statistique,  qui  est  elle-même  aussi 
importante  que  la  politique,  proprement  dite,  quoiqu’elle 
n’attire  pas  aussi  fortement  l’attention  publique. 

,r 

Dans  l’énumération  des  Sociétés  dont  nous  allons  parler, 
nous  ne  consulterons  que  l’ordre  géographique. 


(i)  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  v,  janvier  et  février  1820,  p.  i4  -  33  et 
1  a32-25o,  les  deux  Notices  sur  les  Sociétés  savantes  étrangères. 

T.  XXXI. —  Août  1826.  19 
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i°  Société  maritime  des  Indes  orientales ,  à  Salem,  état  de 
Massachusetts.  Elle  fut  instituée  primitivement  pour  recueillir 
les  observations  relatives  à  l’histoire  naturelle  de  l’Océan. 
Pour  en  être  membre,  il  faut  être  patron  ou  subrécargue  d’un 
navire  ,  et  avoir  navigué  jusque  vers  l’extrémité  sud  de 
l’Afrique  ou  de  l’Amérique.  Lorsqu’un  membre  fait  un  voyage, 
il  reçoit  un  livre  blanc  qu’il  doit  remplir  de  ses  notes  sur  tout 
ce  qui  intéresse  l’histoire  naturelle,  la  géographie,  la  navi¬ 
gation.  A  son  retour,  il  remet  son  journal  qui  est  soumis  à  une 
inspection.  Par  ce  moyen,  la  société  possède  actuellement  plus 
de  6 7  journaux,  et  dans  son  musée  ,  plusieurs  milliers  d’objets 
d’histoire  naturelle  dont  on  a  publié,  en  1821,  un  catalogue 
très-bien  fait.  Le  président  de  la  Société  est  M.  Bowditch  : 
le  nom  de  ce  savant  atteste  assez  l’utilité  des  travaux  confiés 
à  sa  direction. 

2°  Académie  américaine  des  sciences  et  des  arts ,  fondée 
en  1780,  à  Philadelphie.  Elle  a  déjà  publié  plusieurs  volumes 
de  ses  mémoires;  l’astronomie  et  les  sciences  mathématiques 
y  dominent.  Les  naturalistes  mettront  aussi  à  contribution  les 
écrits  de  MM.  Cutler,  Cleaveland  et  Peck.  M.  Cutler  a 
donné  le  classement  et  la  description  des  plantes  indigènes 
de  ce  pays. 

3°  Société  linnéenne  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  établie  à 
Boston.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  fondation  ;  nous  ne  savons 
pas  non  plus  si  elle  a  publié  d’autres  écrits  qu’un  rapport  fait 
au  nom  d’une  commission  sur  le  grand  animal  marin  que  Von 
a  vu  près  du  cap  Ann  y  et  que  l’on  croit  être  un  serpent  de  mer. 

4°  Société  de  Franhlin . 

5°  Société  philophusienne. 

Ces  Sociétés  devraient  se  réunir,  puisqu’elles  tendent  au 
même  but,  par  les  mêmes  moyens  :  à  moins  que  les  opérations 
de  l’une  ne  servent  à  vérifier  celles  de  l’autre,  et  à  donner 
ainsi  plus  de  certitude  aux  résultats.  La  première  est  en  acti¬ 
vité;  elle  a  fait  construire  un  très-beau  laboratoire  où  les 
membres  font  une  analyse  très-soignée  des  minéraux  du  pays, 
recherches  qui  conviennent  très-bien  à  l’état  de  Rliode-Island. 


Providence,  Rhode-Island. 
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6°  Académie  des  sciences  et  des  arts  du  Connecticut ,  l'ondée 
en  1799,  tenant  ses  séances  à  New-Haven.  Le  premier  volume 
des  mémoires  de  cette  Société  parut  en  1810,  et  un  autre, 
en  i8i3  :  depuis  cette  époque,  ses  travaux  ont  été  peu  actifs. 
Les  recherches  du  professeur  Silliman  sur  la  fusion  de  quelques 
substances  réfractaires  sont  rapportées  dans  ces  mémoires, 
ainsi  que  les  résultats  des  expériences  qu’il  a  faites  depuis  long- 
tems  sur  cet  objet  important.  On  ne  sait  pourquoi  ces  travaux 
n’attirèrent  point  l’attention  du  monde  savant,  si  bien  que  le 
docteur  Clarke  crut  pouvoir  s’attribuer  l’honneur  de  les  avoir 
faits  le  premier.  Son  ouvrage  parut  en  Angleterre,  en  1820, 
une  vingtaine  d’années  après  que  MM.  Hare  et  Silliman 
avaient  terminé  leurs  expériences  à  Philadelphie,  et  que  leurs 
mémoires  étaient  publiés.  Il  est  bien  étrange  que  le  chimiste 
anglais  n’en  ait  eu  aucune  connaissance. 

70  Société  américaine  de  géologie ,  organisée  à  New-Haven, 
en  1819.  Elle  n’a  point  encore  publié  de  mémoires;  mais  le 
rédacteur  du  journal  qui  nous  fournit  les  matériaux  de  cette 
notice,  lui  doit  une  partie  de  ses  articles.  Ses  assemblées  an¬ 
nuelles  sont  fixées  provisoirement  au  mois  de  septembre,  à 
New-Haven. 

8°  Lycée  de  Pittsfield ,  fondé  en  ï823,  à  Pittsfield,  état  de 
Massachusetts. 

90  Société  des  arts  d’Albany ,  état  de  New-York.  Elle  a  déjà 
publié,  sous  différens  titres,  quatre  volumes  de  mémoires  dont 
plusieurs  sont  très-intéressans ,  principalement  ceux  de  bota- 

I  nique  et  de  géologie.  Il  s’était  formé  dans  la  même  ville  un 
Ly  eée;  les  deux  Sociétés  viennent  de  se  réunir  sous  le  titre 
à’ Institut  d’Albany  (1  ). 


(1)  Il  ne  paraîtra  pas  déplacé  de  parler  ici  de  l’ école  de  Revsslaer, 
établie  dans  ces  derniers  tems  à  Albany  par  M.  Stephen  Von  Renss- 
L4EK,  habitant  de  cette  villq.  Cette  institution,  qui  a  déjà  obtenu 
les  plus  heureux  résultats,  peut  devenir  quelque  jour  une  pépi¬ 
nière  de  naturalistes.  Le  but  du  fondateur  est  de  former,  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  dans  la  classe  des  cul- 
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10  °  r  Lycée  d'histoire  naturelle ,  a  TJ  tique ,  état  de  New-York, 
fondé  en  1820. 

ii°  Société  de  chimie  et  de  géologie ,  à  Delhi ,  état  de  New- 
York. 

12°  Lycée  d’histoire  naturelle ,  à  Troy ,  1819. 

i3°  Lycée  id. ,  —  <7  Hudson  ,  1821. 

i4°  Id.  id.y  —  éz  Catskill ,  1820. 

i5°  7r/.  zV/. ,  —  «  Newburgh ,  1819. 

160  Id.  zV/.,  —  z7  IVestpointy  1824. 

La  plupart  de  ces  Sociétés  n’ont  point  encore  publié  de 
mémoires  ;  mais  toutes  ont  travaillé  avec  zèle  à  des  recher¬ 
ches,  à  former  des  collections,  à  préparer  les  dépôts  qui  ren¬ 
fermeront  ces  moyens  d’instruction  :  et  plusieurs  d’entre  elles 
ont  fait  insérer  de  précieuses  notices  dans  les  journaux  con¬ 
sacrés  aux  sciences. 

170  Société  littéraire  et  philosophique  de  New-Yorh ,  fondée 


tivateurs  et  dans  celle  des  ouvriers,  des  professeurs  capables  d’en¬ 
seigner  l’application  des  sciences  naturelles  à  l’agriculture  ,  à  l’éco¬ 
nomie  domestique,  aux  arts  et  aux  manufactures.  On  emploie 
pour  cette  instruction  les  modes  d’enseignement  les  plus  capables 
d’en  assurer  le  succès.  M.  Eaton  enseigne  la  chimie  et  la  philosophie 
naturelle  ;  il  fait  aussi  un  cours  de  géologie ,  un  autre  A’ arpentage,  etc. 
M.  le  Dr  L.-G.  Beck  ,  botaniste  déjà  célèbre,  est  professeur  de 
botanique ,  de  minéralogie  et  de  zoologie.  Des  fermes  bien  cultivées 
et  des  ateliers  de  différens  arts  ont  été  établis  dans  le  voisinage  de 
l’école,  afin  que  les  étudians  puissent  y  faire  l’application  immé¬ 
diate  de  ce  qu’on  leur  enseigne.  Les  jeunes  gens  sont  aussi  exercés 
tour  à  tour  à  professer  les  diverses  parties  de  l’instruction  qu’ils 
ont  reçue.  L’établissement  possède  une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  composée,  une  collection  très-complète  des  échantillons  géo- 
logiques  des  Etats-Unis  ,  de  beaux  herbiers,  et  les  échantillons  né¬ 
cessaires  pour  l’étude  de  la  géologie.  Les  exercices  publics  des 
élèves  ont  donné  une  opinion  très-avantageuse  de  l’excellence  des 
méthodes  d’enseignement  que  l’on  suit  dans  cette  école,  la  meilleure 
qu’il  y  ait  dans  ce  pays,  pour  l’application  des  sciences  aux  be¬ 
soins  ordinaires  de  la  vie.  On  a  publié  à  I  roy  un  imprimé  sous  ce 
titre  :  Constitution  et  règlement  de  l'école  de  Rensslaer. 
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en  i8i5.  Elle  s’assemble  tous  les  mois.  Elle  a  déjà  publié  un 
volume  in-4°  de  ses  transactions  ;  un  autre  volume  ne  tardera 
point  à  paraître. 

i8°  Lycée  d’histoire  naturelle  de  New-  York ,  fondé  en  1818. 
Ses  réunions  sont  hebdomadaires.  On  publie,  sous  ses  aus¬ 
pices,  un  catalogue  des  plantes  qui  croissent  spontanément  à 
3o  milles  autour  de  la  ville.  La  correspondance  active  de 
New-York  avec  toutes  les  parties  du  monde  invite  à  y  former 
un  cabinet  d’histoire  naturelle.  Les  premières  tentatives  pour 
l’exécution  de  ce  projet  sont  assez  encourageantes;  on  a  déjà 
rassemblé,  en  minéraux  et  en  débris  organiques  fossiles,  une 
collection  de  morceaux  choisis.  Dans  le  cours  de  l’année  der¬ 
nière,  47  mémoires  ont  été  présentés  par  les  membres  de  la 
Société,  et  lus  dans  les  séances.  Pendant  les  mois  d’hiver ,  les 
membres  font,  à  tour  de  rôle,  des  cours  sur  les  différentes  divi¬ 
sions  de  l’histoire  naturelle.  En  1824  >  la  Société  a  commencé  à 
publier  ses  annales ,  dont  le  prix  est  très-modique,  afin  qu’elles 
soient  à  la  portée  d’un  plus  grand  nombre  d’acheteurs  et  de 
lecteurs.  L’ordre  de  la  publication  est  celui  de  la  présentation 
des  mémoires;  ils  paraissent  en  feuilles  séparées,  sans  époques 
fixes  et  sans  attendre  qu’ils  soient  assez  nombreux  pour  com¬ 
poser  un  g'ros  volume.  On  pense  avec  raison  que  cette  manière 
de  communiquer  avec  le  public  est  plus  agréable  et  plus  utile 
pour  tous,  que  les  connaissances  sont  plus  promptement  ré¬ 
pandues,  et  l’émulation  plus  fortement  excitée. 

190  Branche  de  la  Société  linnéenne  de  Paris ,  établie  à 
New-York.  Le  mois  de  mai  est  l’époque  de  ses  assemblées 
annuelles. 

20°  Nouvel  Athénée  de  New-York.  Cet  établissement  est  dû 
à  la  munificence  de  quelques  riches  négocians  qui  se  plaisent  à 
encourager  les  sciences  et  les  lettres.  Pendant  1  hiver  dernier, 
on  y  a  fait  des  cours  de  chimie  ,  de  géologie,  de  botanique,  etc. . 
l’empressement  des  auditeurs  a  fait  voir  que  cette  instruction 
venait  fort  à  propos. 

À  ces  établissemens  formés  en  faveur  des  sciences,  dans 
cette  ville  et  dans  plusieurs  autres  de  i  état ,  il  faut  ajouter  les 
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Sociétés  d’agriculture  dont  le  gouvernement  a  ordonné  la  créa¬ 
tion  dans  chaque  comté.  Quoique  leur  but  ne  soit  pas  préci¬ 
sément  de  perfectionner  les  sciences  naturelles,  elles  contri¬ 
bueront  cependant  à  leurs  progrès  :  on  doit  déjà  à  ces  Sociétés 
plusieurs  essais  de  géologie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l’agriculture,  et  dont  l’utilité  ne  sera  pas  moins  appréciée  par 
les  amis  de  la  science  que  par  les  cultivateurs.  En  1819,  on 
accorda,  par  un  acte  de  la  législature,  une  somme  annuelle 
de  10,000  dollars  (environ  5o,ooo  fr.  )  à  répartir  entre  les 
comtés,  en  raison  de  la  population,  à  condition  que  chaque 
contingent  serait  doublé  par  des  souscriptions  volontaires.  Un 
an  après  la  promulgation  de  l’acte,  26  Sociétés  d’agriculture 
étaient  en  activité.  On  organisa  aussi  un  conseil  central  d’agri¬ 
culture ,  composé  de  députés  dés  Sociétés;  le  gouvernement 
fournit  1,000  dollars  pour  cette  augmentation  de  frais,  pour 
achats  de  graines  et  pour  impression  de  mémoires.  Le  conseil 
a  déjà  publié  deux  volumes  de  mémoires  envoyés  par  les 
Sociétés. 

2 1 0  Société  littéraire  et  philosophique  de  New- Jersey ,  éta¬ 
blie  en  1825,  à  Princeton.  Son  objet  est  de  répandre  les  con¬ 
naissances  usuelles,  de  multiplier  les  relations  et  de  resserrer 
les  liens  qui  doivent  unir  tous  les  amis  des  sciences  et  des 
lettres. 

220  Société  philosophique  américaine ,  fondée  à  Philadel¬ 
phie  en  1769.  C’est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés 
savantes  des  états  de  l’Union.  Ses  mémoires  forment  deux 
séries,  dont  la  première  est  de  cinq  volumes,  et  la  seconde 
n’en  compte  encore  que  deux  ;  le  second  a  paru  depuis  peu 
(V oy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxix,  mai  1826 ,  p.  327.  ).  U  est  honorable 
pour  cette  ville  d’avoir  formé  deux  établissemens  de  celte 
sorte  pour  les  sciences,  à  une  époque  où  les  autres  états  n’en 
avaient  point  encore  (1).  Ses  travaux  seront  toujours  recher- 


(1)  Le  Journal  d’un  voyageur  allemand  nous  fournit  quelques  par¬ 
ticularités  intéressantes  sur  l’histoire  de  cette  Société.  «  C’est  à 
l’infatigable  constance  de  Franklin  que  Philadelphie  est  redevable 
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elles ,  puisque  l’on  y  trouve  les  mémoires  de  MM.  Barton, 
Maclure,  Say,  Lesueur,  etc. 

2,3°  Société  linnéenne  de  Philadelphie ,  fondée,  en  1807,  par 
feu  M.  le  professeur  Barton  qui ,  dans  la  séance  d’installation  , 
prononça  son  discours  sur  quelques-uns  des  principaux  desi¬ 
derata  (  ou  sur  les  principales  lacunes  )  de  l’histoire  naturelle 
de  l’Amérique.  Il  semble  que  les  membres  de  cette  Société  ne 
se  réunissent  plus. 

il\°  Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  fondée 
en  1818.  Ses  membres  se  réunissent  une  fois  par  semaine  :  elle 
a  déjà  fait  paraître  4  volumes  de  son  journal  des  sciences  na¬ 
turelles,  in-8°,  et  les  matériaux  du  5e  sont  prêts  pour  la 
publication.  Sa  bibliothèque  est,  de  toutes  celles  des  États- 
Unis,  la  mieux  pourvue  d’ouvrages  sur  l’histoire  naturelle, 
avantage  dont  elle  est  principalement  redevable  à  M.  Maclure, 
savant  aussi  recommandable  par  son  zèle  pour  les  sciences  que 
par  sa  générosité  envers  ceux  qui  les  cultivent  (1).  Le  Journal 


de  cet  établissement.  Il  avait  commencé  par  réunir  une  société 
toute  composée  de  ses  amis  particuliers;  il  s’y  était  introduit,  à  ce 
titre  des  hommes  étrangers  aux  sciences ,  mais  qui  se  faisaient 
gloire  de  fréquenter  les  savans  :  peu  à  peu ,  les  réunions  devinrent 
plus  rares  ,  et  elles  cessèrent  enfin.  En  1769  ,  la  Société  fut  re¬ 
composée  ;  mais  tous  les  anciens  membres  n’y  furent  point  admis- 
Ceux  qui  éprouvèrent  ce  désagrément  formèrent  à  leur  tour  une 
autre  Société  dont  plusieurs  membres  n’étaient  pas  sans  mérite. 
Quelque  tems  après,  les  deux  Sociétés  jugèrent  qu’elles  devaient 
se  réunir,  dans  l’intérêt  des  sciences  :  ainsi,  les  membres  ,  exclus 
en  1769,  trouvèrent  cet  expédient  pour  être  admis,  au  grand  dé¬ 
plaisir  des  savans  ;  mais  ces  contrariétés  n’auraient  pas  interrompu 
les  recherches  scientifiques ,  si  la  guerre  n’y  avait  point  mis 
obstacle.  Lorsque  l’indépendance  fut  consolidée,  les  savans  retour¬ 
nèrent  à  leurs  occupations.  Depuis  ce  tems  ,  l’histoire  de  la  Société 
est  tout  entière  dans  ses  mémoires.  » 

(1)  Nous  avons  possédé  long-tems  M.  Maclure  à  Paris,  où  il 
venait  se  reposer,  pendant  quelques  mois  ,  chaque  année  ,  de  ses 
excursions  philosophiques  dans  les  différentes  parties  de  l’Europe. 
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de  l’Académie  est  un  ouvrage  de  première  nécessité  pour  les 
naturalistes  américains. 

Tous  ces  encouragcmens  et  ces  secours  offerts  à  l’étude  de 
l’histoire  naturelle  sont  encore  secondés  par  V Université  de 
Pensylvanie.  M.  Say  y  est  professeur  de  cette  science;  M.  le 
Dr  Hare  enseigne  la  chimie,  et  M.  W.  H.  Keating,  la  miné¬ 
ralogie  appliquée  aux  arts  :  la  botanique  est  confiée  au  Dr  Bar¬ 
ton,  et  l’anatomie  comparée  au  Dr  IIewson.  Tous  ces  en- 
seignemens  sont  gratuits,  et  chaque  professeur  est  tenu  de 
faire  au  moins  dix  leçons  par  an. 

Le  Musée  de  Philadelphie ,  établi  depuis  quelques  années, 
est  indépendant  de  l’Université ,  et  nomme  ses  professeurs. 
M.  Troost  y  enseigne  la  minéralogie  et  la  géologie;  la  chaire 
de  zoologie  est  occupée  par  M.  Say;  celle  de  physiologie,  par 
le  D1  Godman,  et  celle  d’anatomie  comparée,  par  le  I)1  Har- 
ean.  Tous  ces  cours  sont  en  pleine  activité.  On  aime  à  passer 
en  revue  ce  qu’une  seule  ville  a  fait  pour  hâter  les  progrès  des 
sciences ,  et  pour  inspirer  le  goût  des  jouissances  dont  elles  sont 
la  source.  Puisse  ce  noble  exemple  trouver  beaucoup  d’imi¬ 
tateurs  ! 

z5°  Académie  des  sciences  et  des  lettres ,  a  Baltimore ,  état 
de  Maryland,  fondée  en  1821.  Elle  se  dispose  à  publier  le 
ier  volume  de  ses  transactions. 

26°  Institut  colombien ,  a  Washington.  Le  président  des 
Etats-Unis  en  est  le  président  de  droit.  On  a  publié,  sous  ses 


Il  a  laissé  en  France,  comme  dans  tous  les  pays  qu’il  a  visités,  les 
souvenirs  les  plus  honorables  :  il  prenait  un  intérêt  tout  particulier 
a  la  Revue  Encyclopédique ,  dont  le  fondateur  avait  fait  sa  connais¬ 
sance  personnelle  et  s’était  lié  d’amitié  avec  lui,  à  Yverdun,  en 
Suisse,  sous  les  auspices  du  célèbre  Pestalozzi,  leur  ami  commun. 
M.  Maclure  cache  un  rare  talent  d’observation  et  un  grand  fonds 
de  philantropie  et  de  véritable  et  profonde  philosophie  ,  sous  les 
formes  simples  d’une  franchise  qui  va  souvent  jusqu’à  la  brusquerie  , 
et  qui  rappelle  à  la  fois  notre  Lafontaine  ,  nommé  le  Bonhomme , 
quoiqu’il  fut  surtout  homme  de  génie,  son  Paysan  du  Danube,  et 
l’Américain  par  excellence,  Franklin.  M.  A.  J. 
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auspices,  une  florula  columbiensis ,  et  il  s'occupe  avec  activité 
de  l’établissement  d’un  jardin  botanique. 

270  Société  du  Musée  de  V Ouest,  fondée  en  1818.  Son  but 
est  de  réunir  dans  un  vaste  musée  une  collection  complète  de 
tous  les  objets  d’histoire  naturelle  du  pays;  d’y  joindre  tout 
ce  qui  peut  répandre  quelques  lumières  sur  l’histoire  du  globe 
terrestre,  du  nouveau  continent  en  particulier,  et  sur  celle 
des  anciens  habitans  de  cette  contrée  dont  on  retrouve  aujour¬ 
d’hui  quelques  monumens  et  quelques  travaux.  Quoique  cette 
collection  soit  à  peine  commencée,  elle  est  déjà  considérable, 
et  s’accroît  rapidement. 

28°  Société  littéraii'e  et  philosophique  de  Charlestown .  Le 
savant  M.  Elliot  en  est  le  président;  elle  possède  un  fort 
beau  cabinet  d’histoire  naturelle.  Nous  ne  croyons  pas  qu’elle 
ait  encore  publié  des  mémoires. 

290  Lycée  d'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle  -  Orléans  , 
Louisiane.  Cet  établissement  ne  date  que  de  1825  ;  on  dit  que 
son  début  a  été  satisfaisant,  et  que  tout  annonce  qu’il  pros¬ 
pérera. 

Cette  liste  ne  peut  être  complète;  mais  il  est  extrêmement 
difficile  d’apercevoir  et  de  remplir  les  nombreuses  lacunes  qui 
peuvent  s’y  trouver.  On  a  plus  tôt  et  plus  facilement  des  nou¬ 
velles  des  grandes  capitales  de  l’Europe  que  de  Pittsbourg , 
de  Cincinnati  ou  des  Natchez. 

Cette  notice  fut  rédigée  au  mois  de  décembre  1826.  Depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  Sgciétés  savantes  peut  s’être  aug¬ 
menté.  Plusieurs  états  ,  même  parmi  les  anciens,  ne  sont  point 
compris  dans  cette  liste,  quoique  les  sciences  n’y  soient  cer¬ 
tainement  pas  négligées  :  il  est  donc  en  effet  très-vraisemblable 
que  cette  énumération  des  Sociétés  savantes  des  États-Unis 
est  incomplète.  Cependant,  on  peut  en  conclure  que  l’étude 
de  l’histoire  naturelle  est  plus  en  faveur  qu’aucune  autre,  dans 
l’Amérique  du  nord.  Cette  prédilection  est  trop  bien  fondée 
et  trop  utile  pour  que  nous  soyons  tentés  de  la  désapprouver; 
mais  elle  ne  peut  être  expliquée  que  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues.  Il  semble  que,  dans  tous  les  terris , 
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l’intérêt  de  l’industrie,  des  arts  de  la  guerre  et  de  la  naviga¬ 
tion,  exige  le  perfectionnement  des  sciences  mathématiques  et 
de  leurs  applications.  Ces  besoins  des  nations  ne  sont  point 
négligés  aux  États-Unis,  ni  mis  au-dessous  de  leur  impor¬ 
tance  ;  cependant,  il  semble  que  l’on  n’a  pas,  à  beaucoup 
près,  recherché  avec  autant  d’empressement  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  les  satisfaire,  que  ce  que  demandait  la  louable  et 
utile  curiosité  des  naturalistes.  Cette  sorte  de  contradiction 
disparaîtrait,  si  nous  connaissions  mieux  l’ensemble  de  l’ins¬ 
truction  publique,  des  écoles  spéciales,  des  établissemens  en 
faveur  des  arts  et  de  l’industrie,  et  les  succès  obtenus  par 
toutes  ces  institutions;  en  un  mot,  s’il  nous  était  possible  de 
rassembler  et  de  coordonner  les  élémens  d’une  statistique  in¬ 
tellectuelle  des  États-Unis.  En  attendant  que  nous  ayons  des 
informations  plus  complètes,  qqi  nous  seront  données  peu  à 
peu  par  nos  correspondans,  et  par  notre  nouvelle  auxiliaire, 
la  Revue  américaine ,  établie  depuis  peu  à  Paris  (  V oy .  ci- 
dessus,  p.  33.  ),  nous  nous  bornerons  à  observer  et  à  signaler 
les  résultats  les  plus  importans.  <I>. 

NOTICE 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  JÉRÉMIE  BENTHAM. 

Les  amateurs  des  sciences  morales  nous  sauront  gré  de  leur 
présenter  un  catalogue  des  divers  écrits  publiés  en  anglais  par 
M.  Bentham,  dans  un  espace  de  5o  années.  On  sera  surpris 
de  n’y  point  voir  les  grands  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  ré-* 
putation  européenne,  les  Traités  de  législation  civile  et  pé¬ 
nale  (i),  la  Théorie  des  peines  et  des  récompenses ,  la  Tacti¬ 
que  des  assemblées  politiques  (2),  le  Traité  des  preuves  judiciai¬ 
res  (3);  mais,  ce  n’est  pas  M.  Bentham  qui  les  a  mis  au  jour, 


■  (1)  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  vu  ,  p.  164  ;  t.  xv,  p.  499- 

.  (2)  Voy.  Ibid. ,  t.  xvii  ,  p.  5o3. 

(3)  Voy.  ibid.y  t.  xix,  p.  170. 
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ils  n’ont  point  paru  en  anglais,  ils  ont  été  rédigés  en  français, 
d’après  ses  manuscrits  :  manuscrits  immenses  et  incomplets 
que  l’auteur,  effrayé  de  leur  masse,  n’avait  ni  le  loisir,  ni  la 
volonté  de  revoir  et  de  terminer,  et  qui  seraient  restés  enfouis 
dans  son  cabinet,  sans  la  courageuse  patience  de  son  éditeur 
( M.  Et.  Dumont,  de  Genève). 

M.  Bentham  avait  débuté  dans  la  carrière  du  barreau  :  des 
circonstances  favorables,  secondées  de  ses  rares  talens,  lui 
promettaient  de  grands  et  rapides  succès.  Mais,  entraîné 
bientôt  par  une  plus  noble  ambition  que  celle  de  la  fortune, 
il  abandonna  la  pratique  de  la  loi  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l’étude  de  la  législation.  Son  premier  ouvrage  fut  publié 
en  1776. 

I.  Fragments  on  government.  —  Fragmens  sur  le  gouverne¬ 
ment,  1776. 

C’est  une  critique  de  plusieurs  passages  des  Commentaires 
de  Blackstone,  et  notamment  de  son  discours  préliminaire. 
L’auteur  était  jeune  :  en  attaquant  un  écrivain  d’une  grande 
réputation,  il  crut  devoir  garder  l’anonyme;  mais  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  attribuer  cet  écrit  aux  premiers  juriscon¬ 
sultes.  Il  y  établissait  la  suprématie  du  principe  de  l'utilité  ; 
il  y  exposait  toutes  les  fausses  manières  de  raisonner  en  ma¬ 
tière  de  législation;  on  y  voyait  poindre  toutes  les  grandes 
idées  qu’il  a  depuis  développées  dans  ses  autres  productions. 
Ce  début  annonçait  un  penseur  original  et  profond.  Le  style 
a  toutes  les  qualités  que  l’on  peut  désirer  dans  le  genre 
didactique. 

II.  View  ofthe  hard  labour  bill.  — Vues  sur  le  bill  relatif  aux 
travaux  forcés,  1778. 

Un  bill  avait  été  proposé  pour  l’établissement  de  prisons 
pénitentiaires  et  de  travaux  forcés.  M.  Bentham,  en  approu¬ 
vant  le  but,  fit  sentir  toutes  les  imperfections  des  moyens  par 
lesquels  on  voulait  l’atteindre.  On  s’aperçoit  partout,  dans 
cette  discussion  sur  une  loi  particulière,  que  Fauteur  planait 
au-dessus  de  son  sujet  par  ses  vastes  conceptions  sur  la  juris¬ 
prudence  pénale.  Ce  bill  fut  rejeté. 
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III.  Defence  of  usury.  —  Défense  de  l’usure,  1787. 

Ce  titre  n’est  peut-être  pas  celui  que  l’ouvrage  aurait  dû 
porter.  L’objet  est  de  prouver,  contre  une  assertion  d’Adam 
Smith,  que  le  commerce  de  l’argent  doit  être  libre  comme 
tout  autre  ,  et  que  les  lois  faites  pour  fixer  le  taux  de  l’intérêt 
ne  font,  qu  aggraver  le  sort  des  emprunteurs.  Ce  n’est  donc  pas 
une  apologie  de  l’usure,  mais  une  preuve  que  ce  qu’on  appelle 
usure  doit  être  rayé  du  nombre  des  délits.  Cette  dissertation 
est  un  chef-d’œuvre,  par  la  force  du  raisonnement  comme  par 
la  manière  de  l’exposer. 

IV.  Introduction  to  the  principles  of  rnorals  and  jurispru¬ 
dence. —  Introduction  aux  principes  de  morale  et  de  juris¬ 
prudence,  1789.  In-4°. 

C’est  un  ouvrage  fondamental  où  se  déploie  tout  le  génie  de 
l’auteur;  mais,  tous  les  sujets  les  plus  métaphysiques  y  sont 
traités  sous  une  forme  analytique  et  austère,  dans  une  série 
de  thèses,  qui  exigent  l’attention  la  plus  soutenue  et  la  plus 
pénible,  même  pour  les  lecteurs  les  plus  exercés;  l’ouvrage 
n’eut  aucun  succès.  Le  duc  de  la  Rôchefoucault  lui  chercha 
vainement  un  traducteur. 

Ce  même  ouvrage,  mieux  apprécié  des  connaisseurs,  a  été 
réimprimé  en  Angleterre,  en  1823  (2  vol.  in-8°).  Il  a  fallu 
33  ans  pour  arriver  à  cette  seconde  édition.  On  voit  qu’il  ne 
suffit  pas  de  faire  un  livre  profondément  pensé  ;  il  faut  encore 
qu’il  soit  proportionné  à  la  capacité  des  lecteurs  auxquels  on 
le  destine. 

Ces  principes  de  morale  et  de  jurisprudence  sont  entrés  dans 
les  traités  de  législation  que  M.  Dumont  a  publiés;  mais  il  en 
a  donné  l’extrait  sous  des  formes  familières,  interprétant  ce 
qui  était  obscur  et  dispersant  les  classifications  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  auxquelles  elles  appartiennent  naturellement. 

V.  Panopticon.  2  vol.  in-12.  —  Panopticon,  ou  plan  d’une 
maison  d’inspection  centrale,  particulièrement  adaptée  aux 
prisons  pénitentiaires,  et  en  général  à  tous  les  établissemens 
dans  lesquels  un  grand  nombre  de  personnes  réunies  doivent 
être  soumises  à  une  inspection  constante. 
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Cet  écrit  renferme  tous  les  détails  d’architecture,  toute  la 
-discussion  des  avantages  du  projet  et  des  objections  auxquelles 
il  peut  donner  lieu,  avec  un  plan  d’administration  morale  et 
économique.  Ce  plan  avait  été  adopté  par  la  commune  de 
Paris,  et  il  allait  être  mis  à  exécution,  lorsque  la  violente 
catastrophe  de  1792  renversa  la  commune  et  la  constitution 
monarchique.  Les  traités  de  législation  contiennent  un  mémoire 
où  l’on  a  fait  entrer  tout  ce  qui  est  essentiel  dans  les  deux 
volumes  deM.  Bentham,  à  l’exception  des  détails  de  construc¬ 
tion  qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  architectes. 

VI.  Draught  of  a  code  for  lhe  organizations  of  the  judicial 
establishment  of  France.  —  Esquisse  d’un  code  pour  l’organi¬ 
sation  judiciaire  de  la  France,  1791. 

Le  comité  de  l’Assemblée  constituante  présenta  un  plan 
d’organisation  judiciaire  que  M.  Bentham  attaqua  régulière¬ 
ment,  article  par  article  ;  mais  il  ne  se  borna  pas  cà  une  simple 
critique;  il  ajouta  son  propre  plan  sur  lequel  il  avait  long  tems 
réfléchi.  Cet  écrit  parut  trop  tard  pour  avoir  de  l’influence  sur 
l’assemblée,  et  il  est  plus  que  douteux  qu’il  eût  produit  quelque 
effet,  tant  ses  vues  étaient  différentes  de  celles  qui  dominaient 
alors.  Il  a  depuis  modifié  quelques-unes  de  ses  opinions,  mais 
sur  des  points  peu  essentiels. 

VII.  Essays  on  polilical  lactics.  —  Essai  sur  la  tactique  des 
débats  politiques,  1791. 

M.  Bentham  ne  publia  que  dix  chapitres  de  cet  ouvrage 
sur  les  règles  fondamentales  des  débats.  C’est  une  critique 


États-Généraux  et  dans  l’Assemblée  des  notables. 


On  ne  peut  qu’être  surpris  de  tout  ce  que  M.  Bentham  a 
fait,  dans  un  si  court  espace  de  tems.  La  révolution  française 
avait  excité  au  plus  haut  degré  toutes  ses  facultés  et  tout  son 
intérêt.  Il  se  regardait  comme  un  coopérateur  naturel  de  cette 
grande  entreprise  de  législation  ,  et  il  travaillait  à  lui  seul  plus 
qu’aucun  des  comités  de  l’Assemblée  constituante.  Il  était  tout 
prêt  à  achever  son  code  pénal  et  à  entreprendre  un  code  civil  ; 
mais  il  fut  bientôt  découragé  par  l’état  de  désordre  dans  lequel 
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la  violence  des  partis  avait  fait  tomber  la  France;  et  il  comprit 
que  ce  n’était  pas  dans  un  moment  de  fermentation  qu’on  pou  ¬ 
vait  faire  entendre  la  voix  paisible  de  la  raison  et  de  la  philo¬ 
sophie. 

VIII.  Supply  without  burthen. — Finance  sans  fardeau,  1795. 

Il  s’agit  de  donner  à  l’état  par  droit  d ’échute  les  fortunes  de 

ceux  qui  meurent,  sans  laisser  d’héritiers  naturels.  L’auteur 
avait  adouci  ce  qu’il  y  avait  de  dur  dans  cette  disposition  par 
un  droit  limité  de  tester;  cette  conception  fiscale  n’a  point 
trouvé  d’approbateurs. 

IX.  Protest  against  law  taxes . —  Protestations  contre  les 
taxes,  1796. 

C’est  une  réclamation  contre  les  taxes  sur  les  actes  judi¬ 
ciaires  :  chef  d’œuvre  de  méthode,  d’argumentation  et  de  style. 
Cette  dissertation,  traduite  par  M.  Dumotxt,  a  été  insérée 
d’abord  dans  la  Bibliothèque  universelle  qui  se  publie  à  Genève , 
et  depuis,  dans  le  Traité  des  preuves  judiciaires. 

X.  Emancipate  y  our  colonies. — Émancipez  vos  colonies,  1798. 

Adresse  à  l’Assemblée  législative,  dont  l’objet  est  de  montrer 

l’inutilité  et  le  danger  des  possessions  coloniales. 

XI.  Pauper  management,  1797. —  Ce  plan  sur  l’adminis¬ 
tration  des  pauvres  est  plus  spécialement  relatif  à  l’Angleterre 
qu’à  tout  autre  pays.  Il  s’agit  de  substituer  à  l’administration 
de  chaque  paroisse  celle  d’une  compagnie  unique  qui  se  char¬ 
gerait  à  un  prix  fait  de  tous  les  indigens  du  royaume.  L’expli¬ 
cation  de  ce  régime  singulier,  les  précautions  à  prendre  en 
faveur  des  pauvres  ,  les  devoirs  à  imposer  à  la  compagnie,  les 
détails  de  l’administration,  les  avantages  qui  doivent  résulter 
de  ce  plan,  tel  est  l’objet  d’un  volume  de  lettres  ad/essées  à 
l’ éditeur  des  Annales  d’agriculture. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Duquesnoi. 

XII.  Letters  to  lord Pelham.  —  Lettres  à  lord  Pelham,  1802. 

Ces  lettres,  qui  forment  un  gros  volume,  sont  relatives  à 

X établissement  pénal  de  Botany-Bay  ;  M.  Bentham  le  trouve 
défectueux  sous  tous  les  rapports.  Il  n’inspire  point  une  crainte 
salutaire;  souvent  il  a  servi  de  motif  au  crime.  U  ne  contribue 
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point  à  la  réformation  morale  des  déportés;  au  contraire,  le 
nombre  des  délits  dans  cette  colonie  est  dans  une  proportion 
effrayante,  comparé  à  toute  autre  population. 

L’auteur  donna  une  suite  à  ces  lettres  [Plea  for  constitution). 
—  Plaidoyer  en  faveur  de  la  constitution  (i8o3  ),  dont  l’objet 
était  de  prouver  que  la  déportation  à  Botany  -  Bay  entraînait 
une  multitude  d’actes  arbitraires  et  illégaux  ,  par  lesquels  la 
constitution  était  continuellement  violée  (î). 

XIII.  Scotch  reform  ,  1806.  —  Réforme  écossaise,  consi¬ 
dérée  d’après  le  plan  proposé  au  parlement  pour  la  régulari¬ 
sation  de  l’administration  delà  justice  en  Écosse.  —  Cet  écrit 
se  compose  de  lettres  adressées  à  lord  Gren ville,  à  l’occasion 
de  quelques  changemens  proposés  dans  l’établissement  judi¬ 
ciaire  d’Écosse.  Cet  ouvrage  ne  peut  paraître  intelligible  qu’à 
des  personnes  très-versées  dans  la  procédure  technique  de 
l’Écosse  et  de  l’Angleterre.  C’est  une  critique  véhémente  de 
tous  les  abus  qui  occasionnent  tant  de  frais,  tant  de  lenteurs  et 
de  perplexités,  dont  les  citoyens  de  toutes  les  classes  sont 
victimes. 

XIV.  Swear  not  at  ail ,  1 8 1 3 .  —  Ne  jurez  point.  —  Exposé 
de  l’inutilité  et  des  mauvais  effets  de  l’institution  et  de  l’usage 
du  serment. 

L’auteur  attaque  l’emploi  du  serment  dans  toutes  ses  appli¬ 
cations,  comme  une  mesure  non-seulement  inefficace,  mais 
dangereuse  ,  et  en  contradiction  avec  le  précepte  le  plus  positif 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Il  tire  la  principale 
preuve  de  l’abus  du  serment,  en  Angleterre,  de  l’usage  que  l’on 
en  fait  dans  les  universités,  soit  pour  faire  jurer  des  statuts  que 
personne  n’observe,  soit  pour  faire  signer  des  déclarations  de 
foi  auxquelles  on  n’attache  aucune  autorité  et  aucune  im¬ 
portance. 


(1)  Voy.  la  Théorie  des  peines.  M.  Dumokt  a  fait  passer  dans  le 
chapitre  sur  la  déportation ,  tout  ce  qui,  dans  ces  lettres,  offrait  un 
intérêt  général. 
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XV.  Eléments  of  the  art  of  paching .  —  É  lé  me  ns  de  l'art 
d’assortir  un  jury,  1817. 

Voici  un  des  ouvrages  de  M.  Bentham  où  l’on  observe  le 
plus  sa  disposition  à  déprécier  les  institutions  britanniques. 
Dans  cet  écrit,  dont  ses  amis  retardèrent  long-tems  la  publica¬ 
tion  ,  par  la  crainte  qu’il  ne  suscitât  quelque  poursuite  judi¬ 
ciaire  contre  l’auteur,  il  exposait  d’une  manière  caustique 
l’art  de  former  des  jurys  spéciaux,  pour  exercer  sur  eux  une 
influence  illégale ,  et  principalement  dans  les  cas  de  libelles. 

XVI.  Table  of  springs  of  action. —  Tableau  des  motifs  ou  des 
sources  des  actions. 

C’est  un  tableau  synoptique  de  tous  les  motifs  qui  détermi¬ 
nent  les  actions  humaines  ,  avec  des  notes  explicatives  et  une 
sorte  de  commentaire ,  où  l’on  présente  les  diverses  espèces  de 
plaisirs  et  de  peines  dont  la  nature  de  l’homme  est  suscepti¬ 
ble,  ainsi  que  lès  différens  ordres  d , intérêts ,  de  devoirs  et  de 
motifs  qui  y  correspondent.  On  retrouve  ici  cet  art  profond 
d’analyse  dans  lequel  M.  Bentham  a  montré  une  supériorité 
si  distinguée. 

XVII.  Dcfence  of  economy.  —  Défense  de  l’économie. 

Ce  sont  deux  pamphlets,  l’un  contre  des  prétendus  projets 
d’économie  de  M.  Burke;  l’autre,  contre  un  des  secrétaires 
d’état,  M.  Rose,  qui  avait  pris  la  défense  des  sinécures  et  des 
superflus  nécessaires. 

XVIII.  Chrestomatia. —  Chrestomatie. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  se  com¬ 
pose  d’un  recueil  de  pièces  relatives  au  projet  d’établissement 
d’une  école  chrestomatique ,  destinée  à  étendre  la  méthode 
d’enseignement  de  Bell  et  de  Lancaster  à  des  branches  plus 
élevées  de  la  science.  La  seconde  partie  contient  un  essai  sur 
une  nouvelle  nomenclature  et  une  distribution  méthodique  des 
connaissances  humaines,  avec  un  examen  critique  du  tableau 
encyclopédique  de  Bacon,  adopté  et  augmenté  par  d’Alembert. 
A  la  suite  de  cet  examen,  M.  Bentham  donne  le  cadre  d’un 
nouveau  tableau,  fondé  sur  l’application  du  principe  logique 
de  l’analyse  au  principe  moral  de  l’utilité  générale.  On  peut 
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douter  si  l’avantage  qui  résulterait  de  cette  classification  équi¬ 
vaut  à  la  difficulté  de  faire  adopter  une  langue  toute  compo¬ 
sée  de  dénominations  grecques.  Ce  livre  est  écrit  dans  un  style 
qui  ne  le  rend  accessible  qu’à  un  très-petit  nombre  de  lecteurs. 
Il  renferme  toutefois  de^  idées  très-importantes,  et  que  les 
amis  des  sciences  méditeront  avec  fruit.  Une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  traduite  en  français  par  M.  George  Bentham  , 
neveu  de  l’auteur.  (  voy.  Rev.  Eric. ,  t.  x  ,  p.  569). 

XIX.  Plan  of  pcirliamentary  reforrn  ,  1817.  —  Plan  d’une 
réforme  parlementaire,  sous  la  forme  d’un  catéchisme  ;  pré¬ 
cédé  d’une  introduction  sur  la  nécessité  d’une  réforme  radicale 
et  t  insuffisance  d'une  réforme  modérée . 

Voici  l’ouvrage  par  lequel  M.  Bentham  est  devenu  l’oracle 
du  parti  radical  en  Angleterre,  c’est-à-dire  du  parti  qui  veut 
une  refonte  totale  de  la  chambre  des  communes,  par  une  élec¬ 
tion  annuelle  et  des  suffrages  universels  ou  presque  universels. 
Nous  ne  prétendons  point  énoncer  une  opinion  sur  ce  système; 
mais  nous  sommes  persuadés  que  l’ouvrage  contient  une  criti¬ 
que  fort  exagérée  du  parlement  britannique,  et  nous  sommes 
surpris  d’y  trouver  un  ton  de  véhémence  etd’àpreté,  que  l’au¬ 
teur  a  souvent  condamné  avec  raison  dans  les  discussions  phi¬ 
losophiques. 

XX.  Bentham’s  radical  reforrn  Bill.  —  Bill  de  réforme  radi¬ 
cale  ,  par  Bentham. 

XXI.  Papers  relative  to  codification  ,  181 7-1828,  etc. — 
Pièces  relatives  à  la  codification.  (V.  Rev.  Enc.,  t.  xiv,  p.  3 4«* ) 

C’est  un  recueil  de  lettres  ou  de  mémoires,  adressés  par 
l’auteur  au  président  des  États-Unis  d’Amérique,  au  président 
du  sénat  de  Philadelphie,  à  l’empereur  Alexandre,  pour  leur 
offrir  de  rédiger  un  code  civil  et  un  code  pénal,  à  la  seule  con¬ 
dition  que  ces  codes  seraient  soumis  à  l’examen  d’une  commis¬ 
sion  officielle  qui  en  ferait  un  rapport  public.  Ces  diverses 
propositions  n’ayant  pas  produit  l’effet  désiré,  fauteur  publia 
d’autres  mémoires  dans  lesquels  il  établit  les  avantages  de  la 
codification ,  c’est  à-dire,  l’utilité  de  réduire  en  un  code  les 
—  Août  1826.  20 
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lois  non  écrites,  les  coutumes  et  jurisprudences  d’arrêt.  (L’ana¬ 
lyse  de  cet  ouvrage  sera  insérée  dans  notre  prochain  cahier.  ) 

XXII.  Church  of  Englandism  and  its  catechism  considered . 
1817. — Considérations  sur  l’église  de  l’Angleterre  et  son  caté¬ 
chisme,. 

Cet  ouvrage  de  800  pages,  avec  une  multitude  de  notes 
très-serrées  ,  renferme  une  grande  variété  de  sujets,  tous  rela¬ 
tifs  à  l’établissement  ecclésiastique  d’Angleterre.  Il  est  attaqué 
sous  tous  les  rapports;  mais  la  forme  de  ces  écr  its  et  la  nature 
du  style  s’opposent  à  ce  qu’ils  produisent  un  effet  immédiat. 
C’est  un  dépôt  dans  lequel  les  antagonistes  de  l’église  anglicane 
trouveront  des  provisions  et  des  armes.  L’établissement  reli¬ 
gieux  de  l’Écosse  y  est  présenté  sous  un  point  de  vue  favora¬ 
ble.  Dans  la  critique  du  Catéchisme  national,  ce  n’est  point  la 
religion  que  l’auteur  attaque,  mais  le  mode  d’enseignement, 
les  inconséquences  et  les  contradictions  qu’il  croit  y  trouver. 
Les  amis  de  l’auteur  craignirent  que  cet  ouvrage  ne  provoquât 
une  poursuite  légale  ,  et  il  se  débita  long-tems  avec  précaution: 
mais  le  ministère  public  a  été  assez  prudent  pour  sentir  qu’une 
pareille  cause  plaidée  devant  un  jury,  quel  que  fût  le  résultat 
juridique,  aurait  produit  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu  on 
se  serait  proposé. 

M.  Bentham  a  encore  publié  plusieurs  pamphlets  sur  la  li¬ 
berté  de  la  presse:  On  the  liberty  of  the  press.  In-8°.  1821. — Sur 
le  système  restrictif  en  matière  de  commerce  :  Observations  on 
the  restrictive  and  prohibitory  commercial  System.  In  -8°.  1821. 
—Sur  le  code  pénal  des  Cortès  :  Letters  to  count  Ter  en  o  on  the 
proposed  penal  code.  Lettres  aucomteToreno  sur  lecode pénal 
proposé.  In-8°,  1  822  (voy.  Rev.  Enc.,  t.  xv,  p.  544);  et  der¬ 
nièrement,  Sur  la  cour  de  la  chancellerie  et  la  conduite  judi¬ 
ciaire  du  chancelier  actuel.  A  l’âge  de  soixante-et-dix-huit 
ans,  il  poursuit  ses  travaux  avec  la  meme  ardeur,  et  même 
avec  plus  de  persévérance  que  dans  sa  jeunesse.  U  rassemble 
toutes  ses  vues  dans  un  grand  ouvrage  qui  présentera  l’en- 
scmble  de  son  système  constitutionnel. 
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Mais,  pour  avoir  uneidée  complète  des  travaux  de  ce  grand 
publiciste,  il  faut  joindre  à  cette  notice  des  ouvrages  qu’il  a 
publiés  lui-même,  celle  des  traités  qui  ont  été  rédigés  en  fran¬ 
çais,  par  M.  Dumont,  de  Genève,  d’après  les  manuscrits  ori¬ 
ginaux  de  Bentham.  Ce  sont  les  suivans  : 

I.  Traités  de  législation  civile  et  pénale.  Seconde  édition. 
Paris,  1820.  3  vol.  in-8°.  (Yoy.  Rev.  Eue. ,  t.  vii,  p.  164,  et 
t.  xv,  p.  499.) 

Indépendamment  de  ces  deux  parties  principales,  ces  traités 
contiennent:  i°  des  principes  généraux  de  législation,  et  ce 
que  l'éditeur  appelle  la  logique  du  législateur  ;  i°  une  vue  com¬ 
plète  d’un  corps  de  droit;  3°  une  dissertation  sur  la  manière 
de  promulguer  les  lois  et  de  les  accompagner  d’un  commen¬ 
taire  rationnel;  4°  une  exposition  des  principes  du  panoptique; 
5°  un  essai  sur  l’influence  des  tems  et  des  lieux  en  matière  de 
législation,  c’est-à-dire  le  meilleur  système  de  lois  étant  donné, 
quelles  modifications  faudrait- il  y  apporter,  eu  égard  aux  dé¬ 
férences  de  religion,  de  climat,  de  mœurs,  de  race,  de  lumiè¬ 
res  ,  de  situations  locales ,  en  un  mot  de  toutes  les  circonstances 
qui  influent  sur  la  sensibilité  active  et  passive  de  l’homme. 
(Yoy.  Rev.  Enc.,  t.  xix,  p.  170,  et  t.  xxv,  p.  4$i  et  837.} 

II.  Théorie  des  peines  et  des  récompenses.  La  troisième  édi¬ 
tion  vient  de  paraître  en  deux  volumes,  et  sera  l’objet  d’une 
analyse  dans  ce  recueil. 

III.  Tactique  des  assemblées  politiques.  Le  second  volume 
traite  des  sophismes  politiques.  Seconde  édition.  Paris,  1820. 
(  Voyez  le  compte  rendu  de  cet  important  ouvrage,  Rev.  Enc., 
t.  xix ,  p.  568  ). 

IY.  Traité  des  preuves  judiciaires.  Paris,  1823.  2  vol.  in-8°. 

Nous  savons  que  M.  Dumont  possède  encore  d’autres  ma¬ 
nuscrits  qu’il  a  extraits  de  ceux  de  M.  Bentham,  et  qu’il  sc  pro¬ 
pose  de  publier;  il  s’occupe  actuellement  de  rédiger  un  traité, 
sur  i organisation  judiciaire.  T. 


NOTICE 

SUR  LA  LANGUE  DES  SAUVAGES 

DE  L’AMÉRIQUE  DU  NORD; 


Par  M.-J.  MORENAS. 


Les  découvertes  qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  la  science 
philologique  fournissent  les  meilleurs  matériaux  pour  l’his¬ 
toire  de  l’homme  ,  si  peu  connue  au  delà  d’une  quarantaine  de 
siècles.  Plusieurs  écrivains  nous  ont  fait  connaître  l’état  social 
des  principales  nations  de  l’Amérique;  mais  l’histoire  philolo¬ 
gique  de  cette  portion  de  l’espèce  humaine  est  restée  dans  une 
profonde  obscurité.  Cependant,  si  elle  était  éclaircie,  elle  de¬ 
viendrait  propre  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l’antiquité  du 
nouveau  monde  et  même  sur  les  anciennes  révolutions  de  notre 
globe,  dont  le  résultat  a  été  de  disperser,  ou  de  mélanger  les 
peuples. 

L’ignorance  et  l’absence  de  l’écriture  chez  des  peuplades  sauva¬ 
ges  vivant  au  milieu  des  forêts,  comparées  avec  l’abondance  , 
la  régularité  et  la  douceur  des  langues  dont  ces  peuplades  font 
usage,  présentent  un  contraste  digne  de  fixer  l’attention  du  phi¬ 
losophe.  Les  différens  idiomes  des  deux  Amériques  ne  sont  plus 
enharmonie  avec  ce  qui  existe  dans  ces  deux  contrées.  Cette  ri¬ 
chesse  de  langue,  qui  n’a  pu  être  l’ouvrage  d’aucun  des  peuples 
connus  de  ce  pays,  décèle  une  grande  civilisation,  dont  l’an¬ 
cienne  prospérité  connue  des  empires  du  Mexique  et  du  Pérou 
est  loin  de  nous  donner  une  idée. 

«  Comment  se  fait-il ,  demandait  Malouet,  que  l’arc  des  sau¬ 
vages  de  la  Guyane  soit  précisément  celui  des  Parthes  et  des 
Numides;  que  leur  bouclier  soit  celui  des  Romains  ?  De  qui  les 
Indiens  de  l’Amérique  tiennent-ils  leurs  arts  et  la  langue  riche 
qu’ils  parlent,  sans  pouvoir  analyser  ni  le  tems,  ni  le  verbe?  » 

Quelle  eût  été  la  surprise  de  cet  écrivain,  s’il  avait  su  que 
ces  rapports  s’étendent  au  delà  du  pays  dont  il  parle,  et  qu’il 
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en  existe  une  foule  d’autres  dans  les  différentes  contrées  de 
l’Amérique? 

On  reste  muet  d’étonnement  quand  on  voit  la  régularité, 
l’abondance  inépuisable  des  langues  douces  et  flexibles  des  sau¬ 
vages  du  Nouveau-Monde,  les  usages  et  les  monumens  hin¬ 
dous  des  Mexicains,  les  mots  sanscrits  des  langues  de  l’Amé- 
rque.  Mais,  pourquoi  s’étonner  de  ces  rapports?  savons-nous 
mieux  de  qui  nous  tenons  les  usages  et  les  mots  indiens  arrivés 
jusqu’à  nous  ?  Quelque  soit  le  pays  dans  lequel  on  les  observe, 
ils  prouvent  l’existence  d’anciennes  relations  avec  la  contrée 
d’où  ces  mots  et  ces  usages  sont  venus. 

Une  longue  suite  de  siècles  a  effacé  de  la  mémoire  des  hom- 
mes  les  principales  époques  de  notre  histoire.  Mais,  pour  l’ob¬ 
servateur,  de  bonne  foi  et  sans  préjugés,  la  terre  qu’il  foule 
aux  pieds,  les  antiquités  sur  lesquelles  il  médite,  les  mots 
communs  à  plusieurs  langues ,  et  les  usages  qui  nous  modifient 
lui  disent  assez  que  l’homme  vit  de  souvenirs  et  marche  sur 
des  ruines. 

Une  foule  de  découvertes  constate  chaque  jour  la  civilisa¬ 
tion  d’un  ancien  peuple  qui  a  précédé  tous  les  sauvages  du  nord 
de  l’Amérique.  Parmi  les  monumens  qui  rappellent  cette  épo¬ 
que,  le  plus  étonnant,  sans  doute  ,  est  celui  d’une  langue  dont 
le  mécanisme  et  la  richesse  la  rendent  plus  savante  et  plus  phi¬ 
losophique,  qu’aucune  de  celles  de  l’ancien  monde,  si  l’on  en 
excepte  le  sanskrit. 

On  peut  partager  tous  les  pays  de  l'Amérique  septentrio¬ 
nale,  situés  au  nord  et  à  l’est  du  Mexique  ,  en  trois  langues 
principales;  comme  l’on  peut  classer  tous  les  peuples  qui  les 
parlent  eu  trois  races  distinctes. 

i°  Le  Karal.il ,  que  parlent  les  Esquimaux,  est  la  langue  du 
Labrador,  du  Groenland,  des  parties  supérieures  du  Canada 
et  des  autres  contrées  qui  se  rapprochent  du  pôle. 

Elle  est  aussi  celle  des  Tchouktschi  sédentaires  qui  habitent 
depuis  l’embouchure  de  l’Anadyr,  en  remontant  la  côte  vers  le 
nord,  jusqu’à  la  péninsule  de  Tchouktschkoi -noss,  ou  pro 
montoire  des  Tchouktschi  ;  c’est-à-dire,  cette  partie  nord-est 
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de  l’Asie  qui  n’esl  séparée  de  l’Amérique  que  par  le  détroit  de 
Elle  ring  (i).  On  les  considère  comme  les  descendans  d’un  peu¬ 
ple  américain,  tandis  que  les  Tchouktschi  écrans,  qui  vivent 
au  sud  de  i’Anadvr,  passent  pour  être  issus  des  Koriaks  Tar- 


tares. 


On  parle  encore  le  Karalit  àNorth-Sound  ,  et  l’on  soupçonne 
d’autres  rapports  entre  les  indigènes  du  nord-ouest  de  l’Amé¬ 
rique  et  quelques  peuples  du  nord-est  de  l’Asie,  tels  que  les 
Kamtschatdales,  les  Koriaks-Lamoutz,  les  Samoïèdes,  etc. 

2°  ~L'iroquois ,  qui  est  la  langue  deslroquois,  des  IXurons, 
des  Nodéouassi ,  des  Siaoux  (  les  six  nations) ,  des  Algonkins,  etc. 

3°  Le  Lenapi,  ou  Lenni  Lenapi ,  qui  est  le  nom  du  peuple 
et  de  la  langue  Deiaware.  C’est  le  synonyme  de  l’expression 
plus  moderne  de  Ouapanatchhi ,  ou  Abenahl ,  généralement 
adoptée  par  les  indigènes,  et  dont  les  Français  ont  fait  à  la 
Louisiane,  Apalache ,  terme  donné  aux  montagnes  appelées 
plus  généralement  de  leur  ancien  nom  allegani.  Le  lenapi  est 
la  langue  du  Mississipi,  de  l’immense  territoire  nord-ouest  des 
Etats-Unis,  d’une  partie  du  Canada,  et  même  de  la  contrée 
qui  se  prolonge  jusqu’à  la  baie  d’Hudson.  Dans  cette  étendue 
de  pays,  il  existe  néanmoins  quelques  peuplades  qui  ne  font 
aucun  usage  du  lenapi,  de  l’iroquois  ,  ni  du  karalit:  tels  sont 
les  sauvages  Pieds  noirs,  les  Saussi  et  les  Snake  indiens.  I)e 
tous  les  dialectes  du  Lenapi,  le  natif:,  parlé  dans  le  Massa¬ 
chussetts,  est  le  mieux  connu,  depuis  la  grammaire  que  M.  Eliot 
a  publiée,  et  sur  le  compte  de  laquelle  je  reviendrai  bientôt. 

Il  faut  ajouter  à  ces  trois  principales  langues  le  fioridien  qui 
en  diffère  assez  pour  être  considéré  comme  un  idiome  parti¬ 
culier.  Il  appartient  aux  Criks,  aux  Maskodji,  aux  Chicksa, 
aux  Tehakta  ,  aux  Pascagoula,  aux  Tcheroki ,  etc. 

On  a  parlé  de  peuplades,  provenant  de  la  nation  Mobilian , 
qui  font  usage  d’un  idiome,  considéré  comme  une  cinquième 
langue  de  l’Amérique  du  nord  ;  mais  le  peu  de  renseignemens 
qu’on  a  sur  ce  fait  en  exige  la  confirmation.  On  peut  compter 


(i)  Voy.  le  Mithridates  cl’Anr.e e kg  ,  t.  tri,  p.  4^4- 
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sur  le  zèle  et  les  lumières  des  membres  de  la  société  philosophi¬ 
que  de  Philadelphie ,  pour  éclaircir  cette  partie  delà  philologie. 

«  Je  ne  pourrai  jamais  vous  faire  connaître,  écrivait  M.  Hec~ 
kewelder  à  M.  Duponceau,  secrétaire  de  cette  société,  et  l’un 
des  savans  les  plus  distingués  de  l’Amérique,  les  nombreuses 
manières  par  lesquelles  les  Indiens  (  les  indigènes  d’Amérique  ) 
expriment  leurs  idées,  les  nuances  de  ces  idées  et  toutes  leurs 
combinaisons.  « 

En  attendant  que  la  société  philosophique  de  Philadelphie 
rende  publiques  les  grammaires  précieuses  qu’elle  possède  sur 
les  langues  du  pays,  un  aperçu  de  celle  que  M.  John  Eiiot  a 
publiée  sur  l’idiome  du  Massachussetts  suffira  pour  donner  une 
idée  du  mécanisme  simple  et  profond  des  langues  conservées 
par  les  sauvages. 

Cette  grammaire  est  la  plus  étendue  que  je  connaisse  sur  les 
langues  du  Nouveau-Monde  (i). 

Les  sauvages  du  Massachussetts  se  servent,  comme  je  l’ai 
dit,  du  natik,  dialecte  du  lenapi. 

Le  nom  ,  dans  cet  idiome,  a  deux  déclinaisons  :  l’une  pour 
le  substantif  qui  exprime  des  choses  animées,  et  l’autre  pour 
celui  qui  appartient  aux  choses  inanimées  (2).  Chaque  nom  se 
combine  avec  les  différent  pronomset  forme  avec  chacun  d’eux, 
d’après  des  règles  simples  et  régulières,  un  nouveau  mot  (3), 
par  exemple: 

Ouit ,  signifie  une  maison  et  produit  au  singulier 

Nil ,  ma  maison.  Ou  il ,  sa  maison. 

Kil,  ta  maison. 

Il  fait  au  pluriel 

Nilou  ,  notre  maison.  Ouilou  ,  ses  ou  leurs  maisons. 

Kilo u  ,  votre  maison. 

(1)  A  Grammar  of  the  Massachussetts  indian  1  an  gu  âge ,  by  John 
Eliot.  —  Grammaire  de  la  langue  indienne  de  Massachussetts  ,  par 
John  Eliot.  Nouvelle  édition ,  enrichie  des  notes  savantes  de  M.  P. -S. 
DupO]\ge4u  ,  et  d’une  introduction  par  M.  John  Pickejujvg.  Boston, 
1822. 

(2)  Ibid.,  p.  9.  — -  (3)  Ibid.,  p,  11. 


A 
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Ce  nom  et  ses  dérivés  se  combinent  encore  avec  différentes 
particules  et  forment  avec  elles  de  nouveaux  mots  ,  tels  que: 

IV  i  Ait,  dans  ma  maison.  Nikounonot ,  dans  nos  maisons. 

Kikit ,  dans  ta  maison.  Kikouot,  dans  vos  maisons. 

Ouikit ,  dans  sa  maison.  Ouikouot  ou  ouikouomot ,  dans  ses,  ou 

dans  leurs  maisons. 

/ 

Il  existe  dans  cette  langue  des  diminutifs  de  plusieurs  rangs 
et  différentes  manières  de  changer  le  nom  en  verbe  et  le  verbe 
en  nom.  C’est  généralement  au  moyen  de  la  racine  iinale  du 
mot  qui  se  place  au  commencement;  ce  mot  éprouve  ensuite 
toutes  les  modifications  grammaticales  qui  appartiennent  à  sa 
nouvelle  qualité  (i).  Le  même  mécanisme  existe  dans  plusieurs 
langues  de  l’Inde,  où  chaque  verbe  devient  un  substantif,  en 
changeant  la  terminaison  a  en  et  bolna ,  parler;  hoirie ,  sub¬ 
stantif,  qui  exprime  l’action  de  parler;  b  ara ,  grand,  ajouté  à 
la  racine  finale  du  verbe  hona ,  être,  fait  barana  qui  veut  dire 
agrandir. 

Le  verbe  américain  se  conjugue,  au  moyen  de  diverses  ter¬ 
minaisons  qui  changent  pour  n’en  point  altérer  l’euphonie  (2). 
U  existe  différentes  conjugaisons,  selon  queles  verbes  sont  em¬ 
ployés  dans  un  sens  affirmatif,  négatif,  ou  interrogatif.  Toutes 
sont  susceptibles  d’exprimer  différens  modes  et  différons  tems 
de  l’action. 

Les  modes  de  l’action  sont  au  nombre  de  cinq  (3). 

Le  1e1’  se  compose  de  l’ indicatif  ,  du  démonstratif  et  de  l’in¬ 
terrogatif;  c’est-à-dire  qu’il  y  a  des  tems  différens  pour  ex¬ 
primer  qu’une  action  se  fait,  qu’elle  ne  se  fait  point  et  pour 
demander  si  elle  se  fait;  par  exemple  : 

J’aime.  Je  n’aime  pas.  Aimai-je? 

Le  2e  est  l’ impératif,  qui  se  divise  en  impératif  qui  ordonne,,, 
en  impératif  qui  exhorte,  en  impératif  qui  sollicite. 


(1)  Ibid.,  p.  i3.  —  (2)  Ibid.,  p.  16. 

(H)  Ibid.  ,  p.  19  et  suiv.,  p.  25  et  suiv. 
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Dans  ce  mode,  un  supérieur  commande  ,  un  ami  engage,  et 
un  coupable  supplie. 

Le  3e  est  l 'optatif. 

Le  4e  est  le  subjonctif ,  ou  plutôt  le  suppositif;  c’est-à-dire, 
lorsque  l’action  est  supposée  être,  ce  qui  peut  avoir  lieu  de 
trois  manières  différentes,  ayant  chacune  leur  conjugaison  par¬ 
ticulière  ,  savoir  : 

\  f 

Une  chose  étant.  Si  elle  était.  Quand  elle  est. 

Le  5e  est  X infinitif  qui  exprime  l’accomplissement  d’une  ac¬ 
tion,  sans  désignation  de  personne,  ni  de  tems. 

Dans  d’autres  langues  que  le  natik ,  il  y  a  des  infinitifs  de  plu¬ 
sieurs  espèces. 

Ces  diverses  modifications  du  verbe  se  multiplient  par  les 
formes  des  différens  tems  et  par  celles  des  personnes. 

L’indicatif  a  trois  singuliers  et  trois  pluriels  qui  sont,  pour 
le  tems  du  présent  : 

Premier  singulier. 

Je  te  prends.  Je  le  prends.  Je  vous  prends.  Je  les  prends. 

Deuxième  singulier. 

Tu  me  prends.  Tu  le  prends.  Tu  te  prends.  Tu  les  prends. 

Troisième  singulier. 

Il  me  prend.  Il  nous  prend. 

Il  te  prend.  Il  vous  prend. 

Il  le  prend.  Il  les  prend. 

Il  en  est  de  même  pour  les  trois  pluriels. 

Il  existe  encore  d’autres  conjugaisons  pour  le  même  tems, 
comme  le  présent  négatif  : 

Je  ne  te  prends  pas.  Je  ne  le  prends  pas,  etc. 

Le  présent  interrogatif  : 

Est-ce  que  je  te  prends?  Est-ce  que  je  le  prends?  etc. 

Ces  nombreuses  formes  du  verbe  sont  encore  augmentées  par 
un  mode  du  verbe  qu’on  peut  appeler  potentiel  ^  et  qui  consiste 
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à  considérer  l’action  comme  étant  dans  lapossibilité  d’étre accom¬ 
plie.  Ainsi,  il  faut  compter  trois  autres  tems  présens  ,  qui  sont  : 

Je  te  puis  prendre.  Je  ne  puis  pas  te  prendre.  Puis-je  te  prendre  ? 

Ayant  chacun  trois  singuliers  et  trois  pluriels. 

U  existe  encore  d’autres  formes  simples  du  tems  présent, 
telles  que  : 

Laisse-moi  te  prendre. 

Je  suis  cause  que  tu  me  prends. 

Je  ne  suis  pas  cause  que  tu  me  prends  ,  etc. 

L’inlinilif,  quia,  comme  tous  les  autres  tems  du  verbe,  les 
deux  modes  affirmatif  et  négatif,  se  conjugue  de  la  manière 
suivante  : 

Singulier. 

Me  pi'endre.  Te  prendre.  Le  prendre. 

Pluriel. 

Nous  prendre.  Vous  prendre.  Les  prendre. 

Mode  négatif. 

Sing.  Ne  pas  me  prendre,  etc.  Plur.  Ne  pas  nous  prendre,  etc. 

On  voit  par  cet  aperçu  ,  que  la  multiplicité  des  formes  du 
verbe  dans  les  langues  des  sauvages  de  l’Amérique  est  presque 
infinie. 

Les  autres  mots  sont  également  susceptibles  de  se  modifier 
en  un  grand  nombre  de  formes  varices  pour  exprimer  les  dif¬ 
férentes  modifications  d’une  idée  et  toutes  ses  combinaisons 
avec  des  idées  accessoires. 

On  a  vu  que  le  nom  devenait  verbe  à  volonté  ;  il  est  égale¬ 
ment  facile  de  rendre  le  verbe  substantif  dans  tous  les  tems, 
soit  au  singulier ,  soit  au  pluriel  ;  ainsi , 

Onanpis  ,  signifie  blanc.  Kououmpis  ,  vous  êtes  blanc. 

Nououmpis  ,  je  suis  blanc.  Kououmpiss&nk ,  votre  blancheur. 

Nououmpissouk ,  ma  blancheur. 

Dans  le  huron ,  dialecte  de  l’iroquois  :  «  voir  une  pierre  et 
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voir  un  homme  sont  deux  verbes,  »  dit  Ciiarlevoix.  Il  se 
trompe;  ce  sont  deux  modes  du  même  verbe.  Les  termes  rela¬ 
tifs  à  un  voyage  sont  différens,  s’il  a  été  fait  par  terre  ou  par 
mer.  Les  verbes  actifs  se  modifient,  à  mesure  que  de  nouvelles 
choses  tombent  sous  leur  action.  Le  verbe  manger ,  par  exem¬ 
ple  ,  varie  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  comestibles,  auxquels 
on  l’applique  (1). 

M.  Duponceau  parle  d’une  grammaire  manuscrite  de  la  lan¬ 
gue  Dehuvare ,  par  Zeisberger,  dans  laquelle  on  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  modifications  du  verbe  (-2).  Il  croit 
que,  dans  les  idiomes  du  sud  ,  la  conjugaison  est  encore  plus 
étendue  (3). 

Jarvis  nous  apprend  que  les  verbes  floridiens  ont  un  duel  (4); 
il  est  probable  que  des  recherches  ultérieures  feront  découvrir 
l’existence  du  duel  dans  les  autres  langues  de  l’Amérique  qui 
n’auront  pas  perdu,  par  le  laps  des  tems,  ou  par  l’ignorance 
des  sauvages,  cette  richesse  grammaticale,  commune  au  grec  et 
au  sanskrit. 

L’esprit  se  perd  devant  la  multitude  d’idées  exprimées  par 
les  nombreuses  modifications  d’un  même  mot,  qui  se  multiplie 
presque  à  l’infini  au  moyen  d’une  classification  simple  et  régu¬ 
lière,  composée  de  modes,  de  tems,  de  personnes,  d’affirma¬ 
tion  ,  de  négation,  de  transition,  etc. 

Dans  les  langues  du  nord,  comme  dans  celles  du  sud,  on 
remarque  une  égale  richesse  d’expression  ,  non-seulement  pour 
les  objets  physiques,  mais  aussi  pour  toutes  les  idées  ayant 
rapport  à  la  morale  et  à  la  métaphysique.  Le  père  Zanteno 
donne,  dans  sa  grammaire,  p.  5i,  sept  noms  de  la  langue  de 


(r)  Charlevoix,  Journal  historique  ,  p.  197. 

(2)  Grammaire  de  M.  J.  Eliot.  Notes  ,  p.  xxn. 

(3)  Ibid Notes,  p.  xxiv. 

(4)  A  Discourse  on  the  religion  of  the  indian  tubes  of  north  Ame¬ 
rican,  deiivered  before  the  New-York  historical  Socielj,  decembtr  20  , 
1819;  by  Samuel  Farmar  Jar vis.  New-York,  1820.  Page  82. 
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Houastecan  (  Nouvelle  Espagne  }  qui  expriment  l’amour,  con¬ 
sidéré,  sans  doute,  sous  autant  de  rapports  différons. 

La  plupart  des  écrivains  nous  disent ,  en  parlant  de  l’Inde, 
que  les  peuples  de  ce  pays  ont  un  grand  nombre  de  mots  pour 
une  même  chose;  ce  qui  n’est  point.  Quoique  les  Hindous  aient 
plusieurs  noms  pour  exprimer,  par  exemple,  la  terre,  l’atmos¬ 
phère,  la  lune,  ou  le  soleil,  quia  mille  noms  en  sanskrit,  il 
n’existe  néanmoins  parmi  eux  aucun  synonyme.  Tous  ces  noms 
représentent  bien  ,  à  la  vérité,  une  même  chose ,  mais  considé¬ 
rée  sous  autant  de  points  de  vue  différens;  comme  on  le  verra, 
au  mot  Shammaddra  ,  dans  mon  dictionnaire  hindoustani. 

Toutes  les  langues  de  l’Amérique  sont  remarquables  par  une 
méthode  simple  et  régulière  qui  sert  à  composer  les  mots  au 
moyen  de  racines,  qui  se  modifient  en  se  combinant.  C’est  un 
procédé  admirable  pour  abréger  le  discours  et  pour  exprimer 
beaucoup  d’idées  en  peu  de  mots.  Ces  idiomes  se  recomman¬ 
dent  encore  par  la  douceur  et  l’harmonie  qui  résultent  de  syl¬ 
labes,  ou  racines  sans  valeur,  n’ayant  d’autre  fonction  que 
celle  d’adoucir  le  langage  en  s’interposant  entre  deux  sons  dés¬ 
agréables.  Ce  qui  a  lieu  également  pour  le  sanskrit  et  autres 
langues  de  l’Inde. 

Ainsi,  ces  mots  cités,  comme  étant  d’une  longueur  démesu¬ 
rée  par  des  voyageurs  qui  ignoraient  le  mécanisme  savant  de 
ces  langues,  sont  des  membres  de  phrases  et  parfois  des  phra¬ 
ses  entières  ,  et  non  point  «  des  mots  simples  composés  au 
hasard,  par  le  caprice  de  gens  sans  idées;  ni  de  longues  péri¬ 
phrases  employées  naturellement  par  des  sauvages;  encore 
moins  les  ébauches  grossières  d’un  peuple  qui  n’est  pas  encore 
arrivé  aux  premières  notions.  » 

Ils  sont,  au  contraire,  les  élémens  du  discours  réduits  à  leur 
plus  simple  expression  et  pouvant  se  combiner  entre  eux  dans 
tous  les  sens,  et  avec  lapins  grande  facilité.  Us  offrent  enfin 
l’analyse  la  plus  parfaite  et  la  synthèse  la  plus  philosophique 
du  discours,  et  sont  un  produit  philologique,  bien  supérieur 
à  notre  essai  de  langue  chimique  ,  composée  de  mots  dont  la 
signification  arbitraire  n’a  pas  toujours  un  rapport  direct  avec 
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les  élémens  empruntés  du  grec;  ce  qui  forme  parfois  un  amal¬ 
game  de  racines  simples  avec  des  mots  disparates  (1). 

Une  langue  aussi  perfectionnée  ne  peut  être  l’ouvrage  que 
d’un  peuple  parvenu  à  une  très-haute  civilisation.  C’est  un  mo¬ 
nument  précieux  de  la  plus  haute  antiquité  ,  que  l’on  n’a  point 
su  d’abord  apprécier  ,  parce  qu’il  a  été  jugé  trop  précipitam¬ 
ment,  sur  de  premiers  aperçus  superficiels  et  inexacts. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  langues  de  l’A¬ 
mérique,  plusieurs  ont  trouvé  qu’elles  avaient  du  rapport  avec 
l’hébreu;  de  ce  nombre  sont  M.  Eliot,  le  Dr  Mitchill,  de 
New-York  et  divers  missionnaires.  Nasci,  juif  de  Surinam , 
disait  à  Malouet,  «  que  le  Galibi,  langue  de  toutes  les  peupla¬ 
des  de  la  Guyane,  est  douce,  agréable,  abondante  en  voyelles, 
ainsi  qu’en  synonymes,  et  que  la  syntaxe  en  est  très-régulière. 
Ce  juif  a  trouvé,  ajoute  Malouet ,  que  tous  les  substantifs  de 
cette  langue  sont  hébraïques.  « 

Cependant,  le  savant  professeur  Vater,  successeur  d'Ade- 
lung  et  continuateur  du  Mithridates,  le  plus  grand  ouvrage  que 
l’on  ait  jamais  entrepris  en  faveur  de  l’étude  des  langues,  pense 
que  les  idiemes  américains  n’ont  d’analogie  en  Europe  qu’avec 
le  basque ,  en  Asie  avec  le  tchushtschi ,  et  en  Afr  ique  avec  le 
congo. 

D’après  l’exposé  rapide  que  je  viens  de  soumettre  aux  ré¬ 
flexions  du  lecteur,  il  s'est  déjà  aperçu  que  les  langues  de 
l’Amérique  n’ont  plus  rien  de  commun  avec  l’état  actuel  des 
peuples  de  ce  pays;  elles  appartiennent  à  une  très-grande  ci¬ 
vilisation  ;  c’est  un  débris  précieux  du  naufrage  des  générations 
antérieures.  Malheureusement,  les  nations  sauvages  dont  le 


(1)  Je  suis  bien  éloigné  de  ne  pas  reconnaître  tout  le  mérite  des 
sa  vans  qui  ont  enrichi  notre  langue  des  termes  philosophiques  de  la 
chimie  moderne.  Je  ne  parle  que  comparativement  à  ce  qui  existe 
ailleurs  dans  un  autre  genre.  La  preuve  que  cet  essai  des  modernes  est 
bien  imparfait ,  c’est  qu’il  est  modifié  chaque  jour  par  les  nou¬ 
velles  découvertes  de  la  chimie. 
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nombre  décroît  chaque  jour,  à  mesure  que  la  population  eu¬ 
ropéenne  s’étend,  laissent  perdre  de  plus  en  plus  ces  restes  des 
anciennes  connaissances  philologiques.  C’est  pourquoi  on  ne 
saurait  trop  désirer  que  les  sociétés  savantes,  répandues  dans 
les  Etats-Unis,  principalement  celle  de  Philadelphie  ,  publient 
les  manuscrits  précieux  qu’elles  possèdent  sur  ce  sujet  qui  in¬ 
téresse  tant  l’histoire  philosophique  de  l’homme.  On  peut  at¬ 
tendre  de  leur  philantropie  bien  connue,  qu’elles  s’empresse¬ 
ront  de  communiquer  au  public  tout  ce  qu’elles  ont  recueilli 
d’intéressant  à  cet  égard. 

Cet  immense  résultat  de  la  grammaire  savante  des  anciens 
peuples  qui  ont  précédé  en  Amérique  l’existence  des  peuplades 
(Sauvages  de  ce  pays,  se  retrouve  dans  le  sanskrit ,  dont  les 
mots,  composés  de  racines,  ou  d’élémens  simples,  se  combinent 
et  se  modifient  à  l’infini,  exprimant  d’une  manière  claire  et 
précise,  et  avec  une  harmonie  douce  et  sonore,  toutes  les  idées 
et  les  nuances  d’idées  qui  peuvent  se  présenter  à  l’esprit. 

Une  différence  remarquable  entre  les  langues  des  deux  pays, 
est  l'absence  dans  celles  d’Amérique,  du  verbe  substantif  être , 
exister;  esse,  sum ,  qui  est,  dans  l’ancien  monde,  le  canevas 
sur  lequel  tous  nos  verbes  sont  tissus.  Les  langues  d’Amérique 
possèdent  le  verbe  sto  ,  être  quelque  part,  store  (i) ,  terme  qui 
appartient  au  sanskrit,  comme  on  peut  le  voir  au  mot  stan  du 
recueil  des  étymologies  indiennes.  Molina,  dans  sa  grammaire 
de  la  langue  othorni ,  parle  d’un  verbe  qu’il  rend  par  sum  ,  es  , 
fui  ;  mais  le  savant  M.  Buponceau  pense,  et  je  crois  avec  rai¬ 
son,  que  c’est  une  erreur,  et  qu’il  s’agit  du  verbe  qui  corres¬ 
pond  à  celui  de  store  et  non  pas  du  verbe  être.  Zanteno  assure 
que  ce  dernier  manque  aux  Mexicains.  M.  Heckewalder  et  plu¬ 
sieurs  autres  voyageurs  ont  également  remarqué  qu’il  n’existe 
point  dans  les  langues  dont  ils  se  sont  occupés.  Plusieurs  mis¬ 
sionnaires  se  sont  trouvés  embarrassés  pourfendre  le  passage 
de  l’évangile  :  ego  sum  qui  sum ,  en  anglais,  1  am  that  I am. 


(l)  Transactions  of  tlie  historical  and  literary  commiitee  of  the  Ame¬ 
rican  philosopkical  Society  heldat  Philadelphia.  1819.  T.  r,  p.  xl. 
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Dans  le  basque ,  la  seule  langue  d’Europe  qui  ait  offert  des 
rapports  avec  celles  de  l’Amérique ,  les  verbes  être  et  avoir 
sont  fréquemment  employés  pour  conjuguer  les  autres  verbes. 
Il  en  est  de  même  du  sanskrit  et  autres  langues  de  l'Inde  dans 
lesquelles  le  verbe  être  forme  la  terminaison  de  tous  fps  ver¬ 
bes,  à  l’exception  de  quelques-uns  qui  se  conjuguent  au  moyen 
des  verbes  auxiliaires  faire  ,  donner ,  etc. 

Ce  qui  étonne  ,  dans  l’étude  de  l’homme  en  Amérique,  c’est 
que  la  richesse  des  langues  de  ce  pays ,  bien  supérieure  à  la 
ferlilité  de  son  sol,  se  soit  conservée  durant  une  longue  suite 
de  siècles  ,  sans  le  secours  d’aucun  livre,  même  sans  celui 
de  l’écriture.  Il  est  impossible  que  la  transmission  orale  seule 
n’ait  pas  considérablement  altéré  la  délicatesse,  l’abondance  et 
la  régularité  de  ces  langues  depuis  le  laps  de  tems  que  ces  peu¬ 
plades  sont  tombées  dans  l’état  sauvage.  Quelles  ont  dû  être 
leur  immense  étendue,  leur  étonnante  supériorité  dans  les  livres 
du  peuple  instruit  qui  les  a  perfectionnées? 

N.  B.  Cet  article  est  extrait  d’un  Recueil  d' étymologies  indien¬ 
nes  ,  faisant  partie  d’une  Grammaire  et  d’un  Dictionnaire  hin¬ 
dous  tani ,  par  M.  J.  Morenas  (i). 


(i)  Le  Recueil  inédit  d’où  cet  article  est  tiré  doit  être  publié  in¬ 
cessamment. 


IL  ANALYSES  D’OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Théorie  du  navire,  par  M.  le  marquis  de  Poterat, 
capitaine  de  vaisseau  ,  etc.  (i). 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  est  soumis  au  jugement  de 
l’Académie  des  sciences;  mais  la  décision  de  ce  corps  savant 
peut  être  attendue  encore  assez  long-tems.  Ces  délais  inévi¬ 
tables,  et  que  l’organisation  des  Académies  ne  peut  abréger  , 
font  néanmoins  un  tort  réel  aux  bons  ouvrages,  et  au  public 
qui  en  eût  fait  plus  tôt  usage,  s’il  eût  connu  leur  mérite  en  même 
tems  que  leur  apparition.  En  fait  de  littérature ,  on  ne  s’informe 
point  de  l’opinion  des  Académies;  chacun  juge  soi-méme,  ou 
adopte  de  confiance,  la  décision  de  quelques  hommes  de  lettres 
dont  il  connaît  l’impartialité ,  les  lumières  et  le  bon  goût  :  mais 
l’autorité  de  l’Académie  des  sciences  n’est  point  contestée  ,  et 
ses  arrêts  sont  définitifs.  Ce  n’est  qu’avec  circonspection  que 
l'on  se  hasarde  à  les  devancer  :  les  incouvéniens  d’une  critique 
non  méritée  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  d’un  éloge  exagéré. 
Afin  de  concilier,  autant  que  cela  nous  est  possible,  les  divers 
intérêts  que  nous  devons  consulter,  nous  examinerons  surtout, 
dans  cet  ouvrage,  ce  qui  n’attirera  pas  spécialement  l’attention 
de  l’Académie  :  il  y  a  même,  pour  cette  sorte  de  composition, 
des  règles,  plus  senties  qu’exprimées,  dont  l’observation  est 
rigoureusement  exigée ,  quoiqu’elle  ne  dispense  point  d’un 
autre  devoir  encore  plus  impérieux  ,  celui  d’offrir  aux  lecteurs 
une  instruction  solide,  et  qu’ils  puissent  acquérir  sans  de  trop 
grands  efforts. 


(i)  Paris,  1826;  Firmin  Didot  père  et  fils,  rue  Jacob,  n°  24* 
<2  vol.  in-4°*  avec  des  planches;  prix,  3o  fr. 
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Dans  une  introduction  assez  étendue,  l’auteur  expose  son 
but  et  son  plan,  les  difficultés  qu’il  a  rencontrées,  et  ce  qu’il 
a  fait  pour  les  surmonter.  En  parlant  de  la  théorie  de  la  résis¬ 
tance  des  fluides,  et  delà  lenteur  de  ses  progrès,  il  assigne  à 
ces  retards  une  cause  qui  ne  sera  pas  généralement  reconnue; 
c’est,  dit-il ,  parce  que  lès  géomètres  qui  se  sont  occupés  de  ces 
recherches  n’étaient  pas  marins ,  et  que  leurs  expériences  n’ont 
été  faites  que  sur  de  trop  petites  surfaces.  Blais  le  marin  Borda 
fut  au  nombre  de  ces  géomètres ,  et  il  fit,  dans  son  cabinet ,  des 
expériences  sur  les  fluides.  Lorsqu’il  s’agit  de  découvrir  la  loi 
d’une  classe  de  phénomènes,  on  est  presque  toujours  beaucoup 
plus  à  portée  de  la  saisir  au  moyen  d’expériences  en  petit. 
La  théorie  de  l’électricité  serait  beaucoup  moins  avancée  ,  si 
l’on  n'avait  observé  que  les  nuages  électriques;  le  marin  lui- 
même  compte  sans  doute  beaucoup  plus  sur  les  mesures  qu’il 
a  prises  dans  un  tems  ordinaire  et  par  un  vent  modéré,  que 
sur  celles  qu’il  aurait  pu  saisir  en  opérant,  avec  une  extrême 
contention  d’esprit,  au  milieu  d’une  tempête. 

«  L’objet  principal  que  je  me  suis  proposé  ,  en  faisant  cet 
ouvrage,  dit  BL  de  Poterat ,  a  été  de  traduire ,  d’éclaircir  et  de 
corriger  V Examen  politico  y  maritimo  de  don  Jorge  Juan,  afin 
de  donner  à  cette  belle  production  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  »  M.  de  Poterat  ajoute  qu’il  a  conservé  le  texte, 
autant  qu’il  l’a  pu,  qu’il  n’a  rien  changé  aux  planches  ni  aux 
lettres  explicatives,  non  plus  qu’aux  notations  algébriques. 
«  J’étais  bien  aise  de  rendre  cette  espèce  d’hommage  à  la  pro¬ 
fonde  érudition  de  don  Jorge  Juan ,  à  ce  savant  respectable  que 
je  dois  regarder  comme  mon  maître,  et  auquel  j’ai  réellement 
l’obligation  de  toutes  les  connaissances  que  j’ai  acquises  dans 
cette  partie.  »  Cette  conformité  entre  l’ouvrage  original  espa¬ 
gnol  et  sa  traduction  française  corrigée ,  donne  le  moyen  de 
comparer  plus  facilement  l’un  à  l’autre  ces  deux  ouvrages: 
mais  BL  de  Poterat  a  cru  devoir  conserver  aussi  les  mesures 
de  l’original,  c’est-à-dire  le  pied  anglais  et  la  livre  castillane. 
On  peut,  sans  doute,  prendre  la  peine  de  convertir  soi-même 
les  dimensions  et  les  poids  en  mesures  de  notre  système  mé- 
T.  XXXI.  -  Août  1826.  21 
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trique,  ou  recourir  à  des  livres  où  ces  calculs  sont  tout  faits; 
cependant,  tout  lecteur  regrette  qu’on  ne  lui  ait  pas  épargné 
ce  travail,  qui  a  l’inconvénient  d’interrompre  ou  de  ralentir 
le  cours  de  pensées  et  des  raisonnemens  ;  ce  qui  le  rend  plus 
pénible,  ou  moins  efficace. 

«  Don  Jorge  Juan  nous  fait  voir  avec  la  même  clarté  l’ab¬ 
surdité  de  l’ancien  système,  suivant  lequel  on  mesurait  la  ré¬ 
sistance  qu’un  corps  éprouve  de  la  part  du  fluide  dans  lequel  il 
se  meut.  En  effet,  ce  marin  nous  fait  observer,  avec  raison,  que, 
si  l’on  supposait  la  vitesse  du  corps  nulle  ,  en  vertu  d’un  pareil 
système,  le  fluide  n’exercerait  plus  aucune  résistance  sur  ce 
corps,  et  par  conséquent  aucune  pression  ,  principe  dont  l’ab¬ 
surdité  saute  aux  yeux,  quand  bien  même  cette  absurdité  ne 
serait  pas  constatée  par  les  expériences  physiques.  »  Ici  l’incor¬ 
rection  du  langage  a  produit  tous  ses  mauvais  effets.  L’auteur 
espagnol  a  mal  exposé  la  doctrine  qu’il  combat,  et  son  raison¬ 
nement  ne  porte  que  sur  une  méprise  qu’il  devait  éviter.  Il  ne 
peut  être  absurde  de  dire  que  la  résistance  au  mouvement  doit 
cesser  avec  le  mouvement;  et  contre  un  corps  en  repos,  une 
pression  n’est  pas  une  résistance,  mais  une  action  qui  doit  être 
contrebalancée  par  une  action  égale  et  directement  opposée, 
si  le  corps  demeure  effectivement  en  repos.  Il  est  fâcheux  que 
les  discussions  sur  les  mots  viennent  occuper  une  place  destinée 
à  l’exposition  des  choses.  Lorsqu’un  corps  est  en  mouvement 
dans  un  fluide,  les  pressions  qu’il  en  éprouve  sont  inégales; 
il  s’agit  par  conséquent  de  mesurer  leur  résultante  et  de  déter¬ 
miner  sa  direction.  C’est  cette  résultante  qui  est  la  résistance  , 
et  qui  en  prend  le  nom  ;  elle  devient  nulle  dans  le  cas  d  équi¬ 
libré;  ces  notions  n’ont  rien  d’absurde,  à  moins  que  la  méca¬ 
nique  tout  entière  11e  soit  un  abus  du  raisonnement. 

M.  de  Poterat  a  rectifié  des  erreurs  de  calcul  échappées  à 
l’attention  de  l’auteur  espagnol ,  et  que  son  traducteur  (M.  L’Ë- 
vêque  )  n’avait  pas  fait  disparaître.  Il  écrivait  pour  les  navi¬ 
gateurs  ,  au  lieu  que  don  Jorge  Juan  s’est  occupé  principalement 
des  constructions  navales.  Cet  aspect  différent  sous  lequel  l’nn  et 
l’autre  ont  considéré  leur  objet  commun,  imposait  au  marin 
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français  l’obligation  de  changer  totalement  l’application  de  la 
théorie,  et  par  conséquent  la  fin  de  l’ouvrage.  «  J’ai  cru  devoir 
faire,  en  faveur  des  marins,  ce  que  don  Jorge  Juan  avait  fait 
pour  les  constructeurs,  et  je  m’y  suis  déterminé  d’autant  plus 
volontiers,  que  je  me  trouvais  aidé  dans  cette  entreprise  par 
quatorze  années  consécutives  de  navigation  dans  presque  toutes 
les  mers  connues,  et  surtout  par  mes  nombreuses  expériences 
exécutées  à  bord  du  vaisseau  le  Mont  ânes.  En  conséquence, 
je  me  suis  décidé  à  substituer  au  cinquième  livre  de  l’ouvrage 
de  don  Jorge  Juan  un  quatrième  livre.  Je  me  suis  proposé  d’ap¬ 
pliquer  la  théorie  des  livres  précédons  à  l’explication  des  prin¬ 
cipes  qui  peuvent  servir  de  guide  dans  les  différentes  manœuvres 
et  dans  les  opérations  qui  s’exécutent  journellement  à  bord  des 
vaisseaux.  »  Ce  livre  est  imprimé  à  part  (i).  L’auteur  consacre 
un  premier  chapitre  à  l’arrimage  des  vaisseaux,  ou  à  la  distri¬ 
bution  des  différens  poids  dont  la  charge  est  composée.  Il  pense 
que,  pour  les  vaisseaux  du  commerce,  cette  opération  ne  mérite 
pas  que  Von  s'en  occupe  sérieusement ,  et  les  raisons  qu’il  en 
donne  attestent  qu’il  est  beaucoup  plus  occupé  des  vaisseaux 
de  guerre  :  il  ne  parle,  au  sujet  de  la  marine  marchande,  que 
de  la  disposition  de  la  charge  relativement  à  l’ordre  des  pesan¬ 
teurs  spécifiques,  ce  qui  effectivement  ne  peut  échapper  à 
personne;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  distribution  des  poids  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  navire  ,  ce  qui  eût  aussi  mérité  quel¬ 
ques  observations  et  quelques  préceptes.  Au  reste,  il  est  évi¬ 
dent  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  concerne  les  vaisseaux 
de  guerre,  quant  à  leur  arrimage,  peut  être  appliquée,  avec 
de  légères  modifications  ,  aux  bàtimens  du  commerce. 

Les  deux  chapitres  suivans  sont  consacrés  à  deux  opérations 
opposées ,  l’amarrage  et  l’appareillage.  Le  quatrième,  beaucoup 

(i)  Traité  pratique  à  l’usage  des  marins ,  contenant  la  description 
des  opérations, mouvemens  et  manœuvres  qui  ont  heu  journellement 
à  bord  des  vaisseaux,  etc.  Paris,  1826  ;  Firmin  Didot.  In-8°  (Voy. 
Rc\>.  Enc. ,  t.  xxx,  p.  755.  ) 
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plus  abondant  en  préceptes  et  en  applications  de  la  théorie, 
enseigne  la  manière  à' orienter-  les  voiles,  les  différentes  posi¬ 
tions  dans  lesquelles  elles  peuvent  se  trouver  à  l’égard  du  vent; 
on  apprend  à  les  hisser  et  à  les  amener  ;  à  les  border ,  à  les  car- 
guer ,  etc.  L’auteur  passe  ensuite  aux  viremens  de  bord ,  aux  in¬ 
clinaisons  que  prennent  les  vaisseaux  par  l’action  du  vent  sur  les 
voiles,  à  l’art  de  les  gouverner  ,  aux  expériences  que  l’on  peut 
faire  «à  bord  pour  améliorer  leur  marche,  aux  précautions  à 
prendre  contre  les  coups  de  vent  ou  de  mer,  ou  contre  ces  deux 
dangers  réunis  :  il  termine  par  la  manière  de  mettre  à  la  cape 
et  en  panne.  Ce  s  leçons  de  l’expérience  sont  toujours  profi¬ 
tables,  et  toujours  reçues  avec  reconnaissance. 

Nous  avons  parlé  de  l’introduction  et  du  dernier  livre;  voyons 
maintenant  ce  qui  occupe  l’intervalle  entre  ces  deux  extrémités; 
et  forme  à  peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  l’ouvrage ,  dans  le 
premier  volume  M.  de  Poterat  donne  un  traité  de  mécanique  a 
V usage  de  la  marine ,  ce  dont  il  eût  pu  se  dispenser;  car  nous 
ne  manquons  point  de  bons  traités  de  cette  science ,  et  son  titre 
(  Théorie  du  navire )  avertit  suffisamment  que  son  livre  n’est 
pas  fait  pour  ceux  qui  ue  sont  pas  munis  de  toutes  les  connais¬ 
sances  qu’il  suppose.  Puisqu’il  a  jugé  à  propos,  soit  comme  tra¬ 
ducteur  ,  soit  comme  auteur  ,  de  nous  donner  un  traité  de  plus, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  comparer  à  ses  devanciers, 
et  d’examiner  s’il  a  fait  faire  quelques  pas  de  plus  à  la  science  ou 
à  l’enseignement. 

Dans  les  premières  définitions  ,  les  mots  force  innée  rempla¬ 
cent  celui  à’ inertie  qui,  en  effet,  devrait  être  banni  de  la  langue 
des  sciences.  Mais  la  nouvelle  expression  manque  aussi  de  jus¬ 
tesse.  La  manière  d'être  des  corps  qui  constitue  cette  propriété  , 
si  toutefois  on  peut  même  lui  donner  ce  nom,  n’est  point  une 
force ,  toute  force,  ou  cause  de  mouvement,  à  une  direction  et 
une  quantité  ou  énergie  déterminée  :  celle-ci  n’a  ni  l’une  ni 
l’autre;  c'est  une  création,  non  de  l’analyse  des  choses  et  des 
faits  qui  conduit  toujours  à  des  connaissances  ,  'mais  de  la  mé¬ 
taphysique  qui  jette  trop  souvent  hors  de  la  voie  des  sciences. 
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L  ancienne  dénomination  reparaît  plus  loin  ,  lorsqu’il  est  ques¬ 
tion  des  mornens  d’inertie  ;  on  n’a,  par  conséquent ,  rien  gagné 
en  la  changeant. 

La  Théorie  mécanique  des  Jluides  devait  être  traitée  plus  lon¬ 
guement  que  la  mécanique  générale.  L’ hydrostatique ,  renfermée 
dans  un  chapitre  fort  court,  exigeait  peut-être  un  peu  plus  de 
développemens ,  quoique  le  marin  ait  surtout  besoin  de  bien 
posséder  la  science  des  Jluides  en  mouvement:  les  questions  trai¬ 
tées  dans  cet  ouvrage  sont  celles  dont  la  théorie  du  navire  ne 
peut  se  passer  :  mais,  dans  ce  cas,  un  peu  de  superflu  n’aurait 
pas  été  blâmé;  peut-être  même  devait-il  être  considéré  comme 
nécessaire  ;  afin  d’avoir  la  certitude  que  l’on  n’a  rien  négligé 
de  ce  qu’il  faut  savoir,  la  prudence  conseille  d’apprendre 
quelque  chose  de  plus.  Un  navire  est  une  machine  tellement 
compliquée,  que  toutes  les  applications  de  la  mécanique  s’y 
trouvent  à  peu  près  réunies,  avec  toutes  leurs  difficultés.  L’of¬ 
ficier  de  marine  qui  sera  jaloux  de  bien  connaître  son  vaisseau 
choisira  le  traité  de  mécanique  le  plus  complet;  il  étudiera  la 
science  des  machines  en  général ,  afin  d’en  faire  une  application 
plus  sûre  aux  nombreuses  machines  qu’il  emploie  :  il  ne  deman¬ 
dera  point  que  le  tems  de  ses  éludes  soit  abrégé,  pourvu  que 
rien  ne  manque  à  son  instruction. 

Dans  le  second  volume,  les  Théories  mathématiques  sont  ap¬ 
pliquées  à  l’art  de  la  construction  des  vaisseaux  et  des  ma¬ 
chines  destinées  à  les  faire  mouvoir  et  à  les  gouverner,  aux 
actions  et  aux  mouveinens  qu’on  leur  imprime.  On  regrettera 
que  beaucoup  de  calculs  soient  relatifs  aux  formes  et  aux  di¬ 
mensions  des  navires,  tels  qu’ils  étaient  il  y  a  plus  de  70  ans; 
inconvénient  que  l’on  ne  peut  éviter,  lorsqu’on  reproduit 
d’anciens  ouvrages.  Il  est  vrai  que  les  changemens  introduits 
parles  applications  de  sa  science  n’affectent  point  les  Théories , 
et  que  le  but  de  cet  ouvrage  est  d’exposer  la  Théorie  du  navire ; 
mais,  dès  qu’il  s’agit  de  calculs  numériques,  les  données  de 
ces  calculs  devraient  être  usuelles  :  aucun  motif  ne  semble 
justifier  le  choix  de  celles  qui  sont  tombées  en  désuétude* 
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L'ouvrage  de  M.  de  Poterat  est  certainement  très-digne  d'es¬ 
time;  mais  il  pouvait  être  mieux  adapté  à  l’état  des  sciences  et 
des  arts  et  aux  besoins  du  moment.  Il  ne  sera  pourtant  pas 
inutile;  les  marins  y  trouveront  réunies  des  connaissances  qu’il 
faut  chercher  dans  plusieurs  livres  :  des  recherches  leur  seront 
épargnées,  et  leurs  études,  devenues  plus  méthodiques,  seront 
nécessairement  ou  plus  fructueuses,  ou  terminées  plus  tôt;  le 
désir  de  rendre  un  tel  service  était  bien  suffisant  pour  engager 
un  marin  aussi  instruit  que  M.  de  Poterat  à  les  diriger  dans  la 
carrière;  il  a  des  droits  réels  à  leur  reconnaissance,  il  l’obtiendra. 


Fkrky. 
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Fragmens  philosophiques,  par  Victor  Cousin  (i). 

i 

Il  n’y  a  guère  de  nouveau  dans  ce  volume  que  la  préface 
de  5o  pages  dans  laquelle  l’auteur  expose  rapidement  l’en¬ 
semble  des  vues  et  des  idées  qui  lui  semblent  pouvoir,  jusqu’à 
un  certain  point,  servir  de  lien  aux  divers  morceaux  dont  se 
compose  le  recueil;  ce  sont ,  au  reste,  pour  la  plupart,  des  ar¬ 
ticles  insérés,  depuis  une  dixaine  d’années  ,  soit  dans  le  Journal 
des  savons,  soit  dans  les  Archives  philosophiques.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  l’examen  du  dernier  écrit  de  M.  Cousin, 
comme  contenant,  non  pas  la  doctrine  philosophique  dont  il 
est  actuellement  en  possession,  mais  la  partie  qu’il  veut  bien 
nous  en  communiquer,  pour  nous  aider  à  comprendre  les frag- 
mens  qu’il  publie.  A  la  vérité,  il  n’y  expose,  ainsi  qu’il  en  aver¬ 
tit  lui-même,  que  le  système  qui  lit  le  fond  de  son  enseigne¬ 
ment,  en  1818,  et  du  progrès  de  ses  recherches,  depuis  i8i5, 
où  il  fut  nommé  maître  de  conférences  à  l’école  normale,  et 
professeur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  jusqu’en 
1819  et  1820;  car  ce  système  ,  nous  dit-il ,  a  pris  depuis  lors, 
dans  son  esprit  et  dans  ses  travaux,  une  importance  dont  il  lui 
est  impossible  de  donner,  quant  à  présent,  la  moindre  idée, 
et  dont  ses  amis  seuls  peuvent  comprendre  entièrement  la 
portée. 

Comme  on  voit,  M.  Cousin  se  croit,  non-seulement  auto¬ 
risé,  mais  appelé  à  parler  de  lui-même  dans  cette  préface,  et 
il  déclare  qu’il  le  fera,  sans  aucune  de  ces  précautions  de  mo¬ 
destie  qui  ne  valent  pas  la  simplicité  et  la  droiture  de  V inten¬ 
tion.  Nous  ne  blâmons  point  cette  noble  confiance  qu'un  au- 

(1)  Paris,  1826;  Sautelet,  et  Ce,  libraires,  place  de  la  Bourse, 
x  vol.  in-8°;  prix,  7  fr.  5o  c. 
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teur  puise  dans  le  sentiment  ou  dans  l’opinion  qu’il  a  de  sa 
force;  mais  on  nous  permettra  sans  doute  aussi  de  croire  qu’on 
peut  être  modeste,  et  avoir  cependant  des  intentions  droites  et 
pures.  Peut-être  même  qu’en  réfléchissant  sur  la  tendance 
constante  et,  pour  ainsi  dire,  inévitable  qui  porte  chacun  de 
nous  à  s’éxagérer  le  mérite  et  l’importance  de  ses  travaux,  on 
pourrait  devenir  modeste  par  système  et  par  amour  pour  la 
vérité,  ou  du  moins  regarder,  à  certains  égards,  une  extrême 
défiance  de  soi-même  comme  un  moyen  de  succès,  dans  les 
recherches  de  ce  genre.  Au  reste,  nous  ne  nierons  point  qu’une 
manière  d’être  tout  opposée  ne  puisse  contribuer  beaucoup  à 
l’éclat  et  à  la  célébrité  d’un  cours  public;  et  chacun  sait  quelle 
réputation  M.  Cousin  s’est  acquise,  comme  professeur.  Une 
élocution  brillante  et  facile/ un  débit  imposant  et  animé,  une 
imagination  forte,  des  pensées  élevées,  des  sentimens  géné¬ 
reux  ,  l’accent  d’une  conviction  sincère  et  profonde  :  telles  sont 
les  qualités  que  ses  auditeurs  se  sont  plu  à  reconnaître  en  lui  ; 
or,  on  conçoit  facilement  que  l’homme  qui,  jeune  encore,  se 
présentait  avec  tant  d’avantages  réels,  devait  obtenir  un  im¬ 
mense  succès  auprès  d’une  jeunesse  avide  de  connaissances, 
et  naturellement  enthousiaste  pour  tout  ce  qui  porte  un  carac¬ 
tère  de  grandeur  et  de  nouveauté.  Nous  ne  sommes  donc  point 
surpris  de  la  réputation  dont  il  jouit;  nous  venons  d’en  indi¬ 
quer  les  causes,  et  toutes  sont  honorables  pour  lui. 

Mais  sa  doctrine  philosophique  obtiendra-t-elle  par  ses 
écrits,  près  du  public  éclairé  et  des  vrais  appréciateurs  du 
mérite  en  ce  genre,  la  même  vogue  qu’ont  eue  ses  leçons  parmi 
les  jeunes  gens  qui  les  fréquentaient?  C’est  une  question  que 
nous  ne  prétendons  nullement  décider;  nous  exposerons  seu¬ 
lement  avec  franchise  l’impression  que  nous  avons  reçue  de  la 
lecture  de  son  recueil,  et  particulièrement  de  la  préface  qui 
est  en  tête  du  volume. 

Premièrement  donc,  nous  savons  gré  à  M.  Cousin  de  l’idée 
qu’il  a  eue  de  nous  donner,  en  quelque  sorte,  l’histoire  de  ses 
pensées  et  de  ses  progrès,  depuis  le  moment  où,  sortant  à  peine 
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lui-même  des  écoles,  il  fut  appelé  à  professer  la  philosophie. 
Ce  fait  nous  explique  assez  bien  comment,  avec  les  talens  na¬ 
turels,  et  assurément  fort  distingués  dont  il  est  doué,  il  a  joué 
précisément  le  rôle  que  nous  lui  avons  vu  jouer,  et  fourni  la 
carrière  que  nous  lui  avons  vu  parcourir  avec  éclat.  Il  s’y  pré¬ 
senta,  nous  dit-il ,  avec  la  ferme  résolution  de  réformer  les  doc¬ 
trines  qu’il  croyait  universellement  admises  en  France;  il  ne 
savait  pas  bien  encore  quel  autre  système  il  devait  y  substi¬ 
tuer;  mais,  enfin,  il  était  décidé  à  combattre,  et  il  arrivait  à 
sa  chaire,  comme  un  jeune  officier  sur  un  champ  de  bataille  , 
bien  persuadé  que  ses  adversaires  ont  tort,  et  brûlant  de  se 
signaler  contre  eux. 

Il  faut  se  rappeler  que  l’université  impériale,  dès  son  établis¬ 
sement,  avait  été  confiée  à  la  direction  d’un  certain  nombre 
d’hommes  d’un  mérite  et  d’un  talent,  incontestables,  mais  qui 
avaient  pour  mission  particulière  de  donner  aux  esprits  une 
impulsion  conforme  aux  vues  du  gouvernement  d’alors ,  c’est- 
à-dire  d’un  gouvernement  qui  aspirait,  par  tous  les  moyens 
possibles,  au  pouvoir  absolu.  Aussi,  favorisait-il  avec  une 
affectation  remarquable  tout  ce  qui  tendait  à  décrier  les  opi¬ 
nions  philosophiques  et  politiques  du  siècle  précédent.  Les  hom¬ 
mes  qui  les  avaient  adoptées,  ou  qu’on  soupçonnait  de  les 
adopter,  avec  ou  sans  modification,  étaient  en  butte  aux  atta¬ 
ques  continuelles  des  journaux  de  ce  tems-là  et  des  écrivains 
qui  aspiraient  aux  places  et  à  la  faveur. 

Or,  c’est  précisément  sous  cette  influence,  à  laquelle  la  di¬ 
rection  de  l’école  normale  n’était  point  étrangère,  que  M.  Cou¬ 
sin  y  termina  ses  études.  Il  eut  occasion  d’y  connaître  des  hom¬ 
mes  de  beaucoup  de  mérite  aussi,  qui  assurément  n’entraient 
pas  dans  les  vues  du  gouvernement,  mais  qui  les  secondaient, 
sans  le  vouloir,  ou  sans  le  savoir,  parce  que  des  motifs,  d’ail¬ 
leurs  fort  honorables,  leur  faisaient  partager  la  tendance  im¬ 
primée  à  cette  époque  aux  esprits.  Il  était  donc  fort  naturel 
qu’un  jeune  homme,  plein  de  zèle  et  d’ardeur  pour  l’étude, 
plein  d’enthousiasme  pour  ce  qui  lui  semblait  estimable  et 
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honnête,  fût  accueilli  avec  distinction  par  de  tels  hommes,  et 
se  trouvât  heureux  d’obtenir  un  pareil  accueil. 

Voilà  comment  il  est  arrivé,  suivant  nous,  que  M.  Cousin  a 
commencé  sa  carrière  de  professeur  par  des  attaques  formelles 
et  continuelles  contre  les  doctrines  philosophiques  de  Locke 
et  de  Condillac,  et  comment  on  retrouve  encore  dans  l’écrit 
que  nous  examinons  des  traces  d’une  sorte  de  colère  contre 
cette  philosophie  et  contre  l’esprit  général  du  dix-huitième 
siècle,  même  dans  la  manière  dont  l’auteur  cherche  aujourd’hui 
à  en  faire  l’apologie ,  ou  à  se  soustraire  aux  restes  des  sen- 
timens  dont  il  était  animé,  il  y  a  plus  de  dix  ans. 

«  C’estun  fait  incontestable,  dit-il,  (  p.iij  )  qu’en  Angleterre 
et  en  France,  Locke  et  Condillac...  ont  régné  sans  contradic¬ 
tion  jusqu’à  ce  jour.  »  Et  il  ajoute  :  «  au  lieu  de  s  irriter  de  ce 
fait,  il  faut  tâcher  de  le  comprendre.  »  Il  est  assurément  très- 
douteux  qu’excepté  M.  Cousin,  en  i8i5,et  quelques  jeunes 
gens  qui  étaient  sous  la  même  influence  que  lui,  personne  ait 


leurs ,  peu  exact  de  dire  que  la  philosophie  des  deux  écrivains 
qu’il  cite  ait  régné  sans  contradiction  jusqu’à  ce  jour,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  jour  où  il  écrivait  cette  phrase  :  il  oubliait  appa¬ 
remment  qu’elle  fût  contredite  d’une  manière  formelle  par  le 
docteur  Reid ,  dans  son  premier  ouvrage,  publié  il  y  a  près  de 
soixante  ans,  et  qu'elle  l’avait  été  avant  ce  tems-là  sur  plusieurs 
points  essentiels  par  le  célèbre  Berheley ,  par  Leibnitz ,  etc. 

M.  Cousin  dit  aussi  (  p.  iv  ) ,  «  l’esprit  du  dix-huitième  siècle 
n’a  pas  besoin  d’apologie.  L’apologie  d’un  siècle  est  dans  son 
existence;  car  son  existence  est  un  arrêt  et  un  jugement  de 
Dieu  même,  ou  fhistoire  n’est  qu’une  fantasmagorie  insigni¬ 
fiante.  »  Nous  ne  pouvons  voir  encore ,  dans  la  solennité  un 
peu  singulière  de  ces  expressions,  qu’un  souvenir  de  la  colère 
de  l’auteur,  en  i8i5,  contre  ce  malheureux  dix-huitième  siè¬ 
cle,  avec  lequel  il  ne  s’est  pas  réconcilié  sans  quelque  effort. 
Enfin,  la  doctrine  de  Locke  et  de  Condillac  qu’il  appelle  une 
triste  philosophie,  qu’il  désigne  par  le  nom  de  philosophie  de 
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la  sensation }  et  même,  dans  un  autre  écrit,  par  celui  de  sen¬ 
sualisme,  n’est  mentionnée  par  lui  qu’avec  un  ton  de  dédain  et 
même  de  dénigrement  tout-à-fait  injuste;  car  il  doit  savoir, 
mieux  que  personne,  que  ces  deux  écrivains  n’ont  composé  ni 
des  traités  de  gastronomie,  ni  des  romans  licencieux. 

En  général,  M.  Cousin  nous  a  paru,  dans  cette  préface  un 
peu  trop  orateur,  et  peut-être  pas  assez  philosophe.  Il  a  l’art 
de  présenter  les  choses  anciennes  comme  nouvelles,  et  des 
opinions  assez  communes  comme  des  découvertes  fort  impor¬ 
tantes.  Nous  sommes  loin  de  vouloir,  par  cette  observation, 
inculper  sa  bonne  foi  ;  mais  nous  croyons  qu’il  s’est  fait  illusion 
à  lui-même  par  la  nouveauté  ,  et,  s’il  faut  le  dire  aussi,  par  la 
bizarrerie  de  la  langue  philosophique  qu’il  s’est  faite.  Ainsi,  il 
se  présente,  dans  le  début  de  son  enseignement,  comme  cher¬ 
chant  la  méthode  la  plus  convenable  à  la  réforme  qu’il  se  pro¬ 
pose  d’établir,  et  à  l’instruction  de  ses  auditeurs,  et  il  ajoute 
d’un  ton  solennel  que  celle  à  laquelle  il  s’arrêta,  fut  celle  «  qui 
était  dans  l’esprit  du  tems,  étudiée  sérieusement  et  volontaire¬ 
ment  acceptée  ,  dans  les  habitudes  nationales  et  dans  ses  pro¬ 
pres  habitudes...  »  c’est-à-dire  la  méthode  de  l’expérience  et  de 
l’observation.  Or,  Bacon ,  Loche ,  Condillac  n’ont  ni  employé, 
ni  recommandé  d’autre  méthode  que  celle-là.  Platon ,  Aristote 
et  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes,  dans  toutes  les 
questions  qu’ils  ont  traitées  avec  succès,  n’ont  pas  même  pu  en 
employer  d’autre;  car  c’est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  quel¬ 
que  résultat  satisfaisant,  dans  les  sciences  naturelles,  ou  dans 
la  connaissance  des  faits  de  la  nature,  soit  physique,  soit  in¬ 
tellectuelle. 

Mais  cette  méthode,  qu’il  appelle  méthode  psychologique, 
puis  méthode  philosophique ,  et  qu’il  nous  dit  être  aussi  la 
méthode  qui  préside  encore  à  tous  ses  travaux ,  ne  regrettera- 
t-on  pas  que  M.  Cousin  ne  nous  donne  qu’un  seul  exemple  de 
l’emploi  qu’il  en  a  fait,  et  surtout  que  cet  exemple  soit,  il  faut 
l’avouer,  très  -  peu  satisfaisant  ou  très  -  peu  concluant?  C’est 
dans  ce  qu’il  appelle  V analyse  complète  de  la  raison  :  il  re¬ 
proche  à  Kant  d’en  avoir  abaissé  les  lois  à  n’être  plus  que  des 
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lois  relatives  à  la  condition  humaine;  il  se  félicite  d’avoir  dé¬ 
montré  que  les  lois  de  la  raison  humaine  ne  sont  rien  moins 
que  celles  de  la  raison  en  elle-même ,  et  voici  comment  il 
décrit  le  procédé  qui  l'a  conduit  à  cette  démonstration  :  «  Plus 
que  jamais  fidèle  à  la  méthode  psychologique,  dit-il,  au  lieu 
de  sortir  de  l’observation,  je  m’v  enfonçai  davantage,  et  c’est 
par  l’observation  que,  dans  l’intimité  de  la  conscience  et  à 
un  degré  où  Kant  n'avait  pas  pénétré,  sous  la  relativité  et  la 
subjectivité  apparente  des  principes  nécessaires,  j’atteignis  et 
démêlai  le  fait  instantané,  mais  réel,  de  l’aperception  spon¬ 
tanée  de  la  vérité,  aperception  qui,  ne  se  réfléchissant  point 
immédiatement  elle-même,  passe  inaperçue  dans  les  profondeurs 
de  la  conscience ,  mais  y  est  la  base  véritable  de  ce  qui,  plus 
tard,  sous  une  forme  logique  et  entre  les  mains  de  la  réflexion, 
devient  une  conception  nécessaire,  etc.  » 

Nous  avouerons  en  toute  humilité  notre  entière  impuissance 
à  comprendre  ce  que  c’est  qu’une  aperception  qui  passe  in¬ 
aperçue;  et,  si  c’est  par  un  pareil  procédé  d’observation  que 
M.  Cousin  est  parvenu  à  contempler  sans  nuages  cette  sphère 
des  idées  que  Platon,  dit-il,  avait  entrevue,  il  ne  nous  est  pas 
plus  possible  de  le  suivre  dans  les  hautes  régions  où  il  s’élève 
que  dans  les  profondeurs  où  il  s’enfonce. 

Nous  n’entreprendrons  donc  point  de  donner  une  idée  de 
la  suite  de  raisonnemens,  et  de  déductions  purement  ver¬ 
bales,  ou  logiques,  suivant  nous,  sur  laquelle  il  fonde  une 
solution  nouvelle  en  apparence  du  fameux  problème  de  l’union 
des  deux  substances,  et  nous  croyons  d’autant  plus  inutile  de 
nous  y  arrêter,  que  M.  Cousin  déclare  lui-même,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer,  que  la  doctrine  qu’il  expose  dans 
cette  préface  n’est  qu’un  essai  de  sa  jeunesse,  et  qu’aujourdhui 
apparemment  il  est  entré  dans  un  système  d’idées  ou  dépensées 
tout  différent  sur  le  même  sujet.  Nous  espérons  même  que, 
quand  il  croira  devoir  ou  pouvoir  nous  communiquer  les 
nouvelles  découvertes  dont  ses  travaux  et  ses  méditations, 
depuis  1819,  l’ont  mis  en  possession,  nous  y  trouverons  des 
notions  plus  satisfaisantes  et  un  langage  plus  clair  que  celui 
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dont  il  se  sert  dans  cette  préface,  lorsqu’il  dit,  par  exemple, 
en  parlant  de  Dieu  :  «  Dans  tout  et  partout,  il  revient  en 
quelque  sorte  à  lui-même  dans  la  conscience  de  l’homme,  dont 
il  constitue  indirectement  le  mécanisme  et  la  triplicité  phéno¬ 
ménale,  par  le  reflet  de  son  propre  mouvement,  et  de  la  tri— 
pîicité  substantielle  dont  il  est  l’identité  absolue.  »  Ou  lorsqu’il 
ajoute,  en  parlant  de  la  raison,  qu’elle  est  «le  médiateur 
nécessaire  entre  Dieu  et  l’homme,  le  Xoyo?  de  Pvthagore  et  de 
Platon,  ce  verbe  fait  chair  qui  sert  d’interprète  à  Dieu  et  de 
précepteur  à  l'homme,  homme  et  dieu  tout  ensemble,  etc.  » 
Ces  expressions,  si  étrangement  mystiques  et  figurées,  nous 
semblent  tout-àfait  propres  à  obscurcir  les  questions  les  plus 
importantes  de  la  philosophie,  et  à  produire  chez  ceux  qui  les 
adopteraient  une  sorte  d’illuminisme  entièrement  opposé  aux 
pures  lumières  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

En  un  mot,  quoique  nous  ne  prétendions  rien  rétracter  des 
justes  éloges  que  nous  avons  donnés  aux  talens  et  aux  qualités 
estimables  de  M.  Cousin,  quoique  nous  reconnaissions,  dans 
plusieurs  parties  des  écrits  qu’il  vient  de  publier,  une  force 
de  tête  peu  commune,  et  une  aptitude  remarquable  aux  médi¬ 
tations' abstraites,  nous  dirons  avec  la  même  franchise  qu’il 
nous  semble,  au  moins  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
lui  jusqu’à  présent,  s’étre  engagé  dans  une  route  qui  ne  peut 
guère  le  conduire  à  d’utiles  découvertes. 

U  remarque  avec  raison  que  l’observation  et  l’expérience 
sont  les  seuls  guides  que  l’on  puisse  suivre  avec  quelque  sécu¬ 
rité  dans  l’étude  de  l’esprit  humain;  mais  on  ne  trouve  dans 
ses  écrits  presque  aucune  observation  importante  qui  lui  soit 
propre,  et  il  paraît  même  avoir  trop  dédaigné  celles  qui  ont 
été  faites  avant  lui.  Il  ne  voit,  dans  les  écrits  de  Locke,  que  la 
sensation  et  la  réflexion ,  c’est-à-dire  les  deux  conceptions 
générales  auxquelles  ce  philosophe  a  voulu  ramener  l’ensemble 
de  ses  travaux  et  de  ses  méditations;  et  il  prononce  trop  légè¬ 
rement,  à  notre  avis,  que  Kant  a  renversé  entièrement  toute  la 
philosophie  de  Locke,  parce  que  Kant  a  insisté  plus  particuliè¬ 
rement  sur  quelques  considérations  qui  n’avaient  pourtant  pas 
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entièrement  échappé  à  la  sagacité  de  ce  grand  homme.  Il  ne 
voit  dans  Condillac  cjue  la  sensation  transformée ,  c’est-à-dire 
l’abus  des  mots  par  lequel  cet  écrivain  a  prétendu  ramener  à 
l’unité  la  somme  des  faits  qui  constituent  les  facultés  de  l’enten¬ 
dement  :  et  il  ne  s’aperçoit  pas  que  c’est  par  un  abus  du  même 
genre  qu’il  arrive  lui-même  à  la  prétendue  unité  de  substance 
qui  fait  le  fonds  de  son  système. 

Cet  abus  des  termes  généraux  fut  toujours  l’écueil  où  vinrent 
échouer  les  auteurs  des  systèmes  de  métaphysique,  et  M.  Cou¬ 
sin  ne  nous  paraît  pas  avoir  mieux  réussi  que  ses  devanciers  à 
l’éviter.  Vainement  il  affirme,  en  parlant  de  la  solution  qu’il 
donne  du  fameux  problème  qu’il  entreprend  de  résoudre  ,  que 
le  tems  ni  la  discussion  ne  Vont  point  encore  ébranlée  ;  nous 
lui  ferons  remarquer  qu’un  intervalle  de  sept  ou  huit  ans, 
pendant  lesquels  son  système  n’a  pu  être  connu  que  de  lui  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis  ou  de  ses  disciples,  et  discuté  par  eux , 
n’autorise  assurément  pas  la  confiance  implicite  qu’il  semble 
prendre  dans  le  jugement  qu’ii  en  porte. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  terminer  ces  observations 
qu’en  rappelant  à  l’auteur  des  Fragmens  philosophiques ,  et  à 
tous  ceux  qui  s’occupent  des  mêmes  sujets,  ces  paroles  remar¬ 
quables  du  sage  Locke,  dont  les  écrits  seront  encore  long- tems 
utiles,  non-seulement  à  consulter,  mais  à  méditer  avec  soin  : 
«  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je  puis  (disait-il)  de  ces 
illusions  que  nous  sommes  sujets  à  nous  faire  à  nous-mêmes ,  en 
prenant  des  mots  pour  des  choses.  Il  ne  nous  sert  de  rien  de 
faire  semblant  de  savoir  ce  que  nous  ne  savons  pas,  en  pro¬ 
nonçant  de  certains  sons  qui  ne  signifient  rien  de  distinct  et  de 
positif.  C’est  battre  l’air  inutilement;  car  des  mots  faits  à  plaisir 
ne  changent  point  la  nature  des  choses,  et  ne  peuvent  devenir 
intelligibles  qu’autant  que  ce  sont  des  signes  de  quelque  chose 
de  positif,  et  qu’ils  expriment  des  idées  distinctes  et  déter¬ 
minées.  »  (De  VEnlendem.  hum.  1.  n,  c.  i3,  §  18.) 
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Education  domestique  ,  ou  Lettres  de  famille  sur 
V éducation  ;  par  Mme  Guizot  (i). 

Si  quelque  chose  dépend  immédiatement  de  la  marche  de 
la  société  et  du  progrès  des  esprits,  si  quelque  chose  doit  res¬ 
sentir  les  prompts  effets  de  leurs  variations  successives,  c’est 
sans  doute  X éducation.  Quand  la  société  n’est  plus  ordonnée 
de  la  même  sorte  ,  quand  elle  est  régie  par  des  lois  différentes, 
quand  elle  est  animée  d’autres  opinions,  la  destination  des  in¬ 
dividus  n’est  plus  la  même  ,  et  il  devient  à  propos  de  donner  <\ 
leurs  facultés  une  culture  appropriée  à  l’état  de  choses  où  ils 
auront  à  vivre.  Mais,  de  tous  les  changemens,  celui  qui  doit 
exercer  l’influence  la  plus  directe  sur  l’éducation ,  c’est  évi¬ 
demment  le  changement  des  doctrines  philosophiques.  Lorsque 
les  idées  sur  la  nature  morale  de  l’homme  ont  varié  ,  lorsqu’on 
pense  d’autre  sorte  sur  les  procédés  de  notre  intelligence  et 
conséquemment  sur  l’origine  de  nos  connaissances,  il  est  ma¬ 
nifeste  que  les  principes  de  l’enseignement  ne  peuvent  demeurer 
tels  qu’auparavant.  Nous  avons  vu  un  grand  exemple  d’une 
pareille  révolution  dans  l’empire  de  l’intelligence.  Dès  que  la 
philosophie  delà  sensation  se  fut  emparée  des  esprits  en  France, 
tous  les  livres  qui  n’étaient  point  œuvre  d’imagination  se  trou¬ 
vèrent  à  refaire.  En  effet,  sans  parler  de  cette  hardiesse  avec 
laquelle  un  besoin  insatiable  d’examen  cherchait  à  se  satisfaire, 
l’âme  humaine,  théâtre  de  tous  les  phénomènes  moraux,  ayant 
paru  aux  philosophes  sensualistes  sous  un  aspect  nouveau, 
ayant  été  décrite  par  eux  autrement  que  par  leurs  devanciers, 
il  fallait  indispensablement  lui  parler ,  conformément  à  la  na¬ 
ture  qu’on  lui  supposait.  La  marche  des  idées,  les  moyens  de 
convaincre,  les  motifs  de  croire,  tout  devait  se  mettre  en  har- 
mouie  avec  l’homme ,  tel  que  le  faisait  cette  philosophie.  Long- 


(i)  Paris,  1826;  Leroux  et  Chantpie,  libraires,  au  Palais-Royal, 
galeries  de  bois ,  nos  263,  264.  2  vol.  in-8°;  prix,  12  fr. 
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tems  l’autorité  avait  été  un  moyen  de  persuasion;  citer  des 
textes  ,  rapporter  des  faits  avait  suffi  aux  uns  pour  enseigner, 
aux  autres  pour  croire.  Quand  arriva  le  tems  des  grandes  ré¬ 
bellions  de  l’esprit  humain ,  n’ayant  pas  bien  démêlé  encore 
le  motif  de  son  mécontentement,  il  ne  commença  point  par 
protester  contre  la  prétention  de  lui  imposer  ses  croyances; 
il  voulut  seulement  changer  de  maîtres.  Philosophiquement 
parlant,  la  révolution  du  xvie  siècle  n’alla  pas  beaucoup  plus 
loin.  Descartes ,  le  premier,  proclama  nettement  ce  que  l’homme 
avait  droit  d’exiger  avant  d’accorder  sa  conviction;  mais,  après 
avoir  déclaré  que  le  seul  principe  de  certitude  était  dans  la 
conscience,  ni  lui  ni  ses  disciples  ne  prirent  les  phénomènes 
de  la  conscience  pour  sujet  de  leurs  observations;  de  sotte 
qu’ils  n’élevèrent  aucun  édifice  sur  la  basé  noble  et  ferme  qu’ils 
avaient  établie.  Vint  l’école  de  Locke  et  de  Condillac  :  pour 
elle,  i’ame  était  une  puissance  neutre  et  passive;  son  activité 
du  moins  n’avait  rien  de  vivant  et  de  volontaire;  c’était  une 
mécanique  mise  en  jeu  d’une  façon  nécessaire  par  l’action  des 
objets  extérieurs.  Cela  une  fois  donné,  c’était  dans  les  rapports 
sensuels  de  l’homme  avec  le  monde  que  tout  devait  être  cherché  ; 
là  résidaient  les  principes  universels.  L’homme  dut  y  trouver 
sa  règle,  et  l’enfant,  qu'on  voulut  dès  lors  persuader  et  non 
plus  seulement  commander,  dut  être  nourri  à  écouter  la  seule 
voix  des  sensations.  Ainsi  naquit  la  morale  de  l’intérêt,  et  cette 
philosophie  n’en  pouvait  donner  une  autre. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  méthode  de  philosopher  qu’a¬ 
dopte  une  génération,  elle  ne  peut  s’y  livrer  en  aveugle;  elle 
ne  peut  promettre  d’aller  au  hasard  partout  où  la  conduiraient 
les  déductions  de  tel  ou  tel  système.  Tout  grand  que  puisse 
être  l’empire  d’une  école  en  crédit,  il  existe  une  réserve  tacite 
et  involontaire;  la  raison  humaine  a  des  points  fixes  qu’elle 
ne  peut  renier,  sans  s’abdiquer  elle-même.  Permis  à  la  philo¬ 
sophie  de  nous  y  conduire  par  la  route  qu’elle  trouvera  la  plus 
prompte  et  la  plus  certaine;  mais  si,  en  définitive,  elle  nous 
écarte  de  ce  but  nécessaire  ,  la  confiance  sera  bientôt  retirée  à 
ce  guide  infidèle.  D’ordinaire,  les  philosophes  n’ignorent  pas 
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que  cette  condition  leur  est  imposée  ;  plutôt  que  de  11e  pas  y 
satisfaire,  ils  faussent  leurs  déductions,  et  sont  inconséquens 
pour  ne  pas  être  absurdes.  De  là  sortirent  les  doctrines  de 
l’intérêt  bien  entendu  et  de  la  sympathie,  ajustemens  puérils 
de  la  morale  de  l’intérêt.  C’est  un  spectacle  curieux  que  Rous¬ 
seau,  dont  le  sentiment  intérieur  protestait  de  toutes  ses  forces 
contre  les  conséquences  de  cette  philosophie,  luttant  avec  elle 
sans  y  pouvoir  échapper,  tant  elle  avait  une  domination  uni¬ 
verselle.  Toute  l’éduea,tioo  d’Émile  est  fondée  sur  la  métaphy¬ 
sique  des  sensations  ;  c’est  dans  l’étude  et  la  combinaison  de 
l’action  extérieure  que  sont  cherchés  tous  les  moyens  d’instruire 
et  d’améliorer  l’enfant  ;  tandis  que,  par  une  contradiction  ma¬ 
nifeste,  l’amour  du  beau  moral  est  toujours  dépeint  comme  un 
fait  intérieur. 

Depuis  beaucoup  d’années ,  en  Allemagne  et  en  Écosse  ,  plus 
récemment  en  France,  l’insuffisance  de  la  philosophie  sensua- 
liste  a  été  pleinement  reconnue;  et,  après  avoir  régné  d’une 
façon  pour  ainsi  dire  absolue  ,  elle  a  aujourd’hui  perdu  son 
autorité.  Maintenant,  les  faits  internes  sont  admis  comme  fon- 
demens  de  la  connaissance;  il  est  reconnu  que,  parmi  les  phé¬ 
nomènes  dont  la  conscience  est  le  théâtre,  il  en  est  dont  les 
objets  extérieurs  ne  sont  ni  la  cause,  ni  l’occasion;  l’existence 
de  la  loi  morale,  comme  inhérente  à  l’âme  humaine,  soit  par 
son  essence  même,  soit  par  une  perception  nécessaire  ,  e,st 
reçue,  non  comme  hypothèse,  mais  comme  fait  observé  contre 
lequel  il  serait  frivole  de  protester. 

Qui  ne  voit  combien  il  importe  qu’une  telle  philosophie 
reçoive  son  plus  bel  et  plus  utile  emploi,  en  procédant  à  l’é¬ 
ducation  ?  Ne  faut-il  pas  se  hâter  de  la  placer  sous  cette  influence 
salutaire?  le  caractère  divin  de  l’âme,  enseigné  de  tout  teins 
par  l’instinct  et  révélé  par  la  religion,  ayant  trouvé  son  rang 
parmi  les  convictions  raisonnées  et  scientifiques  ,  ne  doit  on 
pas  aussitôt  le  prendre  en  contemplation,  quand  il  s’agit  cle 
procéder  au  développement  graduel  de  cette  âme,  dont  les 
droits  et  les  facultés  ne  sont  plus  contestés? 

C’est  la  noble  tâche  que  s’est  proposée  Mm'  Guizot  et  qu’elle 
—  Août  189.6. 
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a  su  dignement  remplir;  son  livre  est  né  au  sein  de  cette  école 
spiritualiste  :  tout  pratique,  tout  maternel  qu’il  est,  si  l’on 
peut  ainsi  parler,  il  est  pleiu  des  doctrines  élevées  qui  com¬ 
mencent  «à  dominer  parmi  nous.  Mais,  comme  il  convenait  à 
une  femme  et  à  une  mère,  elles  y  sont  à  titre  de  sentimens. 
Ils  apparaissent  contrôlés  par  la  raison,  soumis  à  l’examen  dont 
ils  n’onf rien  à  craindre  ,  et  cependant  faciles,  calmes  et  fermes, 
en  même  tems  que  doux  et  animés. 

Le  principe  d’une  telle  éducation  ne  peut  pas  être  l’obéis¬ 
sance  purement  passive,  puisqu’elle  est  destinée  à  former  des 
hommes  qui  demandent  à  leur  raison  compte  de  leurs  croyances: 

«  Car  nos  vertus,  dit  l’auteur,  doivent  être  à  nous,  le  fruit  de 
notre  volonté,  non  de  notre  soumission  à  celle  d’autrui.  »  On 
ne  peut  pas  non  plus  imposer  à  l’instituteur  l’obligation  de  dé¬ 
montrer  sans  cesse  à  l’enfant  l’utilité  des  choses  prescrites:  car 
cette  démonstration  serait  souvent  impossible;  il  faudrait  pres¬ 
que  toujours  1  obtenir  au  moyen  de  circonstances  factices,  et 
en  définitive  ,  elle  aboutirait  à  la  morale  de  l’intérêt.  Ce  n’est 
point  la  marche  à  suivre.  Mais  cette  loi  morale  ,  ces  immuables 
règles  de  la  raison,  ces  éternelles  décisions  de  la  justice,  ces 
affections  désintéressées  pour  le  bien  ,  cet  inévitable  sentiment 
du  devoir  qui  se  trouve  dans  l’âme  de  l’homme,  sont,  en 
germe  dans  l’âme  de  l’enfant.  Ce  sont  ces  germes  précieux  qui 
doivent  être  cherchés,  nourris,  cultivés;  c’est  à  eux  qu’il  en 
faut  appeler,  écartant  tout  ce  qui  pourrait  les  flétrir  ou  les 
corrompre;  leur  donnant  peu  à  peu  autorité  sur  la  vie;  les 
instituant  conseillers  de  la  libre  volonté,  lorsque  l’un  se  tait, 
en  invoquant  un  autre;  appelant  tantôt  l’affection  au  secours 
de  la  raison,  tantôt  la  confiance  à  l’appui  de  la  soumission; 
enfin,  c’est  au  dedans  que  doivent  être  trouvés  tous  les  ressorts 
de  l’éducation  ,  puisque  ce  ne  sont  point  des  apparences  qu’on 
veut  étaler,  mais  des  réalités  qu’on  veut  créer;  puisque  ce  ne 
sont  point  des  pratiques,  mais  des  vertus  que  l’on  désire  en¬ 
seigner. 

Ici  se  présentait  une  objection  grave  qu’allèguent  à  la  fois  et 
des  hommes  religieux  et  des  philosophes.  Si  la  nature  morale  i 
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de  l’homme  renferme  essentiellement  de  mauvaises  dispositions, 
si  elle  a  subi  une  corruption  originelle,  l’éducation  ne  doit- 
elle  pas  avant  tout  être  répressive  ;  et ,  avant  de  songer  à  faire 
germer  le  bien ,  ne  faut-il  pas  s’occuper  d’extirper  les  semences 
du  mal  ? 

Mnie  Guizot  soumet  cette  question  à  un  examen  profond  et 
sincère;  en  effet,  l’on  voit  quelle  était,  dans  un  livre  conçu 
comme  le  sien ,  la  question  fondamentale.  Elle  se  demande 
d’abord  si  le  mal  a  une  existence  positive,  et  ce  qui  le  constitue. 
Moralement,  ce  ne  sont  point  ses  effets  qui  le  caractérisent, 
non  plus  que  ses  apparences  extérieures;  on  peut  faire  le  mal 
avec  ignorance  ÿ  avec  innocence  ;  il  est  le  mal  pour  celui  qui  le 
souffre,  pour  celui  qui  le  voit,  il  ne  l’est  point  pour  celui  qui 
le  commet.  Quelle  est  la  disposition  d’âme  qui  fait  commettre  le 
mal?  voilà  donc  ce  qui  est  à  trouver.  Existerait-il  en  nous  une 
loi  morale  du  mal,  comme  il  y  existe  une  loi  morale  du  bien? 
avons -nous  l’une  à  accomplir,  l’autre  à  éviter?  remarquons 
d’abord  que  la  religion  nous  fournit  tout  aussitôt  une  réponse. 
Dieu  ne  peut  être  auteur  du  mal  ;  il  le  permet,  mais  il  ne  vient 
pas  de  lui.  Ainsi,  point  de  loi  du  mal  inhérente  à  notre  âme. 
Philosophiquement,  l’absurdité  est  palpable.  S’il  y  avait  deux 
lois  contradictoires,  elles  ne  mériteraient  pas  ce  nom;  il  fau¬ 
drait  de  toute  nécessité  ou  détruire  la  responsabilité  morale  de 
l’homme,  on  placer  au-dessus  de  ces  deux  prétendues  lois,  l’o¬ 
bligation  de  choisir  la  loi  du  bien;  alors,  c’est  cette  obligation 
qui  serait  la  loi  absolue;  les  autres  seraient  contingentes  et 
accidentelles. 

S’il  n’y  a  point  de  loi  du  mal,  d’où  vient  donc  l’impulsion 
qui  nous  y  porte?  d’une  part,  l’homme  n’est  point  une  pure 
intelligence  ;  il  réside  dans  des  organes  matériels:  or  ,  cette  na¬ 
ture  animée  a  des  besoins,  des  penchans,  elle  a  même  un  ins¬ 
tinct  animal,  susceptible  de  raisonnement  et  de  calcul,  bien 
qu’entièrement  étranger  à  la  loi  morale.  De  là,  une  lutte  con¬ 
tinuelle  entre  les  appétits  de  la  chair,  et  cet  autre  instinct  du 
bien,  du  juste,  de  l’éternel  ,  qui  est  le  propre  de  l’âme,  mais 
qui  peut  y  sommeiller  obscur,  confus,  étouffé.  La  volonté 
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parfois  ne  sait  point  l’écouter,  le  chercher  et  lui  obéir;  d’ou 
résulte  l’emploi  responsable  de  la  liberté.  Les  penchans,  les 
besoins  de  la  nature  physique  n  ont  rien  de  coupable  en  eux- 
mêmes;  ils  ne  sont  pas  le  mal,  et  ne  le  deviennent  que  lors¬ 
qu’ils  s’exercent  en  transgression  avec  la  loi  morale.  Que  faire 
donc  pour  ne  la  point  violer?  Mettre  en  lumière  ces  préceptes 
déposés  au  fond  de  nous  mêmes;  d’instinctifs  qu’ils  sont,  les 
rendre  explicites  et  positifs,  les  convertir  en  habitudes;  faire 
savourer  les  jouissances  qu’ils  donnent,  les  appeler  à  occuper 
et  satisfaire  l’activité  humaine. 

Mais  ce  n’est  pas  de  la  matière  seule  que  nous  vient  ie  mal. 
Cette  loi  morale  que  nous  portons  en  nous-mêmes,  se  compose 
de  prescriptions  diverses,  et  parfois  contradictoires  en  appa¬ 
rence.  C’est  une  loi  de  toute  liberté;  on  ne  peut  lui  obéir  en 
aveugle.  Elle  nous  fut  donnée  pour  nous  laisser  tout  le. mérite 
du  bien,  tout  le  péché  du  mal.  Elle  n’a  pas,  comme  les  lois  hu¬ 
maines,  sa  lettre  qui  puisse  excuser  de  manquer  à  son  esprit. 
Si  je  me  venge  de  mon  ennemi,  je  ne  serai  point  admis  adiré 
que  Dieu  avait  placé  en  moi  un  sentiment  de  justice  et  que  j’ai 
seulement  puni  le  mal.  Il  me  sera  demandé  si,  dans  ma  ven¬ 
geance,  je  suis  assuré  de  n’avoir  point  songé  à  cette  colère  du 
sang  que  m’a  donné  la  crainte,  à  ce  soin  de  conservation  qui 
m’a  inspiré  un  acte  de  violence.  Et  alors  ,  pourquoi  ai-je  trans¬ 
gressé  la  loi  de  charité  et  de  pardon  ?  alors,  où  est  mon  excuse? 

Ainsi,  la  fausse  interprétation  de  la  loi  morale,  contournée 
pour  servir  de  justification  mensongère  à  des  actes  de  l’instinct 
matériel,  est  aussi  une  occasion  de  mal.  Toutefois,  cela  ne 
donne  pas  le  droit  de  dire  que  le  mal  existe  dans  l’homme,  et 
qu’il  faut  travailler  à  l’en  extirper.  Ici  encore,  il  nous  faut 
convenir  avec  l’auteur  :  «  que  le  mal  n’est  que  l’absence  du 
bien.  Dieu,  tout-puissant  et  tout  parfait,  nous  commande  la 
perfection.  Imparfaits  ou  inhabiles,  nous  obéissons  mal,  ou 
nous  repoussons  ses  eommandcmens.  Sa  loi  nous  parait  trop 
difficile  et  trop  dure;  notre  paresse  demeure  en  arrière ,  ou 
notre  indocilité  y  échappe.  L’accomplir,  serait  le  bien;  y  J 
manquer  ,  voilà  le  mal  ;  il  n’existe  nulle  part  que  dans  la  dés- 
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obéissance;  il  n’est  le  mal,  que  parce  qu’il  n’est  pas  le  bien 
<iont  l’obligation  nous  est  imposée. 

De  cette  possibilité  d’errer  sur  la  loi  et  de  l’interpréter  faus¬ 
sement,  quelle  est  l’indication  qui  résulte  pour  l’instituteur  ? 
s’agit-il,  «  de  caractères  à  rompre,  de  nature  à  dompter?  comme 
s  il  fallait  ôter  à  l’enfant  celle  que  Dieu  lui  a  faite  pour  lui  en 
donner  une  de  la  façon  de  son  maître.  »  Nullement.  Aussi, 
Mme  Guizot  n’hésite-t-elle  point  sur  la  direction  générale  de 
l’éducation;  elle  préfère  «  l’encouragement  qui  porte  au  bien  à 
la  sévérité  qui  combat  le  mal.  »  Comme  ,  selon  ce  qu’elle  a  dit, 
le  mal  est  l’absence  du  bien,  elle  s’efforce  de  si  bien  remplir  la  vie 
avec  l’un,  qu’il  y  reste  le  moins  d’espace  possible  pour  l’autre. 
«  Je  ferais  naître  dans  ces  jeunes  cœurs  le  sentiment  qui  ré- 
pr  ime  de  honteux  mouvemens.  A  quoi  s’adressent  les  puni¬ 
tions?  à  des  défauts  de  vertus.  C’est  donc  une  place  vide  à 
remplir,  et  la  crainte  n’y  suffit  pas.  Mes  encouragemens  au 
bien  pénétreront  en  mille  lieux  où  ne  pourrait  atteindre  la  ri¬ 
gueur  de  mon  autorité.  Je  ferai  connaître  l’amour  du  sacrifice, 
quand  je  né  pourrai  réprimer  la  personnalité;  j’instruirai  à 
à  trouver  dans  le  plaisir  des  autres  une  joie  qui  ne  laissera 
plus  de  chances  à  la  jalousie  contre  laquelle  tout  mon  pouvoir 
serait  sans  action.  Par  là,  et  seulement  par  là,  je  pourrai  ap¬ 
pliquer  à  toutes  les  actions  de  mes  enfans  cette  scrupuleuse 
exactitude  de  morale,  préservatif  de  la  vertu  contre  les  fai¬ 
blesses  de  la  Volonté  et  les  complaisances  de  l’esprit.  Toujours 
agissant  de  la  main,  du  cœur  et  delà  pensée,  toujours  en  pré¬ 
sence  de  Dieu  qui  sans  cesse  nous  communique  et  nous  impose 
sa  loi,  il  n’est  pas  une  de  nos  actions  où  nous  n’ayons  quelque 
bien  à  faire  pour  éviter  quelque  mal  » 

Cette  analyse  et  ces  citations  pourraient  donner  à  penser  que 
l’auteur  propose  un  système  d’indulgence  imperturbable,  un 
appel  continuel  à  une  raison  non  encore  développée.  Ce  serait 
se  foire  une  fausse  idée  d’un  livre  d’autant  plus  pratique  qu’il 
est  moins  absolu.  C’est  l’indication  de  l’esprit  général  que  l’ins¬ 
tituteur  doit  apporter  dans  l’éducation,  bien  plutôt  qu’une 
règle  tracée  à  sa  conduite.  La  tâche  est  présentée  comme  douce, 
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mais  non  comme  facile  ;  il  y  faut ,  en  toute  occasion,  examen  9 
justice  ,  précaution.  Les  circonstances  varient \  les  individus  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Aucun  code  écrit  d’avance  ne  peut  dis¬ 
penser  l’instituteur  de  réfléchir  sans  cesse  ,  de  11’agir  qu’avec 
un  scrupule  éclairé.  Ce  pouvoir  qui  lui  est  confié,  il  peut  en 
abuser;  car  le  pouvoir  est  une  grande  source  d’erreurs,  de  sorte 
que  ce  mode  d’éducation  est  une  étude  morale  pour  le  maître , 
comme  pour  l’élève.  «  L’expérience  de  l’éducation  a  presque 
toujours  pour  résultat  de  nous  enseigner  à  n’appliquer  qu’avec 
réserve  et  lenteur  les  idées  qu’elle  aura  fait  naître ,  et  à  mesurer 
l’importance  de  chaque  chose,  moins  par  le  but  auquel  nous 
voulons  la  faire  servir,  que  par  l’effet  du  moyen  en  lui-même. 
Ainsi,  telle  punition  appropriée  à  la  faute  sera  trop  forte  ou 
mauvaise  pour  l’enfant.  Notre  juste  sévérité,  en  réprimant  un 
défaut,  pourra  risquer  d’en  faire  naître  un  autre.  Il  faudra 
penser  à  tout,  et  nous  garder  de  la  pédanterie  dans  la  pratique, 
avec  plus  de  soin  encore  que  de  l’erreur  dans  le  principe.  L’é¬ 
ducation  est  une  œuvre  de  toutes  pièces,  on  pourrait  dire  de 
toutes  mains.  Tant  de  choses  y  concourent,  sans  nous,  malgré 
nous,  que  ce  serait  une  grande  imprudence  de  ne  pas  leur  as¬ 
signer  une  place.  Quelle  que  soit  l’idée  qui  la  domine ,  cette 
idée  deviendra  inutile  ou  dangereuse,  si  elle  n’admet  pas  les 
hasards,  les  négligences,  les  méprises  ou  les  mécomptes ,  le 
tems  perdu  ou  mal  employé,  les  notions  fausses,  reçues  on  ne 
sait  d’où,  les  mauvaises  habitudes  prises  on  ne  sait  comment. 
Ce  sont  là  des  chances  de  la  vie,  du  caractère,  de  l’esprit  des 
enfans,  et  même  des  pareras.  Il  faut  avoir  préparé  le  terrain  de 
manière  à  ce  que  tout  s’y  puisse  ramener  à  une  bonne  fin ,  mais 
sans  prétendre  tout  assujétir  à  un  système  uniforme  et  régulier.  » 
Il  était  à  propos  de  citer  ce  passage  pour  donner  une  idée 
du  ton  de  bonne  foi,  de  réserve  et  de  juste  mesure  qui  règne 
dans  le  livre  de  Mme  Guizot.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens, 
un  ouvrage  philosophique  est  d’avance  jugé  inapplicable,  et , 
pour  se  servir  de  l’anathème  reçu,  bon  pour  la  théorie,  inu¬ 
tile  pour  la  pratique.  Mais  la  théorie  n’est-impraticable  que 
quand  elle  n’est  pas  complète;  chercher  la  raison  des  choses. 
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n’est  un  moyen  de  s’éloigner  du  réel  que  lorsqu’on  n’a  pas 
assez  bien  cherché,  lorsqu’on  a  mis  ses  suppositions  à  la  place 
des  faits,  et  la  fantaisie  à  la  place  de  l’observation. 

Nul  des  moyens  employés  dans  l’éducation  n’est  donc  sys¬ 
tématiquement  proscrit;  tous  sont  bons,  selon  la  circonstance, 
selon  l’exigence  du  moment.  Seulement ,  en  se  servant  de  cha¬ 
cun  d’eux,  il  faut  savoir  ce  qu’on  fait  et  en  calculer  toujours 
l’effet  moral. 

C’est  de  la  sorte  que  Mme  Guizot  examine  successivement 
les  divers  ressorts  que  l’on  fait  agir  sur  l’enfant  :  les  punitions , 
l’ autorité ,  Y  émulation  ,  Yhabitude  ,  Y  imitation . 

Ainsi,  quant  aux  punitions,  il  faut  bien  se  garder  de  cher¬ 
cher  en  elles  une  influence  pareille  à  l’influence  des  lois  pénales 
dans  la  société.  «Le  but  de  la  justice  sociale  est  de  régler  la  con¬ 
duite  extérieure  ;  l’éducation  a  surtout  pour  but  de  régler  la 
raison.  U  suffit  à  la  société  que  l’homme  menacé  de  sa  rigueur 
sache  quelle  action  il  doit  éviter;  il  faut  que  l’enfant  sache 
pourquoi  il  doit  l’éviter.  »  L’essentiel,  dans  la  punition,  c’est 
donc  qu’elle  s’accorde  toujours  dans  l’âme  c!e  l’enfant  avec  l’i¬ 
dée  de  vistice;  autrement,  vous  l’instruisez  à  la  crainte  et  ne 
lui  enseignez  que  le  droit  du  plus  fort.  Veillez  aussi  à  sa  dispo¬ 
sition  intérieure,  et  n’allez  pas  substituer  au  chagrin  qu’il 
éprouve  d’avoir  mal  fait,  le  chagriu  bien  moins  moral  d’avoir 
été  puni. 

Mais  l’enfant  ne  peut  comprendre  le  motif  de  tout  ce  qui 

Ilui  est  ordonné  ou  défendu  ;  faudra-t-il  donc  renoncer  à  exi¬ 
ger  l’obéissance  sur  tant  de  points  où  sa  raison  n’est  pas  suffi¬ 
samment  éclairée?  Il  est  facile  de  montrer  que  l’autorité  n’est 
pas  réduite  à  prendre  son  titre,  soit  dans  la  crainte,  soit  dans 
la  conviction  raisonnée.  Ello.s’établit  bien  plus  sur  cette  con¬ 
viction  générale  de  l’enfant  qui  ne  doutejamais  que  ses  parens 
ou  son  instituteur  n’aient  plus  de  lumières  que  lui  et  ne  soient 
moins  sujets  à  se  tromper.  Il  a  à  la  fois  conscience  de  su  fai¬ 
blesse  et  confiance  dans  leur  affection.  Lorsque  l’autorité  ne 
peut  procéder  par  voie  de  raisonnement,  elle  a  donc  d’autres 
ressources.  Mrae  Guizot  retrace,  avec  toute  la  tendresse  dame 
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d’une  mère,  le  plus  sûr  comme  le  plus  doux  auxiliaire  de  cette 
suprême  autorité. 

«  Lorsque,  pour  le  faire  obéir,  à  l’expression  de  la  volonté 
il  a  fallu  joindre  celle  du  mécontentement,  il  cède  avec  une 
petite  mine  émue,  qui  n’est  point  de  la  colère,  qui  n’est  point 
de  la  frayeur,  mais  le  trouble  d’une  faute.  Ses  traits  enfantins 
se  contractent  sans  violence;  il  vous  regarde,  il  ne  pleure 
point  encore;  toute  son  existence  est  suspendue  entre  les  lar¬ 
mes  près  d’éclater  et  l’attente  du  sourire  maternel  qui  s’em¬ 
pressera  de  reparaître  et  de  ramener  la  joie  sur  ce  pauvre  pe¬ 
tit  visage  à  peine  formé  ,  et  déjà  suffisant  pour  révéler  une 
âme.  L’enfant  sait  donc  obéir;  il  le  sait,  dès  qu’il  se  sent  exis¬ 
ter  autrement  que  par  des  besoins  et  des  sensations  physiques. 
L 'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ,  l’enfant  vit  aussi  de 
sympathie.  Son  âme,  dès  qu’elle  a  pu  se  faire  passage,  a 
communiqué  avec  des  êtres  semblables  à  lui  ;  il  pleure ,  s’il  est 
seul,  non  qu’il  se  sache  abandonné  ,  mais  parce  qu’il  est  seul  ; 
ses  pleurs  appellent  un  visage  ami. — Il  sera  soumis  parce  qu’il 
est  sociable.  Pauvre  petit  î  Quand  il  se  trouble  d’un  regard  sé¬ 
vère,  est-ce  donc  qu’il  ait  éprouvé  ce  que  peut  contre  lui  le 
ressentiment  d’un  être  plus  fort  ?  Où  est  le  mal  qu'il  ressent  ? 
Il  est,  dans  ce  regard  ,  dans  cette  interruption  momentanée  des 
communications  affectueuses,  déjà  nécessaires  à  sa  jeune  exis¬ 
tence.  C’est  ainsi  qu’un  jour,  devenu  homme,  entré  en  rela¬ 
tion  avec  la  Divinité,  comme  l’enfant  avec  sa  mère,  il  en 
recevra  la  punition  de  ses  fautes.  D’où  vient  cette  angoisse  qui 
va  nous  saisir,  au  sortir  d’un  moment  d’égarement  ou  de  fai¬ 
blesse?  Pourquoi  cette  inquiétude  douloureuse,  ce  profond 
découragement  qui  se  sont  emparés  de  nous?  Voyons-nous  là 
des  châtimens  tout  plrèts  ?  L’arrêt  de  la  colère  céleste  est  -  il 
suspendu  sur  notre  tête  ?  Dieu  a-t-il  tonné?  Non,  mais  il  s’est 
retiré.  Nous  sommes  seuls,  et  nous  pleurons  comme  l’enfant, 
délaissés  que  nous  sommes ,  privés  de  la  présence  paternelle, 
qu  avait  besoin  de  chercher  à  chaque  instant  cette  portion  de 
nous  mêmes  qui  n’a  passa  société  en  ce  monde.» 
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«  Ainsi,  Dieu  nous  instruit  de  sa  loi;  ainsi,  la  mère  Rap¬ 
prend  à  l’enfant.  Ainsi ,  dans  l’homme,  la  conscience  vit  de  la 
société  immédiate  de  Dieu  :  dans  l’enfant,  de  la  société  immé¬ 
diate  de  ses  parens  ,  représentans  de  la  loi.  D’abord,  la  sym¬ 
pathie,  l’instinct  social  agira  seul  sur  ce  cœur  qui  s’ignore;  le 
sourire  maternel  brillera  pour  lui,  comme  un  rayon  du  soleil  ; 
un  coup-d’œil  mécontent  l’attristera,  comme  l’obscurité.  Bien¬ 
tôt,  l’expérience  y  joindra  le  souvenir  de  l’acte  répréhensible 
qui  le  lui  a  attiré.  » 

Nous  nous  sommes  laissés  charmer  à  cette  longue  citation  , 
et  nous  pourrions  en  faire  beaucoup  d’autres.  Le  cadre  que 
M'ne  Guizot  a  donné  à  son  ouvrage  prête  à  ce  genre  de  pein¬ 
tures  où  la  morale  et  l’observation  prennent  une  teinte  de  ten¬ 
dresse  et  de  douceur.  Tout  y  est  écrit  avec  amour;  on  voit 
que  l’auteur  s’est  complu  dans  son  œuvre,  qu’il  lui  a  confié 
ses  croyances,  ses  affections,  ce  qui  occupe  son  esprit,  ce  qui 
remplit  son  cœur,  sa  jouissance  du  présent,  son  espoir  de  l’a¬ 
venir.  Il  eût  été  difficile  peut-être  de  donner  un  caractère  aussi 
personnel  à  un  livre  dont  la  forme  n’eût  été  que  dogmatique. 
Ainsi,  bien  qu’on  ne  doive  en  aucune  façon,  chercher  un  in¬ 
térêt  progressif  et  romanesque  dans  cette  correspondance  entre 
un  mari  et  une  femme  que  les  circonstances  tiennent  séparés  , 
l’observation  et  les  préceptes  s’y  présentent  sous  une  forme 
vivante  et  animée.  L’ouvrage  y  perd  peut-être  de  la  méthode; 
il  y  gagne  delà  clarté.  En  effet,  la  marche  des  idées  et  des  sen- 
tirnens  chez  les  enfans  n’a  pas  été  assez  généralement  étudiée  ; 
on  n’est  pas  assez  d’accord  sur  les  faits,  pour  les  prendre 
comme  point  de  départ  convenu.  Une  sorte  de  représentation 
dramatique,  une  création  de  personnages  est  donc  commode 
pour  mieux  faire  comprendre  les  nuances  délicates  de  la  vie 
enfantine. 

De  même  donc  que  les  principales  questions  de  l’éducation 
sont  traitées  et  envisagées  sous  un  aspect  que  nous  avons  es¬ 
sayé  de  montrer;  de  même,  les  circonstances  qui  d’ordinaire 
entourent  l’enfance  ,  les  scènes  qui  remplissent  et  varient  les 
journées  passées  au  sein  de  la  famille  ,  les  incidens  qui  vien- 
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nent  nuire  ou  aider  à  l’éducation,  sont  retracés  avec  vérité,  et 
c’est  à  leur  occasion  qu’arrivent  les  préceptes  et  les  conseils. 
Autour  du  groupe  principal  sont  placés  d’autres  enfnns  et  d’au¬ 
tres  parens  ,  de  caractères  et  de  situations,  d’opinions  diverses, 
afin  que  l’examen  puisse  embrasser  non-seulement  les  direc¬ 
tions  différentes  qu’on  peut  donner  à  l’éducation,  mais  aussi 
les  modifications  que  doivent  recevoir  les  principes  en  telle  ou 
telle  hypothèse. 

La  complète  analyse  d’un  livre  si  plein  eût  été  longue;  nous 
avons  voulu  indiquer  seulement  la  marche  de  l’auteur  et  sur¬ 
tout  le  caractère  moral  de  son  ouvrage.  C’est  par-là  qu’il  est 
frappant  et  qu’il  mérite,  nous  ne  dirons  pas  le  suffrage,  mais 
la  reconnaissance  du  lecteur.  On  se  sent  porté  dans  une  at¬ 
mosphère  pure ,  élevée,  salutaire,  où  les  sentimens  désinté¬ 
ressés  semblent  naturels  et  nécessaires  comme  l’air  qu’on  res¬ 
pire.  Tout  y  est  animé  par  le  sentiment  du  devoir;  il  n’y  a  pas 
une  pensée  qu’il  n’ait  inspirée,  pas  une  ligne  qu’il  n’ait  dictée  ; 
et  pourtant,  rien  ne  sent  l’effort,  rien  ne  paraît  commandé  ; 
tout  est  libre,  volontaire;  si  bien  que,  tout  en  repoussant  au 
loin  les  frivoles  doctrines  de  l’intérêt  et  de  l’utilité,  Mrae  Guizot 
semble,  sans  y  songer,  avoir  écrit  un  livre  sur  le  bonheur. 

P.  B. 

Histoire  de  Sardaigne  ,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et 
moderne ,  par  M.  IYIimaut,  ancien  consul  de  France 
en  Sardaigne  (i). 

Voyage  en  Sardaigne,  de  1819  a  i8a5,  par  M.  le  che¬ 
valier  Albert  de  la  Marmüra  (2). 

Comment  se  fait-il  qu’une  île  féconde  ,  presqu’aussi  grande 
que  la  Sicile,  située  au  milieu  d’une  mer  dont  les  rivages 


(1)  Paris,  i825;  Biaise  et  Pélicier,  libraires.  2  gros  vol.  in-8°  ; 
avec  cartes  et  figures.  Prix,  16  fr. 

(2)  Paris,  1825  ;  Delaforest,  libraire,  t  vol.  in-8°,  avec  atlas; 
prix ,  4o  fr- 
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sont  occupés,  à  quelques  exceptions  près,  par  des  peuples 
civilisés ,  industrieux ,  adonnés  au  commerce  ;  qu’une  île  qui 
n’est  séparée  des  possessions  françaises  que  par  un  étroit  canal, 
soit  moins  bien  connue  peut-être  que  des  îles  lointaines,  ré¬ 
cemment  découvertes  dans  la  mer  du  Sud?  Si  un  roi  du  con¬ 
tinent  ne  portait  pas  le  titre  de  roi  de  Sardaigne,  on  trouverait 
rarement  le  nom  de  cette  île  dans  les  actes  de  la  diplomatie; 
et  si  des  voyageurs  curieux  n’allaient  quelquefois  visiter  les 
ruines  des  monumens  qu’y  avaient  élevés  d’anciens  peuples, 
nous  ne  saurions  que  par  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
que  ce  ne  fut  pas  toujours  un  pays  pauvre  ,  presque  désert, 
abandonné.  Aussi,  répéterai-je  volontiers  avec  M.  Mimant, 
qui  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  Sardaigne  :  «  Tout  était 
de  nouveau  à  dire  ,  tout  est  à  apprendre  sur  un  pays  qui 
n’est  pas  plus  connu  dans  ses  circonstances  physiques  et  natu¬ 
relles  que  dans  ses  relations  politiques  et  historiques.  >•> 

Consul  de  France  en  Sardaigne,  M.  Mimaut  devait  sans 
doute  étudier  le  pays  dans  ses  relations  politiques  et  commer¬ 
ciales;  mais  il  a  fait  plus  :  il  a  voulu  connaître  son  état  phy¬ 
sique  ,  ses  montagnes,  ses  fleuves,  les  diverses  productions 
du  sol;  surtout,  il  a  cherché  à  découvrir  les  traces  des  cités 
antiques  dont  elle  était  couverte,  et,  à  l’aide  des  historiens  et 
des  poètes  anciens  ,  il  a  retrouvé  ,  rétabli  ses  vieilles  annales. 
De  là,  passant  à  des  temps  moins  ignorés,  il  conduit  pas  à  pas 
son  histoire  jusqu’à  nos  jours.  La  place  qu’il  occupait  lui  don¬ 
nait  plus  de  facilités  qu’à  tout  autre  étranger,  pour  recueillir 
les  matériaux  nécessaires  au  grand  travail  qu’il  avait  entre¬ 
pris  ,  et  qu’il  a  exécuté  avec  talent  et  succès. 

Presque  en  même  tems  que  l’ouvrage  de  M.  Mimaut,  on  a 
vu  paraître  le  premier  volume  d’un  Voyage  en  Sardaigne ,  par 
un  savant  Piémontais,  M.  de  la  Marmora  ,  qui  a  passé  plu¬ 
sieurs  années  dans  cette  île,  et  qui  y  est  encore  en  ce  moment, 
dessinant  ses  restes  d’antiquités,  étudiant  ses  productions  phy¬ 
siques,  les  mœurs  de  ses  habitans,  leur  industrie  ,  etc.  L’objet 
des  deux  ouvrages  est,  comme  on  voit,  parfaitement  identique. 
Cependant,  j’ai  lieu  de  croire  que  M.  de  la  Marmora  s’occupera 


SCIENCES  MORALES 


34  8 

moins  de  l’histoire  politique  que  ne  l’a  fait  son  devancier  :  et, 
en  effet,  il  ne  pourrait  que  présenter  sous  une  autre  forme  , 
des  tableaux  qui  déjà  ne  laissent  rien  à  désirer  (i).  Mais, 
pour  comparer  les  deux  ouvrages  ,  il  faudra  attendre  que  celui 
qui  paraît  sous  le  titre  de  Voyage ,  soit  complet.  Jusqu’à  pré¬ 
sent,  M.  de  la  Marmora  ne  donne,  dans  son  premier  volume, 
qu’un  aperçu  assez  étendu,  il  est  vrai,  de  toutes  les  matières 
que  contiendra  son  ouvrage.  C’est  donc  sur  le  travail  de  M.  Mi- 
maut  que  je  veux  spécialement  attirer  l’attention  ;  et  je  n’aurai 
recours  à  l’écrivain  piémontais,  que  pour  appuyer  ou  contre¬ 
dire  les  observations  de  l’auteur  français. 

b 

Considérons  d’abord  la  Sardaigne  dans  sa  forme  ,  dans  son 
état  physique. 

Cette  île,  comme  la  plupart  des  pays  auxquels  les  anciens 
ont  imposé  primitivement  des  noms ,  tire  le  sien  (  tant  en  grec 
qu’en  latin),  de  sa  forme  qui  avait  paru  être  celle  d’une  san¬ 
dale,  dont  le  talon  est  dirigé,  au  sud ,  vers  la  côte  d’Afrique, 
et  la  pointe,  au  nord,  vers  la  Corse.  En  observant  que  la 
chaîne  des  montagnes  qui  commence  dans  cette  dernière  île 
continue  ,  mais  toujours  en  diminuant  de  hauteur  dans  toute 
la  longueur  de  la  Sardaigne  ,  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
deux  îles  n’en  aient  formé  qu’une  seule  en  des  tems  inconnus. 
Le  détroit  de  huit  milles  de  largeur  qui  les  divise  a  sans  doute 
été  produit  par  quelque  éruption  volcanique.  Cette  conjecture 
a  d’autant  plus  de  vraisemblance  ,  que,  dans  les  environs  du 
détroit,  on  reconnaît,  en  Sardaigne,  des  cratères  d’anciens 


(i)  Un  secrétaire  particulier  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  T>.  Giu¬ 
seppe  MiNifo  ,  publie  dans  ce  moment,  à  Turin,  une  Histoire  de 
la  Sardaigne  (  voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxviii,  cahier  de  novembre  1825  , 
p.  547).  J’en  ai  eu  le  Ier  volume  sous  les  yeux;  et  c’est,  je  crois  , 
le  seul  qui  ait  paru.  Tant  que  l’auteur  n’aura  à  retracer  que  l’histoire 
ancienne  et  peut-être  encore  celle  du  moyen  âge,  il  écrira,  je  n’en 
doute  point,  sans  gêne,  sans  embarras;  mais  quand  il  arrivera  aux 
tems  modernes!...  Je  me  défierai  toujours  de  la  véracité  d’un  histo¬ 
rien  qui  compose  dans  le  cabinet  d’un  roi. 
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volcans.  Au  reste,  cette  île  offre  ,  en  divers  lieux,  des  traces 
incontestables  de  volcans  éteints  :  M.  Mimant,  dans  une  note 
de  son  tome  11 ,  dit  (  page  493  )  :  «  Le  sol  d’aucun  pays  n’a  été 
plus  tourmenté  par  les  volcans  ,  que  celui  de  la  Sardaigne. 
On  en  a  compté  jusqu’à  soixante-dix ,  seulement  dans  la  partie 
de  l’ouest  et  du  midi  de  cette  île.  »  Il  y  a  erreur  dans  cette 
note,  suivant  M.  de  la  Marmora,  savant  géologue;  il  a  ob¬ 
servé  avec  soin  ces  contrées,  et  n’y  a  pas  trouvé  les  traces 
de  plus  de  sept  volcans.  C’est  un  chiffre  à  retrancher. 

La  catastrophe  qui  a  séparé  la  Sardaigne  de  la  Corse,  a 
dû  être  nécessairement  très-postérieure  à  cette  autre  bien  plus 
étonnante  sans  doute,  qui  fit  entrer  sur  le  continent  les  eaux 
de  l’Océan,  et  forma  cette  mer  que  nous  appelons  Méditer¬ 
ranée  ,  et  toutes  les  mers  qui  semblent  en  dépendre.  Les  par¬ 
ties  les  plus  élevées  du  continent  englouti  restèrent  seules  à 
découvert,  et  devinrent  les  nombreuses  îles  dont  ces  mers 
sont  parsemées. 

La  Sardaigne  a  été,  presque  de  tout  tems,  divisée,  on 
pourrait  dire  naturellement,  en  deux  grandes  parties  que  l’on 
nomme  des  caps;  l’un  au  midi,  qui  prend  son  nom  de  la  ville 
capitale,  l’antique  Calaris  (Cagliari);  l’autre,  au  nord,  le 
cap  Sassari.  A  une  distance  cà  peu  près  égale  de  l’extrémité  de 
ces  deux  caps  et  des  villes  dont  ils  portent  le  nom,  est  le  golfe 
d’Oristano  qui  lui-même  voit  s’élever  sur  ses  bords  une  ville 
de  même  nom. 

La  circonférence  de  toute  Vile,  y  compris  les  îles  adjacentes 
et  qui  en  dépendent,  est  de  400  milles  géographiques  ,  qui 
répondent  à  5oo  lieues  marines.  Il  est  possible  que  cette  me¬ 
sure  donnée  par  M.  Mimaut  soit,  dans  la  suite,  modifiée  par 
M.  de  la  Marmora,  qui  lève,  en  ce  moment,  une  carte  de  la 
Sardaigne.  Ce  travail  était  d’autant  plus  nécessaire  que  toutes 
les  cartes  de  celte  île  qu’on  a  publiées  jusqu’à  ce  jour,  offrent 
entre  elles  des  différences  notables,  et  sont  conséquemment 
pour  la  plupart ,  très-inexactes. 

Passons  maintenant  à  l’histoire  du  pays,  en  commençant 
avec  M.  Mimaut,  par  les  plus  anciens  tems. 
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On  ne  sait  pas  plus  d’où  venaient  les  premiers  habitans  de 
la  Sardaigne,  que  l’on  ne  connaît  l’origine  de  tous  les  peuples 
qui  couvrent  aujourd’hui  les  diverses  contrées  de  l’Europe. 
Chaque  nation  a  dans  ses  fastes  des  tems  obscurs,  des  siècles 
fabuleux.  De  vagues  et  incertaines  traditions  tiennent  lieu, 
pour  les  plus  anciennes  périodes  ,  d’annales  écrites;  mais  des 
monumens  de  pierre,  incontestablement  élevés  par  des  mains 
d’hommes,  prouvent  du  moins  que  dans  ces  lieux  existaient 
des  populations  qui  n’étaient  pas  entièrement  étrangères  aux 
arts  :  par  exemple  ,  ces  dolmen  ,  ces  pierres  levées  ou  obé¬ 
lisques  informes  que  l’on  trouve  presque  partout,  et  dont  on 
n’attribue  l’exécution  aux  Celtes,  que  parce  qu’il  est  pénible 
d’avouer  qu’on  ne  peut  découvrir  quels  en  sont  vraiment  les 
auteurs. 

La  Sardaigne  possède,  plus  qu’aucun  autre  pays,  de  ces 
monumens  dont  on  ne  peut  deviner  la  destination,  pas  plus 
que  l’époque  où  ils  furent  élevés.  M.  Mimant  a  consacré  à  leur 
description  un  chapitre  entier  de  son  ouvrage  (le  chapitre  vin 
du  tome  n  );  mais  ,  je  le  dis  à  regret,  je  crains  qu’il  ne  les  ait 
observés  trop  superficiellement,  si  même  il  les  a  visités.  Voici 
sur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

La  description  que  fait  M.  Mimaut  des  JSuraghes  (c’est  le 
nom  de  ces  singuliers  monumens  que  l’on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  toute  la  Sardaigne  ,  sur  les  collines  comme  dans 
les  plaines),  est  contraire  en  tout  point  à  celle  qu’en  a  donnée 
M.  de  la  Marmora,  dans  un  mémoire  que  j’ai  sous  les  yeux, 
et  ne  se  rapporte  nullement  aux  dessins  qu’il  en  a  faits  lui- 
même  ,  dit-il ,  à  la  chambre  noire. 

Je  vais  opposer  l’auteur  français  au  voyageur  piémon- 
tais. 

M.  Mimaut,  après  avoir  dit  que  les  Nuraghes  sont  jetés  sur 
toute  la  surface  de  l’île,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées,  nous  les  présente  comme  des  tourelles  dont  la  base  est 
fort  enfoncée  sous  terre,  et  dont  les  plus  hautes  n’ont  guère 
plus  de  six  h  sept  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol.  D’après 
cela ,  ce  ne  serait  donc  que  des  espèces  de  fours  qui  méri- 
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feraient  à  peine  l’attention  du  voyageur,  encore  moins  de 
l’antiquaire. 

Mais  M.  de  la  Marmora  en  fait,  au  contraire,  de  très- 
grands  monumens  de  forme  conique ,  posés  sur  une  base  de 
plus  de  quarante  pieds  de  circonférence,  et  qui  s’élèvent  souvent 
au-dessus  du  sol  de  plus  de  dix-sept  mètres  ( cinquante-trois 
pieds) ,  sans  compter  l’étage  qui  terminait  le  comble,  et  dont 
on  ne  trouve  jamais  que  des  vestiges. 

M.  Mimaut  dit  que  les  pierres  des  Nuraghes  sont  des  poly¬ 
gones  irréguliers  ;  M.  de  la  Marmora ,  que  ce  sont  de  gros 
blocs  réguliers  et  posés  par  assises  horizontales.  M.  Mimaut 
place  l’ouverture  de  ces  monumens  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure  ;  M.  de  la  Marmora  assure  qu’elle  est  à  la  base  meme 
sur  le  sol  ;  que  dans  les  Nuraghes  des  contrées  méridionales 
de  l’île,  on  peut  entrer  debout,  et  que  dans  les  Nuraghes 
des  contrées  septentrionales ,  on  ne  peut  entrer  qu’en  rampant. 
M.  Mimaut  n’a  vu  dans  l’intérieur  que  de  petites  chambres  ou 
cellules  ;  M.  de  la  Marmora  y  a  trouvé  à  chaque  étage  une 
grande  salle  de  forme  conique,  sans  aucune  division,  mais 
dans  les  murs  de  laquelle  sont  pratiqués  des  renfoncemens  , 
-des  espèces  de  niches.  Il  ajoute  que,  près  de  l’entrée  de  la 
salle  du  rez-de-chaussée  ,  s’ouvre,  dans  l’intérieur  des  murs, 
une  rampe  en  spirale  qui  conduit  aux  étages  supérieurs. 

On  voit  combien  ces  descriptions  diffèrent  entre  elles.  Je 
crois  qu’il  faut  s’en  rapporter  de  préférence  à  celle  de  M.  de 
la  Marmora  ,  qui  a  parcouru  tout  le  pays,  et  y  a  passé  plu¬ 
sieurs  années;  qui  a  exploré  avec  soin,  dessiné  et  mesuré 
plusieurs  fois  des  Nuraghes,  tant  au  midi  qu’au  mord  de  la 
Sardaigne. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  toutes  les  opinions  diverses 
qu’on  a  émises  sur  l’usage  de  ces  singuliers  monumens.  Les 
uns  les  ont  regardés  comme  des  monumens  ante- diluviens  ; 
d’autres  comme  des  védètes  ou  lieux  d’observation;  d’autres, 

!  comme  des  asiles  que  se  préparaient  les  anciens  habitans  contre 
les  excursions  des  pirates.  L’opinion  la  plus  admissible ,  selon 
!  moi ,  est  qu’il  ne  faut  voir  dans  les  Nuraghes  que  des  lieux 
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de  sépulture.  En  effet,  leur  forme  rappelle  celle  des  pyra¬ 
mides  d’Égypte ,  qui  n’étaient  que  des  tombeaux.  Au  reste, 
on  trouve  des  monumens  «à  peu  près  semblables  dans  les  îles 
Baléares.  Je  serais  tenté  d’en  attribuer  la  construction  aux 
antiques  Pélasges ,  peuple  qu’on  ne  connaît  guère,  il  est 
vrai,  que  de  nom,  mais  qui,  d’après  les  traditions  recueillies 
par  les  plus  anciens  historiens,  furent  les  premiers  habitans 
de  la  Grèce,  et  envoyèrent  des  colonies  non-seulement  en 
Italie,  mais  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée. 

Mais ,  ce  que  n’ont  point  remarqué  les  deux  auteurs  dont 
nous  examinons  en  ce  moment  les  ouvrages  ,  c’est  qu’on  voit , 
même  en  Amérique,  d’anciens  monumens,  qui  ressemblent, 
on  ne  peut  plus  ,  auxNuraghes  de  la  Sardaigne.  Écoutons  ce 
que  dit  l’exact  et  savant  observateur,  M.  deHumboîdt,  d’une 
espèce  de  monumens  que  l’on  trouve  dans  les  Cordilières,  et 
qu’il  nomme  des  tumulus. 

«  La  base  des  tumulus  est  ronde  ou  de  forme  ovale  :  ils 
sont  généralement  coniques,  quelquefois  aplatis  au  sommet, 
comme  pour  servir  aux  sacrifices  ou  à  d’autres  cérémonies 
qui  doivent  être  vues  par  une  grande  niasse  de  peuple  à  la 
fois.  »  (  Vues  des  Cordillères  ,  par  M.  de  Hïïmboldt.  ) 

Et  voici ,  en  abrégé ,  ce  qu’il  ajoute  à  la  description  des 
tumulus  :  «  Il  y  en  a  de  deux  et  trois  étages,  et  qui  rappellent 
parleur  forme,  les  téocallis  mexicains,  et  les  pyramides  à 
gradins  de  l’Égypte  et  de  l’Asie  occidentale.  Les  tumulus  sont 
construits,  partie  en  terre  et  partie  en  pierres  jetées  les  unes 
sur  les  autres.  On  y  a  trouvé  des  haches,  de  la  faïence  peinte, 
des  vases  et  des  ornemens  de  cuivre,  un  peu  de  fer,  de  l’ar¬ 
gent  en  plaques,  et  peut-être  de  l’or.  »  Dans  les  tumulus  ou 
Nuraghes  de  Sardaigne,  on  a  trouvé  aussi  des  armes ,  et  quel¬ 
ques  figurines  en  bronze,  de  style  étrusque;  mais  il  est 
à  croire  que  ces  objets  y  avaient  été  déposés  dans  des  tems 
bien  postérieurs  à  leur  construction. 

Ces  rapports,  ces  ressemblances  entre  des  monumens  élevés 
à  de  si  grandes  distances,  en  divers  conlinens,  séparés  entre 
eux  par  d’immenses  mers,  font  naître  de  graves  et  importantes 
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réflexions;  mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  tle  s’y  livrer:  d’ail¬ 
leurs,  en  pareille  matière  ,  on  doit  toujours  craindre  de  laisser 
prendre  trop  d’essor  à  l’imagination. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  teins  qu’on  peut  ap¬ 
peler  ténébreux  de  l’histoire  de  la  Sardaigne ,  M.  Mimant 
offre  un  tableau  succinct,  mais  intéressant ,  des  vicissitudes 
diverses  qu’elle  a  subies,  à  dater  des  premiers  tems  histp- 
riques  jusqu’à  nos  jours. 

Il  n’est  point  de  pays  au  monde  qui  ait  été  soumis  à  autant 
de  maîtres.  Après  les  invasions  ou  plutôt  l’établissement  des 
Pélasges  dans  ï’île  (si  toutefois  on  adopte  l’opinion  que  j’ai 
émise,  il  n’y  a  qu’un  moment,  et  qui  m’est  particulière),  on 
la  trouve  occupée  par  des  Grecs  ,  ensuite  par  des  Troyens, 
enfin  par  des  Carthaginois.  Placée  à  peu  de  distance  des  côtes 
d’Afrique,  elle  était  pour  ce  dernier  peuple  très -adonné  au 
commerce,  d’un  immense  avantage.  Aussi,  dès  le  tems  où  les 
Tarquins  régnaient  à  Rome  ,  les  Carthaginois  possédaient  les 
plus  belles  parties  delà  Sardaigne.  Us  étaient  maîtres  du  golfe 
de  Cagliari ,  et  rebâtirent ,  s’ils  ne  fondèrent  la  ville  de  ce 
nom.  Mais  en  vain  tentèrent- ils  à  plusieurs  reprises  de  sou¬ 
mettre  l’île  entière  :  les  anciens  habitans ,  réfugiés  dans  des 
montagnes  inaccessibles  ,  non-seulement  leur  résistèrent,  mais 
ne  cessèrent  de  ravager  par  de  fréquentes  incursions  les  terres 
qu’ils  cultivaient,  les  villes  ,  les  villages  qu’ils  entreprenaient 
d’élever. 

lies  Romains  voulurent  à  leur  tour  posséder  la  Sardaigne. 
Pour  s’y  maintenir  il  leur  fallut  livrer  de  grands  combats  ; 
mais  on  ne  pouvait  long-temps  résister  à  ces  favoris  du  dieu 

Ide  la  guerre.  Cette  île  fut  pour  eux  une  importante  possession  : 
comme  la  fertile  Égypte,  la  Sardaigne,  devint  un  des  greniers 
de  Rome.  La  période  assez  longue  de  la  domination  de  ces 
maîtres  du  monde  fut ,  pour  le  peuple  sarde,  la  moins  malheu¬ 
reuse  de  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée.  Sans  doute, 
d’avides  préteurs  le  foulaient,  le  pressuraient,  lui  enlevaient 
une  grande  partie  des  fruits  de  ses  travaux;  mais  il  jouissait 
de  quelques  droits,  de  quelque  liberté:  il  pouvait  élever  des 
r.  xxxr.  —  Août  iBafl.  23 
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plaintes;  et,  lorsque  les  rapines,  les  concussions  étaient  trop 
révoltantes,  il  obtenait  justice.  D’ailleurs,  ces  Romains,  ces 
maîtres  si  fiers  et  si  rapaces  ,  n’étaient  pas  moins  avides  de 
plaisirs  que  de  richesses  :  ils  portèrent  dans  ces  contrées 
jusques-là  demi-sauvages,  leurs  arts  et  leurs  goûts.  On  voit 
encore,  sur  toute  la  surface  de  l’ile,  les  ruines  des  aquéducs, 
des  somptueuses  villa,  des  temples,  des  amphithéâtres  qu’ils 
y  ont  élevés.  L’île  fut  bientôt  couverte  de  villes,  de  gros 
villages  qui  leur  durent  leur  fondation.  M.  Mimaut  a  recherché 
et  fixé  avec  beaucoup  de  sagacité,  d’après  les  anciens  histo¬ 
riens  et  géographes  ,  l’emplacement  de  la  plupart  de  ces  cités 
romaines,  dont  on  porte  le  nombre  jusqu’à  quarante-cinq  , 
mais  dont  on  ne  connaît  que  les  noms ,  car  elles  n’ont  guère 
laissé  de  traces.  Ce  travail  lui  fait  honneur  :  je  n’ai  qu’un 
regret:  c’est  qu’après  avoir  pris  tant  de  peine  à  retrouver, 
pour  ainsi  dire,  la  Sardaigne  des  Romains,  il  ait  négligé  de 
consigner  et  de  présenter  aux  yeux  ,  dans  une  carte  spéciale, 
ses  conjectures  ou  plutôt  ses  découvertes;  les  érudits  lui  en 
auraient  su  gré. 

Le  repos,  je  ne  dis  pas  le  bonheur,  dont  jouit  la  Sardaigne 
sous  les  empereurs  romains  ,  fut  troublé,  comme  dans  le  reste 
du  monde,  par  l’apparition  du  christianisme.  La  lutte  entre 
cette  nouvelle  religion  et  l’ancienne  que  les  premiers  empe¬ 
reurs  croyaient  sage  et  politique  de  protéger,  fut  terrible, 
mais,  à  ce  qu’il  semble,  assez  courte.  Le  christianisme  triompha, 
comme  ailleurs,  au  milieu  du  sang  et  des  larmes. 

Le  spectacle  du  monde,  dans  le  moyen  âge  où  nous  en¬ 
trons  avec  l’historien  de  la  Sardaigne  ,  a  quelque  chose  de  si 
triste,  de  si  rebutant,  qu’on  ne  peut  y  arrêter  long-tems  les 
regards.  Qu’il  suffise  d’observer  que,  jusques  en  Sardaigne, 
diverses  sectes  ,  qui  étaient  nées  presque  toutes  avec  le  chris¬ 
tianisme  même,  continuèrent  les  massacres  que  son  établisse¬ 
ment  avait  commencés.  On  se  battit,  on  se  tua  pour  des  chi¬ 
mères  ,  pour  d’inintelligibles  propositions;  et,  comme  dit 
M.  Mimaut,  «  des  hérésies  multipliées,  attaquées  et  défendues 
les  armes  à  la  main,  produisaient  d’affreux  déchiremens,  et  ne 
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firent  pas  répandre  moins  de  sang  que  la  lutte  du  christianisme 
et  de  l’idolâtrie.  » 

La  Sardaigne  partagea  tous  les  désastres  de  l’empire  ro¬ 
main  ,  qui  s’écroulait  de  toutes  parts.  Les  Vandales  la  prirent, 
la  perdirent,  la  reprirent,  et  enfin  en  furent  chassés.  Les 
Goths  s’en  rendirent  maîtres;  les  Lombards  y  firent  des 
irruptions;  et  ensuite,  l’eunuque  Narsès,  ayant  chassé  de  l’île 
les  barbares  qui  s’y  succédaient,  s’y  renouvelaient  sans  cesse; 
elle  rentra  sous  la  domination  des  empereurs  d’Orient. 

Mais  les  Maures  ou  Sarrasins,  qui  avaient  ravagé  les  rives 
de  la  Méditerranée  ,  ne  pouvaient-  oublier  la  Sardaigne.  Ces 
brillans  et  intrépides  aventuriers  s’y  présentèrent  avec  de 
grandes  forces;  les  Sardes  se  défendirent  avec  opiniâtreté: 
voyant  qu’ils  11’étaient  point  secourus  par  leurs  souverains 
légitimes,  les  empereurs  d’Orient,  ils  s’offrirent  à  Louis-le- 
Débonnaire,  empereur  et  roi  de  France.  Il  accepta  avec  joie 
ce  nouveau  domaine,  et  fit,  pour  expulser  les  Sarrasins, 
quelques  tentatives  qui  n’eurent  aucun  succès. 

Les  Génois  et  les  Pisans  s’unirent  alors  pour  délivrer  la  Sar¬ 
daigne  ,  toujours  soumise  aux  Maures,  et  ils  y  réussirent. 
Après  la  victoire  ,  ils  songèrent  à  en  partager  le  fruit.  Les 
Génois  se  contentèrent  d’une  indemnité  pécuniaire  ;  les  Pisans 
gardèrent  l’île.  Ce  furent  eux,  à  ce  qu’il  paraît,  qui  la  divir 
sèrent  en  quatre  principautés  ou  judicals.  L’existence  de  ces 
judicats  a  été  assez  longue  :  institués  vers  le  milieu  du  xie  siècle, 
on  les  retrouve  encore  dans  le  xve  :  on  a  les  noms  et  l’on  con¬ 
naît  les  principales  actions  de  presque  tous  les  princes  qui  ont 
régné  (car  ils  prenaient  le  titre  de  rois )  dans  les  quatre  ju¬ 
dicats  ou  provinces  de  la  Sardaigne.  Mais,  souvent  divisés  entre 
eux,  ils  ravagèrent  leurs  petits  états,  et  quoiqu’ils  fussent  sous 
la  dépendance  de  la  république  de  Pise,  on  les  vit  plus  d’une 
fois  tourner  leurs  armes  contre  les  Pisans,  et  se  joindre  contre 
eux  aux  Génois.  Ce  sont  là  les  résultats  ordinaires  du  régime 
féodal ,  partout  où  il  est  établi.  Or,  ces  juges  ,  ou  princes,  en 
Sardaigne,  n’étaient  autres  que  de  grands  vassaux  ,  qui  avaient 
dessous  d’eux  des  arrière-vassaux  ;  et  le  reste  de  la  nation 
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n’était  qu’un  amas  de  serfs  obligés  de  travailler  sans  cesse  ou 
de  se  battre  pour  leurs  maîtres. 

On  ne  peut  s’attendre  à  trouver  dans  un  article  qui  ne 
doit  pas  s’étendre  au  delà  de  certaines  bornes,  des  détails  sur 
cette  partie  de  l’histoire  de  la  Sardaigne.  Les  lecteurs  qui 
voudraient  connaître  plus  particulièrement  tous  ces  tyrans, 
jusqu'ici  presque  ignorés,  d’un  pays  oublié  lui  -  meme  ou 
dédaigné  des  historiens,  recourront  à  l’ouvrage  de  M.  Mimaut 
qui  a  fait,  pour  les  tirer  de  l’obscurité,  de  grandes  et  pénibles 
recherches.  Dans  cette  galerie  de  personnages  assez  insigni- 
fians  ,  deux  figures  ressortent  et  excitent  un  véritable  intérêt: 
ce  sont  un  certain  Hugues  IY,  juge  à’ Arborée  (un  des  plus 
importans  judicats  de  la  Sardaigne  ) ,  et  sa  sœur  Éléonore,  qui 
lui  succéda. 

Ce  juge  fut  un  des  plus  acharnés  ennemis  de  la  maison 
d’Aragon  ,  à  laquelle  un  pape  avait  bien  donné  l’investiture 
de  l’île,  mais  non  la  possession;  car  il  fallait  l’enlever  aux 
Pisans ,  et,  ce  qui  était  plus  difficile  encore,  aux  juges  qui 
se  l’étaient  à  peu  près  appropriée  (i).  M.  Mimaut  a  trouvé, 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  la  relation 
d’une  ambassade  envoyée  à  Hugues  IV  par  le  duc  d’Anjou, 
qui  recherchait  son  alliance,  afin  de  faire  la  guerre  avec  pins 
de  succès  au-roi  d’Aragon.  Ce  fait  historique,  à  peu  près  in¬ 
connu  ,  offre  de  l’intérêt  :  la  politique  astucieuse  du  duc  d’An- 


(i)  Presque  de  tout  tems,  les  papes  avaient  élevé  des  prétentions 
sur  la  Sardaigne;  et  cela,  par  une  conséquence  de  la  doctrine  établie 
par  Hildebrand  (  Grégoire  VII)  que ,  Dieu  ayant  soumis  la  puissance 
temporelle  à  la  puissance  spirituelle,  les  papes  devaient  nécessaire¬ 
ment  avoir  la  suzeraineté  de  tous  les  trônes  et  de  tous  les  états  du 
monde  entier.  Boniface  VIII  trouva  ,  en  1297  ,  une  occasion  de  faire 
de  ce  principe  une  application  spéciale  à  la  Sardaigne.  Les  Pisans 
n’étant  plus  ni  assez  puissans  ni  assez  forts  pour  défendre  leurs  droits 
sur  l’île,  le  pape  en  donna  l’investiture  à  Jacques  d’Aragon,  qui 
s’engagea,  en  revanche,  à  aider  le  saint-siège  à  dépouiller  Frédéric, 
roi  de  Sicile.  Et  ce  Frédéric  était  le  frère  de  Jacques  d’Aragon  l 
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jou  éçhoua  devant  l’âpre  franchise  du  juge  d’ Arborée.  Mais 
cet  homme,  d’un  si  grand  caractère,  était  aussi  un  tyran  qui 
devint  insupportable  aux  Sardes  ,  ses  sujets.  Us  le  massa 
crèrent,  ainsi  que  sa  fille  unique,  et  voulurent  fonder  un  état 
républicain. 

Mais  Hugues  avait  une  sœur,  femme  d’un  Doria ,  duc  de 
Monteleone  ,  qui  résolut  de  venger  la  mort  de  son  frère.  C’était 
une  femme  de  beaucoup  de  tête  et  d’un  grand  courage.  Éléo- 
nore  (c’est  ainsi  qu’elle  s’appelait  )  passa  en  Sardaigne  à  la 
tête  d’une  petite  armée  quelle  commandait  elle -même,  et 
conquit,  presque  sans  opposition,  les  états  de  son  frère.  Après 
avoir  fait  proclamer  son  fils  aîné  Frédéric  héritier  de  la  prin¬ 
cipauté,  elle  gouverna  en  son  nom  avec  tant  de  sagesse  et  de 
douceur  qu’elle  n’eut  plus  dans  tous  ses  états  que  des  sujets  fi¬ 
dèles  et  dévoués.  On  lui  doit  un  code  de  lois  connu  sous  le  nom  de 
Carta  di  Logü ,  que  la  Sardaigne  entière  adopta,  et  qui  y  est 
encore  en  vigueur.  Ce  Code  est  daté  des  dernières  années  du 
xive  siècle;  et,  comme  dit  M.  Mimaut,  «  quoiqu’il  offre  dans 
plusieurs  de  ses  dispositions  l’empreinte  trop  marquée  de 
l’ignorance  et  de  la  barbarie  du  tems  ,  on  ne  peut  contestera 
son  auteur  le  mérite  d’y  avoir  montré  presque  partout  uni; 
haute  sagesse,  l’amour  de  la  justice,  le  respect  de  la  propriété, 
et  surtout  d’avoir  conçu  la  noble  pensée  d’améliorer  le  sort  de 
l’espèce  humaine,  et  de  faire  régner  la  clémence  et  la  paix, 
à  une  époque  de  folies ,  de  crimes  et  de  férocité.  »  L’historien 
s’étend  beaucoup  sur  ce  Code.  En  trois  différons  chapitres , 
il  en  cite  textuellement  le  préambule,  extrait  et  commente 
ses  principaux  articles.  On  voit  là  une  nouvelle  preuve  du 
soin  qu’il  a  mis  à  rassembler  et  à  mettre  en  œuvre  tout  ce 
qu’il  a  pu  trouver  de  matériaux  utiles. 

Cette  principauté  d’ Arborée  ne  fut  pas  possédée  long- tems 
par  le  successeur  d’Éléonore;  il  mourut  sans  enfans  :  un  des¬ 
cendant  d’une  sœur  d’Éléonore,  le  vicomte  de  Narbonne,  et 
ensuite  son  frère  utérin,  Pierre  de  Tinières,  seigneur  d’Ap- 
chon ,  prétendirent  à  cette  riche  succession.  Mais  les  rois 
d’Aragon  la  revendiquaient  aussi;  et  de  simples  seigneurs  ne 
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pouvaient  lutter  qu’avec  désavantage  contre  d’aussi  puissant 
princes.  Le  sire  de  Tinières  se  crut  trop  heureux  de  vendre  an 
roi  d’Aragon  ses  droits  à  la  principauté  d’Arborée.  «  Cette 
espèce  de  marché  était  alors  fort  usitée,  observe  M.  Mimaut  ; 
on  vendait  les  peuples  comme  des  troupeaux,  et  les  états 
comme  des  métairies.  Ces  bizarres  contrats  ne  déshonoraient 
ni  le  vendeur  ni  le  chaland.  »  Il  me  semble  que  rien  n’est 
changé  à  cet  égard  ;  comme  alors,  on  vend,  on  échange  au¬ 
jourd’hui  les  peuples  comme  des  troupeaux ,  les  états  comme 
des  métairies.  N’avons-nous  pas  vu  tout  récemment  un  célèbre 
congrès  adjuger  des  républiques  à  des  monarques  ;  retran¬ 
cher  telle  ou  telle  partie  d’un  antique  royaume  pour  en  agran¬ 
dir  d’autres  ?  et  certes ,  avant  de  disposer  ainsi  des  peuples  , 
on  ne  leur  avait  pas  demandé  leur  avis  ;  on  n’avait  pas  obtenu 
leur  consentement. 

La  domination  aragonaise  ne  fut  pas  funeste  à  la  Sardaigne. 
Presque  toujours ,  il  est  vrai,  cette  île  ne  fut  gouvernée  que 
par  des  vice-rois,  qui,  souverains  d’un  moment,  ne  songeaient 
guère  à  lui  procurer  une  prospérité  durable.  Mais,  grâces  à 
quelques  rois  plus  sages,  plus  bienveillans,  parmi  lesquels  il 
faut  compter  don  Pèdre  IV  et  Alphonse  Y,  son  administration 
intérieure  s’améliora.  Les  institutions  qu’elle  reçut  d’eux  furent 
conformes  à  celles  de  l’Aragon.  Elle  eut  des  Cortès  ,  jouit 
d’un  régime  constitutionnel,  ce  qui  releva  les  Sardes  à  leurs 
propres  yeux.  Le  système  représentatif  que  l’on  fondait  en 
.Sardaigne  existait  depuis  long-tems  dans  les  Espagnes.  «  Ce 
système,  comme  l’observe  M.  Mimaut,  était  une  doctrine 
reçue  et  comme  une  religion  politique  chez  les  diverses  nations 
de  la  péninsule  espagnole,  qui,  avant  l’avénement  de  la  mo¬ 
narchie  autrichienne  ,  ne  concevaient  pas  meme  qu’il  pût  exis¬ 
ter  un  autre  mode  de  gouvernement,  et  pour  qui  le  pouvoir 
absolu,  objet  d’horreur  et  de  mépris,  était  mis  au  rang  des 
absurdités  humaines.  Les  Goths ,  si  calomniés  par  l’ignorance 
et  les  préjugés ,  furent  les  véritables  fondateurs  du  gouverne¬ 
ment  représentatif  en  Espagne  ,  et  par  suite  dans  tout  le  reste 
de  l’Europe.  »  En  lisant  ceci ,  on  ne  manquera  point  de  faire 
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une  assez  douloureuse  observation  :  c’est  que,  dans  ce  pays 
où ,  meme  au  xve  siècle  ,  on  regardait  le  gouvernement 
représentatif  comme  le  meilleur  des  gouvernemens ,  le  seul 
convenable  pour  un  peuple  qui  sent  sa  dignité  et  connaît  ses 
droits;  en  Espagne,  dis  je,  et  au  xixe  siècle,  la  population 
presque  entière,  aveuglée  par  des  prêtres,  ne  veut  que  des 
rois  absolus ,  réclame  pour  eux ,  ou  plutôt  pour  l’église  qui 
domine  les  rois ,  un  despotisme  sans  bornes. 

Depuis  1 35  5,  époque  de  l’établissement  d’un  gouvernement  à 
peu  près  représentatifen  Sardaigne, jusqu’à  la  guerre  delà  succes¬ 
sion  d’Espagne,  les  Cortèsde  laSardaigne ne  cessèrentdese  réu¬ 
nir.  Si  elles  11e  purent  faire ,  pour  la  prospérité  du  pays,  tout  ce 
qu’on  doit  attendre  d’une  assemblée  vraiment  nationale,  elles 
empêchèrent  du  moins  bien  des  maux ,  et  s’opposèrent  souvent 
aux  abusives  prétentions,  aux  exactions  des  vice-rois.  M.  Mi- 
maut  donne,  à  la  fin  de  son  premier  volume,  un  précis  très- 
bien  fait  de  leurs  sessions  successives  en  Sardaigne,  jusqu’en 
1700  où  un  Bourbon  fut  appelé  au  trône  d’Espagne. 

Cet  événement,  comme  on  sait ,  mit  en  feu  l’Europe  en¬ 
tière  :  M.  Mimaut  a  cru  devoir  offrir  à  ses  lecteurs  le  récit  des 
guerres  longues  et  désastreuses  et  des  intrigues  diplomatiques 
de  cette  déplorable  période,  pendant  laquelle  tous  les  peuples 
de  l’Europe  eurent  tant  à  souffrir.  Peut-être  était-ce  un  hors- 
d’œuvre  dans  son  ouvrage ,  puisque  la  Sardaigne ,  en  tout  cela  , 
ne  joua  qu’un  rôle  très-secondaire ,  et  purement  passif.  Mais 
on  le  suit  volontiers  dans  cette  digression  ;  car  il  est  parvenu 
à  éclaircir  des  faits  qui  paraissaient  obscurs  ,  même  à  en  citer 
de  nouveaux  qui  avaient  échappé  aux  nombreux  historiens 
des  troubles  de  l’Europe  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle. 

Les  traités  qui  terminèrent  ces  longs  troubles,  firent  passer 
la  Sardaigne  dans  les  mains  de  l’empereur  qui ,  en  échange  de 
la  Sicile  ,  la  remit  immédiatement  au  duc  de  Savoie,  et  cette 
nouvelle  possession  valut  au  duc  le  titre  de  roi.  C’était  là  l’in¬ 
demnité  qu’on  lui  accordait  pour  la  perte  qu’il  éprouvait  dans 
l’échange. 
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La  maison  de  Savoie  est  restée  depuis  ce  tems  en  posses¬ 
sion  de  la  Sardaigne.  Cette  maison  parut  d’abord  animée 
du  désir  de  donner  tous  ses  soins  à  un  pays  qui  la  faisait 
entrer  dans  la  classe  des  maisons  royales.  Charles-Emmanuel, 
qui  eut  le  bonheur  de  trouver  un  habile  et  excellent  ministre, 
gratifia  les  Sardes,  ses  nouveaux  sujets,  d’assez  bonnes  insti¬ 
tutions,  et  fonda  d’utiles  établissemens.  Mais,  sous  son  suc¬ 
cesseur,  la  Sardaigne  vit  reparaître  tous  les  anciens  abus  dont 
elle  avait  eu  si  long-tcms  à  souffrir.  Ce  ne  fut  guère  qu’une 
colonie  du  Piémont.  Tous  les  principaux  emplois  de  l’admi¬ 
nistration  y  furent  exclusivement  exercés  par  d’avides  Pié- 
montais. 

Lorsque,  dans  ces  derniers  tems,  cette  famille  de  Savoie, 
chassée  de  ses  états  du  continent  par  les  Français,  vint  cher¬ 
cher  un  asile  en  Sardaigne,  on  dut  croire  qu’elle  n’allait  s’oc¬ 
cuper  que  des  moyens  d’enrichir,  d’embellir,  de  rendre  heu¬ 
reux  enfin  le  petit  royaume  que  la  Providence  lui  avait  réservé. 
Il  n’en  fut  rien.  Les  Piémontais  qui  avaient  suivi  la  cour  dans 
son  exil,  s’appliquèrent  à  entretenir  les  monarques  dans  une 
grande  défiance  de  la  fidélité  des  Sardes.  C’était  un  moyen 
de  continuer  à  les  exclure  de  toutes  les  hautes  places  à  la 
cour,  et  de  tous  les  emplois  lucratifs.  Les  préventions  qu'ils 
inspiraient  contre  les  Sardes  n’étaient  pas,  il  faut  le  dire, 
sans  quelque  fondement.  En  effet ,  peu  s’en  était  fallu , 
en  1794?  que  la  Sardaigne  n’échappât  à  la  domination  pié- 
montaise.  Les  idées  de  liberté  avaient  pénétré  dans  cette 
île ,  une  insurrection  avait  éclaté  ;  on  avait  redemandé ,  les 
armes  à  la  main,  d’antiques  privilèges.  Le  souvenir  de  cette 
récente  révolution  qu’on  était  parvenu  à  éteindre  ,  en  faisant 
des  promesses ,  en  prenant  des  engagemens  qu’on  avait  rompus 
après  l’orage;  ce  souvenir,  dis-je,  alarmait  les  souverains,  et 
les  disposait  à  éloigner  les  Sardes  de  leur  cœur  comme  de 
leur  cour. 

M.  Mimaut  glisse  assez  rapidement  sur  les  dernières  années 
de  l’histoire  de  la  Sardaigne.  Est-ce  prudence  ?  ou  n’avait-i! 
rien  d’important  à  dire?  Comme  il  montre  dans  tout  son  ou- 
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vrage  assez  d’indépendance,  je  suis  porté  à  croire  que,  s’il  a 
peu  parlé,  ce  n’est  point  par  excès  de  circonspection. 

Maintenant,  on  demandera  peut-être  si  des  tems  plus  heu- 
reux  se  préparent  pour  la  Sardaigne,  si  plus  de  prospérité 
l’attend?  Non.  la  Sardaigne  continuera  d’être  pauvre,  oubliée; 
les  arts,  le  commerce  n’y  fleuriront  point;  la  féodalité  la  re¬ 
tiendra  sous  son  joug  honteux,  plus  long-tems  que  tout  autre 
pays  de  l’Europe,  et  ses  grands  feudalaires  iront  toujours 
consommer  sur  le  continent,  à  Turin,  les  produits  de  leuts 
immenses  possessions. 

Si  une  grande  nation,  une  nation  libre,  active,  qui  aurait 
de  grandes  relations  commerciales  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  possédait  cette  Sardaigne  si  heureusement  située  près 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  dont  les  montagnes  recèlent  de  riches 
mines  de  toute  espèce,  dont  les  plaines  sont  si  fertiles,  comme 
ce  pays,  aujourd’hui  si  misérable ,  jouerait  bientôt  un  rôle  im¬ 
portant  !  comme  il  s’élèverait  rapidement  à  cette  prospérité  dont 
il  a  joui  sous  les  anciens  Romains!  Les  Français,  en  1793, 
voulurent  s’en  emparer;  mais  une  affreuse  tempête  lit  échouer 
leur  entreprise;  ce  fut  un  malheur  pour  eux,  moins  encore 
que  pour  l  île. 

Lorsque  ,  tout  récemment ,  on  a  si  libéralement  donné  toute 
une  république  au  roi  du  Piémont,  n’aurait-on  pu  lui  ôter  la 
Sardaigne  ,  et  la  céder  à  cette  France  à  qui  l’on  arrachait  la 
Belgique,  et  même  quelques  parties  de  son  ancien  territoire? 
Les  Anglais  avaient  déjà  Malte;  ils  se  faisaient  adjuger  le 
I  protectorat  des  îles  Ioniennes  ;  mais  ils  11’auraient  pas  souffert 
que  les  Français  possédassent  une  île  de  plus  dans  la  Médi- 
terranée. 

En  terminant  cet  article,  je  reviens  à  M.  Mimaut.  Il  ne  s’est 
point  contenté  de  tracer  l’histoire  de  la  Sardaigne;  il  a  donné 
(sur  les  mœurs,  l’industrie,  le  commerce  de  ses  habitans  des 
|  détails  très-intéressans.  Mais,  comme  M.  de  la  Marmora,qui 
a  fait  dans  l’île  un  bien  plus  long  séjour,  compte  s’occuper 
1  spécialement  des  mœurs,  des  usages,  de  la  langue,  et  même 
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des  costumes  des  Sardes,  les  lecteurs  qui  pourraient  désirer, 
sur  tous  ces  objets,  des  notions  complètes,  feront  bien  d'at¬ 
tendre  la  publication  des  autres  volumes  que  promet  le  voya¬ 
geur  piémontais. 

L’ouvrage  de  M.  Mimaut  est  écrit  avec  une  clarté,  une  cor¬ 
rection  vraiment  remarquables.  On  ne  saurait  trop  applaudir 
à  sa  méthode ,  à  l’ordre  qu’il  a  suivi  dans  la  narration  des 
faits ,  qui  sous  sa  plume  s’enchaînent  sans  confusion.  Il  ne 
craint  point  d’émettre  son  opinion  sur  certains  événemens  et 
certains  personnages;  et  il  l’appuie,  de  raisonnemens  sages 
et  judicieux.  Enfin,  il  me  paraît  qu’en  écrivant  l’histoire,  il  a 
pris  M.  de  Sismondi  pour  modèle  ;  il  n’en  pouvait  choisir  un 
meilleur. 


Amciury  Duval,  de  l’Institut. 
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Mémoires  inédits  de  Mme  la  Comtesse  de  Genlis,  sur 

le  dix-huitième  siècle  et  la  révolution  française ,  de¬ 
puis  1706  jusqu'il  nos  jours  (1). 

C’est  une  chose  bien  odieuse  que  ces  libelles  pseudonymes, 
dans  lesquels  la  calomnie  contrefait  la  voix  des  morts  pour 
mieux  diffamer  les  vivans.  Il  semblerait  que  de  tels  écrits  ne 
peuvent  être  inspirés  que  par  les  passions  les  plus  furieuses. 
Cependant,  qu’on  y  regarde  de  près,  la  plupart  n’ont  été 
dictés  que  par  le  mobile  commun  de  presque  toutes  les  bas¬ 
sesses  humaines,  la  soif  du  gain.  Ils  ont  toujours  abondé,  à  la 
suite  des  grandes  crises  politiques;  ils  fourmillent,  ils  devaient 
fourmiller  dans  un  siècle  à  la  fois  hypocrite  et  vénal.  Les  Mé¬ 
moires  supposés  se  sont  enfin  multipliés  avec  une  profusion 
tellement  scandaleuse  qu’ils  ont  fini  par  discréditer  tout  té¬ 
moignage  posthume  :  l’homme  d’honneur  qui  avait  des  révéla¬ 
tions  à  faire,  a  pu  craindre  d’être  confondu  avec  ces  archivistes 
du  mensonge  ,  s’il  ne  parlait  qu’a  près  sa  mort;  et  les  appré¬ 
hensions  en  sont  venues  au  point  de  forcer  la  modestie  même 
des  dames  à  imprimer  leur  vie  de  leur  vivant. 

C’est  l’exemple  que  vient  de  donner  Mme  la  comtesse  de 
Genlis  :  et ,  s’il  y  a  dans  sa  résolution  de  la  franchise,  il  y  a 
du  courage  aussi.  Une  existence  qui  a  offert  des  singularités 
brillantes,  a  dû  faire  des  envieux,  et  rencontrer  des  persiffleurs. 
De  plus,  il  est  démontré  que  l’on  n’est  pas  sans  ennemis,  lors¬ 
qu’on  a  eu  des  admirateurs  sans  nombre.  C’était  là  un  double 
danger.  Aussi,  quand  Mme  de  Genlis  fit  connaître  l’intention  de 
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publier  ses  Mémoires  sur  le  xvme  siècle  et  sur  la  révolution 
française  ,  s’éleva-t-il  beaucoup  de  clameurs.  Un  prospectus 
avait  annoncé  son  livre  comme  l’ouvrage  qui  devait  tenir  la 
place  la  plus  essentielle  (je  transcris)  entre  les  Mémoires  sur 
l’Histoire  de  France  publiés  par  M.  Petitot ,  et  les  Mémoires 
sur  la  révolution  française  publiés  par  MM.  Berville  et  Barrière. 
Parmi  les  lecteurs  du  prospectus,  les  uns,  qui  prenaient  au 
sérieux  la  première  moitié  du  titre,  s’attendaient  à  trouver 
dans  le  livre  une  guerre  acharnée  contre  la  philosophie  et  bon 
nombre  d’injures  édifiantes  ;  ils  se  faisaient  d’avance  un  malin 
plaisir  d’opposer  à  tant  de  morale  je  ne  sais  quelles  peintures 
un  peu  vives  dans  les  Chevaliers  du  Cygne ,  qu’on  ne  vend  plus 
à  Paris,  tels  qu’ils  parurent  à  Hambourg.  D’autres,  qui  voyaient 
venir  de  furieuses  attaques  contre  la  Révolution  >  tenaient  déjà 
sous  le  manteau,  comme  pièces  de  confrontation  ,  i°,  un  écrit 
de  1796,  ayant  pour  titre  :  Précis  de  ma  conduite ,  et  renfer¬ 
mant,  en  termes  exprès,  cette  profession  de  foi  :  Les  Fran¬ 
çais  seraient  le  dernier  peuple  de  la  terre  s’ils  renonçaient  lé¬ 
gèrement  ci  la  République  ;  i°  ,  une  lettre  de  quinze  pages , 
adressée,  vers  la  même  époque,  à  un  auguste  élève,  pour  le 
dissuader  d’accepter  la  couronne ,  si  jamais  elle  lyi  était  offerte; 
attendu  que  la  République  paraissait  se  fonder  sur  les  bases 
solides  de  la  morale  et  de  la  justice. 

Qu’est-il  arrivé  cependant?  Les  Mémoires  de  madame  de 
Genlis  sur  le  xvme  siècle  et  la  révolution  française  ont  paru  : 
on  y  a  cherché  la  Révolution,  on  y  a  cherché  le  xvme  siècle; . 
011  n’y  a  trouvé  que  madame  de  Genlis.  Les  épilogueurs  en 
ont  été  pour  leurs  peines  :  on  avait  eu  la  malice  de  tromper 
toutes  leurs  craintes. 

Un  autre  désappointement  attendait  ceux  qui  croyaient  que 
ces  Mémoires  allaient  être  des  confessions.  Mme  de  Genlis  ne 
s’est  point  engagée  à  conter  toute  son  histoire  ;  elle  le  déclare 
formellement  dans  son  second  volume,  et  des  lecteurs  attentifs 
l’avaient  pu  voir  dès  le  premier.  Aussi,  a-t-on  annoncé  quelque 
part  la  prochaine  apparition  d’autres  Mémoires,  composés  des 
réticences  de  Mme  de  Genlis,  C’est  une  plaisanterie,  j’aime  à  le 
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croire.  En  tout  cas,  fût-il  certain  (  ce  que  je  suis  loin  dépenser), 
qu’en  publiant  une  partie  de  sa  vie,  une  femme  donne  au 
public  le  droit  de  fouiller  dans  tout  le  reste ,  j’avoue  qu’exercer 
un  tel  droit  ne  me  conviendrait  pas  du  tout;  et  que  celte 
espèce  de  visite  domiciliaire  avec  effet  rétroactif,  serait  une 
chose  odieuse.  Heureusement,  n’est-ce  pas  le  moins  du  monde 
ce  que  j’ai  à  faire  ici.  Je  vais  donc,  sans  demander  compte  à 
Mme  de  Genlis  de  ce  qu’elle  a  pu  vouloir  taire,  rendre  compte 
de  ce  qu’elle  a  dit. 

Si  presque  toutes  les  feuilles  quotidiennes  n’avaient  pas  déjà 
pris  plaisir  à  répéter,  comme  de  concert,  tant  de  jolis  petits 
détails  sur  l’enfance  de  l’auteur  qui  remplissent  les  soixante 
premières  pages  du  livre,  il  aurait  pu  m’arriver  de  m’y  arrêter 
avec  complaisance;  car,  c’est  bien  certainement  la  partie  la 
plus  amusante  de  ces  Mémoires.  On  aurait  vu  Mme  de  Genlis, 
d’abord  Mlle  Ducrest ,  puis  Ducrest  de  Saint-Aubin ,  née 
le  23  janvier  1746,  à  Champcéri ,  petite  terre  près  d’Autun, 
devenir,  dès  sa  sixième  année,  chanoinesse  du  noble  chapitre 
d’Alix ,  en  même  tems  qu’un  de  ses  frères,  n’ayant  pas  encore 
un  an,  était  fait  chevalier  de  Malte;  car  c’était  ainsi  qu  alors 
on  disposait  de  la  destinée  de  ses  enfans ,  un  peu  légèrement , 
il  faut  en  convenir.  On  aurait  vu  comment  M.  de  Saint-Aubin, 
fort  occupé  de  chasses  à  la  pipée,  et  Mrae  de  Saint-Aubin,  dont 
tout  le  tems  était  pris  par  des  visites  à  recevoir  ou  à  rendre, 
abandonnèrent,  pendant  sept  ans,  le  soin  d’élever  leur  fille 
à  des  femmes-de-chambre,  très-bonnes  personnes  d’ailleurs, 
mais  qui  remplirent  sa  jeune  tête  d’histoires  de  revenans  : 
comment,  parvenue  à  sa  septième  année,  elle  fut  mise  sous  la 
conduite  de  M,le  de  Mars  (fille  d’un  organiste  de  Vannes), 
qui,  seule  chargée  de  ses  études ,  lui  fit  étudier,  en  effet,  le 
le  catéchisme,  un  abrégé  historique  du  jésuite  Buffier,  le 
Théâtre  de  Ml,e  Barbier,  la  Clélie ;  et  comment  ces  études 
ayant  développé  la  double  vocation  que  Mme  de  Genlis  devait 
suivre  plus  tard  avec  tant  de  succès  et  de  persévérance ,  elle 
fesait ,  dès  l’âge  de  huit  ans,  des  romans ,  des  comédies  ,  et,  de 
plus,  donnait  des  leçons  aux  petits  enfans  du  village,  rassem- 
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blés  pour  l’écouter  sous  la  terrasse  du  château,  d’où  elle  leur 
jetait  des  galettes.  Enfin,  l’on  aurait  vu  la  jeune  chanoines  se , 
qui  suivait  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  habillée  en  ange , 
jouer  dans  des  prologues  de  comédie  un  rôle  d 'Amour ,  avec 
un  habit  couleur  de  rose...  de  petites  bottines  couleur  de  paille 
et  argent...  et  des  ailes  bleues  ;  conserver  hors  de  la  scène 
ce  costume,  qui  lui  allait  si  bien  qu’on  le  lui  fit  porter  cV ha¬ 
bitude  ;  avoir  son  habit  d’ Amour  pour  les  jours  ouvriers  et  son 
habit  d’ Amour  des  dimanches  ;  puis,  s’en  aller  journellement 
promener  dans  la  campagne  avec  tout  son  attirail  d’ Amour ,  un 
carquois  sur  l’épaule,  et  son  arc  à  la  main  :  de  tout  quoi  l’on 
aurait  pu  conclure,  avec  Mme  de  Genlis,  que  cette  éducation 
singulière  (qu’au  reste,  elle  avait  déjà  peinte  dans  l’histoire 
de  la  comtesse  de  Rosmond  des  Mères  rivales  ),  dût  produire 
dans  son  imagination  et  dans  son  caractère  un  mélange  h  la 
fois  religieux  et  romanesque ,  dont  on  ne  trouve  que  trop  de 
traces  dans  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Tout  cela,  quoique  original  et  meme  divertissant ,  est,  il 
faut  le  dire,  un  peu  long  et  passablement  futile.  C’est  donc 
sans  trop  de  regret  qu’abandonnant  les  détails  sur  cette  partie 
des  Mémoires  aux  critiques  qui  m’ont  devancé,  je  me  hâte 
d’arriver  à  l’époque  où  la  comtesse  de  Lancy  (nom  de  Mlle  de 
Saint- Aubin,  depuis  sa  réception  au  chapitre  d’Alix),  vient 
se  fixer  à  Paris  ,  et  où  nous  allons  enfin  rencontrer  quelques 
personnages  plus  connus  que  ses  élèves  de  Bourgogne. 

Le  premier  qui  se  présente  est  ce  La  Poplinière,  le  plus  cé¬ 
lèbre  des  fermiers  généraux  par  son  faste,  son  goût  pour  les 
arts  et  ses  disgrâces  maritales.  Mme  de  Genlis  le  peint  comme 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  d’un  caractère  doux  et  facile; 
bon  maître,  bon  parent,  ami  fidèle  et  tendre,  possédant,  en 
un  mot,  toutes  les  vertus  domestiques:  et,  sur  ce  point,  tout  le 
monde  est  d’accord  avec  Mme  de  Genlis.  Elle  ne  fait  aussi  qu’a-  s 
jouter  une  voix  distinguée  à  la  foule  des  témoignages  contem¬ 
porains,  quand  elle  nous  montre  cet  homme  sur  lequel  la  \ 
moquerie  pendant  plus  de  trente  ans  fut ,  dit -elle,  inépuisable , 
faisant  un  bien  infini  dans  sa  terre  de  Passy,  mariant  et  dotant 
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chaque  année  six  pauvres  filles,  répandant  d’abondantes  au¬ 
mônes  dans  les  familles  indigentes,  et  donnant  du  travail  aux 
ouvriers;  tenant  un  grand  état  de  maison  sans  avoir  fait  jamais 
aucune  dette;  recevant  beaucoup  de  monde,  et  très-bonne 
compagnie  ;  aimant  passionnément  la  littérature  ,  les  arts  et  les 
talens.  Jusqu’ici,  pas  un  trait  qui  ne  soit  fidèle,  à  tel  point 
qu’on  pourrait  les  retrouver  tous  dans  les  Mémoires  déjà  pu¬ 
bliés  sur  cette  époque,  comme  je  m’en  suis  assuré.  Marmontel, 
entre  autres,  nous  fait  voir,  non-seulement  la  meilleure  com¬ 
pagnie,  mais  la  plus  haute  noblesse  et  les  ambassadeurs  de 
l’Europe,  réunis  aux  soupers  et  aux  spectacles  de  M.  de  La 
Poplinière.  Puis  ,  il  ajoute  :  «  Le  maître  de  la  maison  en  faisait 
les  honneurs  en  homme  qui  avait  pris  dans  le  monde  le  senti¬ 
ment  des  convenances...  dont  l’orgueil  meme  savait  s’envelop¬ 
per  de  politesse  et  de  modestie  ,  et  qui ,  dans  les  respects  qu’il 
rendait  aux  grands ,  ne  laissait de  garder  encore  un  certain 
air  de  civilité  libre  et  simple  qui  lui  allait  bien...  personne, 
quand  il  voulait  plaire ,  n’était  plus  aimable  que  lui.  Il  avait  de 
l’esprit,  delà  galanterie,  et  sans  aucune  étude,  ni  beaucoup  de 
culture,  assez  de  talent  pour  les  vers.  »  Voilà  qui  achève  le 
portrait  à  merveille,  et  je  crois  avoir  donné  une  singulière 
preuve  de  sa  ressemblance,  en  le  faisant  ainsi  terminer  par  un 
autre  peintre,  sans  qu’il  fût  possible  de  s’apercevoir  que  la 
main  qui  tenait  le  crayon  avait  changé. 

Mais,  pourquoi  Mme  de  Genlis,  à  qui  l’on  eût  passé  sans 
mot  dire  ,  de  vanter  sérieusement  la  sobriété  d’un  fermier  gé¬ 
néral,  veut-elle  aussi  lui  faire  honneur  de  certaine  tempérance 
qui  paraît  n’avoir  pas  été  toujours  une  vertu?  Quand  elle  vient 
affirmer  qu'il  avait  les  mœurs  les  plus  pures ,  la  conduite  la  plus 
décente  et  la  plus  régulière ,  ne  craint-elle  pas  de  rappeler  le 
prétexte  le  plus  fécond  ,  où  le  sujet  le  mieux  fondé  de  celte  mo¬ 
querie  trente  ans  inépuisable  dont  elle  parlait  tout  à  l’heure? 
Ici ,  je  l’avoue,  Marmontel  me  paraît  mieux  et  plus  amplement 
informé.  Sincèrement  attaché  à  La  Poplinière,  il  convient  ce¬ 
pendant  de  ses  défauts.  Le  plus  déplorable ,  suivant  lui,  était 
une  soif  de  Tantale  pour  un  genre  de  volupté  dont  le  vieux 
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financier  ne  pouvait  plus  ou  presque  plus  jouir.  La  fortune  qui 
lui  amenait  les  plaisirs  en  foule,  et  la  nature  qui  lui  en  prescri¬ 
vait  une  abstinence  humiliante ,  le  tenaient  dans  une  alterna¬ 
tive  de  tentations  continuelles  et  de  continuelles  privations  ,  qui 
était  un  supplice  pour  lui.  «  Le  malheureux,  poursuit  Mar- 
montel,  ne  pouvait  se  persuader  que  la  cause  en  fût  en  lui-même. 
Il  ne  manquait  jamais  d’en  accuser  l’objet  présent;  et  toutes 
les  fois  qu’un  objet  nouveau  lui  semblait  avoir  plus  d’attraits  , 
on  le  voyait  galant,  enjoué,  comme  épanoui  par  ce  rayon  d’es¬ 
pérance;  c’était  alors  qu’il  étant  aimable.  Il  faisait  des  contes 
joyeux,  il  chantait  des  chansons  qu’il  avait  composées,  d’un 
style  tantôt  plus  libre,  tantôt  plus  délicat,  selon  l’objet  qui 
l’animait  :  mais,  autant  il  avait  été  vif  et  charmant  le  soir, 
autant  le  lendemain  il  était  triste  et  mécontent.  »  Marmontel 
qu’environnaient,  dans  la  demeure  de  son  patron,  presque 
autant  d 'occasions  de  faillir ,  n’était  pas  à  beaucoup  près  si 
infaillible.  Il  logeait  dans  un  corridor  peuplé  de  filles  de  spec¬ 
tacle  ,  et  particulièrement  des  chanteuses  et  des  danseuses  de 
l’Opéra  qui ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  venaient  àPassy  embellir 
les  soupers.  Or  il  convient  qu’avec  un  tel  voisinage,  il  lui  était 
mal  aisé  d’être  économe  des  heures  de  son  sommeil  et  de  celles 
de  son  travail.  Ce  qu’il  y  a  de  personnel  dans  son  récit  doit,  ce 
semble,  ajouter  beaucoup  à  la  confiance  qu’il  mérite.  Je  crois 
donc  pouvoir  conclure  que,  dans  cette  grave  question,  c’est 
Mme  de  Genlis  qui  se  trompe.  Rien  de  plus  naturel  que  sa  mé¬ 
prise.  Il  est  possible  qu’à  l’exception  du  corridor  où  logeait 
Marmontel ,  la  décence  dont  elle  parle  cachât  trop  bien  cer¬ 
taines  choses  pour  que  Y  esprit  d’une  très-jeune  \\ersoime  perçât 
a  travers  ces  voiles. 

On  aura  plus  de  peine  à  s’expliquer  comment,  à  peu  près 
vers  ce  tems-li  (1769),  Mme  de  Genlis,  qui  n’avait  que 
treize  ans,  a  pu  rencontrer  fréquemment,  dans  des  réunions 
de  gens  de  lettres,  le  poète  Berlin ,  qui  avait  six  ans  de  moins 
qu’elle  (1).  On  s’étonnera  qu’à  l’époque  où  Mn,e  de  Genlis  publia 


(1)  Bertin  ,  le  compatriote,  l’ami  intime,  le  rival  et  non  pas 
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le  premier  volume  de  son  Thcntre  d' éducation ,  c’est-à-dire 
en  1777,  elle  eût  déjà  lu ,  non-seulement  la  première  moitié 
des  Confessions  de  J.- J. ,  qui  n’a  paru  qu’en  1 78 1 ,  mais  encore  la 
seconde  partie  qui  n’a  vu  le  jour  quesept  ansaprès(i7&8).  Voilà 
pourtant  ce  qui  résulte  de  ce  passage,  que  j’abrège  sans  l’al¬ 
térer  «  Parmi  les  lettres  de  complimens  sans  nombre  que  je 
reçus  au  Palais-Royal ,  sur  le  premier  volume  du  Théâtre 
(V éducation  ,  j’en  reçus  une  de  Mme  d’Épinay ,  que  je  11e  con¬ 
naissais  pas  du  tout... Sa  lettre  était  aimable  ;  je  me  décidai  àlui 
faire  une  visite  :  elle  me  reçut  si  bien  que  je  me  promis  d’y 
retourner...  Je  rencontrai  chez  elle  Mme  d’Houdetot ,  sa  belle- 
sœur,  beaucoup  plus  spirituelle  qu’elle  :  je  la  regardai  avec 
curiosité ,  parce  que  j'avais  lu  dans  les  Confessions  de  J.- J. 
Rousseau  y  quil  avait  été  passionnément  amoureux  cl'  elle  ;  ce¬ 
pendant,  elle  était  extrêmement  louche,  et  ses  traits  d’ailleurs 
n’étaient  pas  beaux.  »(  Tome  ni,  pages  io5 ,  106,  107  et  108.) 
Les  mots  je  reçus  au  Palais-Royal  lixent  parfaitement  la  date; 
c’était,  comme  je  viens  de  l’indiquer,  avant  l’entrée  de  l’auteur 
au  couvent  de  Bellechasse,  qui  eut  lieu  en  1777.  La  distraction 
est  d’autant  plus  forte  qu’il  est  très-difficile,  à  coup  sûr,  que 
nous  nous  méprenions  nous-mêmes  sur  le  motif  qui  nous  a 
déterminés  à  faire  une  chose.  Or,  le  motif  déterminant  de 
Mme  de  Genlis  pour  regarder  avec  curiosité  Mnie  d’Houdetot , 
aurait  été  la  lecture  d’un  livre  qui  ne  fut  imprimé  que  dix  ou 
douze  ans  plus  tard,  attendu  qu’il  n’est  question  de  Mme  d’Hou¬ 
detot  ,  et  de  la  passion  de  J.-J.  pour  elle ,  que  dans  la  seconde 
partie  des  Confessions. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  remarques,  mais  j’ai  dû  les 
faite,  et  voici  pourquoi.  JVPlie  de  Genlis  a  bien  certainement  la 

l’égal  de  Parny,  quoiqu’on  en  dise,  était  né  le  10  octobre  1752. 
Qu  and  M‘ue  de  Genlis,  née  en  1746,  avait  treize  ans,  il  en  avait  donc 
sept;  et  s’il  était  déjà  poëtt ,  c’était  du  moins  à  l’ile  de  Bourbon. 
Il  ne  fut  envoyé  en  France  qu’en  1761.  Il  publia  ,  seulement  en  1773  , 
quelques  poésies  sans  goût  et  presque  sans  talent.  Ses  élégies  (  les 
Amours  ) ,  son  premier  titre  à  une  renommée  durable  ,  n’ont  paru 
qu’après  celles  de  Parny,  en  1782. 
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meilleure  mémoire  possible  :  tout  le  monde  le  dit;  et,  de  plus, 
Mme  de  Genlis  le  répète,  comme  si  personne  ne  le  savait.  Elle 
convient,  avec  la  meme  franchise,  qu’il  doit  nécessairement  y 
avoir  un  grand  nombre  de  critiques  (  et  souvent  très-piquantes) 
dans  un  ouvrage  qui  contient  une  infinité  d'anecdotes  particu¬ 
lières.  Il  suit  de  là  qu’en  contribuant  peut-être ,  par  l’analyse  de 
son  livre,  à  répandre  ce  grand  nombre  de  critiques  souvent  très- 
piquantes  ,  je  m’imposais  l’obligation  d’avertir  que  son  excel¬ 
lente  mémoire  ne  l’a  pas  toujours  servie  aussi  fidèlement  que 
ses  bonnes  intentions.  M’en  voilà  quitte  maintenant;  et  je  puis, 
sans  scrupule,  annoncer  qu’on  trouvera ,  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  ses  Mémoires ,  une  suite  presque  continuelle  de 
portraits  qui  font,  en  quelque  sorte,  passer  devant  les  yeux 
du  lecteur  toute  la  haute  société ,  depuis  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV  jusqu’à  la  révolution.  La  première 
chose  qui  frappe,  en  parcourant  avec  attention  cette  curieuse 
et  très-longue  galerie  ,  c’est  d’y  voir  presque  toutes  les  femmes 
qui  ont  suscité  des  tracasseries  au  peintre,  ou  qui  lui  ont  fait 
des  noirceurs ,  aussi  pauvres  de  figure  que  laides  de  cœur  et 
d’esprit;  le  visage  de  l’une  est  criblé  parla  petite-vérole ,  l’autre  a 
le  nez  d’un  rouge  éclatant.  En  revanche,  celles  qui  ont  aimé,  ad¬ 
miré  surtout  l’auteur  des  Mémoires,  nous  apparaissent  presque 
toujours  comme  des  anges  de  lumière  et  de  beauté.  Qu’en  con¬ 
clure?  la  prévention;  Dieu  m’en  garde!  j’y  trouve  une  expli¬ 
cation  plus  polie,  et  non  moins  naturelle.  Que  les  sottes,  les 
laides,  les  maussades,  aient  toutes  montré  de  l’éloignement 
pour  Mme  de  Genlis,  rien  de  plus  croyable;  il  y  avait  incom¬ 
patibilité.  Qu’au  contraire  des  femmes  charmantes,  en  qui  tout 
était  prodige,  l’esprit,  les  grâces,  la  beauté,  se  soient  unani¬ 
mement  déclarées  pour  Mme  de  Genlis,  rien  de  plus  inévitable; 
il  y  avait  sympathie. 

Dans  la  foule  de  ces  portraits,  il  en  est  de  charmans  sans 
doute  ;  plusieurs  sont  même  tracés  avec  une  habileté  incontes¬ 
table  ,  et  qui  plairait  bien  davantage  si  elle  se  trouvait  unie  à 
un  peu  plus  de  variété.  Cependant,  comme  l’auteur  possède 
l’art  de  conter  bien  plus  que  le  talent  de  peindre,  on  préférera, 
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je  présume,  ses  anecdotes  à  ses  portraits;  on  lira  surtout  ses 
historiettes.  Elles  sont  très-nombreuses  aussi ,  et  quelquefois 
passablement  longues.  J’indiquerai,  comme  la  plus  singulière, 
celle  du  vicomte  de  Custine  ,  dont  le  frère  a  été  l’un  des  pre¬ 
miers  généraux  de  nos  armées  républicaines.  Il  n’y  a  rien  dans 
les  romans  de  Mme  de  Genlis  de  si  éminemment  romanesque  : 
tant  la  vérité  peut,  meme  en  ce  genre,  l’emporter  sur  la  fiction  ! 
Je  recommande  ce  récit  aux  amateurs  comme  une  bonne  for¬ 
tune.  Us  le  trouveront  tout  entier  dans  le  cours  du  second  vo¬ 
lume  où  il  revient  ,à  diverses  reprises,  couvrir  un  assez  grand 
nombre  de  feuillets.  Quant  à  moi  ,  je  crois  devoir  aux  lecteurs 
de  la  Revue ,  de  chercher,  avant  tout,  dans  des  Mémoires  sur 
le  xvme  siècle ,  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  curieux  à  glaner 
sur  les  hommes  dont  le  génie  a  formé  l’esprit  de  ce  grand 
siècle,  et  l’a  immortalisé. 

Ab  Jove principium  :  je  commence  par  un  voyage  à  Ferney. 
Mme  de  Genlis  nous  y  conduit  en  1776.  Elle  n’a  point  apporté 
de  lettres  de  recommandation,  et  se  décide  à  écrire  de  Ge¬ 
nève  un  billet,  qu’elle  date  fièrement  du  mois  à' août.  Malgré 
cet  acte  de  fierté,  Voltaire,  qui  datait  du  mois  d’ Auguste , 
répondit  le  plus  gracieusement  du  monde,  par  une  invitation 
à  dîner  et  à  souper ;  ajoutant  que  ce  jour  -  là  il  quitterait  ses 
pantoufles  et  sa  robe  de  chambre.  Qui  le  croirait,  cependant  ? 
Cette  réponse  très- gracieuse ,  fit  faire  à  Mme  de  Genlis  inquié¬ 
tantes  réflexions.  «  Je  me  rappelai,  dit-elle,  tout  ce  qu’on  ra¬ 
contait  des  personnes  qui  allaient  pour  la  première  fois  à 
Ferney.  Il  était  d’usage,  surtout  pour  les  jeunes  femmes,  de 
s’émouvoir,  de  pâlir,  de  s’attendrir,  et  même  de  se  trouver 
mal  en  apercevant  M.  de  Voltaire  :  on  se  précipitait  dans  ses 
bras,  on  balbutiait,  on  pleurait,  on  était  dans  un  trouble  qui 
ressemblait  à  l’amour  le  plus  passionné.  C’était  l’étiquette  de  la 
présentation  à  Ferney...  »  Ah,  que  11’ai-je  eu  le  bonheur  d’ac¬ 
compagner  dans  sa  visite  l’aimable  et  timide  conviée  !  Comme, 
pour  calmer  ses  craintes,  je  me  serais  empressé  de  lui  dire  à 
combien  de  jeunes  femmes ,  très-bien  reçues  à  Ferney,  on 
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avait  fait  grâce  de  X étiquette  qui  leur  prescrivait  de  s'y  trou¬ 
ver  mal! 

Le  compagnon  de  Mme  de  Genlis  n’aurait  pu  lui  rendre  ce 
petit  service;  il  était  trop  ignorant  du  cérémonial  de  Ferney 
et  des  usages  de  France.  C’était  un  jeune  M.  Ott,  peintre  al¬ 
lemand,  revenant  d’Italie,  et  qui  fut  scandalisé  de  trouver,  en 
entrant  au  château  ,  un  beau  tableau  du  Coriège,  caché  dans 
une  obscure  antichambre,  tandis  qu’étalée  dans  le  salon,  et  en¬ 
vironnée  d’un  cadre  superbe,  resplendissait  à  tous  les  yeux  une 
véritable  enseigne  à  bierre  ;  une  peinture  ridicule  représentant 
M.  de  Voltaire  dans  une  gloire ,  tout  entouré  de  rayons  comme 
un  saint ,  ayant  à  ses  genoux  les  Calas ,  et  foulant  a  ses  pieds 
ses  ennemis ,  Fréron ,  Pompignan ,  etc. ,  qui  exprimaient  leur 
humiliation  en  ouvrant  des  bouches  énormes  ,  et  en  faisant  des 
grimaces  effroyables.  A  coup  sûr,  tout  cela  était  bien  détes¬ 
table;  et  sans  être  indigné  du  dessin,  comme  M.  Ott,  ni  de  la 
composition  ,  comme  Mme  de  Genlis  ,  je  trouve ,  autant  qu’eux 
pour  le  moins,  inconcevable  que  Voltaire  ait  pu  manquer  de 
sens  et  de  goût  au  point  d’exposer  dans  son  salon  une  telle  pla¬ 
titude.  Mais  enfin,  quand  M.  Ott  se  révoltait  contre  ce  chef- 
d’œuvre  de  quelque  J  pelle  genevois ,  il  devait  être  prévenu  par 
l’humeur  que  lui  causait  ce  beau  Corrége  relégué  dans  cette 
vilaine  antichambre  ;  et  Mriie  de  Genlis  avait  de  l’humeur  aussi, 
car  elle  venait  défaire  une  gaucherie ,  sans  qu’il  y  eût  précisé¬ 
ment  de  sa  faute.  Sa  montre  l’avait  trompée;  elle  était  arrivée 
trois  grands  quarts  d’heure  avant  le  dîner.  En  regardant  à  la 
pendule,  elle  reconnut  avec  douleur  sa  méprise  ,  ce  qui  redou¬ 
bla  son  embarras.  En  ce  moment,  se  présente  ,  (décorée  d’une 
médaille  d'or,  prix  d’arquebuse  donné  pur  M.  de  Voltaire  ) , 
Mme  de  Saint-Julien,  qui  propose  à  Mme  de  Genlis  un  tour  de 
promenade  sur  la  terrasse;  ce  qui  devient,  comme  on  va  voir 
la  cause  d’une  nouvelle  douleur. 

i 

Cherchant  quelque  moyen  de  plaire  à  l’homme  illustre  qui 
voulait  bien  la  recevoir ,  Mme  de  Genlis  s’était  parée  avec  tout 
le  soin  possible.  Je  n'ai  jamais  eu,  dit-elle,  tant  de  plumes  et 
tant  de  fleurs.  Or  ,  la  terrasse  sur  laquelle  la  conduisit  Mmc  de 
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Saint-Julien  était  recouverte  d’un  treillage  si  bas  qu’elle  eut 
beau  se  baisser  et  marcher  su?'  sa  robe  en  ployant  beaucoup  les 
genoux  ,  elle  ne  put  garantir  ses  plumes.  Quand  on  vint  an¬ 
noncer  que  Voltaire  entrait  dans  le  salon  ,  elle  était  décoiffée 
et  toute  ébouriffée ,  et  avait  une  mine  véritablement  piteuse  et 
tout-a-fait  décomposée.  Néanmoins,  elle  fut  touchée  quand 
Voltaire  lui  baisa  la  main,  et  elle  X embrassa  de  bon  cœur. 
Mais  il  paraît  que  cette  émotion  passagère  ne  put  chasser  sans 
retour  le  mécontentement  que  lui  avait  causé  le  piteux  état  de 
sa  coiffure,  vu  dans  une  des  glaces  du  château.  Quand  on  est 
mécontent,  de  soi,  ou  même  de  sa  toilette,  on  est  difficile  à 
contenter.  Aussi,  allons-nous  voir  que  ,  pendant  tout  le  dîner, 
M.  de  Voltaire  ne  fut  rien  moins  qu  aimable.  «  Il  eut  toujours 
l’air  d’être  en  colère  contre  ses  gens,  criant  avec  une  telle  force 
que  la  salle  à  manger,  qui  était  très-sonore,  retentissait  d’une 
manière  effrayante.  »  «  Il  avait  beaucoup  perdu  de  l’usage  du 
monde  qu’il  avait  dû  avoir,  ajoute,  quelques  pages  plus  loin  , 
l’auteur  des  Mémoires...  Depuis  qu’il  était  dans  cette  terre,  on 
n’allait  le  voir  que  pour  l’enivrer  de  louanges;  ses  décisions 
étaient  des  oracles  ;  tout  ce  qui  l’entourait  était  à  ses  pieds;  il 
n’entendait  parler  que  de  l’admiration  qu’il  inspirait ,  et  les 
exagérations  les  plus  ridicules  en  ce  genre  ne  lui  paraissaient 
plus  que  des  hommages  ordinaires.  Les  rois  même  n’ont  jamais 
été  les  objets  d’une  adulation  si  outrée  :  du  moins  ,  l’étiquette 
défend  de  leur  prodiguer  toutes  ces  flatteries;  on  n’entre  point 
en  conversation  avec  eux;  leur  présence  impose  silence  ;  et, 
grâce  au  respect,  la  flatterie,  à  la  cour,  est  obligée  d’avoir  de 
la  pudeur,  et  de  ne  se  montrer  que  sous  des  formes  délicates. 
Je  ne  l’ai  jamais  vue  sans  ménagement  qu’à  Ferney  ;  elle  y  était 
vraiment  grotesque  :  et,  lorsque,  par  l’habitude,  elle  peut  plaire 
sous  de  semblables  traits,  elle  doit  nécessairement  gâter  le 
goût,  le  ton  et  les  manières  de  celui  qu’elle  séduit.  Voilà  pour¬ 
quoi  ramour-propre  de  M.  de  Voltaire  était  singulièrement 
irritable,  et  pourquoi  les  critiques  lui  causaient  ce  chagrin 
puéril  qu’il  ne  pouvait  dissimuler.  »  Il  y  a  dans  ces  observa¬ 
tions  une  finesse  piquante;  il  y  a  même  quelque  chose, de  vrai. 
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quoique  je  n’aie  point  ouï  dire  que  les  manières,  le  ton  et  le 
goût  de  Voltaire  aient  jamais  été  si  gâtés  ;  quoique  les  preuves 
de  la  susceptibilité  de  ce  grand  homme  pour  la  critique  datent, 
non  point  de  son  séjour  à  Ferney,  mais  de  la  représentation 
de  son  OËdipe ,  ou,  antérieurement  encore ,  d’un  concours  à 
l’Académie  dans  lequel  le  jeune  Arouet  avait  été  malheureux  j 
quoique,  enfin,  je  sois  très -éloigné  de  prétendre  garantir  les 
formes  toujours  aimables  ni  surtout  la  pudeur  des  flatteries  de 
cour. 

Au  surplus,  je  ne  dois  pas  omettre  que,  dans  vingt  autres 
endroits,  Mme  de  Genlis  rend  elle-même  hommage  à  la  poli¬ 
tesse  de  Voltaire,  à  sa  conversation  parfaitement  aimable^ 
quand  il  n’était  question ,  dit-elle,  ni  de  ses  ennemis  ni  de  la 
religion .  Je  dois  moins  encore  oublier  l’impression  que  fit  sur 
elle  le  spectacle  des  bienfaits  sans  nombre  que  l’illustre  vieil¬ 
lard  répandait,  depuis  vingt  ans,  autour  de  lui.  Elle  s’en 
explique  en  témoin  oculaire,  avec  simplicité,  mais  avec  effu¬ 
sion  ,  et  elle  rend  à  leur  auteur  cet  éclatant  témoignage  ,  ex¬ 
cellent  à  recueillir  d’une  bouche  si  peu  suspecte  :  «  Il  nous  mena 
dans  le  village  pour  y  voir  les  maisons  qu’il  a  bâties  et  les  éta- 
blissemens  bienfaisans  qu’il  a  formés.  Il  est  plus  grand  là  que 
dans  ses  livres,  et  l’on  y  voit  partout  une  ingénieuse  bonté... 
U  montrait  ce  village  à  tous  les  étrangers,  mais  de  bonne 
grâce  ;  il  en  parlait  simplement ,  avec  bonhomie  ;  il  instruisait 
de  tout  ce  qu’il  avait  fait;  et  cependant  il  n’avait  nullement 
l’air  de  s’en  vanter,  et  je  ne  connais  personne  qui  pût  en  faire 
autant.  »  Ce  dernier  trait  est  digne  de  remarque  par  sa  simpli¬ 
cité  même;  c’est  le  ton  d’un  noble  aveu.  Jamais  on  n’a  mieux 
loué  le  grand  homme  contre  lequel  Mme  de  Genlis  a  si  long- 
tems  et  si  amèrement  écrit. 

Comme  sa  constante  habitude  est  de  peindre  en  détail  la 
figure  de  tous  ceux  qu’elle  a  connus,  ou  même  seulement  ren¬ 
contrés,  on  sera  sans  doute  bien  aise,  avant  de  quitter  Ferney, 
de  lui  voir  au  moins  esquisser  celle  du  maître  du  château. 

«  Tous  ses  portraits  et  tous  ses  bustes  sont  très-ressemblans  , 
assure^t-elle  ;  mais  aucun  artiste  n’a  bien  rendu  ses  yeux.  Je 
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m’attendais  à  les  trouver  brillans  et  pleins  de  feu  ;  ils  étaient 
en  effet,  les  plus  spirituels  que  j’aie  vus;  mais  ils  avaient 
en  meme  tems  quelque  chose  de  velouté  et  une  douceur  inex¬ 
primable  :  l’âme  de  Zaïre  était  tout  entière  dans  ces  yeux  -  là. 
Son  sourire  et  son  rire  extrêmement  malicieux  changeaient 
tout-à-fait  cette  charmante  expression.  Il  était  fort  cassé ,  et  sa 
manière  gothique  de  se  mettre  le  vieillissait  encore  :  il  avait 
une  voix  sépulcrale  qui  lui  donnait  un  ton  singulier,  d’autant 
plus  qu’il  avait  l’habitude  de  parler  excessivement  haut,  quoi¬ 
qu’il  ne  fut  pas  sourd.  »  Je  crois  pouvoir  garantir  la  vérité  de 
cette  peinture  ,  dont  le  commencement  a  de  la  grâce.  Mais  ,  en 
disant  que  les  artistes  n’avaient  pas  su  rendre  les  yeux  de  Vol¬ 
taire,  il  aurait  fallu  faire  une  exception.  J’ai  vu  chez  un  homme 
célèbre  un  portrait  dans  lequel  l’auteur  de  la  Henriade  parais¬ 
sait  avoir  trente  ans  :  c’était  un  ouvrage  de  Largillière  et 
un  cadeau  du  comte  d’Argental.  On  trouvait  dans  le  re¬ 
gard  cette  douceur  inexprimable  et  dans  les  yeux  ce  velouté 
dont  parle  si  bien  Mme  de  Genlis.  Le  possesseur  du  portrait 
avait  coutume  de  dire  à  ceux  dont  cette  aimable  et  douce  fi¬ 
gure  avait  attiré  l’attention  :  «  Regardez  ;  il  a  Zaïre  dans  l’œil  !  » 
Et  ce  mot  pourrait  fort  bien  avoir  été  l’origine  du  trait,  Xâme 
de  Zaïre  était  tout  entière  dans  ces  yeux-la  ;  car  Mmede  Genlis 
a  eu  autrefois  des  relations  avec  le  possesseur  du  portrait,  et 
elle  a  long-tems  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  lui.  Au 
surplus,  la  double  expression  qu’elle  donne  à  la  physionomie 
du  châtelain  de  Ferney  se  trouvait  là  confirmée  et  visible.  Il  y 
avait  auprès  du  Voltaire  peint  par  Largillière,  à  trente  ans  , 
un  vieux  Voltaire  sculpté  par  Houdon  :  c’étaient  deux  hommes 
tout  différens.  Mérope  et  le  Sénateur  Pococurante  n’auraient 
pas  contrasté  davantage  :  il  y  avait  la  même  distance  entre  le 
buste  et  le  portrait. 

Passant  de  Voltaire  à  J. -J.  Rousseau ,  il  m’eût  été  fort  agréa¬ 
ble  de  raconter  sa  première  entrevue  avec  Mme  de  Genlis, 
scène  comique,  et  double  mystification,  attendu  que  Mme  de 
Genlis  reçoit  Rousseau,  en  croyant  n’accueillir  que  Préville 
chargé,  pour  la  mystifier,  de  jouer  le  rôle  du  philosophe, 
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tandis  que  le  philosophe,  pris  pour  le  comédien,  sans  s’en  dou¬ 
ter,  se  fait  honneur  de  la  gaîté  qu’inspire  X excellent  jeu  de 
Préville  :  j’aurais  rapporté  sa  brouillerie  avec  le  comte  de  Gen- 
lis  qui,  au  lieu  de  deux  bouteilles  d’un  bon  vin  de  Sillery  que 
Rousseau  avait  promis  d’accepter,  eut  la  mauvaise  pensée  de 
lui  en  faire  porter  cinquante  ;  j’aurais  dit  aussi  la  rupture  qui 
survint,  au  bout  de  deux  mois,  entre  l’auteur  éé  Emile  et  celui 
d’ Adèle  et  Théodore ,  à  la  suite  d’une  représentation  du  Per¬ 
sifleur ,  où  Rousseau  ,  qui  était  venu  dans  une  loge  grillée 
avec  Mme  de  Genlis,  la  voyant  beaucoup  trop  parée  pour  croire 
qu’elle  eût  l’intention  de  s’y  cacher,  prétendit  qu’on  ne  l’avait 
mené  à  la  comédie  que  pour  le  donner  en  spectacle ,  pour  le 
faire  voir  au  public ,  comme  on  montre  les  bêtes  féroces  à  la 
foire.  Tout  cela  est  fort  joli  sans  doute,  et  parfaitement  bien 
narré  :  j’aurais  eu,  je  le  répète,  grand  plaisir  à  le  faire  con¬ 
naître,  si  ce  n’eût  pas  été  déjà  connu,  à  peu  près  de  tout  le 
monde,  et  depuis  environ  vingt  ans.  Quoique  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  des  journaux  qui  ont  reproduit,  en  partie,  ce  récit 
amusant,  mais  un  peu  long,  en  ait  déjà  fait  la  remarque,  ie 
crois  me  rappeler  que  tout  le  morceau,  tel  qu’il  est  dans  ces 
Mémoires ,  a  été  mis  dans  le  Mercure ,  auquel  travaillait  alors 
Mme  de  Genlis,  et  reproduit  dans  la  Décade ,  à  peu  près  vers 
le  même  tems.  Au  moins  est-il  bien  certain  qu’on  le  trouve 
mot  pour  mot  dans  les  Souvenirs  de  Félicie  (i). 

La  scène  qui  va  suivre  est  plus  neuve  ,  sans  être  moins  ex¬ 
traordinaire  :  je  la  transcrirai  textuellement  :  elle  est  courte; 
et  je  ne  dois  pas  oublier  que  Mme  de  Genlis  s’élève  avec  toute 
raison  contre  l’injustice  des  journalistes  qui  prétendent  faire 
connaître  ses  ouvrages,  sans  en  offrir  au  public  aucun  frag¬ 
ment  de  quelque  étendue.  C’est  donc  elle-même  qui  va  parler: 
«  Je  donnai  successivement,  dans  les  dix  premiers  mois  de 
mon  séjour  à  Belle  -  Chasse  ,  les  derniers  volumes  de  mon 
Théâtre  d’ éducation.  A  propos  de  celui  des  pièces  tirées  de  l’É- 
criture-Sainte ,  d’Alembert,  en  présence  de  M.  Schomberg, 


(i)  Tome  Ier,  pages  290  et  suivantes. 
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me  dit  amicalement  (c’est  Mme  de  Genlis  qui  souligne  ),  qu’il 
me  conseillait  de  ne  jamais  parler  à  l’avenir  de  religion  ,  parce 
que  cette  mode  était  passée  ;  qu’il  fallait  employer  ma  belle 
imagination  sur  des  sujets  seulement  moraux  (  on  savait  que  je 
travaillais  à  Adèle  et  Théodore }  ;  et  qu’alors  je  serais  sûre  d’ob¬ 
tenir  les  suffrages  les  plus  éclatans  ,  et  que  lui ,  par  exemple , 
proposerait  à  l’Académie  de  créer  quatre  places  de  femme,  afin 
de  me  mettre  à  leur  tète  ;  et  qu’il  était  certain  d’obtenir  cette 
grâce  qui  me  couvrirait  de  gloire ,  parce  que  le  public  pense¬ 
rait  bien  qu’on  n’aurait  nommé  les  trois  autres  que  pour  me 
faire  cette  faveur,  en  diminuant  un  peu  l’envie  qu’elle  excite¬ 
rait.  Je  lui  demandai  quelles  seraient  mes  trois  compagnes.  Il 
me  nomma  Mmes  de  Montesson,  d’Angevilliers  et  d’Houdetot. 
Je  répondis  qu’il  m’était  impossible  de  séparer  la  religion  de  la 
morale,  et  que  je  n'aurais  aucune  espèce  de  talent,  si  je  vou¬ 
lais  la  séparer  d’une  telle  base  ;  que  non-seulement  je  parlerais 
sans  cesse  de  la  religion,  mais  que  je  combattrais  de  tous  mes 
faibles  moyens  la  fausse  philosophie  qui  l’attaque  et  la  calom¬ 
nie.  Il  me  répondit  avec  colère  et  avec  dédain  que  je  m’en  re¬ 
pentirais.  U  ajouta,  du  ton  le  plus  ironique  et  le  plus  amer, 
que  la  grâce  pourrait  être  de  mon  côté,  mais  que  la  force  n’v 
serait  pas.  Je  répondis  qu’avec  la  raison,  la  droiture  et  la  per¬ 
sévérance,  on  est  toujours  fort.  La  dispute  devint  très-piquante 
de  part  et  d’autre ,  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Schomberg 
pour  nous  adoucir  et  nous  concilier.  D’Alcmbert  s’en  alla  fu¬ 
rieux  :  depuis  ce  jour-là  ,  je  ne  l’ai  pas  revu.  Tel  a  été  le  com¬ 
mencement  de  ma  brouillerie  avec  les  philosophes. «(Tome  ni, 
page  102.  )  Dieu  me  garde  d’élever  aucun  doute  sur  une  aven¬ 
ture  si  plaisante  et  si  naïvement  racontée  !  Elle  11’eut  qu’un  seul 
témoin,  M.  de  Schomberg  ,  qui  est  mort.  Cette  anecdote  litté¬ 
raire  me  paraît  être  dans  son  genre  ce  que  l’histoire  galante  du 
vicomte  de  Custine  est  dans  le  sien.  Permis,  du  reste,  à  chaque 
lecteur  de  chercher,  à  sa  manière,  ce  qui  avait  pu  jeter  dans 
l'esprit  d’un  grand  algébriste  l’idée  de  ses  quatre  fauteuils  fé¬ 
minins.  Pour  moi,  je  crois  le  savoir  ;  et,  si  Mmo  de  Genlis  n’a 
voulu  que  l’indiquer,  c’est  sans  doute  par  modestie.  Elle  ve- 
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riait  d’atteindre  à  une  dignité  jusqu’alors  inaccessible  aux  per¬ 
sonnes  de  son  sexe  :  elle  était  gouverneur  des  fils  d’un  premier 
prince  du  sang.  Un  géomètre  dut  trouver  tout  simple  de  faire 
un  académicien  de  Mme  le  gouverneur. 

Si  l’on  ajoute  à  ce  qu’on  vient  de  voir  sur  Voltaire,  Rous¬ 
seau,  d’Alembert,  quelques  récits,  de  la  meme  importance,  sur 
Buffon  et  sur  La  Harpe  ;  quelques  traits  épars  ,  dont  la  justesse 
n’est  pas  toujours  le  premier  mérite,  sur  Thomas,  Saint-Lam¬ 
bert,  Raynal,  Marmontel,  l’abbé  Delille,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Palissot,  on  aura  toute  la  partie  littéraire  des  Mé¬ 
moires  sur  le  xvuime  siècle.  Quant  à  la  partie  politique  des 
Mémoires  sur  la  révolution ,  je  ne  dirai  point,  même  par  poli¬ 
tesse,  qu’elle  est  plus  incomplète  encore;  ce  serait  promettre 
beaucoup  trop.  C’est  là  surtout  que  les  espérances  sont  tout-à- 
fait  désappointées.  Y  parle-t-on  de  l’ Assemblée  des  notables  ; 
c’est  pour  rappeler  un  pari  de  cinquante  louis  d’or  entre  le  duc 
d’Orléans  et  M.  de  Lauzun.  Nomme  -  t  -  on  la  Feuille  villa¬ 
geoise  à  laquelle  l’autéur  des  Mémoires  a,  comme  on  sait, 
fourni  des  articles;  on  se  borne  à  nous  donner  celte  profes¬ 
sion  de  foi  :  «  Je  n’étais  d’aucun  parti,  que  de  celui  de  la  reli¬ 
gion.  Je  désirais  la  réforme  de  certains  abus;  et  j’ai  vu  avec 
joie  la  démolition  delà  Bastille,  l’abolition  des  lettres  de  ca¬ 
chet  et  des  droits  de  chasse  :  ma  politique  n’allait  pas  au  delà 
de  cela .»  Tome  ni,  page  260.  Mais,  du  moins,  quand  viendront 
les  époques  où  l’on  attribue  au  Palais-Royal  une  influence  qui 
a  été  le  sujet  de  tant  de  controverses ,  notre  curiosité  obtien¬ 
dra-t-elle  enfin  quelques  renseignemens  ?  Non,  certes,  moins 
que  jamais.  N’interrogez  point  Mme  de  Genlis;  elle  s’empresse 
de  vous  dire  :  Je  n’ai  rien  vu,  rien  entendu:  c’est  Chanderlos 
de  Laclos  qui,  depuis  la  révolution,  a  eu  seul  l’oreille  du 
prince;  c’est  lui  seul  quia  tout  su;  quant  à  moi ,  j’ai  tout  ignoré. 
Nous  voilà  donc  renvoyés  au  général  Laclos,  qui  est  mort, 
comme  M.  de  Schomberg,  et  n’a  point  laissé  de  Mémoires. 

Un  second  article  renfermera  l’analyse  des  quatre  derniers 
volumes,  dont  je  ne  puis  rien  dire  aujourd’hui,  ne  les  ayant 
pas  encore  lus.  V.  L. 
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Chefs-d’OEuvre  des  Théâtres  étrangers  ,  allemand , 
anglais ,  chinois ,  danois ,  espagnol  y  hollandais ,  in¬ 
dien  ,  italien  , polonais ,  portugais ,  russe  y  suédois  y  etc.; 
traduits  en  français ,  par  une  Société  de  gens  de- 
lettres  (i). 

»  PREMIER  ARTICLE. 

Cette  vaste  collection,  assemblage  incohérent  et  diffus  de 
productions  dramatiques,  choisies  comme  au  hasard  dans  les 
littératures  étrangères,  et  présentées  sans  distinction  d’épo¬ 
ques,  sans  commentaires  ,  presque  sans  notes,  n’est  pas  sus¬ 
ceptible  d’un  examen  général.  Son  ensemble  est  au-dessous 
de  la  critique;  il  faudrait,  pour  apprécier  chacune  de  ses  par¬ 
ties,  se  livrer  à  un  travail  immense  ,  peu  instructif,  parce  qu’il 
serait  dépourvu  de  plan,  et  incompatible  avec  le  cadre  de 
la  Revue.  Un  tel  travail  ne  pourrait  être,  en  effet,  qu’une  suite 
de  feuilletons  dramatiques ,  sans  rapport  et  sans  liaison  entre 
eux.  Nous  avons  préféré  offrir,  dans  une  série  d’articles,  un 
Essai  comparatif  des  théâtres  étrangers  et  du  théâtre  français. 
Cet  Essai ,  qui  renfermera  un  examen  à  peu  près  complet  des 
œuvres  dramatiques  des  nations  rivales,  de  leur  système,  de 
leurs  opinions  sur  ce  sujet,  mettra  les  lecteurs  en  état  d’ap¬ 
précier  l’utilité  et  le  mérite  de  la  collection  dont  le  titre  pré¬ 
cède  :  il  suppléera  à  une  analyse;  son  but  sera  plus  élevé 
et  plus  étendu.  L’auteur  ,  s’écartant  des  voies  trop  frayées 
d’une  polémique  vulgaire ,  remontant  aux  principes  de  l’art 
dramatique  ,  et  consultant  beaucoup  moins  l’autorité  des 
critiques,  que  la  raison  et  l’histoire,  essaiera  de  ramènera  scs 
véritables  termes  une  discussion  qui  divise  aujourd’hui  la  ré¬ 
publique  des  lettres;  vieille  querelle  en  vain  rajeunie  parla 
forme,  qu’un  peu  de  bonne  foi  terminerait  bientôt,  et  qui 
néanmoins  menace  de  durer  long-tems  encore. 


(i)  Paris,  1820-1835 ;  Ladvocat,  libraire,  et  Thoisnier  Desplaces» 
s5  volumes  in-8°;  prix,  i5o  fr. 
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U  Essai  comparatif  se  composera  de  cinq  articles.  Le  premier', 
que  nous  publions  aujourd’hui,  est  consacré  aux  considérations 
générales ;  dans  le  second,  l’auteur  traitera  spécialement  du 
théâtre  français  ;  le  troisième  contiendra  l’examen  du  théâtre 
espagnoles  du  théâtre  anglais  ;  le  quatrième,  celui  du  théâtre 
allemand;  enfin,  le  cinquième,  offrant  la  récapitulation  des 
quatre  précédons,  présentera  une  comparaison  entre  le  théâtre 
français  et  les  théâtres  rivaux. 

Considérations  générales.  —  Tous  les  arts  d’imitation  ont 
un  cercle  prescrit  à  parcourir  :  iis  ont  leur  étendue  et  leurs 
limites.  Faute  de  mesurer  cette  étendue,  on  est  maigre  et  sans 
génie;  en  ignorant  ces  limites  ,  on  s’égare,  on  se  perd  ,  on  pro¬ 
duit  des  monstres.  Le  secret  du  succès  est  de  vouloir  tout  ce 
que  l’on  peut,  et  rien  au-delà.  Ainsi,  le  statuaire  se  borne  à 
représenter  une  attitude;  le  plus  puissant  génie  ne  fera  pas 
mouvoir  le  marbre  immobile.  Ainsi ,  le  peintre  ne  dessine 
qu’une  scène  ;  et  encore  les  convenances  de  son  art,  les  limites 
de  ses  moyens  d’exécution  ne  lui  permettent-elles  pas  de  choisir 
toutes  sortes  de  scènes.  A  son  tour,  l’art  dramatique  est  ren¬ 
fermé  dans  certaines  bornes  que  lui  tracent  à  la  fois  la  nature 
propre  de  cet  art,  et  les  moyens  d’exécution  dont  il  dispose  , 
l’illusion  qu’il  doit  produire. 

La  raison  dit  au  peintre  :  Voici  le  cadre  dans  lequel  ton  ta¬ 
bleau  sera  circonscrit  ;  c’est  à  toi  de  le  remplir  sans  l’excéder; 
c’est  à  toi  de  renfermer  dans  cet  espace  une  scène  complète 
qui  m’instruise  et  qui  m’attendrisse.  Emprisonné  dans  ces  li¬ 
mites,  parais  libre  à  force  de  génie;  sache  te  mouvoir  avec  ai¬ 
sance,  en  portant  un  joug  nécessaire.  Cette  même  raison  dit  au 
poète  dramatique  :  Vois  cette  scène  de  soixante  pieds  de  pro¬ 
fondeur  sur  quarante  de  largeur;  voilà  ton  domaine.  C’est  là 
que  ton  génie  doit  se  débattre.  C’est  dans  cette  arène  étroite 
que  tu  dois  contenir  l’homme,  la  société,  l’univers.  Là,  lu 
dois  faire  parler  les  douleurs  humaines,  exposer  les  catastro¬ 
phes  des  états,  transporter  les  grandes  luttes  de  la  politique  , 
les  débats  sanglans  du  fanatisme.  Le  secret  de  ton  art  est  le 
même  que  celui  du  peintre  :  proportionner  le  tableau  à  son 
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cadre;  n’y  faire  entrer  que  ce  qu’il  peut  naturellement  com¬ 
prendre  ,  calculer  exactement  les  effets  de  l’optique;  et 
cependant  rester  fidèle  aux  lois  de  l’intérêt,  à  la  vérité, 
au  naturel;  il  faut  émouvoir,  attendrir,  transporter  le  spec¬ 
tateur. 

Suivons  cette  idée  trop  méconnue  :  nous  la  trouverons  fé¬ 
conde.  Un  grand  acteur  me  disait  un  jour  :  «  Savez-vous  pour¬ 
quoi  je  l’emporte  souvent  sur  mes  rivaux  ?  Ce  n’est  pas  que 
j’aie  une  organisation  plus  forte,  des  facultés  plus  puissantes  : 
c’est  parce  que  je  me  connais  moi-même  ;  je  sais  ce  que  je  puis, 
et  ne  fais  que  ce  que  je  puis.  On  perd  ses  forces  en  voulant 
les  dépasser.  En  connaissant  les  miennes,  je  jouis  de  toute  leur 
plénitude.  »  Cette  exposition  si  simple  et  cependant  si  lumi¬ 
neuse  est  le  secret  du  succès  en  tout  genre.  Et  puisqu’il  n’est 
question  ici  que  de  l’art  dramatique,  combien  de  poètes  distin¬ 
gués  de  nos  jours  auraient  fait  des  chefs-d’œuvre,  s’ils  avaient 
employé  à  rester  dans  le  cercle  de  leur  art  la  moitié  du  ta¬ 
lent  qu’ils  ont  dépensé  pour  le  franchir  ? 


tion,  se  réduit  cà  une  question  d’intérêt.  On  avoue  encore  que  l’une 
des  principales  conditions  de  l’intérêt,  c’est  la  vraisemblance. 
Mais,  a-t-on  des  idées  très-fixes  sur  cette  vraisemblance,  sur 
sa  nature  propre  ,  sur  les  moyens  de  la  produire  ?  La  vrai¬ 
semblance  est-elle  la  même  dans  les  différens  genres  depoésie? 
Celle  qui  convient  particulièrement  à  l’art  dramatique,  ne 
doit-elle  pas  avoir  un  caractère  spécial  indiqué  par  la  nature 
des  choses?  Ces  diverses  questions  ont  besoin  d’être  éclair¬ 
cies. 

On  divise  les  ouvrages  de  haute  poésie  en  deux  genres  prin¬ 
cipaux  ;  celui  qui  ,  destiné  à  offrir  une  vivante  image  de 
l’homme,  à  le  montrer  agissant  ,  parlant,  délibérant,  doit 
avoir  pour  complément  nécessaire  la  représentation  théâtrale: 
c’est  le  genre  dramatique ;  celui  dans  lequel  l’auteur  ex¬ 
pose  une  grande  action  héroïque,  raconte  les  exploits,  les 
combats,  les  querelles  des  guerriers,  parcourt  d’un  regard 
l’univers  entier ,  rassemblant  dans  un  seul  tableau,  la  terre, 
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l’enfer  et  les  cieux  :  c’est  X épopée. Outre  la  différence  du  cadre, 
ces  deux  genres  présentent  une  distinction  fondamentale.  Le 
premier  est  destiné  à  des  spectateurs;  le  second,  à  des  lec¬ 
teurs.  L’un,  presque  tout  matériel,  et  participant  delà  pein¬ 
ture ,  s’adresse  à  la  vue;  l’autre  attaque  l’imagination.  Quoi 
de  plus  sévère  que  ce  sens  de  la  vue  qui  juge  rapidement  delà 
vérité  des  objets,  compare  aussitôt  l’imitation  à  la  nature,  et 
ne  saurait  souffrir  le  faux,  quelque  brillant  qu’il  pût  être? 
Mais  aussi  quoi  de  plus  complaisant  que  l’imagination  qui,  ne 
voyant  les  objets  qu’au  moyen  des  perceptions  de  l’âme ,  en¬ 
chanteresse  docile  à  toutes  les  impressions,  toujours  disposée  à 
s’exalter,  à  se  créer  d’agréables  mensonges,  accepte  tout  ce 
qui  la  séduit,  consent  à  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  se  prête  sans 
regret  au  jeu  de  toutes  les  fictions  ?  La  vraisemblance  ne  peut 
être  la  meme  pour  l’art  dramatique  et  pour  l’épopée. 

Spectateur  d’un  drame  renfermé  dans  les  limites  d’une 
scène,  je  vous  demande  une  vérité  rigoureuse;  si  vos  figures 
sont  hors  nature,  si,  trop  multipliées,  elles  se  heurtent  dans 
l’enceinte  étroite  de  votre  théâtre  ,  si  vous  m’offrez  des  êtres 
surhumains  ,  des  fictions  mythologiques  ,  si  vous  vous  écartez 
enfin  de  l’ordre  naturel  des  choses,  quel  que  soit  le  talent  de 
votre  machiniste, je  détournerai  la  vue,  je  repousserai  un  spec¬ 
tacle  sans  vérité.  L’erreur  vue  de  près,  devient  trop  manifeste; 
la  raison  s’en  révolte.  Mais,  si  vous  me  donnez  à  lire  un poème 
épique,  alors,  en  l’absence  des  objets  que  le  poète  décrit ,  mon 
imagination  pourra  se  prêter  au  mensonge.  Elle  s’exaltera  au 
sombre  tableau  de  l’enfer;  elle  se  laissera  séduire  par  la  cein¬ 
ture  de  Vénus,  épouvanter  par  l’antre  de  Polyphême;  le  sé¬ 
jour  d’Armide  charmera  sa  rêverie;  le  géant  Adamaslor  lui 
arrachera  des  cris  d’admiration.  Pour  elle  ,  tout  sera  vraisem¬ 
blable,  tout  paraîtra  possible  ;  et  le  poète  pourra  s’égarer  en 
liberté  dans  la  vaste  carrière  du  merveilleux. 

Les  conséquences  de  ce  rapprochement  sont  naturelles.  Le 
genre  dramatique  est  le  domaine  de  la  vérité;  l’épopée,  le 
champ  delà  fiction.  U  y  a  deux  vraisemblances,  l’une  sévère, 
l’autre  complaisante;  l’une  qui  a  les  yeux  pour  arbitre;  l’autre 
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qui  se  prête  aux  caprices  de  l’imagination.  Et  revenant  au  prin¬ 
cipe  fondamental  de  cette  discussion ,  plaçons  cette  première 
vraisemblance  au  nombre  des  limites  assignées  à  l’art  drama¬ 
tique.  Le  poëte  qui  les  aura  étudiées  rte  se  précipitera  point 
dans  le  merveilleux  épique;  il  sera  sobre  d’effets  de  décoration; 
il  ne  cherchera  point,  sous  prétexte  d’agrandir  l’art,  à  trans¬ 
porter  sur  la  scène  ce  qu’elle  se  refuse  à  contenir;  les  batailles, 
le  siège  et  le  sac  des  villes,  les  luttes  des  populations  entières.  Il 
repoussera  surtout  les  objets  surnaturels;  les  fantômes,  les 
ombres,  les  scènes  de  sorcellerie;  enfin,  toutes  ces  machines 
qui  nécessitent  l’intervention  de  la  Divinité.  Ce  n’est  point  là  le 
but  propre  de  l’art  dramatique  :  ce  but  est  la  peinture  des 
passions  de  l’homme  ;  la  tragédie  est  le  supplément  de  l’histoire. 

Quel  sera  donc  le  merveilleux  tragique  puisque  sans  merveil¬ 
leux,  il  n’est  point  de  poésie?  Il  consistera  dans  l’idéal  des  fi¬ 
gures  et  des  passions.  De  même  qu’un  statuaire  et  qu’un 
peintre,  sans  être  infidèles  à  la  vérité,  font  leurs  personnages 
un  peu  plus  grands  que  nature  ,  parce  qu’ils  connaissent  l’effet 
de  l’optique;  de  même,  le  poëte  dramatique  agrandira  la  fi¬ 
gure  de  ses  héros.  Il  réunira  sur  un  seul  personnage  tous  les 
traits  de  caractère  empruntés  à  divers  personnages;  il  en  for¬ 
mera  un  caractère  général,  que  l’on  pourra  regarder  comme 
un  type,  dont  chaque  trait  en  particulier  sera  vrai,  dont  l’en¬ 
semble  aura  cette  vérité  que  nous  appelons  idéale.  La  grandeur 
des  intérêts,  la  vive  peinture  des  passions,  surtout  l’art  qui 
amène  naturellement  des  incidens  extraordinaires  sans  être  in¬ 
vraisemblables  ,  inattendus  sans  être  impossibles;  enfin,  le 
grandiose  des  sentimens,  et  la  noble  éloquence  du  style  ,  voilà 
en  quoi  consiste  le  merveilleux  tragique. 

Mais  on  demande  aux  poètes  dramatiques  de  nos  jours  une 
condition  de  plus,  et  la  sévérité  avec  laquelle  on  la  réclame, 
est,  aux  yeux  de  quelques  critiques,  une  preuve  du  perfec¬ 
tionnement  sensible  des  esprits.  Je  veux  parler  de  la  vérité  lo¬ 
cale.  On  veut  que  la  tragédie,  source  d’instruction  et  d’études, 
offre  non  -  seulement  la  peinture  générale  des  passions,  mais 
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devienne  Limage  fidèle  des  mœurs  des  peuples  auxquels  elle 
emprunte  ses  sujets  ;  on  veut  qu’elle  porte  l’empreinte  des  ins¬ 
titutions,  des  croyances,  des  préjugés  des  nations.  On  permet 
au  poète  de  créer  des  événemens  ;  mais ,  une  fois  qu’il  a  choisi 
le  lieu  de  la  scène,  on  exige  de  lui  une  exacte  description  du 
pays,  une  vérité  toute  historique  dans  les  accessoires;  on  de¬ 
mande  enfm  que  le  tableau  ressemble  exactement  au  modèle. 
Une  semblable  exigence  ne  doit  point  être  blâmée ,  et  cette 
passion  de  la  vérité  fait  honneur  au  siècle.  On  s’étonne  cepen¬ 
dant  que  les  mêmes  critiques  approuvent  l’emploi  des  êtres 
fantastiques,  aiment  l’exagération  du  spectacle,  les  machines, 
transformant  le  drame  en  un  tableau  épique.  De  pareilles 
contradictions  n’ont-elles  pas  droit  de  blesser  les  esprits 
sensés  ? 

Revenons  à  la  vérité  locale.  Cette  vérité ,  nous  ne  le  nierons 
point,  contribue  à  l’intérêt  du  drame;  mais  il  faut  la  ranger 
parmi  les  nécessités  secondaires  de  l’art,  parce  qu’elle  n’est 
pas  une  partie  tellement  indispensable  de  la  tragédie  que 
celle  ci  ne  puisse  exister  sans  elle.  En  admettant  qu’elle  ajoute 
beaucoup  au  mérite  du  tableau ,  encore  faut-il  observer  que 
son  emploi  demande  un  tact  délicat  et  une  grande  connaissance 
du  théâtre.  Les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage  de  certains 
peuples  anciens  ,  et  ceux  de  plus  d’un  peuple  moderne  portent 
une  empreinte  rustique  qui  blesse  la  délicatesse  des  nations 
civilisées.  Transporterez-vous  sur  la  scène  les  grossières  injures 
que  s’adressent  les  héros  d’Homère  ;  reproduirez-vous,  comme 
le  font  quelques  auteurs  allemands,  les  abjectes  habitudes,  les 
ignobles  quolibets  des  héros  de  la  féodalité?  Ce  qu’aujourd’hui 
nos  oreilles  souffrent  à  peine  dans  les  halles,  sera-t-il  traduit 
sur  la  scène  ,  sous  le  nom  de  couleur  locale  ?  Aucun  bon  esprit 
ne  le  pensera.  L’observation  de  la  couleur  locale  présente  un 
autre  obstacle  non  moins  difficile  à  surmonter.  Le  poète ,  en 
s’v  conformant,  s’expose  à  devenir  inintelligible.  Et  c’est  ici 
l’occasion  de  signaler  la  différence  qui  existe  entre  le  poème 
dramatique  et  l’histoire.  A  l’une  on  demande  des  enseignemens; 
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a  l’autre,  des  émotions.  Le  lecteur  ouvre  un  livre  historique 
avec  une  disposition  à  l’étude,  avec  des  connaissances  acquises; 
il  se  prépare  à  méditer  ,  à  s’instruire  par  la  réflexion.  Le  spec¬ 
tateur  qui  se  place  au  parterre  du  théâtre  ne  cherche  qu’un 
délassement  ;  il  se  présente  sans  études  primitives  ;  c’est  un 
enfant  qui  veut  se  divertir  :  il  ne  lui  faut  ni  contention  d’esprit, 
ni  méditation.  Si,  en  conséquence,  vous  voulez  l’intéresser  , 
soyez  d’abord  clair,  accessible  aux  intelligences  les  plus  bor¬ 
nées  ;  la  tragédie  n’est  point  destinée  spécialement  à  des  hom¬ 
mes  instruits;  elle  s’adresse  au  vulgaire  des  hommes  ;  elle  est 
l’amusement  de  tous  ;  il  suffit  d’avoir  un  cœur  susceptible  d’é¬ 
motion  pour  être  en  état  de  l’entendre. 

Connaissant  la  portée  de  ses  auditeurs,  le  poète  se  livrera- 
t-il  à  des  détails  spéciaux  sur  les  mœurs  ;  donnera-t-il  à  l’orien¬ 
tal  son  style  figuré;  fera-t-il  parler  au  Scandinave  le  langage 
obscur  de  son  culte  ;  son  respect  pour  la  vérité  locale  le  jettera- 
t-il  dans  des  peintures  inusitées,  dont  l’étrangeté  révolterait  le 
spectateur?  Non;  parce  qu’une  tragédie  n’est  point  un  traité, 
parce  qu’elle  peint  des  passions  et  non  des  mœurs.  Mais,  d’un 
autre  côté,  dira-t-on,  faut-il  revêtir  l’antiquité  d’un  costume 
moderne  ,  l’étranger  d’un  habit  à  la  française?  faut-il  sacrifier 
la  vérité  historique  à  l’ignorance  du  spectateur?  Personne  ne 
demanderait  une  pareille  absurdité.  Le  secret  est  de  marcher 
entre  les  deux  écueils.  Choisissez,  dans  les  mœurs,  dans  le 
costume,  dans  les  habitudes  du  peuple  que  vous  représentez  , 
tous  les  traits  qui  ne  sont  pas  en  contradiction  formelle  avec 
nos  idées,  avec  notre  éducation  :  dites  tout  ce  qui  peut  être 
compris  à  l’instant;  mesurez  l’intelligence  de  vos  auditeurs,  et 
faites  usage  de  la  couleur  locale,  assez  pour  être  vrai,  pas  assez 
pour  être  obscur.  L’art  peut  se  réduire  à  ce  principe:  ne  dites 
jamais  rien  qui  soit  contraire  à  la  vérité  locale;  mais  ne  dites 
pas  tout  ce  que  la  vérité  locale  exigerait  dans  une  histoire. 

Aucune  question  n’a  plus  divisé  les  critiques  que  celle  des 
dimensions  ,  de  l’étendue  et  de  la  forme  convenable  au  drame. 
Sans  nous  livrer  à  un  examen  approfondi  des  nombreux  dis- 
sentimens  qui  s’élèvent  à  cet  égard,  essayons  d’offrir  quelques 
t.  xxxi. —  Août  1826.  25 
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idées  sur  le  sujet  principal  de  la  division  des  esprits,  sur  les 
unités... 

La  raison  et  l’expérience  du  cœur  humain  nous  ap¬ 
prennent  que  ,  pour  captiver  Taltention  des  hommes  et  con¬ 
séquemment  pour  les  intéresser,  il  faut  éviter  de  promener 
leur  esprit  d’une  chose  à  une  autre  ;  mais  l’attacher  à  une 
seule ,  l’y  fixer,  enchaîner  par  cette  unité  d’objet  son  incon¬ 
stance  naturelle.  Le  principe  de  l’unité  d’intérêt  est  la  consé¬ 
quence  directe  de  cette  observation.  Mais ,  les  critiques  de 
tous  les  partis  reconnaissent  le  besoin  indispensable  de  cette 
première  unité  ;  et  le  plus  grand  nombre  avouent  même  qu’elle 
emporte  avec  elle  la  nécessité  de  l’unité  d’action.  Comment , 
en  effet,  obtenir  un  intérêt  unique,  si  vous  ne  concentrez  pas 
l’attention  du  spectateur  sur  un  séul  tableau?  Si  l’action  par 
laquelle  vous  commencez  votre  drame  n’est  pas  la  même  qui 
le  finit,  non  -  seulement  vous  égarez  l’auditeur  de  scène  en 
scène  sans  le  fixer  sur  aucune,  mais  vous  vous  exposez  à 
porter  le  trouble  dans  sa  mémoire. 

Une  difficulté  plus  grave  se  présente,  relativement  à  ce 
qu’on  nomme  V unité  de  tems.  La  durée  matérielle  de  la  re¬ 
présentation  est  de  deux  à  trois  heures;  une  vérité  complète 
exigerait  que  l’action  ne  durât  pas  plus  long- tems,  et  nous 
possédons  en  effet  des  tragédies  exactement  renfermées  dans 
cette  limite.  Mais  la  difficulté  et  même  l’impossibilité  où  se 
trouve  le  poète  de  s’y  renfermer  toujours  ont  rendu  des  con¬ 
cessions  nécessaires.  On  a  réclamé  des  spectateurs  un  effort 
d’esprit;  on  a  pensé  que  leur  imagination  pourrait  multiplier 
les  heures;  toutefois,  ces  concessions  ont  été  faites  avec  pru¬ 
dence;  et  craignant  d’abuser  de  la  complaisance  du  spectateur, 
les  Grecs  ont  renfermé  la  durée  de  l’action  dans  un  tour  de 
soleil. 

C’est  ainsi  qu’est  née  cette  règle  de  l’unité  de  tems,  fondée 
sur  le  besoin  de  la  vraisemblance,  calculée  d’après  la  durée 
positive  de  la  représentation,  et  que  nos  premiers  poètes  tra¬ 
giques  ont  admise  dans  toute  sa  rigueur.  Leurs  successeurs  ont 
été  moins  sévères.  A  leur  tour,  les  Anglais,  les  Espagnols  et 


LITTÉRATURE. 


387 

les  Allemands  ont  absolument  repoussé  la  règle  qu’ils  envi¬ 
sagent  comme  une  entrave;  et  aujourd’hui,  les  dissidens  de  la 
littérature  française  prétendent  que  les  étrangers  ont  raison. 

Loin  de  nous  de  contredire  un  arrêt  si  décisif;  adressons 
toutefois  une  question  aux  réformateurs.  Un  drame  où  tout 
doit  se  suivre  ,  où  tout  doit  être  lié,  et  qui  est  nécessairement 
borné  dans  son  étendue,  peut-il  embrasser  des  années,  sans 
entraîner  des  détails  infinis,  ou  sans  présenter  des  lacunes  ? 
développée  sur  une  échelle  immense ,  votre  action  ne  sera- 
t-elle  pas  disloquée;  ne  manquera-t-elle  pas  de  précision  ;  enfin  , 
ne  vous  exposez-vous  pas  à  vous  perdre  dans  un  vaste  espace 
vide  ?  N’est-il  pas  plus  conforme  à  l’art  de  rassembler  tous  les 
événemens  dans  un  seul  faisceau  ;  de  resserrer  le  tableau  pour 
le  rendre  plus  vif,  plus  animé?  Et  d’ailleurs,  sous  un  autre 
rapport,  quelque  confiance  que  vous  ayez  dans  l'aptitude  des 
spectateurs  à  se  faire  illusion,  leur  persuaderez-vous  qu’en 
deux  heures  ils  ont  parcouru  un  demi-siècle?  Vous  vous  adres¬ 
sez  à  des  êtres  raisonnables;  dédaignerez-vous  de  satisfaire 
leur  raison  ? 

Mais,  si  l’on  est  divisé  sur  V unité  de  tems ,  on  s’accorde 
bien  moins  encore  sur  V unité  de  lieu.  La  nécessité  d’amener 
l’action  dans  un  seul  lieu  paraît  tyrannique ,  contraire  au  bon 
sens,  à  la  vérité,  incompatible  avec  les  effets  tragiques.  C’est 
fort  bien.  Ce  principe  de  l’unité  de  lieu  cependant  est  l’expres¬ 
sion  d’un  fait.  Votre  scène  n’est-elle  pas  constamment  la  même, 
pendant  tout  le  cours  de  la  représentation,  et  vos  spectateurs 
n’occupent-ils  pas  la  même  place,  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin?  Un  drame  où  le  lieu  de  la  scène  ne  change 
point,  est  donc  celui  dont  la  représentation  offre  la  plus  com¬ 
plète  image  de  la  vérité;  celui  qui  a  été  le  mieux  calculé  d’après 
les  moyens  d’exécution.  On  répondra,  je  le  sais,  que,  si  le 
spectateur  reste  à  la  même  place,  la  scène  peut  varier,  non 
de  fait,  mais  en  apparence  ,  au  moyen  des  décorations.  Mais 
chacun  de  ces  changemens,  qui  blessent  la  vérité  matérielle, 
et  qui  sollicitent  un  effort  d’imagination  de  la  part  du  specta¬ 
teur,  est  déjà  une  dérogation  aux  règles  de  la  vraisemblance. 
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En  vain  prétendez-vous  que  l’auditeur  se  prêtera  à  l’illusion; 
quoique  vous  fassiez,  chaque  fois  que  le  machiniste  substi¬ 
tuera  une  décoration  à  une  autre,  le  spectateur  se  dira  :  je  ne 
suis  pas  à  Rome,  à  Corinthe  ;  je  suis  dans  un  théâtre. 

Convenez-en ,  l’unité  de  lieu ,  si  vous  ne  l’acceptez  pas  comme 
une  règle,  est  du  moins  une  perfection  de  plus  donnée  au 
poème  dramatique,  et,  tout  le  reste  étant  égal,  la  tragédie 
qui  l’observe  est  supérieure  à  celle  qui  ne  l’observe  pas,  parce 
qu’elle  est  plus  fidèle  au  but  de  l’art,  à  l’intérêt,  plus  ou  moins 
vif,  suivant  le  degré  de  vraisemblance.  Il  vous  arrange  néan¬ 
moins  de  vous  en  passer,  de  transporter  l’action  d’un  lieu  à 
un  autre.  On  vous  l’accorde;  mais  songez-y  bien;  c’est  une 
licence  qui  ne  se  justifie  que  par  les  beautés  quelle  produit. 
Le  changement  de  scène  détruisant  un  moment  l’illusion, 
l’auteur  qui  en  use  contracte  l’obligation  de  dédommager 
le  spectateur.  Pour  exciter  autant  d’intérêt  que  celui  qui 
n’aurait  pas  pris  la  même  liberté,  il  faut  qu’il  fasse  plus 
que  lui. 

Sans  offrir  un  traité  de  l’art  dramatique,  notre  but  a  été  de 
parcourir  les  divers  points  qui  divisent  aujourd’hui  les  criti¬ 
ques,  et  de  ramener  tout  à  des  questions  de  sens  commun. 
Ainsi ,  nous  avons  tour  à  tour  exposé  les  principes  sur  les 
limites  de  l’art  et  sur  la  vraisemblance,  établissant  la  ligne  de 
séparation  que  la  nature  des  choses  a  placée  entre  la  tragédie 
et  l’épopée.  Nous  avons  ensuite  essayé  de  fixer  les  idées  sur  la 
vérité  locale,  et  sur  l’emploi  qu’il  faut  en  faire.  Enfin,  nous 
avons  développé  succinctement  la  doctrine  rationnelle  des  trois 
unités.  L’art  dramatique  présente  une  foule  d’autres  questions 
que  nous  ne  pouvons  traiter  aujourd’hui.  Mais  nous  ne  sau¬ 
rions  nous  dispenser  d’aborder  deux  ou  trois  difficultés  qui 
touchent  immédiatement  à  la  question  du  romantisme. 

La  première  consiste  dans  le  choix  des  sujets,  des  tableaux, 
des  caractères.  La  seconde  est  dans  le  mélange  du  comique 
et  du  tragique;  la  dernière,  dans  le  but  moral  des  composi¬ 
tions. 

Il  est  une  idée  chère  aux  modernes  critiques;  ils  voudraient 
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que  le  poète  dramatique  ne  choisît  ses  sujets  que  dans  l’histoire 
de  son  propre  pays,  ne  peignît  que  des  mœurs  nationales, 
n’entretînt  les  spectateurs  que  de  leurs  annales,  des  crimes  et 
des  vertus  de  leurs  pères.  Ainsi,  le  théâtre  deviendrait  un 
moyen  d’éducation  nationale,  une  institution  politique.  Et  ces 
critiques  appuient  cette  doctrinepar  l’exemple  même  des  Grecs. 
Nous  ne  voulons  point  dissimuler  tout  ce  qu’un  semblable 
système  a  de  brillant  et  de  spécieux.  Mais  l’application  d’une 
théorie  en  est  souvent  l’écueil;  et  d’abord  ce  que  l’on  propose 
est  sans  exemple  parmi  les  modernes.  En  effet,  les  principaux 
apôtres  de  la  nouvelle  école  ont  eux-mêmes  choisi  des  sujets 
antiques;  Shakespeare  a  fait  un  Coriolan  ,  une  Cléopâtre  ,  un 
Troïle  en  Cresside ,  un  Jules-César  ;  Alfieri  a  pris  la  plupart 
de  ses  sujets  dans  l’histoire  et  dans  la  mythologie  anciennes  ; 
Goethe  a  fait  une  Iphigénie ,  et  Schiller  lui-même,  le  poète  du 
moyen  âge  par  excellence,  a  traduit  la  Phèdre  de  Racine. 

Mais,  renonçant  à  conclure  du  fait  au  droit,  calculons 
d’abord  quelle  perte  ce  serait  pour  l’art  de  renoncer  aux  su¬ 
jets  antiques.  Tous  les  arts,  tous  les  chefs-d’œuvre  sont  venus 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  l’histoire  de  ces  deux  contrées  ,  leur 
mythologie,  les  ouvrages  de  leurs  poètes  ont  toujours  servi  de 
bases  à  notre  éducation;  en  naissant,  nous  avons  bégayé  les 
fables  mythologiques  ;  notre  adolescence  a  été  nourrie  des  vers 
d’Homère  et  de  Virgile.  Les  Grecs  et  les  Romains  sont  deve¬ 
nus,  pour  ainsi  dire,  nos  compatriotes ,  et  leurs  croyances,  le 
culte  favori  de  notre  imagination.  Est-il  si  surprenant  que  les 
poètes  modernes  aient  choisi  pour  sujets,  des  récits  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires ,  qui  y  vivent  bien  plus  que  ces  con¬ 
tes  de  nourrices,  que  ces  sorcelleries,  ces  magies,  ces  fables 
diaboliques,  que  l’on  nous  présente  comme  notre  véritable 
croyance  nationale.  Voilà  le  caractère  de  la  littérature  fran¬ 
çaise  suffisamment  expliqué. 

Mais,  ne  pourrait -on  pas  justifier  ce  caractère  par  des 
motifs  tirés  de  la  nature  même  de  l’art  dramatique  ?  Comme 
tous  les  peuples  ne  sont  pas  également  dignes  d’obtenir  une 
histoire,  toutes  les  histoires  ne  sont  pas  propres  à  la  tra- 
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gédie.  On  voudrait  en  vain  le  nier,  les  annales  du  moyen 
âge  sont  le  plus  souvent  dans  ce  ca's.  L’art  dramatique  veut 
des  passions  élevées,  des  caractères  prononcés,  de  grands 
intérêts;  le  poëte  qui  connaît  l’essence  de  cet  art,  sait  qu’il 
est  impossible  de  réussir,  en  peignant  des  homnîes  sans  phy¬ 
sionomie,  des  caractères  sans  traits,  des  crimes  bas,  des 
desseins  sans  profondeur  et  sans  noblesse.  N’est-ce  pas  là 
cependant  ce  que  présente  continuellement  le  moyen  âge? 
des  luttes  continuelles  pour  des  intérêts  sans  majesté,  d’igno¬ 
bles  forfaits,  des  scélérats  sans  originalité ,  tous  j.etés  dans 
le  même  moule;  une  scène  confuse  où  se  débat  la  cruauté 
féroce  des  tyrans,  et  l’ignorance  grossière  des  esclaves,  point 
de  caractères,  d’institutions,  partout  une  monotone  unifor¬ 
mité  de  barbarie.  Peut-on  tirer  des  tragédies  intéressantes 
d’annales  qu’on  ne  peut  lire;  que  l’ennui  et  le  dégoût  laissent 
dans  la  poudre  des  bibliothèques?  Y  a-t-il  dans  ce  chaos 
quelque  instruction  à  recueillir,  quelques  nobles  émotions  à 
éprouver  ? 

Il  fout  le  dire,  les  grandes  institutions  sociales  forment 
seules  les  grands  caractères,  les  grandes  nations.  Une  société 
où  le  peuple  est  compté  pour  rien  ne  mérite  point  d’histoire. 
Il  n’y  a  de  profit  pour  l’esprit  et  le  cœur  que  dans  celle  des 
nations  qui  ont  joui  de  la  liberté.  Quelles  ressources  de  telles 
nations  n’offrent  -  elles  pas  aux  poètes  dramatiques?  Ainsi 
s’explique  le  constant  succès  des  sujets  empruntés  aux  répu¬ 
bliques  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Nations  privilégiées,  en 
effet!  Le  peintre  et  le  statuaire  vont  vous  dérober  les  secrets  de 
leur  art;  le  génie  se  trempe  dans  le  feu  de  vos  chefs-d’œuvre; 
le  plus  humble  citoyen  s’enflamme  en  lisant  votre  histoire! 
Ce  ne  sont  point  des  castes,  c’est  le  peuple  qui  remplit  les 
théâtres.  Présentez-lui  des  tragédies  où  l’on  s’occupe  du  peuple, 
où  l’on  parle  du  peuple,  il  éprouvera  une  profonde  sympathie 
et  ne  saura  qu’applaudir. 

L’histoire  moderne  n’offre  de  véritables  sujets  tragiques  que 
certains  événemens  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  nations; 
certains  actes  de  dévouement  qui  ont  eu  le  salut  national  pour 
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véhicule.  Le  reste  ne  produira  jamais  que  des  compositions 
vulgaires  ou  barbares;  tft  voilà  ce  qui  s’oppose  à  l’exécution 
de  ce  système  brillant  qui  tendrait  à  faire  du  théâtre  de  chaque 
peuple  une  école  historique,  un  supplément  d’éducation  na¬ 
tionale.  Loin  de  nous  toutefois  de  détourner  le  génie  drama¬ 
tique  des  conquêtes  qu’il  peut  tenter  dans  le  moyen  âge.  Une 
institution  brillante,  la  seule  qu’aient  enfantée  ces  teins  bar¬ 
bares  ,  la  chevalerie  a  déjà  fourni  d’heureux  tableaux  et  peut 
en  fournir  encore.  Mais,  dans  notre  histoire ,  le  cercle  des 
sujets  vraiment  dignes  de  la  scène  sera  toujours  très-borné; 
ils  réclameront  un  immense  génie,  et  le  succès  en  sera  toujours 
douteux.  Quelques  ouvrages  singuliers  resteront,  comme  ces 
gigantesques  édifices  gothiques,  qui  ont  survécu  à  la  barbarie, 
couverts  d’une  empreinte  vénérable;  maisda  foule  de  ces  vul¬ 
gaires  productions  d’une  fausse  école  tombera  dans  un  pro¬ 
fond  mépris. 

Les  mêmes  critiques  qui  repoussent  les  sujets  antiques 
proposent  pour  compléter  l’application  de  leur  doctrine,  de 
traiter  les  événemens  modernes,  tels  que  l’histoire  les  fournit. 
Les  tableaux  qu’offrent  nos  annales  sont  souvent  ignobles  et 
repoussans;  qu’importe?  disent  -  ils  au  poète  dramatique. 
Représentez-les,  tels  qu’ils  sont;  offrez-les  dans  toute  leur 
vérité;  ne  craignez  pas  de  mettre  sur  la  scène  des  personnages 
bassement  vicieux,  des  caractères  méprisables,  des  crimes 
atroces;  faites  plus:  pour  présenter  une  image  exacte  des  tems 
que  vous  avez  choisis,  entremêlez  les  scènes  tragiques  de  scènes 
comiques;  à  coté  du  seigneur,  mettez  le  vassal;  à  côté  du 
prince ,  mettez  son  bouffon  :  votre  tableau  n’en  sera  que  plus 
ressembla»*.  Oui,  sans  doute,  une  pareille  confusion  rap¬ 
pellera  celle  du  moyen  âge.  Mais  il  ne  suffit  pas  d’être  vrai , 
il  faut  être  intéressant.  Intéresseront-ils  sur  la  scène,  ces 
personnages  qui  dans  Thistoire  ne  causent  que  du  dégoût;  et 
ce  naturel,  dépourvu  de  tout  idéal,  ne  deviendra-t-il  pas  aussi 
repoussant  que  la  réalité  même  ? 

Ce  mélange  de  comique  et  de  tragique,  véritable  confusion 
de  genres,  on  le  demande,  n’cst-il  pas  destructif  de  l’unité 
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d’intérêt  ?  Cette  unité  ne  résulte  pas  seulement  de  l’unité  d’ac-» 
tion,  elle  résulte  encore  de  l’unité  d’impression.  Si  vous  me 
faites  alternativement  rire  et  pleurer,  je  ne  serai  ni  complète¬ 
ment  amusé,  ni  complètement  ému;  une  sensation  détruira 
l’autre.  Et  si  cette  vérité  d’observation  ne  suffit  pas  pour  faire 
proscrire  un  monstrueux  mélange,  combien  d’autres  argumens 
ne  pourrait- on  pas  accumuler?  Quelle  est  la  destination  des 
arts,  sinon  d’embellir  les  figures,  de  perfectionner  les  formes, 
de  produire  le  beau  en  tout  genre?  Que  diriez-vous  d’un  ar¬ 
chitecte  qui  proposerait  de  rapetisser  les  proportions  de  la 
colonne  grecque,  d’un  peintre  qui  transporterait  le  genre  dans 
l’histoire,  d’un  sculpteur  qui,  ayant  à  faire  un  homme,  pren¬ 
drait  un  modèle  disgracié  de  la  nature ,  et  le  présenterait  dans 
la  vérité  la  plus  vulgaire?  Cet  architecte,  ce  peintre,  ce 
sculpteur,  ressembleraient  aux  poètes  qui  essayeraient  de 
donner  à  Melpomène  les  formes  d’une  bourgeoise  sans  dignité. 

Notre  dernière  question  est  celle  du  but  moral ,  dédaigné 
par  des  poètes  étrangers ,  négligé  même  quelquefois  en  France. 
On  pourrait  réduire  tout  ce  qui  concerne  ce  point  de  notre 
discussion  à  la  question  suivante  :  «  Le  poète  doit-il  être  en 
même  tems  honnête  homme?»  Toutefois,  exposons  quelques 
idées.  L’art  dramatique  a  pris  sa  source  dans  ce  besoin 
d’émotions,  naturel  à  tous  les  êtres.  Mais  le  but  de  cet  art, 
seul  entre  tous  les  autres,  serait-il  uniquement  d’émouvoir ,  de 
toucher  la  fibre  la  plus  sensible  du  cœur,  et  un  poète  citoyen 
ne  doit-il  pas  s’élever  jusqu’à  l’instruction  des  spectateurs?  Les 
arts,  produit  le  plus  précieux  de  la  civilisation ,  ne  doivent-ils 
rien  à  la  civilisation  ?  Que  faudrait-il  penser  d’un  peuple  chea 
lequel  on  réunirait  un  concours  immense  de  citoyens  pour 
arrêter  leurs  yeux  sur  des  scènes  dont  le  but  serait  immoral 
et  corrupteur?  Les  anciens  qui  avaient  élevé  le  rôle  du  poète 
tragique  à  la  dignité  du  sacerdoce,  qui  regardaient  le  théâtre 
comme  une  école  de  patriotisme  et  de  morale,  étaient  loin 
d’imaginer  que  la  scène  pût  devenir  un  jour  un  atelier  de 
corruption  ,  ou  seulement  offrir  un  spectacle  inutile  aux  mœurs, 
sans  fruit  pour  la  vertu. 
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C’est  cependant  ce  qu’on  voit  trop  souvent  dans  les  pièces 
modernes,  surtout,  chez  les  Allemands.  La  scène  française  en 
offre  quelques  exemples,  heureusement  rares,  la  couscience 
publique  en  ayant  presque  toujours  fait  justice.  Le  but  moral 
est  le  complément  nécessaire  du  poème  dramatique. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  ce  premier  article.  Dans 
les  suivans ,  nous  examinerons  plus  particulièrement  le  système 
dramatique  des  différentes  nations  modernes.  Mais  il  était 
nécessaire  de  poser  d’abord  quelques  bases,  fondées  sur  l’ob¬ 
servation  et  sur  le  bon  sens,  qui  pussent  nous  servir  de  guide 
dans  cet  examen  comparatif. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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128  —  *  An  adress  pronounced  at  the  opening  of  the  New- 
York  Athenœum.  —  Discours  prononcé  à  l’ouverture  de  Y  A- 
thênée  de  New- York ,  le  24  décembre  1824,  par  Henry 
Wheàton.  Seconde  édition.  New-York,  i825;  imprimerie  de 
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Ce  discours  est  tellement  plein  de  pensées  judicieuses,  et  il 
offre  tant  de  sujets  à  la  méditation,  qu’il  exigerait  plus  qu’une 
courte  annonce.  Quelques-unes  des  opinions  de  l’orateur  de¬ 
vraient  être  discutées,  non  pas  en  quelques  mots,  mais  avec 
l’étendue  que  réclameraient  l’importance  du  sujet,  et  la  force 
des  raisons  que  l’on  aurait  à  combattre,  si  l’on  était  d’un 
autre  avis.  M.  Wheaton  présente  la  situation  des  Etats-Unis 
comme  très-favorable  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne  parle  point 
d’un  obstacle  qui  peut  y  limiter  l’essor  de  la  pensée;  e’est  le 
bonheur  de  la  nation.  L’effet  nécessaire  du  bien-être  universel, 
et  de  la  diffusion  des  lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété  est  de  calmer  les  passions,  de  fortifier  l’empire  de  la  raison 
non  seulement  sur  la  conduite  de  l’homme  ,  mais  sur  toutes  ses 
facultés.  Chez  une  nation  raisonnable,  l’éloquence  n’est  plus 
qu’une  logique  rigoureuse,  énoncée  avec  précision,  soit  qu’il 
s’agisse  des  grands  intérêts  publics,  soit  qu’on  ne  plaide  que 
des  causes  privées.  Les  mœurs  prennent  une  teinte  uniforme; 
chacun  fait  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances;  et,  comme  les  habitudes  communes  sont  conformes  à 
la  raison  ,  tout  ce  qui  s’en  éloigne  est  folie,  et  déplaît.  Cet  état 
de  choses  est  si  différent  du  nôtre  qu’il  est  impossible  de  dire 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraitrout  digues  d’une  atten¬ 
tion  particulière  ,  et  nous  eu  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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en  quoi  consisterait  la  littérature  d’un  peuple  parvenu  à  ce 
degré  de  perfectionnement  général  :  mais  on  ne  doute  point 
que  ce  peuple  ne  fût  éminemment  propre  à  la  culture  des 
sciences  et  des  arts.  Ne  pourrait-on  pas  dire,  à  l’éloge  du 
nouveau  monde,  qu’il  laissera  à  son  aîné  le  sceptre  des  lettres, 
en  dédommagement  d’un  empire  que  celui-ci  n’aura  point  su 
conserver?  Cette  matière  suffirait  seule  pour  une  dissertation 
fort  étendue. 

M.  Wheaton  trouve  peu  convenable  que  les  principales  épo¬ 
ques  de  l’histoire  des  lettres  et  des  arts  soient  désignées  par  le 
nom  d’un  monarque,  ou  d’un  homme  qui  était  alors  à  la  tête 
d’une  nation.  Cet  usage  n’a  pas  tous  les  inconvéniens  qu’il  lui 
attribue;  pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  suivent, 
ce  n’est  point  un  hommage  rendu  à  un  grand  pouvoir,  mais 
une  manière  commode  de  désigner  un  intervalle  de  tems , 
dans  les  annales  ordinaires  des  peuples.  On  devrait  direct  l’on 
dira  peut-être  un  jour,  le  siècle  de  Louis  XT;  car,  sous  le 
règne  de  ce  prince  qui  certes  n’eut  rien  de  grand  et  ne  protégea 
ni  les  sciences  ni  les  lettres,  l’esprit  philosophique  fit  des  pro¬ 
grès  si  rapides,  si  étonnans,  si  décisifs,  que  peut-être  aucune 
autre  époque  ne  lui  sera  comparable.  Quant  au  titre  d e  grand, 
décerné  par  la  flatterie  à  quelques  rois  dont  les  règnes  eurent 
un  certain  éclat,  l'histoire  conserve  cette  dénomination  comme 
toute  autre  inscription  monumentale;  mais  elle  ne  la  con¬ 
sacre  pas. 

L’orateur  signale  quelques-uns  des  funestes  effets  de  la  cen¬ 
tralisation  sur  les  progrès  des  lettres ,  et  même  des  sciences. 
Heureusement  pour  l’Amérique,  elle  n’a  pas  acquis  à  ses  dépens 
la  connaissance  des  maux  que  cette  désastreuse  manière  d’ad¬ 
ministrer  peut  causer  à  l’instruction  publique.  Elle  est  aussi  à 
l’abri  du  monachisme,  autre  fléau  qui  menace  d’envahir  les 
écoles  de  l’Europe,  à  l’exception  de  quelques  contrées  où  les 
pères  devront  envoyer  leurs  enfans,  afin  qu’ils  conservent  une 
raison  saine,  encore  plus  précieuse  que  l’instruction. 

C’est  avec  regret  que  nous  renonçons  à  exposer  quelques 
pensées  de  M.  Wheaton  sur  l’influence  que  le  commerce  actuel, 
et  particulièrement  celui  de  l’Amérique  exerceront  sur  les  pro¬ 
grès  des  connaissances  et  la  direction  des  esprits  ,  et  par  consé¬ 
quent,  sur  les  productions  littéraires.  Dans  ce  discours,  l’ora¬ 
teur  a  jeté  un  coup  d’œil  général  sur  les  ressources  et  les 
espérances  de  l’esprit  humain,  sur  les  richesses  qu’il  possède 
actuellement,  et  sur  la  meilleure  manière  de  les  faire  fructifier. 
Les  méditations  qu’il  provoque  ne  sont  pas  moins  attrayantes 
qu’utiles;  ce  discours  reparaîtra  sans  doute  dans  le  recueil  des 
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mémoires  de  Y  Athénée  de  New-York.  Tout  annonce  que  cette 
collection  sera  pour  nous  un  objet  d’étude,  et  un  moyen  d’ac¬ 
croître  nos  connaissances. 

129.  —  *  Report  frorn  the  commissioners  appointed  to  revise 
tlie  statute-  laws  of  the  State  of  New-  York.  — Rapport  des 
commissaires  chargés  de  la  révision  des  lois  de  l’état  de  New- 
York  ,  conformément  au  décret  de  l’Assemblée  des  représentans, 
fait  le  i5  mars  1826.  Albany,  1826.  Imprimerie  de  Croswell,  etc. 
In-8°  de  1 1 2  pages. 

La  révision  des  lois  d’un  état  est  un  travail  très-difficile  et 
très-long,  même  aux  États-Unis  d’Amérique.  Les  commis¬ 
saires  que  la  législature  de  New-York  a  chargés  de  cette  impor¬ 
tante  fonction,  doivent,  conformément  au  décret  qui  les 
institue,  recueillir  et  classer  les  lois  existantes,  indiquer  les 
lacunes  et  les  imperfections,  et  proposer  les  réformes  qui  leur 
paraîtront  nécessaires  et  praticables.  Le  classement  était  l’opé¬ 
ration  par  laquelle  il  fallait  commencer;  les  commissaires  ont 
admis  les  cinq  grandes  divisions  suivantes  :  i°  lois  relatives  au 
territoire,  à  sa  division  politique,  à  l’ordre  intérieur,  à  l’ad¬ 
ministration;  20  lois  concernant  la  propriété,  et  tout  ce  qui 
en  dépend;  3°  procédure  civile;  4°  procédure  criminelle  et 
code  pénal;  5°  lois  mixtes,  locales,  etc.  La  première  division 
exigeait  de  nombreuses  subdivisions  ;  les  commissaires  l’ont 
traitée  en  19  chapitres,  dont  chacun  est  composé  d'un  certain 
nombre  de  titres  :  un  titre  comprend  des  articles ,  lesquels  sont 
un  assemblage  de  paragraphes.  Dans  le  système  de  nomencla¬ 
ture  auquel  nous  sommes  habitués,  le  titre  est  plus  haut  dans 
l’échelle  des  divisions  méthodiques  d’une  loi,  et  Y  article  est  au 
dernier  degré. 

Ce  rapport  ne  contient  encore  que  deux  chapitres  :  le  5e  sur 
les  élections  des  fonctionnaires  publics,  autres  que  les  magis¬ 
trats  d’une  ville,  et  le  7e  sur  les  privilèges  des  villes,  l’auto¬ 
rité  et  les  fonctions  confiées  à  leurs  magistrats.  Celui-ci  n’est, 
pas  entièrement  fini;  il  y  manque  plusieurs  dispositions  dont 
la  législation  actuelle  n’a  pu  fournir  les  bases,  et  dont  il  faut 
que  la  législature  s’occupe,  préalablement  au  travail  de  la 
commission.  Le  chapitre  sur  les  élections  donnera  beaucoup  à 
penser  en  Europe,  et  fera  peut-être  douter  que  nous  ayons 
une  idée  juste  du  gouvernement  représentatif  dont  nous  par¬ 
lons  si  souvent.  Ce  gouvernement  peut,  il  est  vrai,  se  pré¬ 
senter  sous  deux  formes  différentes,  l’une  républicaine,  et 
l’autre  monarchique  :  le  meilleur,  sinon  le  seul  type  de  celle- 
ci  ,  serait  la  constitution  anglaise  :  hors  de  là ,  tout  est  privilège, 
ou  soumis  à  une  puissance  à  laquelle  la  nation  n’a  point  de 
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part.  Un  peuple  ne  peut  être  représenté,  s’il  n’a  point  de  droits 
politiques;  et  le  premier,  le  plus  important,  le  plus  inalié¬ 
nable  de  tous  ees  droits  est  celui  d’élection.  Les  esprits  qui 
s’attachent  aux  choses  plutôt  qu’aux  formes  et  aux  mots,  ne 
trouveront  pas  même  en  Portugal  un  véritable  gouvernement 
représentatif.  Les  alarmes  des  partisans  de  l’ancien  état  de 
l’Europe  au  sujet  de  la  nouvelle  organisation  d’un  petit  royaume 
jeté  à  l’extrémité  du  territoire  européen,  et  dont  les  relations 
en  Europe  se  bornent  presque  uniquement  à  l’Angleterre, 
annonceraient  de  grandes  dispositions  à  s’effrayer  :  s’ils  n’é¬ 
taient  aussi  prompts  à  se  rassurer  qu'ils  ont  paru  l’être  à  exa¬ 
gérer  le  péril,  on  serait  fondé  à  penser  que  la  peur  est  une 
maladie  dont  ils  ne  guériront  point. 

Dans  les  élections  américaines,  tout  est  réglé  par  la  loi.  Point 
de  dispositions  réglémentaires,  rien  d’arbitraire,  même  dans 
les  détails  les  plus  indifférons  en  apparence.  Le  législateur  ne 
craint  point  d’être  minutieux;  c’est  à  être  exact  qu’il  s’attache 
uniquement.  Il  semble  cependant  que  l’on  puisse  faire  une 
objection  aux  commissaires  de  New  -  York  :  les  comtés ,  ou 
divisions  territoriales  de  l’état,  ne  devraient-ils  pas  être  indé- 
pendans,  en  ce  qui  ne  concerne  qu’eux  seuls,  de  même  que 
chaque  état  se  gouverne  suivant  ses  propres  lois,  en  satisfai¬ 
sant  la  confédération?  Chaque  ville  d’un  comté,  chaque  sec¬ 
tion  de  l’état  n’a-t-elle  pas  droit  à  une  certaine  mesure  d’indé¬ 
pendance,  et  ne  devrait-elle  pas  en  user  dans  les  élections  qui 
lui  appartiennent,  choisir  elle-même  le  mode  deprocéder  qui 
lui  conviendrait  le  mieux,  fixer  le  nombre  de  ses  fonction¬ 
naires,  la  durée  des  fonctions  et  l’époque  des  renouvellemens  ? 
En  donnant  cette  extension  à  l’esprit  du  gouvernement  fédé¬ 
ratif,  on  exercerait  en  même  tems  sur  l’esprit  public  une 
influence  salutaire  ou  nuisible,  mais  qui  11e  pourrait  être  nulle; 
car  la  patrie  serait  considérée  sous  un  aspect  un  peu  différent , 
un  peu  nouveau.  Dans  ce  cas,  la  prudence  conseille  de  rester 
comme  on  est,  puisque  l’on  jouit  non-seulement  d’un  mieux 
relatif,  mais  d’un  bien  réel ,  dont  les  hommes  raisonnables 
peuvent  se  contenter. 

Une  résolution  du  sénat  charge  la  commission  de  révision 
des  lois  de  proposer  ses  vues  sur  les  peines  que  les  lois  doivent 
prononcer  contre  les  crimes  plus  graves  que  les  vols  d’objets 
de  peu  de  valeur.  On  peut  donc  s’attendre  à  des  discussions 
approfondies  sur  le  code  pénal  :  et,  tandis  que  l’esprit  phi¬ 
losophique  présidera  aux  recherches  des  législateurs  de  New- 
York,  il  répandra  aussi  sa  lumière  sur  les  travaux  des  com¬ 
missions  établies  pour  le  même  objet  dans  plusieurs  autres 
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états.  La  vérité  ne  peut  échapper  à  ces  investigations  multi¬ 
pliées,  attentives,  conduites  avec  une  sage  lenteur.  L’Europe 
y  gagnera  de  l’instruction;  mais,  entre  l’acquisition  des  con¬ 
naissances  et  la  volonté  d’en  profiter,  les  passions  peuvent 
jeter  un  immense  intervalle.  On  a  vu ,  dans  nos  tems  modernes, 
porter  des  lois  dignes  des  peuples  barbares;  les  intérêts  qui 
les  ont  dictées  observent  avec  inquiétude  ce  nouveau  monde 
dont  l’accès  leur  est  interdit,  et  dont  la  force  toujours  crois¬ 
sante  les  menace,  même  dans  leurs  plus  anciennes  possessions. 
A  l’avenir,  la  civilisation  américaine  et  la  politique  de  l’Eu¬ 
rope  seront  perpétuellement  en  présence  et  sur  la  défensive. 
Les  vérités  qui  auront  traversé  l’Atlantique  feront  bien  de 
chercher  une  voie  détournée  pour  arriver  jusqu’à  nous. 

Ce  rapport,  dont  la  continuation  ne  sera  pas  moins  désirée 
en  Europe  qu’en  Amérique,  est  l’ouvrage  de  MM.  /.  N.  O. 
Duer,  B.  F.  Butler  et  H.  Wheaton.  Il  est  écrit  avec  beau¬ 
coup  de  méthode.  Il  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  grande 
utilité  des  dissertations  publiques  sur  les  matières  de  la  légis¬ 
lation,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement.  On  observe 
mieux  les  lois,  lorsqu’on  les  a  bien  comprises.  Déjà,  presque 
tous  les  actes  de  l’autorité  sont  précédés  d’un  exposé  des  mo¬ 
tifs,  trop  court  sans  doute  pour  être  instructif,  et  quelquefois, 
peu  sincère;  mais  ces  premiers  égards  qu’on  ne  dédaigne  point 
de  témoigner  pour  la  raison  des  peuples,  ne  peuvent  rassurer 
les  amis  de  l’humanité.  On  parle  moins  de  certaine  science  ,  de 
pleine  puissance ,  et  le  bon  plaisir  n’est  plus  une  raison  suffi¬ 
sante.  On  s’efforce  d’être  poli  ;  mais  ce  n’est  pas  assez,  ce  n’est 
pas  le  plus  important.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  une  analyse  du  mode  des  élections,  tel  qu’il  est 
présenté  dans  ce  rapport;  d  faudrait  transcrire  presque  tous 
les  articles,  pour  en  donner  une  idée  claire  et  complète.  On 
n’y  reconnaîtrait  certainement  point  la  manière  dont  procè¬ 
dent  nos  collèges  électoraux. 

La  réforme  du  code  pénal  et  de  la  procédure  criminelle  est 
entreprise  en  Amérique,  et  méditée  en  Angleterre;  pourquoi 
la  France  est-elle  en  retard?  L’état  de  la  Louisiane  a  donné  le 
premier  exemple  (voy.  Rev.  F ne.,  t.  xxx,  p.  662),  et  offrira 
les  premiers  résultats  d’une  expérience  locale,  il  est  vrai,  mais 
qui  fournira  cependant  des  faits  instructifs.  On  pourra  juger, 
d’après  ces  faits,  si  l’atrocité  des  peines  est  un  moyen  de  per¬ 
fectionner  la  morale  des  peuples.  Un  calcul  rigoureux  a  prouvé 
que  les  dispositions  relatives  au  jury  dans  la  procédure  cri¬ 
minelle  de  la  France  ne  donnent  pas  à  l’innocent  une  garantie 
suffisante;  on  ne  l’ignore  point ,  et  rien  ne  change!  F. 
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130.  —  *  Novorurn  vegetabilium  clescriptiones. — Descrip¬ 
tions  des  végétaux  nouveaux;  premier  fascicule  ;  par  MM.  Paul 
de  la  Llave  et  Jean  Lexarza.  Mexico,  1824;  A.  Rivera. 
Grand  in*8°  de  3a  pages. 

Cette  première  livraison  renferme  la  description  de  quarante 
espèces  de  plantes  mexicaines  nouvelles,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  treize  genres  nouveaux.  Des  figures  seraient  néces¬ 
saires  pour  faire  mieux  connaître  les  caractères  de  ces  nou¬ 
veaux  genres  que  les  descriptions  laissent  un  peu  confus.  Les 
auteurs  promettent  qu'ils  en  enrichiront  les  livraisons  sui¬ 
vantes.  Y.  J. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

13 1 .  —  *  Memoirs  of  the  court  of  Henry  the  Eighth ,  etc.  — 
Mémoires  de  la  cour  de  Henri  VIII  ;  par  Mrs  A.  -  T.  Thomp¬ 
son.  Londres,  1826.  2  vol.  in -8°;  prix,  28  sli. 

Cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  d’une  femme,  11e  peut,  que  re¬ 
hausser  la  gloire  de  ce  sexe,  que  certains  hommes  voudraient 
condamner  à  l’ignorance  et  à  l’obscurité.  Il  annonce  dans  son 
auteur  un  digne  émule  de  Miss  Aikin  et  de  Miss  Benger  ;  et  ce 
qu’avaient  fait  celles-ci  pour  les  règnes  d'Elisabeth,  de  Jac¬ 
ques  I,  de  Marie  Stuart ,  etc.,  a  été  accompli  par  Mrs  Thomp¬ 
son  ,  pour  celui  de  Henri  VIII.  Écrits  avec  simplicité,  d’après 
des  documens  dignes  de  foi ,  ces  mémoires  ne  sont  pas  moins 
intéressans  qu’instructifs.  F.  D. 

1 32.  —  *  Musœum  criticum ,  etc.  —  Musée  critique  ,  ou  Re¬ 
cherches  classiques  à  l’usage  de  l’Université  de  Cambridge. 
N°  8.  —  Londres,  1826;  Murray. 

Voici  le  dernier  cahier  du  seul  journal  classique  un  peu  in¬ 
téressant  publié  dans  la  Grande  Bretagne  ;  bien  que  dirigé  par 
les  humanistes  les  plus  distingués  de  l’Angletene,  ce  recueil  , 
comme  tous  ceux  qui  sont  exclusivement  consacrés  à  la  litté¬ 
rature  ancienne,  n’a  jamais  obtenu  un  grand  succès.  Ce  fait 
serait-il  la  preuve  et  le  résultat  d’un  grand  changement  dans 
l’esprit  national?  N’en  doutons  point;  ou  est  enfin  convaincu 
qu’il  est  possible  de  se  distinguer  au  barreau  et  à  la  tribune, 
sans  avoir  lu  la  Rhétorique  d’Aristote,  et  même  d’être  poète  , 
sans  imiter  Virgile  et  sans  traduire  Euripide. 

R.  R. ,  de  V Université  de  Cambridge. 
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i33.  *  Canto  a  Bolivar ,  etc.  —  Chant  à  Bolivar  sur  la  ba¬ 
taille  de  Junin  ,  par  J.  J.  Olmedo  ,  Londres  ,  1826.  Ackermann. 
In-8°,  avec  trois  gravures. 

Les  grands  faits  d’armes  qui  ont  anéanti  la  puissance  espa¬ 
gnole  dans  la  patrie  des  Incas  devaient  enflammer  l’imagi¬ 
nation  d’un  peuple  passionné  pour  la  liberté  ,  et  entouré  d’une 
nature  riante  et  magnifique.  Ce  sont  ces  grands  sentimens  na¬ 
tionaux  que  M.  Olmedo  ,  né  au  pied  des  Andes  ,  retrace  avec 
tout  l’enthousiasme  qu’une  si  belle  cause  inspire.  Depuis  l*ong- 
tems ,  la  poésie  lyrique  espagnole  s’est  traînée  sur  les  pas 
des  grands  modèles  du  xvime  siècle.  M.  Olmedo,  sans  blesser 
les  règles  du  bon  goût,  revêt  ses  images  et  son  style  de  cette 
pompe  ,  de  cette  grandeur  que  la  nature  montre  partout  dans 
les  régions  fortunées  où  il  a  vu  le  jour.  On  admire  surtout , 
dans  ce  poème  auquel  il  a  donné  le  titre  modeste  de  chant , 
la  prédiction  du  dernier  des  Incas ,  qui  ,  témoin  du  courage 
et  du  patriotisme  de  Bolivar  et  de  Sucre,  révèle  l’avenir  glo¬ 
rieux  que  la  liberté  promet  à  son  pays.  L’exécution  typogra¬ 
phique  de  cet  ouvrage  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Calero, 
l’un  des  nombreux  proscrits  qui  sont  venus  demander  un 
asyle  à  l’Angleterre.  L’une  des  trois  gravures  que  renferme 
ce  volume ,  est  due  au  burin  d’un  artiste  de  Paris  ,  et  repré¬ 
sente  la  médaille  frappée  en  l’honneur  de  Bolivar  ,  par  le 
congrès  national  de  Colombie.  —  M.  Olmedo ,  qui  se  trouve 
dans  ce  moment  à  Londres,  en  qualité  de  chargé  d’affaires 
de  sa  république  près  le  gouvernement  anglais,  est  auteur 
d’une  traduction  de  Pope  très-estimée.  J.  J.  de  Mora. 

i3/j.  —  *  Gaston  de  Blondeville.  —  Gaston  de  Blondeville, 
ou  la  cour  de  Henri  III  à  Ardenne,  roman;  suivi  de  Y  Abbaye 
de  Saint-  Alban ,  conte  en  vers,  et  de  quelques  autres  poésies 
fugitives,  par  Anne  Radcliffe,  précédé  d’une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  cet  auteur.  Londres,  1826;  Colburn.  4  vol. 
in- 8°;  prix,  1  1.  18  sh. 

C’était  aux  approches  des  fêtes  de  Noël  qu’accompagné  de 
son  favori ,  le  jeune  et  vaillant  Gaston  de  Blondeville ,  Henri  III 
traversait  la  forêt  d’Ardenne,  pour  se  rendre  à  son  château  de 
Kenilworth.  Déjà  les  antiques  tourelles  de  celte  habitation 
royale  se  faisaient  voir  dans  le  lointain,  lorsqu’un  événement 
extraordinaire  vint  arrêter  les  illustres  voyageurs  et  apporter 
une  terrible  diversion  aux  plaisirs  non  interrompus  d’un  long 
voyage  qui  ressemblait  jusqu’alors  à  un  triomphe.  Entouré  de 
sa  cour,  le  roi  d’Angleterre  se  préparait  à  faire  son  entrée  dans 
Kenilworth,  lorsqu’un  inconnu  se  présente,  lui  demandant 
justice.  Cet  inconnu  était  un  marchand  de  Bristol,  nommé 
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Woodreave,  se  disant  parent  d’un  chevalier  autrefois  assas¬ 
siné  par  Gaston,  et  qui  Venait  demander  la  réparation  de  ce 
crime.  Mais,  que  périt  l’accusation  d’un  simple  .sujet  contre  le 
favori  d’un  prince  ?  La  vérité  passe  alors  pour  calomnie  ,  et  les 
preuves  produites  par  l’offensé  tombent  devant  la  dénégation 
du  coupable.  Il  en  lui  ainsi  dans  cette  circonstance.  Woodreave 
fut  jeté  dans  un  caébot,  et  la  main  d’une  princesse  récompensa 
la  fidélité  ,  la  vertu  et  le  courage  de  Gaston  de  Blondevillc. 

Heureusement,  le  bonheur  des  méchahs  n’a  qu’un  teins, 
«  Dieu  sait ,  quand  il  lui  plaît,  réveiller  la  poussière  de  la  tombe 
pour  effrayer,  convaincre  et  punir  le  coupable.»  Une  voix 
vint  consoler  le  prisonnier  et  lui  prédire  la  punition  de  l’as¬ 
sassin.  En  effet,  dès  cet  instant,  un  spectre  est  sans  cesse  sur 
les  pas  de  Gaston  :  il  interrompt  la  cérémonie  nuptiale;  il  le 
poursuit  de  l’église  à  la  salle  du  festin  et  de  la  salle  du  festin 
au  milieu  des  concerts  et  des  fêtes.  Tantôt  couvert  du  linceul 
funéraire,  il  veut  éteindre  les  flambeaux  d’hymenée  qui  brûlent 
sur  les  autels;  puis,  sous  les  traits  d’un  barde,  il  vient  devant 
la  cour  chanter  ses  malheurs  et  le  crime  de  Gaston  ;  enfin ,  pre¬ 
nant  la  forme  d’un  magicien,  il  représente  dans  une  suite  de 
tableaux  toute  l’histoire  de  sa  vie.  C’est  d’abord  un  preux  che¬ 
valier,  partant  pour  la  Terre-Sainte,  recevant  les  adieux  de  sa 
femme  et  de  ses  jeunes  enfans.  Viennent  ensuite  des  scènes  de 
combats  livrés  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles;  enfin,  le 
tableau  du  retour  du  croisé,  et  son  assassinat  dans  la.  forêt 
d’Ardenne,  par  un  chevalier,  ressemblant  à  Gaston,  de  port 
et  de  figure... 

A  ce  spectacle,  les  salles  du  banquet  sont  en  confusion.  On 
accuse,  on  défend  le  favori  du  roi:  les  uns  attribuent  à  la 
magie,  les  autres  à  la  justice  divine  ces  effrayons  tableaux.  On 
attend  ,  on  s’agite ,  on  murmure  ;  on  veut  se  saisir  du  magicien  ; 
mais  celui-ci,  apparaissant  armé  de  pied  en  cap,  se  fait  place 
à  travers  la  foule,  dénonce  Gaston  comme  son  meurtrier;  et 
le  provoque  à  un  combat  singulier.  Gaston  succombe  sous  le 
poids  des  preuves  qui  l’accablent;  son  crime  est  avéré  et  puni, 
et  Woodreave  est  rendu  à  la  liberté. 

Tel  est  le  canevas  du  roman  posthume  de  l’effrayante 
Anne  Radcliffe.  Quoique  inférieur  aux  Mystères  cV Udolphe,  il 
sera  certainement  admiré  par  ces  vieilles  douairières  qui  ad¬ 
mettent,  comme  articles  de  foi,  les  superstitieuses  légendes  des 
siècles  d'ignorance  et  de  galanterie  féodale  dont  elles  rêvent  le 
retour.  Ceux  qui,  comme  nous,  trompés  par  le  titre  :  la  Cour 
de  Henri  III,  commenceront,  la  lecture  de  l’ouvrage,  en 
croyant  y  trouver  des  peintures  analogues  à  celles  de  Walter 

t.  xxxi.  —  dont  1826. 
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Scott,  achèveront  cette  lecture,  captivés  par  des  descriptions 
charmantes  et  par  des  scènes  vraies  et  pathétiques,  tout  en 
regrettant  qu'une  aussi  brillante  et  féconde  imagination  n’ait 
créé  trop  souvent  que  de  vaines  et  absurdes  chimères. 

La  notice  bibliographique,  qui  précède  ce  roman  ,  est  écrite 
avec  soin  ,  et  présente  des  détails  intéressans  sur  la  vie  de 
Mme  Radcliffe.  F.  D. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Dixième  article.  (  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvn ,  p.  767-770, 
t.  xxviit,  p.  149-166,  799-804;  t.  xxix,  p.  141-148  , 
463-468  et  747-766,  et  xxx,  p.  121-126,.  4  19-4^4  »  et  ci- 
dessus  p.  124~l3l.) 

Suite  des  journaux  hebdomadaires. 

Sciences  morales  et  religieuses. 

135.  — *  The  Spirit  and  manners  oflhe  âge  ,  etc. — L’esprit 
et  les  mœurs  du  siècle.  N°  26.  Londres,  samedi  24  juin  1826; 
Westley.  In-8°  d’une  feuille;  prix,  3  pence  (trois  décimes.  ) 

1 36.  —  The  Christian  Monitor ,  etc.  —  Le  Moniteur  chrétien. 
Londres,  samedi  1  juillet  1826.  Westley.  In-8°  d’une  feuille; 
prix  ,  4  pence. 

137.  —  The  Pulpit ,  etc.  —  La  Chaire,  n°  167.  Londres, 
jeudi  29  juin  1826,  Knight  et  Lacey.  In-8°  d’une  feuille,  im¬ 
primée  sur  deux  colonnes;  prix,  3  pence. 

Ces  trois  recueils  complètent  la  liste  des  nombreux  jour- 
neaux  religieux  ,  publiés  à  Londres.  Comme  tous  ceux  du 
meme  genre  que  nous  avons  passés  en  revue,  ils  offrent  un 
mélange  de  sacré  et  de  profane,  en  prose  et  en  vers.  Les  édi¬ 
teurs  cherchent  bien  moins,  en  général,  à  faire  des  prosélytes 
qu’à  maintenir  les  fidèles  dans  leur  ancienne  croyance.  Les 
trinitaires  et  les  unitaires;  ceux  qui  admettent  la  transsubstan¬ 
tiation  ,  et  ceux  qui  rejettent  cette  doctrine;  ceux  qui  croient 
au  sommeil  dans  la  tombe  jusqu’à  la  résurrection  du  corps,  et 
ceux  qui  annoncent  un  séjour  intermédiaire  dans  le  purga¬ 
toire,  comme  ceux  qui  croient,  à  la  transmission  immédiate  de 
l’âme  au  ciel;  le  catholique  qui  soutient,  la  suprématie  du  pape; 
l’anglican  qui  soutient  celle  du  roi  d’Angleterre;  ceux  qui  as¬ 
surent  que  Jésus,  fils  de  Sirach  ,  fut  le  Jésus  des  évangélistes  , 
comme  ceux  qui  disent  que  deux  contemporains  du  même  nom 
enseignèrentles  mêmesdoetrines  ;  le  Juif  qui  préfère  le  sabbat  de 
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l’ancienne  loi,  et  le  chrétien  qui  adopte  celui  de  la  nouvelle; 
tous  enfin  sentent  la  nécessité  d'éviter  dans  leurs  écrits  ces 
controverses  scholastiques  et  cette  mysticité  théologique  qui 
paraissent  ne  plus  convenir  à  notre  époque.  L’austère  métho¬ 
diste  prêche  encore  des  règles  sévères,  et  le  scrupuleux  catho¬ 
lique,  l’omnipotence  du  pape;  mais  tous  ont  appris  qu’il  faut 
amuser  ou  instruire  pour  être  lu. 

Plus  que  tout  autre  journal  ,  V Esprit  du  siècle  semble 
avoir  senti  celte  vérité.  L’homme  du  mande  peut  aussi  bien 
que  l’homme  religieux  le  lire  avec  intérêt  :  abandonnant  à 
celui  -  ci  l’examen  des  matières  traitées  dans  les  deux  sections: 
chronique  de  la  chaire  et  commentaire  de  l'écriture ,  il  trou¬ 
verait  sous  ces  titres  :  Mémoires  et  Notices ,  Esquisses  histo¬ 
riques  ,  F  Avocat  chrétien  ,  Analyses  et  Mélanges  ,  des  articles 
instructifs  et  inléressans.  Ainsi,  nous  avons  remarqué  dans 
le  premier  numéro  de  ce  recueil ,  un  article  contre  i’esciavage 
écrit  dans  un  esprit  de  philantropie  touf„e  chrétienne;  une 
Notice  biographique  d’un  grand  intérêt  sur  Sheridan,  et  une 
ode  aux  étoiles,  riche  d’idées  et  de  poésie.  Les  numéros  sui- 
vans  contenaient  également  de  très-bons  articles.  Ceux  qui 
concernent  lord  Byron  paraîtront  sans  doute  un  peu  sévè¬ 
res;  mais  on  applaudira  ceux  qui  sont  signés,  Thêta  et 
Théodore .  —  Le  Moniteur  chrétien  est  rédigé  sur  le  même 
plan  que  le  recueil  précédent;  mais  il  est  inférit  dans  le 
choix  des  matières;  nous  y  avons  vu  pourtant  u  rès-bon 
article  sur  l’éducation  des  classes  pauvres.  La  Chaire  consacre 
trop  d’espace  aux  sermons  prêches  dans  les  différentes  églises 
de  Londres;  il  est  vrai  que  ces  sermons  respirent  presque  tou¬ 
jours  une  morale  pure,  et  contiennent  d’excellentes  leçons 
morales;  mais  les  écrits  destinés  au  peuple  doivent  réunir 
l’agréable  à  l’utile  ,  et  les  sermons  ont  rarement  ce  double 
mérite. 

II.  Jurisprudence. 

138.  Law  Chronicle ,  etc . —  Chronique  judiciaire.  Londres, 
jeudi  6  juillet  1826.  Peters  Hill.  Grand  in-folio  de  deux  feuilles; 
prix  ,  1  sh.  6  p. 

139 .  Law  Advertiser  y  etc.  —  Affiches  judiciaires.  Londres, 
jeudi  6  juillet  1826.  Chancery  Lane.  Petit  in-folio ,  de  deux 
feuilles;  prix,  7  pence. 

i/jo.  Hue  and  cry ,  etc.  —  Clameur  de  haro.  Londres, 
juin  1826.  Strand  ,  N°  2/jo.  Demi-feuille  grand  in-folio.  (Ne 
se  vend  pas.  ) 

Dans  notre  revue  des  journaux  mensuels  et  trimestriels  , 
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nous  avons  négligé  ,  faute  de  renseignemens  suffisans,  de  faire 
connaître  les  recueils  consacrés  à  la  science  du  droit.  Cette 
omission  sera  réparée  dans  un  appendice.  Quant  aux  trois 
feuilles  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  elles  sont  d’une 
médiocre  importance;  les  deux  premières  contiennent  la  liste 
des  causes  appelées  devant  les  différentes  cours  de  justice  de 
Londres  ;  le  nombre  des  banqueroutes  déclarées  dans  la  se¬ 
maine  ,  enfin,  des  annonces  et  des  avis  judiciaires.  La  troi¬ 
sième  rend  compte  des  affaires  qui  ont  été  jugées  devant  les 
tribunaux  de  police  de  Londres  ,  et  contient  la  liste  des  mili¬ 
taires  désertés  de  leurs  corps.  C'est  une  sorte  de  Gazette  de 
police,  qui  ne  se  vend  pas,  et  n’est  publiée  que  toutes  les 
trois  semaines. 

III.  Politique. 

141.  Cobbett' s  Register,  etc.  — Registre  de  Cobbeîl,  t.  lviii, 
n°  i5.  Londres,  samedi  8  juillet,  1826.  Clément,  Fleet-street. 
In-8°  d’une  feuille  d’impression  ;  prix,  6  p. 

14^.  The  Rejmblican,  etc. —  Le  Républicain  ,  par  R.  Carlile, 
tome  xin,  n°  27.  Londres,  vendredi,  7  juillet  1826.  R.  Carlile, 
i35  Fleet  Street.  In-8°  d’une  feuille  et  demie;  prix  ,  6  p. 

Aucun  pamphlétaire  vivant,  anglais  ou  étranger,  ne  salirait 
être  comparé  à  Cobbett,  le  plus  fougueux  athlète  du  radica¬ 
lisme.  Cet  homme,  doué  d’une  imagination  ardente,  d’une 
grande  éloquence  révolutionnaire  ,  d’une  hardiesse  à  toute 
épreuve  et  d’une  confiance  en  lui-même,  qui  va  jusqu’à  l’aveu¬ 
glement,  a  joui  long-tems  parmi  ses  concitoyens  d’une  répu¬ 
tation  gigantesque.  Peut-être  citerait-on  difficilement  un  écri¬ 
vain  qui  ait  changé  aussi  souvent  de  bannière  que  Cobbett; 
peut-être  aussi  n’exista-t-il  jamais  de  prophète  moins  heu¬ 
reux  que  lui  dans  ses  prédictions.  Long  -  temps  antipapiste, 
il  est  papiste  aujourd’hui. 

L’éloquence  de  Cobbett  11e  consiste  pas  à  démontrer  par  des 
argumens  la  justice  de  la  cause  qu’il  défend,  et  à  combattre 
par  des  raisonnemens  les  doctrines  de  ses  adversaires.  Le  sar¬ 
casme,  les  personnalités  sont  ses  armes  favorites.  Il  excite  les 
passions  du  peuple  ,  et  prêche  l’insurrection. 

Si  Cobbett  avait  eu  la  précaution  de  reculer  d’une  cinquan¬ 
taine  d’années  l’époque  fixée  pour  l’accomplissement  de  ses 
prédictions,  et  surtout  s’il  s’était  moins  occupé  de  lui,  dans 
ses  brochures,  il  jouirait  encore  d’une  grande  popularité. 
Mais  aucune  de  ses  prophéties  ne  s’est  trouvée  réalisée  ;  et 
Cobbett,  négligeant  la  multitude  pour  ne  songer  qu’à  lui- 
même,  exaltant  sans  cesse  ses  talens  et  ses  vertus,  a  vu  tomber 
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sa  renommée,  et  diminuer  de  moitié  le  nombre  de  ses  lec¬ 
teurs. 

Ainsi  que  le  Registre  de  Cobbett ,  le  Républicain  de  Carlile 
appelle  à  grands  cris  une  réforme  dans  les  institutions  an¬ 
glaises;  mais  il  veut  probablement  l'obtenir  par  des  moyens 
différons  de  ceux  que  propose  Cobbett.  Car  ses  pages  sont  la 
critique  la  plus  amère  de  la  conduite  et  des  principes  de  ce 
fameux  pamphlétaire.  Il  est  déplorable  que  des  hommes  tels 
que  lui  se  disent  les  amis  de  la  liberté.  Leurs  écrits,  dégoû- 
tans  par  de  grossières  injures,  ne  pourraient  que  compromettre 
la  cause  qu’ils  voudraient  défendre.  —  Nous  ne  connaissons 
du  Républicain  que  ce  27e  numéro;  nous  ne  savons  pas  préci¬ 
sément  jusqu’à  quel  point  ses  principes  diffèrent  des  opinions 
du  Registre.  Nous  y  avons  lu  avec  plaisir  un  article  sur  la  po¬ 
litique  suivie  par  les  différens  états  de  l’Europe  et  de  l’Amé¬ 
rique.  Sa  tendance  nous  parait  digne  d’éloges  ;  mais  nous 
craignons  que  l’exagération  ne  se  glisse  trop  souvent  dans  les 
pages  de  ce  journal.  F.  D. 

(  Cette  Revue  des  Journaux  anglais  sera  continuée.  ) 

RUSSIE. 

i43.  —  *  Pisma  mors  haro  ojitzera  ,  sloujachtchija  dopolne- 
nième  k’Zapiskam  morskavo  ojitzera.  —  Lettres  d’un  officier 
de  la  marine,  destinées  à  servir  de  supplément  aux  Papiers 
dé  un  officier  de  la  marine.  Moscou,  1825.  In-8W  de  xiv  et  270  p. 
Se  trouve  aussi  à  Saint-Pétersbourg  ,  chez  Sourdine  et  Sleu- 
nine;prix,  i5  roubles. 

Les  Papiers  d'un  officier  de  marine  sont,  de  l’avis  des  con¬ 
naisseurs,  une  des  productions  les  plus  intéressantes,  les  plus 
piquantes  môme  qui  aient  paru  en  Russie  depuis  le  commen¬ 
cement  de  ce  siècle.  L’auteur  (M.  Bronevski)  y  a  consigné  un 
grand  nombre  d’observations  et  de  réflexions  sur  toutes  sortes 
de  contrées,  et  surtout  des  éclaircissemens  sur  les  mouvemens 
de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée  ,  sous  le  commande¬ 
ment  du  vice-amiral  Siniavine.  Ce  savant  a  recueilli,  depuis, 
un  grand  nombre  de  nouveaux  renseignemens ,  et  il  lui  en  a 
été  fourni,  en  outre,  par  plusieurs  de  ses  frères-d’arines , 
parmi  lesquels  nous  devons  nommer  surtout  M.  Nicolas  Vassi- 
lievilch  Karobka.  Les  lettres  que  nous  annonçons  ne  sont  que 
le  supplément  de  ces  Papiers  :  elles  renferment  également 
beaucoup  de  données  statistiques  ,  topographiques,  historiques 
et  ethnographiques  sur  diverses  contrées  et  sur  plusieurs 
villes,  ainsi  que  des  anecdotes  d’un  grand  intérêt,  des  notices 
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sur  quelques  contemporains  illustres,  ou  déjà  bien  connus  , 
des  notes  sur  quelques  productions  distinguées  de  la  littéra¬ 
ture,  des  pensées  philosophiques  et  un  choix  de  traits  singu¬ 
liers  ,  relatifs  à  différentes  nations.  C’est  un  livre  qui  se  recom¬ 
mande  à  plusieurs  titres,  et  qui  ne  manquera  pas  de  lecteurs. 

1 44.  —  *  Stiihotro  rénia  Alexandra  Pouchekina.  — Poésies 
de  M.  Alexandre  Pouchexine.  Saint  -  Pétersbourg,  1826. 
In-8°  de  xi ,  192  p.  ;  prix,  10  roubles. 

Ce  recueil  d’un  poète  qui  jouit  dans  son  pays  d’une  très- 
grande  réputation  (1),  et  qui  est  aussi  distingué  par  ses  lumières 
et  son  esprit  que  par  la  chaleur  et  l’éclat  de  son  imagination, 
contient  des  productions  charmantes  dans  plusieurs  genres  de 
poésies.  On  y  compte  17  élégies,  21  épigrammes  et  épitaphes, 
12  imitations  de  poètes  anciens,  16  épîtres  à  divers  littérateurs 
russes  et  à  quelques  dames,  9  imitations  du  Coran  et  2/j  autres 
pièces  dont  on  ne  saurait  rigoureusement  assigner  le  genre. 
Il  a  reçu  l’accueil  le  plus  flatteur  de  tous  ceux  qui  s’occupent 
des  lettres  en  Russie;  et  sans  doute  les  journaux  littéraires  ne 
manqueront  pas  de  nous  faire  apprécier  les  productions  qu’il 
renferme  (2). 

i/,5.  *  Dassougui  sellshavo  gilela.  —  Les  Loisirs  d’un  habi¬ 
tant  de  la  campagne  ;  poésies  du  paysan  Fédor  Slaipouche- 
ki ne.  Saint-Pétersbourg,  1826.  In-8°  de  vii-ioo  pages,  avec 
le  portrait  de  l’auteur;  prix  ,  5  roubles. 

Les  amis  des  lettres  en  général,  et  spécialement^ceux  de  la 
littérature  nationale  en  Russie,  ont  accueilli  avec  intérêt  cette 
publication  très-remarquable.  Un  bon  et  modeste  habitant  de 
la  campagne,  qui  consacre  les  momens  de  loisirs  que  lui  lais¬ 
sent  ses  occupations  journalières  à  des  délassemens  aussi  nobles 
que  doux,  a  droit  sans  doute  à  toute  notre  attention.  Fédor 
Slaipouchekine  est  né,  en  1783,  dans  l’arrondissement  de  Ro- 
manof,  gouvernement  d’Iaroslaf,  sur  les  terres  de  MraeNovos- 
siltsof,née  comtesse  Orlof.  C’est  de  son  père  qu’il  a  appris  à 
lire  et  à  écrire;  mais  les  travaux  auxquels  il  a  dû  se  livrer  dès 
sa  jeunesse  ne  lui  ont  jamais  permis  défaire  d’autres  études, 
ni  de  lire  aucun  traité  sur  l’art  poétique.  Depuis  12  ans,  il 
habite  la  grande  Slobode  des  pêcheurs ,  à  i5  verstes  de  Peters - 


(1) V°y.  Bet\  Enc. ,  t.  xxx,p.  423  l’anuüonce  d’une  production  decet 
auteur,  traduite  en  vers  français. 

(2)  Cet  article  de  notre  correspondant  ne  fait  qu’annoncer  la  publica¬ 
tion  d’un  recueil  que  tous  les  amis  des  lettres  attendaient  avec  beaucoup 
d’impatience,  et  dont  nous  serions  heureux  de  pouvoir  offrir  l’analyse  à 
nos  lecteurs.  Nous  invitons  l’éditeur  à  nous  le  faite  parvenir.  N.  d.  TL 
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bourg,  sur  le  chemin  de  Schlüsselbourg ,  et  tient  ce  qu’on 
nomme  ici  une  melousinc,  c’est-à-dire,  qu’il  fait  un  trafic  de 
fruits  et  d’épices.  Ses  poésies  doivent  être  regardées  comme  des 
productions  de  la  simple  nature  ;  on  y  trouve  des  détails  frap- 
pans  de  vérité  et  pleins  d’intérêt.  Du  reste,  on  se  tromperait 
fort,  si  l’on  s’attendait  à  y  trouver  les  brillantes  couleurs  de 
riinagination  et  les  orncmens  recherchés  de  l’art.  Pour  bien 
juger  ce  poète  nouveau,  il  ne  faut  pas  lui  appliquer  les  règles 
ordinaires;  ses  productions  plaisent  sans  être  régulières;  elles 
n’ont  rien  d’extraordinaire,  de  saillant,  de  bien  ingénieux 
même;  mais  elles  n’en  conviennent  que  plus  aux  hommes  de 
toutes  les  conditions.  Voici  le  jugement  que  M.  Boulgarine  , 
juge  compétent,  en  porte  dans  X Abeille  du  Nord,  (  Sèvernaïa 
Plchela  ).  «  L’instrument  que  les  Muses  ont  accordé  à  ce  poète 
rustique,  n’est  pas  la  lyre  sonore  d’Apollon,  qui  enchante 
les  déesses  elles-mêmes;  c’est  la  flûte  modeste  dont  les  sons 
charmèrent  la  solitude  du  dieu  devenu  esclave  du  roi  Ad¬ 
mète.  » 


Ce  phénomène  n’est  pas  aussi  rare  dans  le  Nord  qu’on  serait 
tenté  de  le  croire.  A  Moscou,  un  jeune  paysan  vient  de  chan¬ 
ter  la  mémoire  d’Alexandre,  et  ses  vers  ont  été  jugés  dignes 
d’être  lus  à  la  Société  impériale  pour  l’histoire  et  les  antiquités. 
Nous  avons  entendu  parler,  en  Courlande,  d’un  paysan  aveu¬ 
gle  ,  dont  les  vers  sont  répandus  dans  tout  le  pays  et  souvent 
reproduits  par  la  Gazette  lettonne  que  publie  l’infatigable 
pasteur  Watson. 

Pour  revenir  au  livre  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que 
l’éditeur,  qui  a  gardé  l’anonyme ,  a  rendu  un  véritable  service 
aux  amis  de  la  littérature  nationale,  en  publiant  ce  premier 
recueil  de  poésies.  Nous  devons  cependant  avouer  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  productions  nous  paraissent  d’un  genre  un 
peu  trop  difficile  et  le  mètre  en  général  trop  varié  pour  qu’il 
nous  soit  possible  de  croire,  malgré  les  défauts  nombreux  qui 
peuvent  s’y  trouver,  que  l’auteur  n’ait  pas  été  secondé,  ou 
plutôt  qu’il  n’ait  jamais  rien  appris  sur  le  mécanisme  des  vers. 

• — Le  portrait  de  l’auteur,  avec  sa  barbe  russe,  orne  le  fron¬ 
tispice  du  livre,  qui  se  compose  d’une  cinquantaine  de  mor¬ 
ceaux  de  poésie  très  variés,  dont  le  premier  et  le  dernier 
s’adressent  à  Dieu  et  respirent  une  douce  piété.  Nous  citerons 
la  devise  en  vers  russes  qui  se  trouve  sur  le  titre  :  «  Je  n’en¬ 
tends  rien  à  la  science,  mon  goût  ne  soutient  point  la  critique. 
On  me  loue?  Je  m’en  réjouis  au  fond  de  mon  ârne;  on  me 
blâme  ?  Je  n’en  suis  point  abattu  1  » 

Les  Loisirs  de  Slaipouchekine  ont  été  présentés  a  la  famille 
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impériale  par  M.  l’amiral  Chichekof,  ministre  de  l’instruction 
publique,  et  lui-même  littérateur  distingué;  l’empereur  Nico¬ 
las  ,  et  les  impératrices  Alexandra  Féodorovna  et  Marie  Féodo- 
rovna  lui  ont  fait  exprimer  leur  satisfaction;  le  premier  ,  en  lui 
faisant  remettre  un  superbe  cafetan  (  habit  russe  )  en  velours, 
et  les  impératrices,  en  lui  donnant  chacune  une  montre  en  or. 
1/ Académie  impériale  russe,  ayant  aussi  pris  connaissance  de 
ses  travaux  ,  a  voulu  les  encourager  et  les  récompenser  ,  en  lui 
décernant  la  médaille  en  or  de  la  seconde  classe,  par  les  mains 
de  son  président,  M.  l’amiral  Chichekof.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs,  en  rapportant  la  lettre  de  ce  dernier,  avec 
la  réponse  du  poète  campagnard. 

«  Honorable  campagnard,  Fédor  Nikiforovitch  !  l’Acadé- 
mie  impériale  russe  a  pris  connaissance,  dans  sa  séance  du  28 
janvier  dernier  ,  de  tes  poésies,  publiées  sous  le  titre  de  Loisirs 
d’un  habitant  de  village.  L’Académie  ,  remplie  d’admiration 
pour  tes  talens  naturels,  se  plaît  à  reconnaître  la  beauté  de  tes 
productions,  tant  sous  le  rapport  du  bon  goût  et  des  bonnes 
mœurs,  que  sous  celui  de  la  simplicité,  delà  noblesse  du  style, 
et  de  la  pureté  du  langage,  qualités  conformes  aux  tableaux 
champêtres.  Informée  en  même  tems  que,  chargé  d’une  fa¬ 
mille  qui  demande  tes  soins,  tu  n’as  jamais  négligé  les  occupa¬ 
tions  qui  conviennent  à  la  condition  dans  laquelle  tues  né,  que 
néanmoins,  et  sans  le  secours  de  personne,  tu  as  appris  la 
peinture,  et  que  tu„as  mérité  par  ta  bonne  conduite  l’approba¬ 
tion  de  ceux  qui  te  connaissent,  l’Académie,  désirant  t’offrir  un 
encouragement,  t’a  destiné  une  récompense  de  ta  vie  hono¬ 
rable  et  de  tes  efforts ,  qui  consiste  dans  la  médaille  d’or  de  la 
seconde  classe  avec  la  légende  :  «  A  celui  qui  a  bien  mérité  de  la 
langue  russe.  »  En  te  la  transmettant  de  la  part  de  l’Académie  , 
je  désire  que  tu  vives  long-tems,  et  que,  par  de  nouveaux  ef¬ 
forts,  tu  te  rendes  plus  digne  encore  de  fixer  l’attention.  » 

3  février  1826. —  Le  ministre  de  l’instruction  publique  , 
président  de  l’Académie  impériale  russe. 

Signé  Alexandre  Chichekof. 

Réponse  :  —  «  Le  paysan  Fédor  Slaipouchekine  adresse 
des  remercîmens  bien  sincères  à  l’Académie  impériale  russe. 
—  Ta  célébrité,  briKante  réunion  d’hommes  très-édairés ,  a 
fait  honneur  à  ma  simplicité,  ta  bienveillance  a  bien  voulu  ve¬ 
nir  trouver  mon  indigence,  et  les  lumières  n’ont  point  dédai¬ 
gné  mon  savoir  insignifiant.  Tu  récompenses  mes  efforts  avec 
une  générosité  sans  exemple. — Comment  t’exprimer,  comment 
te  prouver  ma  reconnaissance?  Par  quels  nouveaux  efforts 
pourrai-je  mériter  ce  qui  déjà  m’est  tombé  en  partage?  Ma 
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vie  pourra-t-elle  me  rendre  digne  d’une  telle  attention  ?  Ah  ! 
chacun  est  obligé  par  sa  foi  et  sa  conscience  de  vivre  irrépro¬ 
chablement,  et  je  n’ai  rien  à  t’offrir,  si  non  mes  prières  pour  le 
bonheur  de  chacun  de  tes  membres;  je  ne  puis  qu’adresser 
mes  vœux  au  suprême  dispensateur  du  bien  pour  qu’il  les 
comble  de  toutes  soi  tes  de  prospérités. — Ayant  trouvé  un  asyle 
dans  tes  hautes  lumières  et  dans  ton  cœur  bienfaisant ,  je  suis 
jusqu'au  tombeau  ,  avec  les  sentimens  d’une  profonde  vénéra¬ 
tion  et  d’une  entière  reconnaissance ,  de  l’illustre  et  très-éclai- 
rée  Société  le  très-humble  serviteur.  6  février  1826. 

Fédor  Slaipouchekine  ,  paysan  de  Mme  de  Novossiltsof , 
née  comtesse  Orlof.  S — r. 


NORVÈGE. 

1/46.  —  Fjeldeventyret . —  L’aventure  dans  les  montagnes  : 

1  opéra-comique  ,  par  M.  H.- A.  Bierregaard  ;  mis  en  musique 
!  par  M.  PF.  Thrane.  Christiania,  i8a5. 

Deux  motifs  nous  déterminent  à  faire  l’annonce  de  cette 
bagatelle  dans  la  Revue  Encyclopédique .  D’abord  c’est  le  pre¬ 
mier  opéra  comique  qui  ait  été  écrit  et  mis  en  musique  pour 
être  représenté  dons  le  royaume  de  Norvège.  Ce  pays  ne  pos- 
,  sède  pas  encore  des  théâtres  publics;  mais  il  y  a  dans  toutes 
les  villes  un  peu  considérables  des  sociétés  d’amateurs  qui 
i  jouent  des  comédies  et  des  opéra -comiques,  pendant  la  saison 
rigoureuse  de  l’année  ;  et  bientôt,  sans  doute ,  la  ville  de  Chris¬ 
tiania  dont  la  population  a  presque  doublé  depuis  douze  années, 


second  motif  est  bien  plus  puissant,  et  nous  saisissons  avec 
empressement  l’occasion  de  faire  connaître  sous  un  autre  rap¬ 
port  l’auteur  des  paroles  de  cette  pièce.  M.  Bierregaard  est  l’un 
des  avocats  les  plus  distingués  du  tribunal  suprême  du  royaume, 
siégeant  à  Christiania.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  a  eu  l’hon- 
neur  d’ouvrir  la  session  de  cette  année  par  un  discours,  qui 
respire  un  ardent  amour  de  la  patrie  et  un  attachement  sin- 

Icèreaux  institutions  et  à  la  liberté  constitutionnelle  ,  garanties 
par  la  loi  fondamentale  du  royaume.  A  en  juger  par  tous  les 
S  renseignemens  particuliers  que  nous  avons  reçus,  les  cours  de 
justice  et  les  tribunaux  norvégiens  conservent  et  manifestent 
presque  partout  une  noble  indépendance;  ce  sentiment  est  si 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs,  que  les  vues  intéres¬ 
sées  et  la  pusillanimité  d’un  bien  petit  nombre  d’individus  ne 
parviendront  probablement  jamais  à  faire  changer  une  sente 
des  dispositions  de  la  constitution.  Sans  doute,  elles  ne  sont 
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pas  toutes  également  bonnes;  mais  on  craint  de  voir  l’édifice 
entier  s’écrouler,  si  l’on  réussissait  à  faire  retirer  une  seule  des 
pierres  sur  lesquelles  il  repose.  Pour  revenir  à  l’opéra-comi¬ 
que ,  nous  y  avons  trouvé  du  talent  et  de  l’esprit.  Le  sujet  est 
de  pure  invention;  mais,  étant  tout-à-fait  national,  ainsique 
les  caractères,  il  doit  plaire  aux  Norvégiens,  et  c’est  ici  tout 
ce  qu’on  a  le  droit  d’exiger.  Heiberg. 

DANEMARK. 

1 47-  —  De  terni  in  is  m  en  ,  etc .  —  Le  Déterminisme ,  ou  Hume 
opposé  à  Kant;  par  François  -  Gotthard  Hovitz,  docteur  en 
médecine.  Copenhague,  1824.  In-8°  de  xn  et  180  pages. 

148. —  Forlsatte  Betragtninger ,  etc. — Considérations  sur 
le  libre  arbitre  de  l’homme,  à  l’occasion  de  l’ouvrage  précé¬ 
dent  de  M.  Hovitz;  par  M.  le  docteur  d.-S.  Oersted  ,  député  à 
la  chancellerie  royale  danoise  ,  etc.  Copenhague,  1824.  In -8° 
de  126  pages. 

1  49*  —  Ultimatum ,  etc.  —  Mon  dernier  mot  sur  le  Déter¬ 
minisme  et  les  considérations  de  M.  Oersted  ;  par  le  docteur 
F.-G.  Hovitz.  Copenhague,  1825.  In-8°  de  68  pages. 

Le  Déterminisme  est  un  mot  nouveau,  que  l’on  a  cru  devoir 
créer  pour  une  discussion,  où  il  s’agit  d’établir  si,  dans  ses 
actions ,  l’homme  se  détermine  par  une  soumission  passive  à 
certains  motifs  ,  ou  librement ,  après  les  avoir  examinés. 
M.  Hovitz  ,  médecin  distingué  ,  auteur  d’un  ouvrage  sur  la  dé¬ 
mence,  que  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  lire,  défend  le  pre¬ 
mier  de  ces  systèmes,  combattu  par  M.  Oersted,  l’un  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  du  Danemark,  et  par  plusieurs  autres 
savans,  dont  nous  ne  connaissons  les  ouvrages  que  par  leurs 
titres.  On  croit  que  c’est  ici  une  question  de  médecine  légale  , 
discutée  par  deux  hommes  dont  la  compétence  est  également 
légitime,  quoiqu’elle  se  fonde  sur  deux  sciences  tout  -  à  -  fait 
différentes.  Plusieurs  motifs  nous  empêchent  d’analyser  ces 
brochures  avec  le  soin  qu’exige  l’importance  du  sujet.  D’a¬ 
bord,  nous  ne  pouvons  pas  remonter  à  la  source,  c’est-à-dire, 
au  premier  ouvrage  de  M.  Hovitz,  que  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  vu;  puis,  notre  analyse  exigerait  des  détails  d’une  éten¬ 
due  incompatible  avec  le  plan  de  ce  recueil  ;  'ensuite,  nous 
craindrions  de  pencher  vers  une  doctrine  ,  qui  jouit  de  peu  de 
faveur,  quoiqu’elle  fût  exempte  de  toute  conséquence  dange¬ 
reuse,  si  elle  était  bien  expliquée  et  bien  comprise;  enfin,  dans 
une  telle  matière,  nous  devons  franchement  avouer  notre  in¬ 
suffisance.  Non  nostrum  est...  tanins  componere  lites.  Il  nous. 
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suffira  donc  d’avoir  indiqué  l’existence  de  ces  brochures  ,  d’a¬ 
voir  rendu  justice  à  l’érudition  et  à  la  sagacité  de  leurs  auteurs, 
et  de  provoquer  ainsi  l’attention  des  hommes  instruits  qui  se 
livrent  spécialement  à  des  recherches  de  cette  nature.  Cepen¬ 
dant,  nous  citerons  un  passage  de  la  première  brochure  de 
M.  Hovitz,  partisan  décidé  de  Hume  et  de  la  philosophie  an¬ 
glaise,  ou  plutôt  écossaise.  «  Il  paraît,  dit-il,  (  p.  119  )  que  , 
dans  ce  pays  (en  Danemark),  toute  philosophie  ,  qui  n’est  pas 
celle  de  Kant,  ou  qui  ne  vient  pas  de  l’Allemagne,  est  une  es¬ 
pèce  de  denrée  de  contrebande,  qu’on  ne  devrait  jamais  se 
permettre  d’exposer  aux  yeux  du  public,  a  II  avait  déjà  dit , 
dans  sa  préface  :«  Je  crois  qu’un  peu  plus  de  la  perspicacité 
anglaise,  de  la  clarté  française,  et  du  bon  sens  pratique  Oie 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  nations,  ne  ferait  aucun  tort  à 
la  littérature  danoise,  et  qu’elle  n’aurait  point  à  rougir  d’a¬ 
voir  acquis  ces  qualités  »  Je  ne  crains  pas  d’avouer  que  je 
partage  l’opinion  de  l’auteur,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ce 
dernier  jugement,  mais  toutefois  en  rendant  justice  à  l’érudi¬ 
tion  et  à  la  profondeur  des  écrivains  allemands. 

M.  Hovitz  avait  intitulé  sa  dernière  brochure,  son  Ultimatum , 
ou  son  Dernier  mot.  Malheureusement,  en  écrivant  ce  titre, 
il  ne  prévoyait  pas  qu’une  terrible  nécessité  le  forcerait  de  te¬ 
nir  sa  parole.  Il  est  mort  peu  de  mois  après,  à  l’âge  de  trente- 
six  ans,  et  le  Danemark  a  perdu  en  lui,  non  -  seulement  un 

I  citoyen  estimable,  mais  un  savant  médecin  qui  promettait  de 
fournir  une  longue  carrière,  non  moins  honorable  pour  sa 
patrie  que  pour  lui-même.  Heiberg. 

i5o.  — Svend  Grathe.  —  Suénon,  surnommé  Grathe,  roi 
de  Danemark:  Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres.  Co¬ 
penhague,  1825.  In-8°  de  160  pages. 

Nous  avens  annoncé,  il  n’y  a  pas  long-tems,  une  autre  tra¬ 
gédie  danoise,  Juta ,  reine  de  Danemark ,  (  Voy.  Rev.  Enc., 
t.  xxix  ,  p.  760  )  et  nous  lui  avons  donné  des  éloges  ,  que  nous 
croyons  bien  mérités.  Nous  voudrions  pouvoir  juger  aussi  fa¬ 
vorablement  celle  que  nous  annonçons  aujourd’hui  ;  mais  son 
mérite  nous  paraît  bien  inférieur  à  celui  de  Juta  ;  et  quoi¬ 
qu’elle  ait  été  représentée  ,  peut-être  avec  un  certain  succès,  au 
théâtre  de  Copenhague,  nous  croyons  qu’elle  aura  bien  de  la 
peine  à  s’v  soutenir  long-tems.  L’auteur  anonyme  de  cette  tra- 

Igédie  a  également  choisi  son  sujet  dan^  les  annales  du  royaume. 
Tl  remonte  au  milieu  du  xne  siècle.  Alors  ,  il  y  avait  trois  com¬ 
pétiteurs  au  trône  de  Danemark:  Svcnd ,  Canut  et  V aldemar. 
Après  de  longues  luttes  et  des  combats  sanglans,  «  des  paroles 
de  paix  ,  prononcées  par  Svend  (  Résumé  de  l'histoire  de  Da - 
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ne  mark ,  par  M.  Lami,  p.  70)  furent  écoutées  de  ses  rivaux  ; 
il  se  tint  une  conférence  à  P^oschild  ;  on  divisa  le  Danemark 
en  trois  parts,  et  les  trois  princes  se  déclarèrent  amis.  Un 
banquet  magnifique  ayant  été  préparé  pour  terminer  cet  heu  - 
reux  accommodement,  touf-à  -coup  des  satellites  se  précipitent 
dans  la  salle  ,  et  par  ordre  de  Svend  attaquent  et  immolent 
Canut;  le  môme  sort  attendait  Valdemar,  si,  se  défendant  avec 
courage,  il  11’eût  profité  du  désordre  et  des  ténèbres  pour  s’é¬ 
chapper  rapidement.  »  Vaideinar  se  réfugia  dans  le  Jutland  , 
dont  les  habitans  lui  étaient  très-dévoués.  Il  y  fut  poursuivi 
par  l’armée  de  Svend,  qui,  lui  ayant  livré  bataille,  fut  vaincu, 
et  enfin  assassiné  par  un  paysan.  La  tragédie  est  remplie  de 
scènes  et  de  personnages  inutiles;  et  l’auteur  a  eu  ,  selon  nous, 
le  grand  tort  de  placer  en  première  ligne  ,  et  comme  le  héros 
de  son  poème,  ce  Svend,  si  perfide,  si  méprisable,  et  qui 
succomba  dans  une  lutte  honteuse.  Au  contraire ,  en  choisis¬ 
sant  pour  principal  personnage  ce  jeune  Valdemar ,  qui  régna 
ensuite  avec  tant  de  gloire,  et  qui  obtint  le  surnom  d z grand , 
l’auteur  aurait  sans  doute  fait  une  tragédie  bien  supérieure  à 
celle  qu’il  vient  d'offrir  au  public;  car,  nous  aimons  à  lui 
rendre  justice ,  il  annonce  un  vrai  talent.  Mais  ce  n’est  que 
lorsque  le  tems  et  l’expérience  auront  mûri  ce  talent,  qu’il 
pourra  prendre  rang  parmi  les  poètes  qui  honorent  la  scène 
tragique  danoise.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

1 5 1 .  —  Strafgczetzbuch.  —  Code  des  peines  :  Esquisse  ac¬ 
compagnée  de  l’exposition  des  principes  qui  lui  servent  de 
base;  par  Charles  -  Salomon  Zachariæ,  conseiller  intime  du 
grand  duc  de  Bade,  professeur  à  l’Université  de  Heidelberg 
et  commandeur  de  l’ordre  du  Lion  de  Zaehringue.  Heidelberg, 
1826. 

Quand  on  considère  l’importance  du  sujet,  l’expérience  du 
savant  qui  le  traite  ,  les  hautes  fonctions  qu’il  exerce  à  la  cham¬ 
bre  représentative  d’un  pays  constitutionnellement  gouverné, 
on  doit  accorder  un  vif  intérêt  à  une  production  qui  n’est 
pas  seulement  locale,  mais  qui  peut  s’appliquer  utilement  à 
toutes  les  sociétés.  Il  serait  inutile  de  recommandera  l’atten¬ 
tion  du  publie  un  livre  qui  porte  le  nom  de  M.  Zachariæ.  11 
vaut  donc  mieux  se  borner  à  examiner  ce  qu’il  a  fait  de  plus 
pour  le  bien  général.  11  pose  d’abord  des  principes,  dont  le 
premier  est  qu’il  n’y  a  nulle  action  punissable ,  si  elle  ne  porte 
préjudice  à  autrui.  Cette  assertion  est  poussée  si  loin  que  je 
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Haute  qu’on  lui  donne  jamais  cette  extension;  M.  Zachariæ 
ne  voit  ,  même  dans  une  association  dont  le  but  est  de  com¬ 
mettre  des  crimes,  qu’un  fait  qui  donne  lieu  à  la  surveillance 
de  l’autorité  ;  dans  le  faux  ou  dans  la  fausse  monnaie,  abstrac¬ 
tion  faite  de  toute  émission  ,  qu’un  fait  que  les  lois  pénales  ne 
doivent  pas  atteindre.  Aussi  la  punition  des  complots  ne  paraît, 
à  l’auteur  qu’un  effet  de  la  force;  ccs  complots  sont,  dit  -  il, 
delicta  excepta.  La  conséquence  de  ce  principe  est  qu’un  délit 
n’est  punissable  qu’autant  qu’il  a  été  accompli.  La  tentative, 
même  suivie  d’exécution,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  eu  l’effet 
qu’en  attendait  son  auteur,  ne  donne  lieu,  dans  ce  système, 
qu’à  l’obligation  de  fournir  une  caution.  Voici  le  second  prin¬ 
cipe  :  La  criminalité  d'une  action  ne  dépend  pas  du  plus  ou 
moins  de  mal  fait  a  autrui ,  mais  de  son  plus  ou  moins  d’im¬ 
moralité.  —  Le  troisième  principe  consiste  à  n’établir  d’au¬ 
tre  peine  que  la  prison  ,  et  l’auteur  n’admet  d’autre  ex¬ 
ception  que  pour  deux  ou  trois  cas.  Sans  discuter  ici  cette 
proposition,  nous  citerons  une  remarque  assez  piquante  de 
M.  Zachariæ  :  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  des  gens  fort  recommandables 
d’ailleurs,  mais  qui  ont  pour  la  variété  des  peines  une  prédi¬ 
lection  aussi  grande  que  si  c’étaient  des  beautés  de  la  nature 
ou  de  l’art.  Ar  a-t-il  donc  ,  s’écrie-t-il ,  des  remèdes  spécifiques 
contre  certains  délits,  comme  il  y  en  a  contre  certaines  mala¬ 
dies  ?  «Néanmoins,  la  peine  de  mort  subsisterait,  selon  l’au¬ 
teur,  pour  le  crime  de  haute  trahison,  pour  le  parricide ,  ou 
pour  celui  qui  aurait  rompu  le  cordon  sanitaire  établi  contre 
une  maladie  contagieuse.  En  traitant  ce  sujet  sous  ses  rapports 
philosophiques ,  M.  Zachariæ  nous  semble  avoir  fourni  une 
raison  de  plus  contre  la  peine  de  mort.  Les  droits  de  la  société 
sur  les  individus  ne  se  composent  que  de  ceux  de  chaque  mem¬ 
bre  de  cette  société  mis  en  commun.  Or,  la  société  n’a  pu  re¬ 
cevoir  d’aucun  d’eux  un  droit  qu’il  n’avait  pas  sur  lui-même, 
celui  de  disposer  de  sa  vie.  Aussi,  c’est  plutôt  comme  droit  de 
la  guerre  et  de  la  force  que  M.  Zachariæ  admet  la  peine  de 
mort  pour  les  cas  qu’il  désigne.  Les  amendes  ne  sont  applicables, 
dans  ce  système  ,  qu’aux  faits  dont  l’immoralité  n’est  pas  bien 
constatée,  ou  qu’accompagnent  des  circonstances  atténuantes. 
On  fait  voir  ensuite  combien  il  importe  de  bien  organiser  la 
police  préventive  ;  puis,  on  établit  en  quoi  un  code  pénal  doit 
différer  d’un  autre,  selon  qu’il  s’agit  de  l’adapter  à  un  état 
despotique  ou  constitutionnel,  à  un  gouvernement  nobiliaire 
ou  rationel.  Nous  recommandons  à  l’attention  les  paragraphes 
relatifs  à  l’indépendance  du  pouvoir  judiciaire,  à  l’arbitraire 
du  juge.  Nous  consacrerons  un  article  particulier  à  cette  Es- 
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quisse  de  code  pénal;  et,  à  cette  occasion,  nous  entrepren¬ 
drons  de  traiter  plusieurs  questions  importantes.?.  Golbért. 

iÔ2. —  *  Karl  Leonh.  Reinholds  Leben  und  literarisches 
fVlrken. — Vie  et  travaux  littéraires  de  Charles  Léonard  Rein- 
hold;  avec  un  choix  de  lettres  de  Kant,  Ficiite,  Jacobi  ,  pu¬ 
bliés  par  Ernest  Reinhold.  Jéna,  i825;  Frommann.  In-8°  de 
l\  1 8  pages. 

Reinhold  n’est  guère  connu  en  France  :  c’est  pourtant  un 
des  écrivains  allemands  qui  ont  le  plus  coopéré  aux  progrès  de 
la  philosophie  et  de  ia  métaphysique.  On  le  cite  ,  en  Allemagne, 
toujours  à  côté  de  Kant  et  de  Ficiite;  et,  grâce  à  son  style 
clair  et  élégant,  il  a  eu  plus  de  lecteurs  qu’eux;  par  son  expo¬ 
sition  des  principes  de  la  philosophie  de  Kant  ,  il  les  a  même 
fait  connaître  à  beaucoup  de  personnes  qui  ne  les  auraient 
guère  compris  dans  le  langage  de  Kant  lui-même.  Ce  qu’il  y  a  de 
singulier,  c’est  que  Reinhold,  qui  mourut  en  i823,  étant  pro¬ 
fesseur  de  philosophie  à  l’université  de  Kiel,  et  avec  la  réputa¬ 
tion  d’un  des  plus  grands  penseurs  de  l’Allemagne  protestante, 
avait  débuté  par  être  novice  des  jésuites  de  Vienne  qui  s’étaient 
emparés  de  lui  dès  l’âge  de  i4  ‘2ns.  Il  n’était  pas  encore  sorti 
de  son  noviciat,  quand  les  jésuites  furent  supprimés.  Son  fils, 
auteur  de  sa  biographie,  a  inséré  une  lettre  que  Reinhold 
écrivit  sur  cet  événement;  dans  les  circonstances  actuelles  , 
celte  lettre  est  pour  nous  la  partie  la  plus  curieuse  de  toute  la 
biographie  du  philosophe;  un  adepte  qui  nous  révèle  le  ré^ 
gime  des  bons  pères,  est  un  témoin  qu’il  est  bon  d’entendre. 
Le  jésuite  novice  écrit  à  son  père,  sous  la  date  du  i3  septembre 
1773 ,  que  le  jugement  de  Dieu  a  enfin  éclaté ,  et  que  la  mé¬ 
chanceté  des  hommes  a  lassé  la  justice  divine.  Déjà  quelque 
teins  auparavant,  le  père  général  avait  envoyé  dans  toutes  les 
parties  du  monde  une  encyclique  pour  exhorter  les  jésuites  à 
la  pénitence  ;  dans  le  collège  de  Vienne,  pères  et  novices  avaient 
pris  leurs  repas  à  terre,  la  tète  couverte  de  couronnes  de  paille, 
et  outre  les  disciplines  dorsales  publiques ,  chaque  novice  avait 
obtenu  la  permission  de  se  donner  en  particulier  la  discipline 
espagnole  (  l’auteur  de  la  biographie  nous  apprend,  dans  une 
note,  que,  pour  la  discipline  espagnole,  on  frappait  un  en¬ 
droit  du  corps  qui  est  à  quelques  pouces  plus  bas  que  le  dos).  Ces 
pénitences  étaient  finies,  et  les  novices  venaient  de  passer  le 
jeudi  à  la  maison  de  campagne  de  l’ordre,  où,  comme  Rein¬ 
hold  le  mande  à  son  père,  il  avait  gagné  quelques  ave  maria 
à  ses  camarades.  Il  paraît  que  les  jésuites  avaient  sanctifié  font 
jusqu’au  jeu  de  billard,  et  que  celui  qui  perdait  la  partie  réci- 
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tait,  à  l’intention  dn  gagnant,  un  nombre  convenu  d’ave  ma¬ 
ria  :  on  appelait  cela  jouer  a  l’ave  maria.  Revenus  dans  la 
ville,  les  novices  remarquèrent  un  mouvement  extraordinaire 
dans  le  collège;  mais,  comme  ils  ne  pouvaient  même  se  parler 
entre  eux  sans  l’aulorisalion  du  supérieur,  ils  ne  purent  savoir 
de  quoi  il  s’agissait  :  le  soir,  on  se  donna  encore  la  discipline 
à  l’espagnole.  Le  lendemain  ,  pères  et  novices  furent  rassemblés. 
Un  chanoine  de  l’église  métropolitaine  vint  lire  la  bulle  du 
pape  qui  déclarait  l’ordre  des  jésuites  dissout,  et  on  ajouta 
que  les  novices  seraient  renvoyés  sur-le-champ.  Il  faut  mainte¬ 
nant  entendre  le  récit  naïf  du  novice  Reinhold,  qui  était  alors 
!  dans  sa  quinzième  année.  «  Je  compris  bien  qu’il  me  fallait 
retourner  à  la  maison  paternelle.  Cependant,  comme  je  n’étais 

!pas  encore  dispensé  d’observer  nos  saints  statuts,  je  n’osai 
pas  penser  à  vous  et  à  la  maison  paternelle;  car  c’est  une  chose 
qui  viole  nos  règles  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  afin  de  prier  pour 
les  nôtres.  Un  chrétien  aussi  zélé  que  nous,  mon  cher  papa, 
sait  très- bien  qu’il  y  a  des  liens  plus  sacrés  que  ceux  d’une 
nature  vicieuse,  et  qu’un  homme  mort  à  la  chair,  et  vivant 
seulement  dans  l’esprit,  ne  peut  plus  avoir,  à  proprement  par- 

Iler,  d’autre  père  que  le  père  céleste,  ni  d’autre  mère  que  son 
ordre  sacré,  ni  d’autres  parens  que  ses  frères  en  Jésus-Christ, 
ni  d’autre  patrie  que  le  ciel.  L’attachement  à  la  chair  et  au  sang 
est,  comme  tous  les  théologiens  le  soutiennent  unanimement , 

Iune  des  plus  fortes  chaînes  par  lesquelles  Satan  peut  nous  river 
à  la  terre.  J’eus  en  effet  toute  la  nuit  une  lutte  très-pénible  à 
soutenir  contre  l’adversaire  héréditaire  de  notre  perfection;  à 
tout  moment,  il  faisait  passer  devant  mon  imagination,  papa 
et  maman,  frères  et  sœurs,  oncles  et  tantes,  et  même  notre 
chambrière.  Vous  pouvez  vous  figurer  l’angoisse  que  ma  con¬ 
science  éprouva ,  jusqu’à  ce  que  ,  ce  matin  ,  à  9  heures ,  le  ma- 
nuducior  (  chef  des  novices  )  nous  annonçiït  que  le  père  Recteur 
nous  permettait  d’écrire  à  nos  familles,  et  de  les  préparer  à 
notre  retour.  Pour  la  plus  grande  satisfaction  de  ma  conscience, 

Ije  demandai  en  mon  particulier  une  permission  spéciale  du 
manuductor  de  penser  à  mes  plus  proches  parons,  non-seule¬ 
ment  pour  le  teins  où  j’écrirais  la  lettre  ,  mais  aussi  pour  le  reste 
de  la  journée.  Je  l’obtins  effectivement,  excepté  pour  le  tems 
des  méditations,  de  la  lecture  spirituelle  et  de  l’angelus.  Pour 
contrarier  encore  davantage  le  malin  esprit,  et  me  donner  le 
mérite  de  l’obéissance ,  j’allai  trouver  le  père  Recteur,  avant 
d’écrire  la  lettre,  et  je  le  priai  de  m’ordonner  d’écrire  à  mes 
parens.  » 

Dans  cette  lettre  naïve,  se  dévoile  le  système  odieux  des 
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jésuites  ;  pour  avoir  des  jeunes  gens  tout;  dévoués  à  leur  ordre, 
ils  avaient  entrepris  de  leur  persuader  que  l’affection  pour  leur 
famille  était  un  péché,  et  cette  association  détruisait  dans  le 
cœur  des  novices  tous  les  sentimens  naturels,  pour  en  faire  des 
instrumens  passifs  de  la  volonté  des  supérieurs!  Quelle  per¬ 
versité  et  quel  fanatisme! 

En  renvoyant  les  novices,  les  supérieurs  néanmoins  les 
avaient  engagés  à  attendre  paisiblement  leur  rentrée  qu’ils  se 
flattaient  d’obienir  sous  peu.  Reinhold  attendit;  mais,  ne  voyant 
pas  les  jésuites  rappelés,  il  se  fit  barnabite.  Cet  ordre,  moins 
fanatique  et  moins  immoral,  contribua  à  éclairer  l’esprit  du 
jeune  homme.  Les  réformes  opérées  par  Joseph  H,  et  les  liai¬ 
sons  que  forma  Reinhold  avec  les  écrivains  les  plus  éclairés  de 
Vienne,  achevèrent  de  lui  dessiller  les  yeux.  Il  coopéra  avec 
le  baron  de  Bonn,  auteur  de  la  plaisante  Monographie  des 
moines ,  à  un  journal  destiné  a  répandre  les  lumières  en  Autri¬ 
che;  puis,  il  quitta  Vienne,  et  se  rendit  à  Leipzig,  où  il  em¬ 
brassa  le  protestantisme.  A  Weimar,  il  fut  accueilli  par  Wieland 
et  devint  son  gendre,  et  son  coopérateur  dans  la  rédaction  du 
Mercure  allemand ,  où  il  exposa  surtout  les  principes  de  la 
philosophie  nouvelle.  Il  obtint  une  chaire  de  philosophie  à 
l’université  de  Jéna,  et  y  enseigna  pendant  plusieurs  années 
avec  beaucoup  de  succès;  tous  les  amis  de  la  philosophie  en 
Allemagne  le  regardèrent  comme,  le  vrai  soutien  de  cette 
science,  depuis  qu’elle  avait  pris  une  forme  nouvelle.  Le  roi  de 
Danemark  appela  Reinhold  à  l’université  de  Kiel;  et  c’est  là 
qu’il  a  terminé  son  honorable  carrière.  Son  fds  a  joint  à  sa  bio¬ 
graphie  des  lettres  des  philosophes  les  plus  estimés  de  l'Alle¬ 
magne  qui  tous  étaient  en  correspondance  avec  lui,  et  cher¬ 
chaient  à  mériter  son  suffrage,  ou  à  le  gagner  pour  leurs  opi¬ 
nions  particulières.  Cette  collection  comprend  aussi  quelques 
Jetf  res  françaises  de  Charles  Viliers.  D — *g 

i53. —  *  Don  Alonzo ,  oder  Spanien.  —  Don  Alonzo,  His¬ 
toire  contemporaine.  Traduction  allemande  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Salvandy,  d’après  la  IIe  édition.  Breslau,  1 825;  Max  et 
compagnie.  5  vol.  in- 12  ;  prix  ,  4  thaï,  y  ou  9  fr. 

Don  Alonzo  n’est  pas  une  des  productions  les  moins  atta¬ 
chantes  delà  littérature  française  :  comme  on  devait  s’y  attendre, 
elle  vient  d’être  traduite  en  allemand.  Jusqu’ici ,  les  essais  des 
Allemands,  dans  le  roman  historique  ,  manquent,  en  général, 
d’action  et  de  vie.  Maintenant  même  que  tant  d’auteurs  sont 
embarrassés  pour  trouver  des  sujets,  aucun  11’a  encore  réussi 
à  fournir  que  des  imitations  assez  malheureuses  de  Walter 
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Scott  ou  de  Cooper.  Cependant,  aucune  espèce  de  roman  ne 
paraît  mieux  convenir  au  terns  actuel.  Presque  tous  les  pays 
sont  devenus  le  théâtre  de  grands  événemens  politiques  et  mi¬ 
litaires  :  et  quelles  ressources,  sans  sortir  de  l’Europe,  n’of¬ 
frent  pas  aux  littérateurs  allemands  et  français,  la  Russie,  la 
Turquie,  la  Grèce,  la  France,  Naples,  l’Espagne! 

Nous  engageons  M.  de  Salvandy  à  faire,  dans  de  nouveaux 
ouvrages  semblables  à  celui-ci ,  une  nouvelle  application  des 
principes  selon  lesquels  il  a  conçu  ce  genre  de  roman  historique, 
principes  qu’il  a  si  bien  développés  dans  sa  préface,  et  mis  en 
pratique  dans  son  livre.  Le  traducteur  de  cet  ouvrage  a  eu  le 
double  tort  de  garder  l’anonyme  et  de  supprimer  la  préface 
de  M.  de  Salvandy  dans  sa  traduction.  Jh.  de  Litcenay. 

1 5 4 .  — Joannis  Tzetzæ  historiarum  variarum  chiliades  ; 
grœce  textum  ad  fidem  duorum  codicum  monacensiurn  reco - 
g  no  vit ,  brève  annotatione  et  indicibles  instruxit  Theojdiilus 
Rieslingius. — Diverses  histoires  de  Jean  Tzetzès  ,  distribuées 
en  chiliades  ;  le  texte  grec  a  été  revu  d’après  deux  manuscrits 
et  enrichi  de  courtes  notes  et  d’index  par  Théophile  Ries¬ 
ling.  Leipzig,  1826.  In-8°. 

Cet  ouvrage,  précieux  pour  la  connaissance  de  l’antiquité, 
est  devenu  fort  rare;  il  avait  été  imprimé  et  distribué  en 
chiliades ,  à  la  suite  de  la  Cassandre  de  Lycophron  à  Bâle, 
en  1646,  et  reproduit  avec  d’horribles  fautes  dans  le  3e  volume 
des  poètes  grecs  de  Lectius.  Par  ce  motif,  M.  Riesling,  auquel 
on  doit  déjà  une  édition  de  Théodore  Metocbita  ,  est  fondé  à 
croire  que  cette  réimpression  de  Tzetzès  ne  peut  manquer 
d’être  bien  accueillie.  Son  premier  soin  a  été  de  rétablir  Je 
texte  :  il  a  fallu  collationner  deux  manuscrits  de  Munich,  dont 
un,  qui  date  du  xve  siècle,  paraît  avoir  été  surtout  consulté 
pour  l’édition  de  Bâle.  Le  second  est  du  xive  siècle,  mais  il  ne 
renferme  que  trois  chiliades  et  une  partie  de  la  quatrième.  Ce 
n’était  point  assez  de  ces  faibles  secours  pour  faire  toutes  les 
rectifications  désirables  ;  on  y  reconnaît  d’utiles  améliorations, 
quand  on  compare  ce  texte  à  celui  que  nous  avions  jusqu’à  ce 
jour.  Les  notes  sont  courtes;  elles  renferment  des  variantes,  et 
renvoient  aux  auteurs  que  Tzetzès  avait  sous  les  yeux.  II  y  a 
trois  index ,  l’un  des  choses,  l’autre  des  locutions,  le  troisième 
des  auteurs  cités.  Les  treize  chiliades  contiennent  49 6  histoires. 
Il  y  a  aussi  des  vers  ïambiques  (  e-n;£<»  eae^uoe  ) ,  et  divers  autres 
morceaux  ;  enfin  ,  quatre  lettres  de  Tzetzès. 

155.  —  *  Grabmal  des  Herzog  s  Heinrich  des  Vierthen. — 
Tombeau  du  duc  Henri  IV  à  Breslau  ;  par  Busching  Breslau, 
1826.  In-folio. 

—  Août  1 826. 
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Quatre  belles  gravures  coloriées  avec  tout  l'éclat  des  teintes 
du  moyen  âge  représentent,  d’une  manière  aussi  fidèle  que 
brillante,  l’un  des  plus  beaux  monumens  qui  soient  à  Breslau. 
Une  autre  planche  offre  une  inscription ,  et  le  texte  explique 
les  divers  sujets  des  bas-reliefs.  Henri  IV  est  le  fondateur  de 
l’église  et  du  chapitre  de  la  Croix;  il  mourut  à  la  fleur  de  l’âge. 
Ce  prince  était  l’un  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  tems; 
mais  il  ne  nous  est  resté  de  lui  que  deux  chansons  qui  sont 
réimprimées  dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  On  regrette 
d’ignorer  le  nom  de  l’artiste  auquel  on  doit  ce  monument, 
qu’on  a  lieu  d’attribuer  au  duc  Henri  V,  et  aux  membres  du 
chapitre.  M.  Busching  reconnaît  cependant  les  caractères  allé— 
mands  de  l’ouvrage  à  tel  point ,  dit-il ,  qu’il  serait  difficile  de 
supposer  qu’un  étranger  l’eût  pu  construire.  Dans  le  cours  de 
sa  description,  l’auteur  déplore  plusieurs  dégradations  qui  ont 
forcé  à  restaurer  ce  tombeau  ,  et  qui  probablement  ont  eu  lieu 
durant  la  guerre  de  trente  ans.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
le  détail  des  personnages  figurés  sur  les  différentes  faces  du 
tombeau;  ce  détail  est  suivi  d’un  appendice  sur  le  sceau  du  duc 
Henri  IV  ,  sceau  qui  a  été  gravé  et  joint  aux  planches.  On  oc¬ 
cupe  ensuite  le  lecteur  d’une  inscription  importante  sous  le 
rapport  de  l’antiquité  ,  puisqu’elle  remonte  à  1290;  enfin,  on 
cite  une  vieille  image  de  ce  prince,  et  un  distique,  sous  la  date 
de  i5o5,  à  l’appui  de  l’opinion  que  Henri  IV,  surnommé 
Probus  dans  l’histoire,  est  mort  par  le  poison.  Après  ces  détails 
techniques,  on  lit  une  vie  de  Henri  IV  rédigée  parM.  Kuniscli. 
Il  paraît  que  ce  fut  en  1270  que  ce  duc  fit  cause  commune  avec 
Ottocaire.  Le  commerce  de  l’Inde  n’appartenant  pas  encore 
exclusivement  aux  Génois  et  aux  Vénitiens  ;  il  existait  deux 
grandes  routes  de  caravanes  de  l’Allemagne  en  Orient.  On  fait 
connaître  ce  que  le  duc  entreprit  pour  favoriser  ce  commerce, 
et  l’on  entre  dans  le  détail  des  règlemens  d’administration  qu’il 
fit  à  ce  sujet.  On  rapporte  aussi  quelques  faits  importans  pour 
l’histoire  générale.  P.  de  Golbéry. 

SUISSE. 

i56.  —  *  Réflexions  sur  V instruction  religieuse ,  sur  les 
temples ,  sur  la  mort  et  sur  les  sépultures  ;  par  A.  Levade  , 
ministre  du  saint  Évangile ,  professeur  à  l’Académie  de  Lau¬ 
sanne,  et  président  de  la  Société  de  la  Bible.  Lausanne,  1826  ; 
Blanchard  frères.  1  vol.  in-12. 

Les  trois  productions  que  renferme  ce  volume  se  distinguent 
surtout  par  l’expression  des  sentimens  d’une  piété  très-austère. 
L’auteur  blâme  et  loue  tour  à  tour  certains  points  du  système 
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adopté  pour  l’instruction  religieuse  de  la  jeunesse.  Il  mêle  à 
ses  réflexions  sur  les  temples,  sur  la  mort  et  sur  les  sépultures, 
de  nombreuses  citations  d’écrivains  anciens  et  modernes,  qu’il 
a  su  mettre  d'accord  entre  eux  avec  une  grande  supériorité  de 
logique.  Nous  placerons  ici  un  tableau  touchant  par  lequel 
sont  terminées  les  réflexions  sur  les  sépultures.  «  L’idée  que  je 
me  forme  d’un  cimetière  est  celle  d’un  lieu  spacieux,  dont 
l’abord  est  facile,  où  les  générations  qui  se  succèdent  peuvent 
êlre  déposées  avec  ordre,  avec  respect,  avec  quelques  signes 
religieux;  d’un  lieu  où,  par  un  calcul  aisé  à  faire,  et  sous  une 
inspection  attentive,  chaque  cadavre  peut,  d’après  les  lois  de 
la  décomposition ,  n’être  pas  troublé  dans  son  repos  ;  car  le  mot 
cimetière  signifie  place  de  sommeil ;  d’un  lieu  clos  d’une  ma¬ 
nière  décente,  non  de  rebuts  de  planches  que  le  pauvre  est 
tenté  d’enlever,  non  de  murs  dont  l’aspect  est  toujours  triste  et 
la  dégradation  trop  prompte,  mais  fermé  par  un  fossé,  dont 
les  deux  bords  sont  revêtus  d’une  haie  d’épines,  et  intérieure¬ 
ment  d’un  double  ou  triple  rang  de  peupliers  rapprochés.  Une 
porte  de  fer  est  à  l’entrée;  au-dessus,  je  lis  ce  passage  :  Ils  se 
reposent  de  leurs  travaux ,  et  leurs  œuvres  les  suivent .  Apoc . , 
xiv,  i3.  A  côté  de  la  porte,  on  trouve  la  loge  commode  d’un 
honnête  gardien,  qui,  à  toute  heure,  peut  ouvrir  cet  asile  de 
paix  à  l’affligé  qui  aurait  quelques  fleurs  à  déposer,  quelques 
larmes  à  répandre  sur  la  tombe  d’un  père,  d’une  mère,  d’une 
épouse  ,  d’un  enfant,  d’un  ami.  Je  m’attends  à  rencontrer  dans 
cette  enceinte  sacrée  des  traces  nombreuses  de  réminiscence 
religieusement  respectées;  ici,  une  modeste  pierre,  avec  une 
inscription  chrétienne;  là  un  arbrisseau,  une  fleur,  un  poteau  , 
une  croix,  une  motte  de  gazon,  un  souvenir  quelconque  qui 
permette  de  reconnaître  la  place  de  nos  douleurs;  je  veux 
qu’une  Marie  affligée  puisse  aller  au  tombeau  pour  y  pleurer , 
et  qu’à  chaque  demande  :  où  V avez-vous  mis?  le  gardien  de  ce 
précieux  dépôt  puisse  répondre  ce  que  l’Ange  répondit  aux 
saintes  femmes  :  venez  et  voyez.  Matth.,  xxviii,  6.  —  En 
entrant  dans  ce  temple  de  la  mort,  je  le  vois  divisé  en  compar- 
timens,  que  séparent  des  sentiers  entretenus  comme  ceux  de 
nos  jardins  :  j’en  parcours  l’étendue ,  sans  être  obligé  de  fouler 
aux  pieds  la  cendre  de  mes  concitoyens.  Une  double  allée  d’ar¬ 
bres,  coupant  en  croix  le  cimetière  ,  invite  l’homme  à  y  entrer 
pour  nourrir  quelquefois  son  ame  des  grandes  pensées  de  la 
mort,  et  pour  payer  un  tribut  de  respect,  de  reconnaissance  ou 
d’amour  à  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  le  chemin  de  toute  la 
terre.  JosuÉ,  xxm,  i/j.  » 


4io  LIVRES  ÉTRANGERS. 

1.57.  — *  Notice  sur  la  Société  helvétique  de  musique .  Genève, 
1826;  J. -J.  Paschoud.  Paris,  le  même,  rué  de  Seine,  n°  48. 
In-8°  de  82  pages. 

Dès  les  premiers  tems  de  la  confédération ,  les  Suisses ,  pé¬ 
nétrés  de  la  nécessité  de  consolider,  par  tous  les  moyens,  leur 
indépendance,  si  chèrement  acquise ,  prirent  l’habitude  de  se 
réunir,  à  des  époques  à  peu  près  périodiques,  tantôt  dans 
un  canton  ,  tantôt  dans  un  autre.  Us  resserraient  ainsi  des  liens 
formés  d’abord  par  la  seule  politique,  et  tout  ce  qui  tendait  à 
faire  d’eux  une  seule  et  même  famille,  assurait  leur  stabilité , 
en  ajoutant  à  leur  force.  Comme,  à  cette  époque  ,  leur  premier 
besoin  était  de  se  défendre,  l’objet  de  ces  réunions  dut  être 
tout  militaire.  Aussi,  voyons-nous  alors  les  Suisses  s’assembler 
fréquemment  pour  s’exercer  au  tir ,  et  leurs  gonvernemens 
accorder  des  prix  considérables  aux  meilleurs  archers  et  aux 
plus  habiles  arquebusiers.  Ce  n’est  guère  que  vers  le  milieu 
du  xvme  siècle  qu’une  nouvelle  direction  fut  imprimée  aux 
esprits;  devrais  patriotes,  des  philantropes  éclairés  eurent 
l’idée  d'étendre  le  but  de  ces  réunions,  restreintes  jusque-là 
au  développement  des  moyens  de  défense.  Us  jetèrent,  en  1761, 
les  premiers  fondemens  delà  Société  helvétique ,  qui,  en  s’oc¬ 
cupant  de  l’histoire  nationale,  s’attache  moins  aux  événemens 
mêmes  qu’aux  leçons  de  sagesse  et  auxrègles  de  conduite  qu’elle 
fournit  presqu’à  chaque  page.  Depuis  la  fondation  de  cette  So¬ 
ciété,  il  s’en  est  successivementforméun  grand  nombre  d’antres, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle  dont  cette  Notice 
nous  fait  connaître  l’origine  et  les  statuts.  D’après  une  circulaire 
adressée  aux  diverses  Sociétés  musicales  de  la  Suisse  par  M.  Xa¬ 
vier  Guggenüuhler  ,  alors  juge  au  tribunal  de  préfecture  de 
Lucerne,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société  de  musique 
de  ce  canton  ,  cinquante-trois  amateurs  de  différentes  parties 
de  la  Suisse  se  réunirent  à  Lucerne,  le  27  juin  1808,  et  se 
constituèrent  en  Société  helvétique  de  musique.  Le  lendemain, 
sur  le  rapport  d’une  commission  composée  de  cinq  membres, 
l’assemblée  arrêta  les  statuts  destinés  à  régir  la  Sociélé,  statuls 
qui  avaient  pour  principal  rédacteur  M.  le  doyen  HœFLicER  , 
curé  à  Hochdorf,  canton  de  Lucerne.  Ce  vénérable  patriote 
s’était  déjà  fait  une  réputation  par  des  chants  lyriques  popu¬ 
laires,  destinés  à  rappeler  à  la  nation  les  vertus  de  ses  ancêtres, 
et  à  fortifier  son  amour  pour  les  antiques  institutions  qui  firent 
long- tems  son  bonheur.  U  se  montra  zélé  promoteur  de  la 
création  projetée  de  la  Société  de  musique  :  il  entrevit  d’abord 
les  heureux  résultats  qu’elle  était  susceptible  de  produire  ;  il 
vit  dans  cette  institution  un  puissant  moyen  de  rétablir  la 
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concorde  ,  en  étouffant  les  germes  de  divisions  qui  pouvaient 
encore  troubler  la  patrie.  La  Société  une  fois  constituée,  son 
zèle  ne  se  ralentit  point;  il  est  juste  de  reconnaître  que  M.  Hœ- 
fîiger  contribua  beaucoup  à  la  faire  prospérer.  Appelé  déjà  six 
fois  à  la  présidence  par  le  suffrage  de  ses  co'légues,  il  a  pu  se 
convaincre  que  ses  services  étaient  appréciés. 

M.  Nægueli  ,  de  Zurich,  habile  compositeur  et  savant 
théoricien,  qui  a  occupé  cinq  fois  le  fauteuil,  a  aussi  fortement 
contribué  au  succès  de  la  Société.  On  lui  doit  une  heureuse 
application  de  la  méthode  générale  de  Pestalozzi  à  renseigne¬ 
ment  du  chant  :  il  a  réussi  à  rendre  cet  art  populaire  par  l'ex¬ 
trême  facilité  de  son  système;  les  premiers  éiémens  s’y  offrent 
comme  d’eux-mêmes  à  l’élève,  et  beaucoup  d’hommes  éclairés 
l’envisagent  comme  un  véritable  perfectionnement  de  l’art 
d’apprendre  la  musique. 

L’expérience  ayant  bientôt  fait  sentir  la  nécessité  de  modifier 
les  statuts  primitifs,  un  nouveau  règlement,  qui  toutefois 
différait  peu  de  celui  de  1808,  fut  arrêté  le  1 1  juillet  1810. 

De  nouvelles  dispositions  ayant  été  adoptées  dans  les  réu¬ 
nions  subséquentes,  et  les  statuts  de  1810  présentant  encore 
de  grandes  lacunes,  la  commission  centrale  de  1828  proposa 
de  charger  celle  qui  devait  lui  succéder,  de  dresser  un  projet 
de  règlement  plus  complet.  Celte  proposition  fut  adoptée;  et, 
le  21  Juillet  1824,  la  Société  étant  assemblée  à  Lucerne,  on 
sanctionna  ce  nouveau  règlement ,  qui  fournit  les  données 
suivantes  sur  son  organisation. 

La  Société  se  réunit  pour  exécuter  deux  concerts  :1e  premier, 
appelé  Grand  Concert,  et  auquel  tous  les  membres  ordinaires 
présens  doivent  prendre  une  part  active,  sous  peine  de  perdre 
leurs  droits  à  être  logés  gratuitement ,  a  toujours  lieu  dans  une 
église. 

La  réunion  dure  trois  jours,  qui  sont  employés  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  —  Premier  jour.  — Malin.  Séance  générale. 
Discours  du  président  sur  un  sujet  analogue  ou  but  de  la  So¬ 
ciété.  Lecture  delà  liste  des  membres  de  la  Société,  à  l’effet 
de  reconnaître  quels  sont  ceux  qui  sont  présens.  Nomination, 
par  le  président,  des  scrutateurs  ;  lecture  delà  liste  des  mem¬ 
bres  morts  ou  démissionnaires  depuis  la  dernière  réunion. — 
Réception  de  nouveaux  membres. — Fixation,  par  voie  de 
scrutin,  du  lieu  de  réunion  de  l’année  suivante. — Élection 
des  membres  de  la  commission  de  révision  des  comptes. — 
Notification  de  la  liste  des  aspirans ,  reçus  candidats  parla 
Commission  centrale. — Discussion  des  autres  affaires  qui  in¬ 
téressent  la  Société. —  Après-midi.  Répétition  générale. — Se- 
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cond  jour. —  Matin.  Séance.  Rapport  de  la  Commission  des 
comptes.  Décision  à  prendre  sur  ce  rapport.  Élection  des 
membres  de  la  grande  Commission  pour  l’année  suivante.  Dis¬ 
cussion  des  autres  affaires  qui  intéressent  la  Société.  — Après- 
midi.  Grand  concert.  —  Troisième  jour.  —  Soirée.  Concert.  Les 
amateurs  les  plus  distingués  de  la  Société  et  les  dames  qui 
cultivent  avec  succès  la  musique,  sont  invités  à  s’y  faire  en¬ 
tendre. 

La  Commission  centrale  dirige  toutes  les  affaires  de  la  So¬ 
ciété,  quand  celle-ci  n’est  pas  réunie;  elle  détermine  les  mor¬ 
ceaux  de  musique  à  exécuter,  et  l’époque  de  la  réunion,  qui 
doit,  autant  que  possible,  avoir  lieu  au  mois  d’août.  La  So,- 
ciété  se  compose  actuellement  de  membres  ordinaires  ,  de  can¬ 
didats,  de  membres  honoraires  ordinaires  et  de  membres  hono¬ 
raires  extraordinaires.  Pour  devenir  membre  ordinaire  ,  il  faut 
être  citoyen  suisse;  pouvoir  exécuter  des  morceaux  de  musique 
vocale  ou  instrumentale,  et  s’engager  à  le  faire;  avoir  assisté, 
comme  candidat ,  à  deux  réunions,  consécutives  ou  non,  et 
enfin  avoir  payé  quatre  livres  de  Suisse  pour  droit  d’entrée. 
—  Un  séjour  de  dix  ans  et  des  services  rendus  dans  l’enseigne¬ 
ment  de  la  musique  en  Suisse,  rendent  les  étrangers  habiles  à 
devenir  membres  honoraires  ordinaires.  Enfin,  la  Société  re¬ 
çoit,  en  qualité  de  membres  honoraires  extraordinaires  ;  i°  les 
personnes  qui,  quoique  non  versées  dans  la  connaissance  de  la 
musique,  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  la  Société ,  en  raison 
du  rang  qu’elles  occupent  ou  des  fonctions  qu’elles  remplissent; 
2°  les  musiciens  étrangers  qui  se  sont  fait  remarquer ,  nom¬ 
mément  les  grands  compositeurs,  surtout  lorsque  leurs  ou¬ 
vrages  ont  été  exécutés  par  la  Société;  3°  les  artistes  qui  ac¬ 
quièrent  de  la  célébrité  dans  un  art  quelconque,  pourvu 
toutefois  qu’il  tienne  de  quelque  manière  à  la  musique.  B. 

ITALIE.  x 

i58.  —  *  Ànalisi  cli  fondamenti ,  etc. — Analyses  desfonde- 
mens  de  la  matière  médicale,  et  projet  de  leur  réforme,  par 
Hippolyte  Borelli,  Dr  en  médecine  et  chirurgie,  etc.  Rome, 
1823.  1  vol.  in-8°. 

Les  médecins  savent  qu’il  règne  entre  eux  et  partout  la  plus 
grande  diversité  d’opinion  sur  l’action  des  médicamens.  M.  Bo¬ 
relli  ,  dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons ,  propose  des  règles 
pour  bien  juger  les  faits  relatifs  à  ce  point  si  important  de  la 
science  médicale.  Il  fait  observer  que  les  médecins  en  général 
ont  suivi  deux  règles  différentes  pour  déterminer  l’action  des 
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médicamens  :  les  uns  se  sont  bornés  à  la  considération  de  leurs 
qualités  physiques,  chimiques  et  botaniques;  les  autres  ont 
examiné  les  effets  qu’ils  produisent  sur  le  corps  humain,  lors¬ 
qu’ils  sont  appliqués,  soit  intérieurement,  soit  extérieurement. 
Il  relève  ensuite  les  erreurs  que  durent  rencontrer  dans  leurs 
jugemens  ceux  qui  se  sont  fondés  sur  les  influences  qui  déri¬ 
veraient  du  rapprochement  de  la  forme,  du  volume,  de  la 
couleur,  de  l’odeur  et  du  goût  des  médicamens.  Il  passe  de 
même  en  revue  les  opinions  adoptées  d’après  les  principes  de 
la  chimie.  Les  huiles,  les  terres,  les  sels  diffèrent  tellement 
entre  eux ,  qu’il  n’est  pas  possible  de  fixer  une  règle  pour 
déterminer  l’action  médicinale  d’après  de  telles  divisions.  Si 
l’on  en  vient  aux  idées  que  les  médecins  se  sont  formées 
d’après  les  affinités  botaniques  ou  d’analogie  naturelle,  on  y 
trouve  les  mêmes  erreurs.  Les  systèmes  des  botanistes  ont 
varié  continuellement;  et  il  est  reconnu  que  les  plantes  de  la 
même  famille  ont  des  actions  bien  différentes,  tandis  qu’on 
obtient  des  effets  analogues  par  des  plantes  de  différentes 
classes,  etc.  Les  faits  nombreux  sur  lesquels  l'auteur  appuie  ses 
propositions  laissent  le  lecteur  dans  une  pleine  conviction. 
Quant  à  la  classe  des  médecins  qui  ont  suivi  la  seconde  règle 
d’observation  ,  il  découvre  encore  la  source  de  différentes  er¬ 
reurs  dans  lesquelles  ils  sont  tombés.  Avant  tout,  il  leur  re¬ 
proche  de  confondre  les  effets  des  médicamens  employés  dans 
l’état  de  santé  ou  physiologiques ,  avec  leurs  effets  dans  l’état 
de  maladie  ou  thérapeutiques.  Il  regarde  comme  un  obstacle  a 
la  justesse  des  inductions  le  mélange  de  plusieurs  médicamens 
d’une  action  différente,  ou  opposée,  pratique  suivie  par  la 
plupart  des  médecins.  Il  signale  à  la  fin  une  autre  erreur  plus 
commune  encore,  qui  est  de  confondre  l’action  chimique  ou 
immédiate  sur  l’organisation  avec  l’action  dynamique  ou  géné¬ 
rale  sur  les  propriétés  vitales.  Après  un  examen  assez  étendu 
des  différens  objets  qu’il  annonce,  l’auteur  conclut  que  ce  n’est 
qu’en  considérant  les  effets  produits  par  les  médicamens  sur 
la  machine  animale,  que  l’on  peut  tirer  des  inductions  vraies 
et  solides.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  propose  des  expériences 
de  comparaison,  dans  le  but  d’apprécier  les  phénomènes  que 
l’emploi  des  médicamens  nous  présente  dans  l’état  de  santé, 
dans  l’état  de  maladie,  et  même  après  la  mort.  L’auteur  ,  par¬ 
tisan  prononcé  des  nouvelles  doctrines  médicales  italiennes, 
rend  hommage  aux  talens  des  hommes  célèbres  qui  en  ont  jeté 
les  bases.  Fossati,  D.  M. 

i5g.  —  Degli  uffici  ciel  meclico ,  etc .  —  Des  devoirs  du  mé¬ 
decin,  discours  académique;  par  M.  le  docteur  Baseyi  ,  de 
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plusieurs  Académies.  Milan,  1826;  imprimerie  de  la  Société 
typographique  des  classiques  italiens.  In- 8°  de  2  feuilles. 

160.  —  Del  magnetismo  animale  ,  etc.  —  Du  magnétisme 
animal;  exposé  des  faits  et  des  recherches  sur  cet  objet;  mé¬ 
moire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  médicale  de  Li~ 
courue ,  le  20  mai  1826;  par  M.  Basevi.  Florence,  1826; 
imprimerie  de  Luigi  Pezzati.  In-8°  de  21  pages. 

Le  premier  de  ces  écrits  a  été  imprimé  dans  le  Giornale  cri- 
tico  di rnedecina  analitica ,  et  le  second  dans  Y Antologia ,  n°  66, 
Ainsi  la  dissertation  sur  les  devoirs  du  médecin  est  déjà  ré¬ 
pandue,  au  moins  en  Italie,  parmi  ceux  qui  exercent  cette 
noble  profession,  et  les  opinions  de  M.  Basevi  sur  le  magné¬ 
tisme  animal  sont  déjà  connues  ,  non-seulement  des  médecins 
d’Italie,  mais  des  gens  de  lettres  et  des  hommes  du  monde. 
Les  devoirs  du  médecin  sont  le  fondement  des  droits  des  ma¬ 
lades  et  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  rétablissement  de 
leur  santé;  nous  sommes  donc  intéressés  à  ce  que  ces  devoirs 
soient  exposés  avec  clarté,  bien  connus  des  hommes  qui  se 
consacrent  à  leur  accomplissement,  et  de  tous  ceux  qui  en  pro¬ 
fitent,  c’est-à-dire,  de  tout  le  monde.  M.  Basevi  exige  que  les 
médecins  fassent  plus  que  de  s’acquitter  ainsi  envers  les  par¬ 
ticuliers,  il  s’occupe  aussi  des  intérêts  généraux  de  la  société. 
«  Médecins  ,  dit-il ,  payez  largement  à  la  patrie  le  tribut  de  vos 
lumières  ;  prenez  l’initiative  en  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  de 
vos  concitoyens;  que  les  magistrats  soient  informés  par  vous 
de  tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire  ;  indiquez  les  moyens  de 
prévenir  le  mal,  de  procurer  le  bien.  Avertissez  long-tems  avant 
le  danger,  lorsque  la  raison  et  la  sagesse  conservent  leur  pou¬ 
voir,  et  non  pas  au  moment  ou  l’imminence  du  péril  inspire 
aux  uns  une  audace  qui  repousse  les  conseils,  et  laisse  le  plus 
grand  nombre  dans  une  pusillanime  irrésolution,  tandis  que 
des  cris  de  douleur  ou  d’effroi  portent  le  trouble  partout,  et  ne 
laissent  plus  entendre  la  voix  de  la  prudence.  Les  magistrats, 
informés  en  tems  convenable,  prennent  de  sages  précautions, 
évitent  de  répandre  d’inutiles  alarmes,  et  tout  est  prêt,  autant 
que  la  prudence  humaine  a  pu  le  permettre ,  lors  qu’une  iné¬ 
vitable  action  des  causes  naturelles  vient  attaquer  un  grand 
nombre  d’individus  ,  une  population.  » 

Une  note  fort  étendue  sur  les  inconvéniens  de  la  divergence 
des  théories  médicales  aurait  pu  fournir  le  sujet  d’une  disser¬ 
tation  intéressante.  Il  n’y  a  qu’une  théorie  ;  car  il  n’y  a  qu’une 
nature,  soumise  à  des  lois  invariables.  Hors  de  cette  unique 
théorie  ,  il  n’y  a  que  des  systèmes  .  mais,  en  fait  de  médecine, 
est- il  permis  d’être  systématique  ?  On  condamnerait  un  mo  - 
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raliste  présomptueux  qui  oserait  tirer  de  son  imagination  ce 
qu’il  appellerait  une  théorie  sociale  ,  dont  il  n’aurait  aperçu  ni 
les  incohérences,  ni  les  funestes  résultats  :  est-il  possible  qu’une 
fausse  théorie  médicale  n’égare  jamais  le  médecin?  M.  Basevi 
s’attache  à  ramener  les  médecins  italiens  à  l’uniformité  de  doc¬ 
trines  :  ce  ne  serait  pas  encore  assez  pour  la  science  et  pour 
l’humanité;  de  même  qu’il  n’y  a  qu’une  géométrie,  une  phy¬ 
sique  ,  une  chimie ,  il  n’y  a  qu’une  seule  médecine. 

Depuis  que  notre  Académie  royale  de  médecine  est  envahie 
par  le  magnétisme  animal  et  le  somnambulisme,  la  confiance 
publique  paraît  s’en  éloigner.  M.  Basevi  traite  avec  beaucoup 
d’égards  ceux  de  ses  confrères  qui  admettent  ou  ne  rejettent 
point  cette  prétendue  branche  de  la  médecine,  et  à  plus  forte 
raison,  les  Sociétés  savantes  qui  consentent  à  s’en  occuper.il 
obéit  au  sentiment  délicat  des  convenances;  ce  motif  est  toujours 
digne  d'éloges.  Les  hommes  désintéressés  jugeront  autrement  : 
ils  considéreront  que,  si  les  doctrines  du  magnétisme  animal 
n’ont  point  de  réalité,  elles  sont  une  superstition,  ou  une  char- 
latanerie,  ou  l’une  et  l’autre  à  la  fois;  que,  même  dans  le  cas 
où  elles  seraient  fondées  sur  quelques  faits  certains,  les  moyens 
de  propagation  et  d’action  qu’elles  ont  adoptés  sont  indignes 
d’une  science  et  de  la  raison  humaine  ;  que  ces  honteux  moyens 
doivent  être  livrés  au  ridicule  ,  et  flétris  par  le  bons  sens.  On 
est  comptable  envers  la  société,  non-seulement  de  ce  que  l’on 
y  introduit,  mais  de  la  manière  dont  on  l’introduit.  Lorsque 
les  Sociétés  savantes  s’égarent,  ou  se  laissent  entraîner  hors 
de  leurs  devoirs,  c’est  à  la  raison  publique  qu’il  appartient  de 
les  remettre  dans  la  bonne  voie,  ou  de  faire  ce  qu’elles  né¬ 
gligent.  F. 

161. — *  Del  trattamento  degli  annegati.  —  Du  traitement 
des  noyés,  instruction  aux  jeunes  médecins,  etc.;  par  Pierre 
Manni,  D.  M. ,  professeur  de  l’Archigymnase  romain,  etc. 
Pesaro,  1826.  U11  vol.  in-8°. 

En  adressant  son  ouvrage  au  prince  cardinal  Albani ,  M.  le 
professeur  Manni  fait  observer  que  les  vœux  et  les  espérances 
des  hommes  éclairés  qui  aiment  leurs  semblables,  restent  sou¬ 
vent  stériles  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  s’ils  ne  trouvent  pas 
l’appui  des  gouvernemens.  Il  fait  sentir  à  celui  du  souverain 
pontife  la  nécessité  d’encourager  les  talens  utiles,  et  de  tirer 
profit  des  lumières  fournies  parles  sciences  physiques  et  natu¬ 
relles.  Dans  un  traité  peu  volumineux,  l’auteur  a  su  réunir  des 
choses  importantes  à  connaître  ,  et  que  l’on  ne  pourrait  trouver 
ailleurs  qu’en  parcourant  un  grand  nombre  d’ouvrages  fran 
çais,  anglais  et  allemands.  Il  examine  d’abord  les  signes  qne 
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présentent  les  résultats  de  la  submersion  sur  les  fonctions  de 
la  vie;  ensuite  ,  passant  en  revue  les  différens  expédiens  pro- 
})osés  jusqu’ici  pour  rappeler  à  leur  exercice  ces  mêmes  fonc¬ 
tions,  il  prouve  par  les  faits,  par  l’autorité  des  savans,  ou  de 
divers  corps  scientifiques,  que  les  moyens  les  plus  efficaces , 
ou  ceux  auxquels  on  doit  toujours  recourir ,  sont  la  chaleur,  les 
frictions,  l’introduction  de  l’air  dans  le  poumon  par  des  moyens 
artificiels,  et  enfin  l’introduction  de  la  fumée  du  tabac  dans 
l’anus. 

Une  profonde  érudition;  un  style  coulant  et  facile,  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l’humanité,  rendent  cet  ouvrage  re¬ 
commandable  sous  tous  les  rapports.  Fossati  ,  D.  M. 

162. —  *  Dizionario  universale ,  critico ,  enciclopeclico  délia 
lingua  italiana ,  etc.  —  Dictionnaire  universel,  critique,  en¬ 
cyclopédique  de  la  langue  italienne,  de  l’abbé  àlberti  de 
Villanova,  revu  et  corrigé.  Deuxième  édition,  et  ire  de  Milan. 
T.  I.  A-CA.  Fe  livraison.  Milan,  1 82. 5 ;  L.  Cairo.  In- 4°. 

L’importance  de  ce  Dictionnaire  est  depuis  long-tems  re¬ 
connue.  L’abbé  Alberti,  qui  osa  entreprendre  et  exécuter  seul 
ce  grand  ouvrage,  en  corrigeant  beaucoup  de  fautes  et  en  ré¬ 
parant  plusieurs  omissions  que  l’on  remarquait  dans  celui  de 
laCrusca,  ne  put  éviter  lui-même  quelques  imperfections. 
L’éditeur  de  Milan  s’est  occupé,  depuis  plusieurs  années  ,  de 
faire  disparaître  ces  taches  ,  pour  rendre  plus  utile  et  aussi  par¬ 
faite  que  possible  cette  nouvelle  édition.  Il  l’a  dédiée  à  M.  Monti, 
comme  à  l’écrivain  qui  a  le  plus  contribué,  de  nos  jours,  à 
propager  l’étude  de  la  langue  italienne.  Il  fait  ressortir  en 
même  tems  les  défauts  et  le  mérite  du  Dictionnaire  dans  une 
préface  sagement  raisonnée,  où  il  indique  les  motifs  des  cor¬ 
rections  et  la  méthode  qu’il  a  suivie  dans  son  travail.  Disciple 
du  célèbre  poète,  il  signale  les  méprises  des  académiciens  de 
la  Crusca  tant  anciens  que  modernes.  Il  corrige  spécialement  le 
style  d’Alberti,  la  confusion  des  exemples  qu’il  cite,  et  l’ap¬ 
plication  peu  exacte  qu’il  en  fait;  enfin,  il  rectifie  l’ordre  al¬ 
phabétique  ,  souvent  mal  observé.  Un  grand  nombre  de  ces 
additions  ou  de  ces changeinens  sont  tirés  des  observations  cri¬ 
tiques  de  M.  Monti  sur  le  vocabulaire  de  la  Crusca,  insérées 
dans  sa  célèbre  Proposta  ,  objet  de*critiques  pour  les  uns,  et 
d’éloges  pour  les  autres.  L’éditeur,  après  ces  nombreuses  amé¬ 
liorations,  n’hésite  pas  à  présenter  le  nouveau  Dictionnaire 
d’Alberti,  non-seulement  comme  revu  et  corrigé,  mais  comme 
presque  entièrement  refait.  Ses  observations  et  les  connais¬ 
sances  qu’il  déploie  dans  la  préface,  nous  assurent  qu’il  est 
capable  de  tenir  sa  promesse.  Cette  première  livraison  que  nous 
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venons  de  parcourir  prouve  un  travail  immense  ;  s’il  donne  les 
mêmes  soins  au  reste  de  l’ouvrage,  il  peut  compter  sur  l’estime 
de  tous  les  amateurs  de  la  langue  italienne. 

i63.  —  Dante  rivendicalo.  —  Le  Dante  vengé;  lettre  adres¬ 
sée  au  chevalier  Monti  par  l’auteur  du  Prospectus  du  Parnasse 
italien.  Foligno,  i8a5;  Tomassini.  In-8°. 

I/auteur  se  plaint  vivement  de  M.  Monti  ;  il  lui  rappelle  l’in- 
timité  qui  régnait  entre  eux  dès  leur  première  jeunesse,  et 
leurs  fréquentes  discussions  sur  le  mérite  du  Dante.  Il  lui 
reproche  de  n’avoir  fait  aucune  mention  de  sa  personne  , 
ni  des  ouvrages  qu’il  a  publiés  depuis  quelques  années,  tels 
que  le  Purisme  ennemi  du  goût ,  et  le  Prospectus  du  Parnasse 
italien.  Il  se  propose  de  réparer  lui  même  la  négligence  de 
M.  Monti  à  son  égard,  en  nous  entretenant  un  peu  longue¬ 
ment  de  ses  propres  opinions  et  de  ses  ouvrages,  sous  prétexte 
de  défendre  le  Dante.  Nous  pardonnons  volontiers  quelque 
amour-propre  à  tout  écrivain;  mais  ici,  le  nouvel  avocat  du 
grand  poète  se  loue  lui-même  et  cite  avec  emphase  ses  produc¬ 
tions  littéraires;  il  rappelle  les  éloges  qu’il  a  reçus  de  ses  cri¬ 
tiques  et  de  ses  amis,  de  M.  Biagioîi  surtout;  il  se  montre 
inconsolable  du  silence  de  M.  Monti,  qu’il  accuse,  en  outre, 
d’avoir  changé  d’opinion  sur  le  Dante  ,  en  désignant  comme 
un  poème  purement  didactique  la  Divine  Comédie ,  après  l’a¬ 
voir  déclarée  une  véritable  épopée.  Le  critique  s’arrête  long- 
tems  à  discuter  cette  question ,  qu’il  eût  été  facile  de  résoudre 
en  peu  de  lignes.  Il  entre  dans  l’analyse  du  poème  tout  entier  , 
dont  il  relève  les  beautés  les  plus  remarquables,  et  il  s’attache 
à  expliquer  des  difficultés  de  plus  d’un  genre  ,  qui  font  le  tour¬ 
ment  des  commentateurs  ,  tandis  qu’il  eût  pu  se  borner  à  citer 
l’opinion  générale,  que  cette  vaste  composition  offre  à  la  fois 
les  qualités  de  la  poésie  didactique  et  le  caractère  de  l’épopée. 
Il  adresse  encore  un  reproche  à  M.  Monti;  c’est  d’avoir  répété 
ce  que  le  Dante  a  dit  lui-même  de  son  style ,  qu’il  l’avait  formé 
sur  celui  de  Virgile.  Tout  en  avouant  qu’il  est  difficile  de 
trouver  des  points  précis  de  ressemblance  entre  les  styles  de 
ces  deux  grands  écrivains,-  et  que  le  Dante  a  créé  le  sien  sans 
Je  secours  d’aucun  modèle,  on  peut  croire  aussi  qu’il  a  dû  à 
la  lecture  de  Virgile  quelque  chose  de  ce  coloris  pittoresque  , 
animé,  louchant,  dont  il  a  enrichi  le  premier  la  poésie  mo¬ 
derne. 

Le  critique  fait  souvent  des  remarques  ingénieuses  et  justes; 
mais  on  regrette  qu’elles  soient  accompagnées  d’expressions 
peu  convenables  sur  un  écrivain  digne  par  son  talent  et  par 
son  âge  du  respect  de  tous  ses  concitoyens.  Quoique  M.  Monti 
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se  soit  quelquefois  exprimé,  dans  ses  vers,  avec  la  même  li¬ 
berté,  nous  ne  consentirons  jamais  à  qualifier  son  dernier  ou¬ 
vrage  de farce  grammaticale  ,  comme  n’a  pas  craint  de  le  faire 
son  antagoniste.  Il  improuve  en  dernier  lieu  le  débat  littéraire 
dans  lequel  M.  Monti  s’est  engagé  depuis  dix  ans  contre  l’A¬ 
cadémie  de  la  Crusca  ;  il  lui  semble  que  ce  vétéran  de  la  litté¬ 
rature  et  ses  disciples ,  en  prétendant  soutenir  une  sage  liberté 
de  style  que  la  raison  réclame  de.puis  long-teins,  ont  introduit 
et  accrédité  de  certaines  locutions  des  trecentistes ,  (écrivains 
du  xive  siècle  )  et  que  ces  expressions  peu  poétiques  ou  plus 
ou  moins  obscures,  mettent  leur  théorie  en  contradiction  avec 
leurs  propres  exemples.  L’auteur  n’épargne  même  pas  un  homme 
que  la  mort  a  enlevé  dernièrement  ,  et  que  les  Italiens  ont 
beaucoup  regretté ,  M.  Jules  Perticari,  l’apôtre  le  plus  zélé 
des  doctrines  de  M.  Monti ,  dont  il  était  le  gendre.  Enfin,  il  ne 
fait  pas  grâce  au  Dante  lui  -  même;  il  le  traite  sans  scrupule 
comme  un  ennemi  de  Florence  et  de  l’Italie  entière.  En  géné¬ 
ral,  il  s’est  laissé  emporter  par  la  passion  et  souvent  il  a  émis 
des  assertions  exagérées,  qu’il  serait  même  difficile  de  con¬ 
cilier. 

164 —  Cento  epigrammi ,  etc.  — Cent  éprigrammes  <X  An- 
toine  Perli.  Milan,  i8a5;  Poglianî.  In-8°. 

Depuis  quelque  teins,  divers  Italiens  ont  voulu  briller  dans 
ce  genre  qui  est  plus  difficile  qu’il  ne  le  paraît.  Ceux  qui  s’y 
sont  distingués  jusqu’ici,  sont  D’  Elci  et  Zefirino,  etc.  Souvent 
les  poètes  de  ce  genre  s’efforcent  d’être  piquans,  et  ils  font 
sentir  plutôt  leurs  efforts  que  leur  causticité.  Quelquefois  il  ar¬ 
rive  aussi  que,  croyant  dire  une  chose  neuve  et  ingénieuse  ,  il 
nous  donnent  une  pensée  puérile  ou  vulgaire.  Nous  trouvons 
des  exemples  de  ccs  deux  défauts  dans  les  épigrammes  de 
M.  Perli. 

i65.  — *  Opuscoli ,  etc.  — Opuscules  de  J. -B.  Vermigliolj, 
avec  un  recueil  de  lettres  inédites  de  plusieurs  savans  Italiens, 
morts  dans  le  xixe  siècle.  Pérouse,  1825  ;  Bartelli  et  Constan- 
tini.  2  vol.  in-8° 

M.  Vermiglioli,  l’un  des  plus  célèbres  antiquaires  de  l’Italie, 
espère,  en  publiant  ces  opuscules,  prouver  que  des  produc¬ 
tions  si  légères  en  apparence  renferment  quelquefois  d’impor- 
tans  matériaux.  Cette  espérance  nous  paraît  bien  fondée  , 
d’après  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  où  l’auteur  traite  des 
sujets  plus  ou  moins  curieux,  dont  aucun  écrivain  ne  s’était 
encore  occupé.  Le  tome  iei  contient  ;  i°  une  ancienne  ins¬ 
cription  italienne,  que  l’on  conserve  dans  le  musée  Oddi  de 
Pérouse;  20  une  coupe  (patera  )  étrusque,  appelée  autrefois 
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miroir  mystique  ;  3°  des  observations  sur  les  origines  de  Pé¬ 
rouse;  4P  i’éloge  historique  de  Balthazar  Ansidei ,  bibliothé¬ 
caire  de  la  Valicane  au  *xvie  siècle  ;  5°  un  extrait  de  l’histoire 
de  l’cglise  de  Saint-Paul,  écrite,  avant  la  destruction  de  ce 
monument,  par  Nicolas  Nicolai  ;  6,;  l’explication  d’un  an¬ 
cien  cachet  de  Barthélemy  Ermanno  degli  Ermanni.  On 
trouve  dans  le  second  volume  :  i°  la  description  de  la  descente 
de  la  croix  ,  de  Frédéric  Barocci ,  en  prose  par  M.  Vermiglioli 
et  en  ottave  rime  par  le  professeur  Mezzanotte ,  connu  déjà 
par  sa  traduction  en  vers  de  Pindare;  i°  une  inscription  iné¬ 
dite  sur  marbre  qui  fait  connaître  un  nouveau  Municipium 
dans  l’Ombrie;  3°  un  singulier  bas-relief  en  plâtre,  avec  une 
tête  de  Méduse,  que  l’on  v@it  dans  le  cabinet  d’antiquités  de 
Pérouse  ;  40  une  médaille  inédite  de  Sparte,  du  même  cabinet; 
5°  l’éloge  d 'Ignace  Danti,  cosmographe  de  Cosme  Ier,  et  ma¬ 
thématicien  de  Grégoire  XIII.  Quelques  planches  sont  jointes 
à  l’ouvrage  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  la  Descente  de 
croix.  Quant  aux  lettres,  elles  contiennent  peu  de  choses  inté¬ 
ressantes;  mais  elles  ont  été  écrites  par  des  hommes  recom¬ 
mandables,  tels  que  Cajetan  Marini ,  Louis  Lanzi ,  Mariotti  et 
le  cardinal  Borgia ,  qui  souvent  y  rendent  justice  au  mérite  de 
M.  Vermiglioli.  F.  Salfi. 

PAYS-BAS. 

1 66.  —  *  Geographiœ  antiquœ  compendium ,  etc.  —  Abrégé 
de  la  géographie  ancienne  ;  par  F. -A.  Bosse.  Deuxième  édition. 
Leyde,  1826;  A.  et  J.  Honkoop»  In-8°de  i53  pages,  avec  une 
carte. 

Il  y  a  quinze  ans  que  M.  Bosse,  à  l’instigation  du  célèbre 
Wyltenbach,  entreprit,  à  Leyde,  l’enseignement  de  l’histoire 
et  la  géographie.  Il  lui  manquait  un  livre  élémentaire  qui  pût 
servir  de  guide  à  ses  élèves.  On  se  servait  généralement  d’un 
manuel  géographique  imprimé  à  Gouda.  M.  Bosse  fut  prié  d’en 
donner  une  nouvelle  édition;  mais  il  y  trouva  tant  de  fautes, 
qu’il  composa  un  autre  ouvrage.  Il  a  suivi  de  préférence  Cella- 
rius  ,  sans  négliger  cependant  Danville,  Mannert  et  Dornseiffen, 
Cet  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  paraît  avoir  tout 
ce  qu’il  faut  pour  devenir  classique.  De  Beiffenberg. 

167.  Prima  elementa  logices ,  etc.  —  Premiers  élémens  de 
la  Logique,  d’après  les  institutions  logiques  de  M.  /.  Denzin- 
ger  ;  par  le  même  auteur.  Liège,  1826,  C.  A.  Bassompierre. 
In- 8°  de  72  pages. 

Les  Institutions  logiques  de  M.  Denzinger  sont  en  trois  vo- 
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lûmes.  11  a  senti  le  besoin  de  resserrer  cet  ouvrage;  et  d’en 
composer  une  espèce  de  catéchisme ,  comme  Ta  fait  M.  Say 
pour  son  Traité  cl’ économie  politique.  A  l’exemple  de  cet  écri¬ 
vain  ,  il  a  adopté  la  forme  par  demandes  et  par  réponses.  Cet 
abrégé  est  substantiel  ,  clair  ,  méthodique.  M.  Denzinger  re¬ 
connaît  aussi  dans  Taine  une  faculté  primitive  ou  fondamen¬ 
tale,  dont  les  autres  ne  sont  que  des  modifications  :  ce  n’est  ni 
le  sentiment ,  ni  l’entendement,  ni  l’attention  placée  par  M.  La- 
romiguière  à  la  tête  de  son  système  ;  mais  la  conscience  pure 
ou  à  priori  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la 
conscience  empirique.  Partant  de  là,  il  découvre,  dans  l’homme, 
puissance  intelligente,  servie  par  un  corps  organisé,  trois 
facultés  :  la  représentation ,  la  sensibilité  et  le  désir.  Les  déve- 
loppemens  de  cette  doctrnie  se  trouvent  daus  les  Institutions 
logiques.  Nous  remarquerons  seulement  que  ces  facultés  ne 
semblent  pas  disposées  dans  leur  ordre  analytique,  et  qu’on  se 
figure  mal  la  faculté  d’obtenir  des  représentations,  avant  la 
sensibilité  qui  ,  dans  tous  les  cas  ,  est  mise  en  jeu  la  pre¬ 
mière. 

168.  Oralio  H.  G .  Tydeman ,  etc. —  Discours  prononcé  le 
9  février  1820,  à  l'université  de  Leyde,  par  M.  le  professeur 
en  droit  H.  G.  Tydeman,  sur  la  nécessité  d’enseigner  dans  les 
universités  des  Pays-Bas,  la  science  politique.  Leyde,  182$, 
in- 4°. 

Ce  discours  académique  a  été  prononcé  ,  à  l’occasion  du 
jubilé  de  l’université  de  Leyde.  Dans  un  moment  aussi  so¬ 
lennel  ,  il  était  beau  d’entendre  un  professeur  dire  à  une  jeu¬ 
nesse  studieuse  :  «  Et  qui  sommes-nous  ,  nous  autres  Belges? 
Un  peuple  libre ,  qui,  pour  prix  de  laliberté  que  nous  a  donnée 
ce  Guillaume,  fondateur  de  notre  université,  pour  prix  des 
innombrables  \ertus  des  Nassau,  qui  en  font  nos  défenseurs 
naturels,  avons  déféré  la  couronne  au  prince  d’Orange,  en 
vertu  d’une  Charte  approuvée  et  jurée  par  le  roi,  etc.  »  Voilà 
ce  qu'il  serait  défendu  à  MAI.  Guizot  et  Daunou  de  rappeler 
en  chaire,  et  ce  que  les  ministres  du  roi  des  Pays-Bas  11e 
craignent  pas  de  proclamer  hautement.  De  Reiffenberg. 

169.  —  Opinions  énoncées  par  AI.  Donker  Curtius  van 
Tieniioven  ,  député  de  la  Hollande  aux  Etats-Généraux ,  lors 
de  la  discussion  sur  le  projet  de  Code  de  commerce.  Dor¬ 
drecht,  1826.  I11-80  de  124  p. 

L’auteur,  un  des  jurisconsultes  praticiens  les  plus  distingués 
de  la  Hollande,  a  développé  ici  ses  opinions  sur  les  différens 
titres  du  projet  de  Code  de  commerce  maintenant  adopté  par 
la  législature  de  notre  royaume.  11  est  à  espérer  que  les  opi- 
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nions  des  différens  députés  qui  ont  pris  part  à  la  discussion 
seront  réunies ,  pour  former  une  collection  de  motifs,  de  dis¬ 
cours,  de  rapports,  et  d’opinions,  semblable  à  ceile  qui  a  été 
publiée  en  France  pour  le  Code  civil.  X. 

170.  Note  de  M.  le  comte  de  Mier,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  I.  et  R.  cour  des  Pays- 
Bas,  et  Réponse  de  S.  Exc.  M.  le  baron  Verstolk  ue  Soe- 
len  ,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas.  Bruxelles,  1826  ;  in-8°  de  60  p. 

L’objet  principal  de  cette  discussion  est  la  navigation  du 
Rhin,  mais  ils’y  rattachait  une  imposante  question,  celle  de  l’o¬ 
rigine  delà  monarchie  actuelle  des  Pays-Bas.  La  dignité  des  ex¬ 
pressions,  la  libéralité  des  principes,  toutfait  delà  dernière  de 
ces  pièces  un  des  monumens  diplomatiques  les  plus  remarquables 
de  l’époque.  M.  le  comte  de  Mier  s’était  laissé  aller  à  dire  que 
les  alliés  avaient  transmis  a  la  maison  (l’Orange  la  souveraineté 
sur  les  Pays-Bas;  le  ministre  belge  répond  en  ces  termes  :  «Le 
Roi  a  pris  connaissance  des  lignes  qui  viennent  d’ètre  citées, 
avecautant  d’étonnement  que  de  regret.  Profondément  affectée 
de  les  voir  émanées  d’un  cabinet  dont  la  politique  s’est  trou¬ 
vée  si  habituellement  en  harmonie  avec  celle  de  l’ancienne 
république  et  du  royaume  actuel ,  S.  M.  vient  d’enjoindre 
très-expressément  au  soussigné  de  protester  contre  une  asser¬ 
tion  à  la  fois  dérogatoire  à  la  dignité  de  sa  couronne  ,  et  à 
l’indépendance  des  anciennes  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 

■  et  opposée  au  droit  des  gens  et  public  de  l’Europe,  au  cours 
(  des  événemens,  ainsi  qu’au  principe  de  la  légitimité  ,  dans  son 
!  application  aux  dynasties  et  aux  états,  base  fondamentale  de 
|  la  reconstruction  en  18 13, 1814  et  i8i5  du  système  politique 
européen . Cette  souveraineté,  le  Roi  la  doit,  après  la  Pro¬ 

vidence  ,  au  sang  versé  par  ses  ancêtres  pour  la  patrie,  à  la 
gloire  qu’elle  a  acquise,  et  au  bien-être  dont  elle  a  joui  sous 
leurs  auspices  ,  aux  rapports  intimes  établis  dans  le  cours  des 
siècles  entre  eux  et  la  nation  ;  aux  anciens  droits  de  sa  maison  , 
et  à  la  confiance  ainsi  qu’au  choix  spontané  d’un  peuple  libre! 

De  Reiffenberg. 

17 1.  — Lofredop  Godfried  van  Bouillon.  —  Eloge  de  Gode- 
;  froy  de  Bouillon.  Gand ,  1826.  In -8°  de  x  et  i5<)  p. 

La  Société  de  littérature  nationale ,  établie  à  Gand ,  avait  mis 
au  concours  l’éloge  de  Godefroy  de  Bouillon  pour  le  prix 
de  182.4.  Aucun  mémoire  11e  fut  envoyé.  M.  Schrant,  profes¬ 
seur  de  littérature  nationale  à  l’Université  de  Gand,  entreprit 
alors  de  traiter  ce  sujet  dans  un  discours  qu’il  a  fait  imprimer 
et  que  nous  annonçons.  Cet  ouvrage  a  droit  à  tous  nos  éloges  , 
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tant  pour  le  mérite  du  style  que  pour  l’érudition  historique 
dont  Fauteur  fait  preuve. 

172.  —  Annales  Academiœ  Rkeno- Trajectinœ ,  ann,  1824- 
1825. — Annales  de  l’Académie  d’Utrecht.  Utrecht,  1826.  In-8°. 

Dans  toutes  les  Universités  des  Pays-Bas,  il  existe  une 
grande  salle  où  se  font  les  promotions  solennelles  ,  les  discours 
d’entrée  des  professeurs,  etc.  La  salle  d’Utrecht  venait  d’être 
restaurée  :  M.  le  recteur  Heringa  ,  le  premier  qui  ait  été  appelé 
à  y  parler  en  public  depuis  ces  réparations,  choisit  pour  sujet 
de  son  discours,  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  auparavant 
dans  le  local  meme.  C’est  la  salle  où  autrefois  les  états  de  la 
province  d’Utrecht  ont  tenu  leurs  séances,  où  l’union  d’Utrecht, 
base  de  notre  ancienne  constitution  politique  fut  conclue,  etc. 
Les  notés  dont  l’auteur  a  enrichi  son  discours  contiennent 
beaucoup  de  renseignemens  importans  sur  l’histoire  de  la 
province  et  sur  celle  de  la  ville  d’Utrecht.  Le  même  volume 
contient,  outre  une  réponse  à  une  question  de  théologie,  un 
mémoire  sur  les  droits  de  succession  ab  intestat  et  testamen¬ 
taire  dont  jouissaient  les  femmes  romaines.  X. 

178.  —  *  Monsieur  Valmore,  ou  le  Maire  de  village;  par 
Fréd.  Rouveroy,  avec  cette  épigraphe  :  qui  fait  aimer  les 
champs ,fait  aimer  la  vertu.  Liège,  1826;  Latour.  In- 18  de  iv 
et  220  pages,  avec  figures. 

Dans  un  cadre  ingénieux  et  sous  les  formes  les  plus  atta¬ 
chantes,  M.  Rouveroy  nous  retrace  les  principaux  devoirs  de 
la  vie  sociale.  Je  connais  peu  de  livres  plus  agréables  et  plus 
substantiels.  L’auteur  y  donne,  sans  que  peut-être  il  s’en  doute 
lui-même  ,  des  traités  d’industrie  agricole  ,  d’économie  domes¬ 
tique  et  d’éducation  :  ses  préceptes,  toujours  clairs  et  précis, 
se  gravent  dans  la  mémoire  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’ils 
se  trouvent  pour  ainsi  dire,  mis  en  action.  On  s’imagine  avoir  , 
les  objets  sous  les  yeux;  c’est  une  galerie  de  tableaux  variés 
avec  un  ordre  admirable.  La  librairie  française  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  s’enrichir  de  cet  estimable  ouvrage  d’un  des  litté¬ 
rateurs  les  plus  distingués  de  la  Belgique.  Puisse-t-il  devenir 
bientôt  le  manuel  des  pères  de  famille  et  des  instituteurs! 

Stassart. 

LIVRES  FRANÇAIS. 
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174.  —  L’ entomologie  ou  l'Histoire  naturelle  des  insectes 
enseignée  en  i5  leçons,  ouvrage  conteriant  les  principes  élé¬ 
mentaires  de  cette  science  d’après  la  méthode  de  classification 
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de  Geoffroy,  etc.;  par  R.- A.  E.  Paris,  1826;  Auelier-Éloy. 
ïn-12  de  ij  et  437  pages ,  et  ix  planches;  prix ,  7  fr. 

Il  est  sans  doute  pénible  de  ne  pouvoir  toujours  annoncer 
avec  des  éloges  les  ouvrages  qui  nous  sont  adressés;  mais  nous 
devons  avant  tout  la  vérité  à  nos  lecteurs.  L’entomologie  étant 
aujourd’hui  une  science  immense,  comme  on  peut  en  juger  par 
notre  article  inséré  dans  ce  recueil  (voy.  Rev.  Eue t.xxx,  p.  742) 
sur  l’excellent  Species  publié  par  M.  le  comte  Dejean  ;  la  vie 
d’un  homme  suffirait  à  peine  pour  y  devenir  habile;  comment 
peut-on  prétendre  l’enseigner  en  quinze  leçons  ?  Quinze  leçons 
ne  suffiraient  pas  à  l’esprit  le  plus  pénétrant  pour  se  faire  même 
une  idée  juste  des  principes  et  des  lois  qui  régissent  l’entomo¬ 
logie.  D’ailleurs  en  lisant  sur  le  titre  de  l’ouvrage  que  l’auteur 
anonyme  s’en  tient  à  la  méthode  de  Geoffroy,  on  peut  juger 
combien  son  petit  livre  est  en  arrière  de  la  science.  Geoffroy 
fît,  dans  son  tems,  un  ouvrage  estimé  sur  les  insectes  des  envi¬ 
rons  de  Paris.  Aujourd’hui,  ce  qu’il  appelait  des  insectes  forme 
un  embranchement,  et  presque  le  tiers  du  règne  animal  divisé 
en  plusieurs  classes  dont  chacune  a  sa  terminologie  et  son  his¬ 
toire  à  part  :  un  prétendu  traité  d’entomologie  où  les  araignées 
sont  encore  comprises,  n’est  point  au  niveau  des  connaissan¬ 
ces  actuelles  sur  cette  partie.  Les  tableaux  analytiques  et  les 
figures  paraissent  être  copiés  dans  le  recueil  des  travaux  de 
M.  Duméril,  insérés  dans  le  grand  dictionnaire  de  M.  Levrauît, 
traité  très-recommandable  sans  doute,  mais  qui  commence 
lui-même  à  devenir  insuffisant.  Un  bon  abrégé  d’entomologie 
pour  les  gens  du  monde  est  donc  encore  un  ouvrage  à  faire; 
nous  engageons  la  personne  qui  voudra  l’entreprendre,  à  ne 
pas  puiser  uniquement  dans  l’ancien  Geoffroy  et  dans  l’ency¬ 
clopédie  méthodique,  et  surtout  à  ne  pas  promettre  qu’il  ensei¬ 
gnera  une  aussi  vaste  partie  de  l’histoire  naturelle  en  i5  leçons. 
Ce  serait  penser  qu’il  ne  s’en  est  point  formé  une  idée  juste. 

G. 

17 5.  —  *  Résumé  complet  de  botanique ;  par  M.  J.-P.  La- 
mouroux.  T.  Ier,  formant  la  i6me  livraison  de  l’ Encyclopédie 
portative.  Paris,  1826;  aux  bureaux  de  1  Encyclopédie  porta¬ 
tive  ,  rue  du  Jardinet  St-André-des-Arcs,  n°  8.  In- 32  de  vin 
et  870  pages,  avec  des  planches  ;  prix  ,  3  fr.  5o  c.  et  3  fr.  80  c. 
par  la  poste. 

L 'Introduction  historique ,  placée  en  tête  de  l’ouvrage,  donne 
une  idée  exacte  et  très-claire  de  la  marche  de  la  botanique  pro¬ 
prement  dite de  cette  branche  de  la  science  qui  a  pour  but 
de  distinguer  les  espèces  par  leurs  caractères  extérieurs,  et  de  les 
coordonner  ensuite  en  genres,  en  familles ,  et  en  classes, 

t.  xxxi. —  Août  1826.  28 
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d'après  les  rapports  de  ces  caractères.  Mais  quant  à  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  physiologie  végétale ,  elle  laisse  quelque  chose  à 
désirer.  Serait-ce  à  cause  du  peu  de  progrès  qu’a  fait  cette 
partie  de  la  science? 

Tout  l’article  relatif  aux  notions  préliminaires  mérite  d’être 
remarqué.  La  description  de  la  giroflée ,  et  plus  loin  celle  de 
la  tulipe ,  joignent  à  l’exactitude  du  langage  technique,  l’élé¬ 
gance  des  formes  littéraires.  De  là ,  passant  aux  rapports  de  la 
botanique  avec  les  autres  sciences  naturelles,  l’auteur  donne 
un  tableau  comparatif  des  deux  règnes  organique  et  inorgani¬ 
que.  Ce  tableau  ne  laisse  rien  à  désirer.  Examinant  ensuite  les 
différences  apparentes  des  deux  règnes,  et  s'arrêtant  sur  les 
caractères  des  végétaux  ,  il  énumère  les  rapports  sous  lesquels 
on  peut  les  considérer;  ce  qui  le  conduit  à  établir  la  division 
de  la  botanique  en  plusieurs  branches  exposées  dans  un  ta¬ 
bleau. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lamouroux  dans  la  description  des 
organes  et  de  leurs  modifications;  nous  ferons  seulement  ob¬ 
server  qu’il  a  su  enrichir  de  hautes  considérations  philosophi¬ 
ques  cette  partie  de  la  science  que  la  multiplicité  des  termes 
techniques  avait  toujours  rendue  aride. 

On  saura  gré  à  l’auteur  d’avoir  décrit ,  dans  un  chapitre  à 
part,  les  organes  des  végétaux  appelés  imparfaits ,  tels  que  les 
lichens ,  les  fougères ,  les  mousses ,  les  algues ,  etc.;  ce  complé¬ 
ment  manquait  jusqu’ici  dans  presque  tous  les  ouvrages  élé¬ 
mentaires. 

La  taxonomonie  ou  théorie  des  classifications  n’est  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  l’ouvrage.  Quelques  idées 
sur  la  nécessité  des  méthodes  de  classification  ;  une  définition 
claire  et  concise  des  méthodes  naturelles  et  des  méthodes  arti¬ 
ficielles;  un  exposé  de  la  marche  de  l’esprit  humain  pour  arriver 
à  la  classification  la  plus  naturelle,  marche  rendue  plus  sensi¬ 
ble  par  des  exemples,  donnent  aux  derniers  chapitres  un  ca¬ 
ractère  vraiment  original.  Nous  aurions  pourtant  désiré  y 
trouver  plus  de  développemens  dans  l’exposé  de  la  méthode  de 
Tournefort,  du  système  de  Linné ,  et  de  la  méthode  de  Jussieu. 

Un  chapitre  supplémentaire  sur  les  herbiers  et  sur  la  ma¬ 
nière  de  dessécher  et  de  conserver  les  plantes  termine  ce  pre¬ 
mier  volume. 

Le  second  volume  traitera  de  la  physique  végétale ,  qui 
embrasse  la  physiologie  ainsi  que  la  pathologie  des  plantes  ,  et 
la  géographie  botanique.  Toute  la  partie  physiologique  et  pa¬ 
thologique  ,  et  une  portion  de  la  géographie  botanique  ,  seront 
traitées  par  M.  Bailly  de  Merlieux..  Enfin,  deux  autres  vo- 
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lûmes,  contenant  la  phito graphie ,  ou  histoire  naturelle  des 
plantes ,  et  la  synonymie  des  meilleurs  auteurs,  compléteront 
l’ouvrage. 

M.  Je  docteur  Lamouroux ,  frère  du  célèbre  naturaliste  à  la 
mémoire  duquel  la  Revue  a  payé  un  juste  tribut  de  regrets, 
(voy.  Rev.Enc<y  t.  xxv,  p.  866)  porte  un  nom  cher  aux  sciences: 
le  livre  que  nous  venons  d’annoncer,  et  de  nombreux  succès 
obtenus  dans  la  carrière  médicale,  attestent  qu’il  est  digne  de 
le  porter.  C.  P. 

176.  —  *  Guide  de  l'amateur  de  champignons ,  ou  Précis  de 
l’histoire  des  champignons  alimentaires  ,  vénéneux  et  employés 
dans  les  arts  ,  qui  croissent  sur  le  sol  de  la  France;  par  F.-S. 
Cordier,  D.  M.  Paris,  1826;  Bossange  père.  In- 18  de  35o  pa¬ 
ges  avec  11  planches  lithographiées  et  coloriées;  prix,  5  fr. 

Ce  petit  traité  est  un  résumé  assez  bien  fait  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  les  champignons  mangeables  de  nos  climats.  Le 
botaniste  n’y  trouvera  cependant  rien  de  neuf;  depuis  vingt 
ans,  M.  Persoonnous  a  dit  tout  cela  sous  diverses  formes,  scien¬ 
tifiques  ou  littéraires;  car  les  libraires  ont  trouvé  le  moyen 
d’engager  M.  Persoon  lui-même,  auteur  circonspect  et  laconi¬ 
que,  à  faire  un  livre  fleuri  sur  les  champignons.  Sous  le  rapport 
de  la  science ,  le  Guideyle  l'amateur  de  champignons  en  est 
encore  à  l’époque  ou  Linné  publia  son  Species ,  et  où.  Buliard 
nous  donnait  les  descriptions  de  ces  productions  singulières 
qu’on  renfermait  alors  dans  une  dizaine  de  genres.  Mais  l’ou¬ 
vrage  dont  il  est  question  peut  être  utile  à  d’autres  égards.  Il 
apprendra  à  distinguer  les  champignons  vénéneux  des  cham¬ 
pignons  innocens  ou  formant  un  bon  aliment,  et  il  indique 
même  d’où  viennent  les  meilleures  truffes.  Pour  le  mettre  au 
niveau  des  connaissances  actuelles  ,  ce  qui  n’eût  pas  eu  d’incon- 
véniens,  attendu  que  les  gastronomes  même  sentent  aujour¬ 
d’hui  la  nécessité  de  ne  pas  demeurer  stationnaires  dans  les 
parties  de  la  science  qui  alimentent  l’art  culinaire,  l’auteur 
aurait  pu  consulter  les  excellens  articles  de  mycologie  dont 
le  jeune  et  savant  Adolphe  Brongniart  enrichit  notre  diction¬ 
naire  classique  d’histoire  naturelle.  S’il  donne  jamais  une  se¬ 
conde  édition,  nous  l’invitons  à  puisera  cette  source. 

B.  de  Saint-Vincent. 

177.  —  *  Manuel  de  physique  amusante ,  ou  Nouvelles  Ré¬ 
créations  physiques  ;  contenant  une  suite  d’expériences  cu¬ 
rieuses, instructives  et  d’une  exécution  facile,  ainsi  quediverses 
applications  aux  arts  et  à  l’industrie  :  suivi  d’un  Vocabulaire 
de physique  ;  par  M.  Julia-Fontenelle.  Paris  ,  1826;  Roret, 
In- 18  de  387  pages  ,  avec  des  figures  ;  prix  ,  3  fr. 
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Depuis  que  l’esprit  d’observation  a  servi  de  guide  aux  sa¬ 
vons,  ils  se  sont  empressés  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  les 
éclairer;  ils  ont  senti  qu’un  fait  qui,  au  premier  coup  d’œil, 
semble  n’offrir  aucun  intérêt  ,  ou  qu’un  simple  amusement 
peut  être  la  source  des  plus  importantes  découvertes.  Aussi, 
pour  les  vrais  observateurs  ,  l’expérience  est  la  démonstration 
des  démonstrations,  parce  que  c’est  elle  qui  a  ouvert  la  porte 
à  tant  de  vérités  :  c’est  aussi  ce  qu’ont  démontré  les  progrès  de 
la  physique  et  de  la  chimie. 

Les  amuseinens  physiques ,  chimiques  et  mathématiques  ne 
sont  plus  un  simple  objet  de  curiosité;  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  qu’ils  présentent  se  rattache  aux  théories  les  plus  éle¬ 
vées  :  c’est  ce  qu’a  fort  bien  senti  M.  Julia-Fontenelle.  Avant 
lui ,  Ozanarn  et  Guyot  avaient  publié  chacun  un  ouvrage  dont 
les  amusemens  mathématiques  et  la  magie  blanche  faisaient  la 
base  principale.  Depuis  l’époque  de  leur  publication,  le  calo¬ 
rique  et  la  lumière  ont  été  mieux  étudiés;  l’identité  du  fluide 
électrique  et  du  fluide  magnétique  a  été  reconnue  ;  la  décom¬ 
position  de  l’air  et  de  l’eau  a  eu  lieu  ;  un  grand  nombre  de  gaz 
et  de  sels  ont  été  découverts,  et  la  connaissance  des  réactifs  a 
pris  des  accroissemens  immenses  ;  ces  deux  ouvrages  ne  sont 
donc  plus  au  niveau  de  la  science.  C’est  pour  remplir  cettelacune 
que  M.  Julia  Fontenelle  a  publié  l’ouvrage  que  nous  annonçons. 
Il  l’a  divisé  en  deux  grandes  sections  :  la  première  comprend 
les  corps  impondérables  ;  et^  la  seconde, les  corps  pondérables. 
En  retraçant  les  propriétés  de  chacun  de  ces  corps  ,  l’auteur 
indique  les  divers  amusemens  physiques  auxquels  ils  donnent 
lieu  ,  et  il  les  fait  suivre  des  explications  tirées  des  découvertes 
les  plus  modernes.  C’est  ainsi  qu’il  divise  en  autant  de  classes 
'le  calorique  ,  la  lumière,  l’électricité  ,  l’aimant ,  les  métaux  , 
i’air,  l’eau,  les  sels,  le  phosphore,  les  réactifs,  les  encres  de 
sympathie,  etc. — A  la  fin  de  sdn  ouvrage,  l’auteur  a  placé  un 
petit  vocabulaire  de  physique  propre  à  en  faciliter  la  lecture. 

Ce  petit  traité  peut  être  très-utile  aux  artistes  et  aux  ou¬ 
vriers  :  en  effet,  par  le  désir  seul  d’y  trouver  matière  à  leur 
amusement  et  à  leur  délassement,  ils  y  rencontreront  les  élé- 
mens  de  la  science  qui  leur  donneront  l’envie  de  l’étudier,  et 
les  connaissances  qu’ils  y  puiseront  tourneront  ,  sans  aucun 
doute,  au  profit  de  l’industrie. 

L.-Sf.B.  Le  Normand,  professeur  de  technologie . 

178.  —  *  Projet  cl' une  correspondance  à  établir  pour  V  avan¬ 
cement  de  la  météorologie.  Nevers,  1826;  imprimerie  de  Le- 
fevre-Lejeune.  In-8°  d’une  feuille. 

L’auteur  du  projet  et  de  la  brochure  qui  l’expose  est  M.  Mo- 
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rin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  la  Société 
de  géographie,  zélé  pour  la  propagation  des  connaissances 
utiles,  comme  le  sont  en  général  les  anciens  élèves  de  l’école 
polytechnique.  En  méditant  sur  les  faits  météorologiques  bien 
constatés,  non-seulement  dans  nos  climats,  mais  sur  toute  la 
terre,  M.  Morin  a  conçu  la  possibilité  de  les  coordonner ,  d’en 
former  un  système,  une  théorie  qui  pût  servir  à  expliquer,  et 
peut-être  à  prévoir  les  modifications  de  l’atmosphère.  Il  n’a  pu 
donner  que  l’analyse  de  cette  théorie  ,  telle  que  ses  méditations 
la  lui  ont  présentée;  il  fallait  un  volume  pour  la  développer 
complètement.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  la  réduire  à  une 
expression  encore  pl'«is  abrégée,  au  risque  de  la  mutiler,  ou 
de  la  rendre  inintelligible;  c’est  dans  cette  brochure  qu’il  faut 
en  prendre  une  idée  exacte  et  suffisante.  L’auteur  y  a  compris 
tous  les  météores,  sans  en  excepter  les  aurores  boréales.  Pour 
la  vérifier  ou  la  modifier  d’après  les  faits,  M.  Morin  fait  un 
appel  aux  observateurs  de  tous  les  pays,  et  demande  une  cor¬ 
respondance  qui  deviendrait  certainement  très-utile.  Il  indique 
les  lieux  où  il  est  à  désirer  que  les  observations  soient  faites  , 
et  il  les  classe  en  raison  des  communications  qu’il  a  reçues, 
de  celles  qu’il  espère  obtenir,  de  celles  même  qu’il  n’a  pas  en¬ 
core  le  moyen  d’établir.  Au  moment  où  son  écrit  fut  publié  , 
il  pouvait  compter  sur  des  correspondans  français  à  Vernon  , 
Paris,  Strasbourg,  Saumur  ,  Nevers,  St-Etienne,  le  Puy,  Va¬ 
lence,  Sisteron,  Toulon.  L’Allemagne  n’avait  encore  offert  que 
Munich  et  Freyberg;  Drontheim  et  Stockholm  représentaient 
la  Norvège  et  la  Suède;  Gènes  représentait  toute  l’Italie,  et 
le  Sénégal  toute  l’Afrique.  Un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  d’Angleterre,  d’Allemagne  et  de  toute  l’Europe  lui 
donnaient  des  espérances.  Celles  avec  lesquelles  il  n’avait  en¬ 
core  entamé  aucune  relation  sont  en  assez  grand  nombre,  et 
très-importantes  par  leur  position  et  par  les  faits  que  l’on  peut 
y  observer  :  au  midi  de  la  France,  il  s’agirait  de  multiplier  les 
observations  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  En  Italie,  Flo¬ 
rence  et  Naples  n’ont  rien  promis;  en  Russie,  Archange!, 
Saratof  et  Odessa  sont  des  lieux  très-favorables  pour  des  obser¬ 
vations  sans  lesquelles  on  ne  peut  éclaircir  plusieurs  phénomè¬ 
nes  atmosphériques  en  Europe.  L’Espagne  presque  tout  en¬ 
tière  ne  contribuerait  point  jusqu’à  nouvel  ordre  à  ce  contingent 
scientifique.  L’Asie,  l’Amérique  et  la  Polynésie  devraient  aussi 
fournir  à  ce  dépôt  commun  des  matières  qu’il  s’agit  d’élaborer 
pour  l’utilité  commune.  Nous  espérons  que  les  correspondans 
de  la  Revue  Encyclopédique  voudront  bien  seconder  les  loua¬ 
bles  efforts  de  M.  Morin.  Les  documens  qui  lui  seraient  adres- 
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ses  peuvent  être  envoyés  à  notre  bureau  central ,  rue  d’ Enfer 
Saint-Michel ,  n°  18;  à  M.  Carilian  -  Greury ,  libraire,  quai 
des  Augustins,  n°  4i ,  ou  à  M.  Morin  lui-même,  à  Nevers. 

F. 

179.  —  *  Clinique  médicale ,  ou  Choix  d’observations  re¬ 
cueillies  à  la  clinique  de  M.  Lerminier,  médecin  de  l’hôpital 
delà  Charité,  et  publiées  sous  ses  yeux  par  G.  Andral  fils, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  etc.  Troisième  par¬ 
tie  :  maladies  de  poitrine.  Paris,  1826  ;  Gabon.  In-8°  de  588 
pages;  prix,  7  fr. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  déjà  reçu 
l’approbation  de  tous  les  médecins  instruits  ;  celui-ci  mérite  un 
accueil  aussi  favorable  :  on  y  retrouve  la  même  sagesse  dans  la 
discussion  et  cetespritd’analyse  qui  assigne  à  chaque  symptôme 
le  degré  d’importance  convenable,  et  qui  discerne,  au  milieu 
d’une  confusion  apparente,  la  lésion  principale  d’où  dérive  un 
long  enchaînement  d’altérations  secondaires.  Les  deux  tiers  de 
ce  volume  sont  consacrés  à  l’étude  des  tubercules  et  de  la 
phthisie  pulmonaire  ;  le  reste  traite  des  affections  du  cœur. 
Des  observations  recueillies  avec  soin ,  choisies  avec  habileté, 
rapprochées  avec  art,  éclairent  le  diagnostic  et  mettent  à  même 
de  faire,  sur  l’issue  probable  des  maladies,  ces  prédictions  si 
importantes  aux  yeux  des  anciens,  mais  qui  chez  eux  étaient 
plutôt  le  résultat  d’une  sorte  d’instinct  mûr:  par  l’expérience 
que  d’une  science  véritable,  telles  qu’elles  peuvent  l’être  au¬ 
jourd’hui.  Pourquoi  faut-il  que,  malgré  les  connaissances  po¬ 
sitives  que  nous  devons  aux  travaux  des  modernes  anatomistes, 
malgré  les  moyens  d’investigation  que  nous  possédons  et  qui 
nous  font  lire,  pour  ainsi  dire,  au  travers  des  organes,  ce 
pronostic  soit  si  souvent  défavorable  et  notre  art  tant  de 
fois  réduit  à  l’impuissance?  Cette  réflexion  s’applique  surtout 
aux  maladies  traitées  dans  ce  volume.  Aussi,  à  peine  y  est  -  il 
question  du  traitement  qu’elles  réclament  :  l’auteur,  les  regar¬ 
dant  comme  au  -  dessus  de  toute  ressource,  semble  se  borner 
à  des  moyens  palliatifs  dirigés  seulement  contre  les  symptômes 
les  plus  incommodes.  Est-ce  découragement  fondé  sur  l’inutilité 
des  tentatives?  Est-ce  que  ,  ne  recevant  le  plus  souvent  dans 
les  hôpitaux  que  des  sujets  parvenus  à  un  degré  avancé  de  ma¬ 
ladie,  il  n’y  aurait  plus  aucune  chance  en  leur  faveur  ?  Mais, 
si, lorsque  les  tubercules  existent  dans  le  poumon,  ils  résistent 
à  nos  moyens  de  guérison  ,  ne  peut-on  détruire  les  causes  qui 
les  engendrent  et  s’opposer  à  leur  formation  ?  Là  se  rattache 
la  question  obscure,  mais  pleine  d’intérêt  de  leur  origine,  qui 
occupe  et  divise  les  pathologistes.  M.  Andral  les  regarde  comme 
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îe  produit  d’une  sécrétion  morbide  qui  s’opère  le  plus  souvent 
dans  les  vésicules  bronchiques  elles-mêmes.  Il  est  assez  connu, 
du  reste,  que  toute  inflammation  ne  les  développe  pas;  et  de 
deux  choses  l’une,  ou  bien  ils  doivent  naissance  à  une  irrita¬ 
tion  d’une  nature  particulière,  on  bien  il  existe  une  prédispo¬ 
sition  qui,  sous  l'influence  de  causes  diverses  plus  ou  moins 
légères,  d’un  simple  rhume,  d’une  congestion  pulmonaire  peu 
intense,  donne  lieu  à  leur  apparition.  Sans  avoir  nettement 
établi  cette  distinction,  TM.  Andral  admet  cette  fatale  prédispo¬ 
sition  comme  cause  première  de  la  phthisie;  et,  à  notre  avis  , 
la  discussion  et  la  précision  de  ce  fait  serait,  d’une  haute  im¬ 
portance.  Si  cette  prédisposition  ,  d’ailleurs  depuis  long  -  tems 
reconnue,  était  enfin  étudiée  comme  elle  mérite  de  l’être,  avec 
le  soin  qu’on  apporte  maintenant  aux  recherches  délicates  de 
l’anatomie  pathologique,  si  elle  avait  des  signes  certains,  ap¬ 
préciables,  si  on  avait  déterminé  en  quoi  elle  consiste,  quelle 
modification  de  l’organe  pulmonaire  la  constitue,  alors  elle 
pourrait  être  attaquée  par  toutes  les  ressources  de  l’hygiène  et 
de  la  thérapeutique,  et  peut-être  on  parviendrait  à  tarir  une 
source  effrayante  de  dépopulation  (i),  tandis  qu’aetuellement 
on  est  réduit  à  combattre  des  causes  occasionnelles,  sans  cesse 
renaissantes,  souvent  impossibles  à  écarter,  ou  à  gémir  sur  le 
sort  des  individus  en  qui  on  a  reconnu  l’existence  des  tuber¬ 
cules.  Rigollot  ,  fils  ,  D.  M. 

180.  — *  Clinique  de  la  maladie  syphilitique ,  par  M.  N.  De- 
vergie,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  des  facultés  de 
Paris  et  de  Gœttingue ,  chirurgien-major  démonstrateur  à  l’hô  - 
pital  du  Val-de-Grâce;  avec  atlas  colorié ,  représentant  tous  les 
symptômes  dessinés  et  gravés  d’après  nature  et  la  belle  col¬ 
lection  de  pièces  modelées  en  cire,  de  M.  Dupont  aîné ,  natu¬ 
raliste.  Paris,  1826;  F.  M.  Maurice,  libraire.  IIe  livraison 
in- 4°  avec  planches.  Chaque  livraison  ,  composée  de  3  feuilles 
de  texte  et  de  cinq  gravures ,  coûte  8fr.  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx; 
mai  1826;  p.  374  )• 

Cette  IIe  livraison  contient,  avec  cinq  nouvelles  gravures, 
la  fin  du  chapitre  concernant  l’origine  de  la  syphilis.  Il  serait 
difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux  nombreuses  preuves  que 
M.  Devergie  accumule  et  qu’il  a  puisées  aux  sources  les  plus 
respectables  pour  résoudre  enfin  cette  question.  Non-seulement 
il  prouve  que  le  nouveau  continent  n’est  point  la  mère-patrie 


(r)  Les  phthisiques  forment  le  tiers  des  malades  reçus  dans  les  hôpi¬ 
taux  de  Paris. 
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de  la  maladie  vénérienne,  opinion  déjà  adoptée  par  les  mé¬ 
decins  instruits  de  ce  siècle;  mais  il  démontre  qu’elle  était 
connue  des  anciens,  et  il  réfute  les  erreurs  propagées  par  les  mé¬ 
decins  du  moyen  âge.  Il  ajoute  de  nouveaux  faits  à  ceux  qu’il 
a  judicieusement  empruntés  à  l’érudit  Sprengel ,  à  son  savant 
contemporain  le  docteur  Jourdan ,  et  aux  médecins  étrangers 
modernes  qui  ont  écrit  sur  la  même  maladie.  Les  gravures, 
très-soignées  ,  non-seulement  sous  le  rapport  du  coloris,  mais 
sous  celui  des  symptômes,  donnent  un  nouveau  mérite  à  cet 
ouvrage.  J. 

181.  —  *  Rapport  présenté  au  Ministre  de  V intérieur  par 
V Académie  royale  de  médecine  sur  les  vaccinations  pratiquées 
en  France  pendant  l’année  182A  Paris,  mars  1826.  Impri¬ 
merie  royale.  In-8°  de  91  p. 

Ce  rapport,  lu  à  l’Académie  de  médecine  dans  sa  séance  du 
20  septembre  1825,  a  occupé  à  cette  époque  les  différens 
journaux;  ils  ont  fait  remarquer  le  juste  tribut  d’éloges  donné 
a  M.  le  duc  delà  Rochefoucauld-Liancourt,  qui  le  premier  a 
importé  en  France  la  précieuse  découverte  de  Jenner  et 
fondé  avec  Thouret  l’ancien  comité  de  vaccine  dont  les  tra¬ 
vaux  et  le  zèle  ont  été  si  utiles.  Tous  les  faits  et  les  observations 
que  renferme  ce  rapport  sont  de  nature  à  accroître  la  con¬ 
fiance  que  doit  inspirer  la  vaccine  à  toutes  les  personnes 
qu’une  injuste  prévention  ou  d’absurdes  préjugés  n’aveuglent 
pas.  On  a  reproché  aux  rapporteurs  de  n’y  avoir  pas  discuté 
la  nature  des  éruptions  plus  ou  moins  analogues  à  la  variole 
qui  se  sont  montrées,  en  182$,  à  Paris  et  dans  une  partie  de 
la  France,  sur  des  individus  vaccinés.  Us  ont  répondu  que  c’était 
pour  eux  l’objet  d’un  travail  particulier,  étranger  au  butdurap- 
portactuel  relatif  seulement  à  1824  ,etquisera  bientôt  soumis  à 
la  discussion  de  l’Académie  de  médecine.  Il  résulte  du  tableau 
présenté  au  ministre  que  438,537  vaccinations  ont  été  prati¬ 
quées  en  France,  en  1824.  Ce  nombre  dépasse  de  49^943  celles 
qui  furent  faites  en  1823.  Nous  observerons  qu’il  est  à  notre 
connaissance  que  bien  des  vaccinations  n’ontpasété  mentionnées 
par  l’Académie  de  médecine,  par  suite  de  la  négligence  des  vac¬ 
cinateurs  ou  des  autorités  locales;  et  cependant  même  en  tenant 
compte  de  ce  qui  a  été  omis,  le  total  des  vaccinations  n’égale 
pas  la  moitié  du  nombre  des  naissances,  nombre  dont  il  fau¬ 
drait  se  rapprocher  pour  préserver  efficacement  la  France  des 
atteintes  de  la  petite  vérole.  Ne  doit-on  pas  regretter  que,  pour 
atteindre  un  but  aussi  utile,  l’administration  ait  cru  suffisante 
l’allocation  d’une  modique  somme  de  34, 000  fj\  ?  Ne  peut-on 
pas  attribuera  cette  parcimonie  l’état  de  langueur  où  se  trouve 
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presque  partout  le  service  de  la  vaccine?  Outre  quatre-vingt- 
dix-huit  médailles  d’argent  décernées  aux  personnes  qui  ont  mis 
le  plus  de  zèle  à  propager  la  vaccine,  un  premier  prix  de  la  valeur 
de  i5oofr.  a  été  partagé  entre  MM.  Blanchard,  officier  de  santé 
à  Baud  (  Morbihan  ),  et  Nollet,  officier  de  santé  à  Nancy 
(  Meurthe)  et  quatre  médailles  d’or  ont  été  accordées  à  MM.  La- 
bosque  ,  médecin  à  Agen  (Lot  et  Garonne  ),  Benoit,  officier 
de  santé  à  Grenoble  (  Isère  ) ,  Girard  ,  officier  de  santé  à  Saint- 
Etienne  (Loire  ),  et  Cavenne  ,  chirurgien  à  Laon  (  Aisne  ). 

II.  fils  ,  D.  M. 

182.  —  Exposé  par'  ordre  alphabétique  des  cures  opérées  en 
France  par  le  magnétisme  animal ,  depuis  Mesmer  jusqu  a  nos 
jours  (  1774-1826);  ouvrage  où  l’on  a  réuni  les  attestations  de 
plus  de  200  médecins,  tant  magnétiseurs  que  témoins  ,  ou  gué¬ 
ris  par  le  magnétisme;  suivi  d’uri  Catalogue  complet  des  ou¬ 
vrages  français  qui  ont  été  publiés  pour  ,  sur  ou  contre  le 
magnétisme ;  par  M.  S.,  l’un  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  du  magnétisme  de  Paris.  Paris-  1826;  J.  -  G.  Dentu. 
2  vol.  in  -  8°  de  xn-612  et  543  pages;  prix,  i5  fr.  et  19  fr. 
par  la  poste. 

Mesmer,  à  son  arrivée  à  Paris,  annonça  sa  découverte 
comme  un  moyen  de  guérison  universel.  Cette  assertion  ne 
tarda  pas  à  être  vivement  contestée  ;  on  cita  un  grand  nombre 
d’exemples  dans  lesquels  le  magnétisme  avait  échoué,  ou  n’a¬ 
vait  fait  que  pallier. le  mal  momentanément,  et,  combattant 
une  exagération  par  une  autre  exagération  ,  on  prononça  que 
le  nouvel  agent  prétendu  ne  produisait  aucun  effet,  n’avait 
aucune  existence. 

Le  tems  est  venu  de  réduire  ces  exagérations  contradictoires; 
cinquante  années  d’observations  et  d’expériences  ,  pendant  les¬ 
quelles  on  a  publié  des  centaines  de  volumes,  remplis  par  des 
relations  détaillées  de  traitemens  magnétiques,  peuvent  enfin 
permettre  de  se  former  une  opinion.  Quand  une  science  n’est 
pas  assez  avancée  pour  que,  de  la  nature  connue  de  l’agent  on 
puisse  dériver  avec  certitude  les  effets  qu'il  produira  ,  le  seul 
moyen  de  faire  des  progrès  est  de  constater  empiriquement  les 
faits,  en  laissant  au  tems  tà  faire  sortir  des  faits  la  théorie  la 
plus  naturelle.  C'est  ce  qu’a  senti  l’auteur  de  l’ouvrage  que 
nous  annonçons;  il  a  rassemblé  dans  un  seul  ouvrage,  et  d’a¬ 
près  l’ordre  alphabétique,  les  effets  curatifs  du  magnétisme  qui 
lui  ont  paru  bien  constatés.  En  parcourant  ce  vaste  répertoire, 
où  la  plupart  des  traitemens  sont  déterminés  ou  du  moins  cer¬ 
tifiés  par  des  médecins  recommandables,  on  est  porté  à  croire 
que  le  magnétisme,  dans  les  maladies  qui  ne  sont  pas  incura- 
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blés,  peut  quelquefois  être  utile,  et  que,  s’il  lie  guérit  pas 
toujours  radicalement,  du  moins  il  soulage  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  La  multiplicité  des  exemples  cités,  dans  l’ou¬ 
vrage  que  nous  annonçons,  de  traitemens  de  rhumatismes,  de 
paralysies,  d’épilepsies ,  etc.  ,  tendent  à  prouver  que  ce  nou¬ 
veau  genre  de  remède  exerce  surtout  son  empire  sur  les  mala¬ 
dies  nerveuses;  ce  qui  serait  d’autant  plus  à  désirer  que  ces 
maladies  font  le  désespoir  de  la  médecine  ordinaire. 

Malheureusement  ,  lorsque  les  ressources  de  la  véritable 
science  sont  insuffisantes,  le  charlatanisme  vient  se  présenter 
avec  audace,  et  réussit  quelquefois,  surtout  quand  il  s’agit 
d’exercer  son  pouvoir  sur  l’imagination.  Les  adversaires  du 
magnétisme  prétendent  que  les  cures  dont  il  se  vante  sont  de 
ce  nombre.  Quant  à  nous ,  nous  doutons  encore ,  nous  ne  serons 
disposés  à  croire  que  lorsqu’un  plus  grand  nombre  de  juges 
compétens  auront  prononcé.  Bouillet. 

183.  —  *  Recueil  de  problèmes  amusans  et  instructifs  ,  avec 
les  démonstrations  raisonnées  et  l’application  des  règles  de 
l’arithmétique  à  leurs  solutions,  ou  cours  complet  d'analyse 
arithmétique,  etc.  ;  par  /.-/.  Grémilliet.  Troisième  édition . 
2e  partie  contenant  les  solutions.  Paris,  1826;  Crelté,  rue 
St-Martin,  n°  98;  in-8°  de  400  pages;  prix,  6  fr. 

L’auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  volumes;  le  pre¬ 
mier  contient  l’énoncé  des  problèmes,  le  deuxième  en  donne 
les  solutions.  Nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  de  la 
première  partie  :  la  seconde  renferme  les  raisonnemens  pro¬ 
pres  à  conduire  aux  résultats  demandés.  Comme  ces  deux 
parties  se  vendent  séparément  et  que  l’une  est  plus  spécia¬ 
lement  destinée  à  être  mise  entre  les  mains  des  élèves  , 
la  deuxième  édition  s’en  est  plus  promptement  écoulée  que 
celle  de  l’autre;  et  comme  M.  Grémilliet  a  considérablement 
accru  ,  dans  la  troisième  édition  ,  le  nombre  des  problè¬ 
mes,  il  s’est  trouvé  obligé  d’augmenter  les  exemplaires  qui 
restent  de  la  deuxième  partie  des  solutions  de  ces  nouvelles 
questions,  portées  maintenant  au  nombre  de  i32o,  au  lieu  de 
717  seulement.  C’est  l’ensemble  de  ces  deux  volumes  qui  com¬ 
pose  la  troisième  édition  que  nous  annonçons.  Nous  ne  repro¬ 
duirons  pas  ici  les  justes  éloges  que  nous  avons  faits  de  cet 
intéressant  travail,  qui  sera  très-utile  aux  personnes  qui  veu¬ 
lent  se  perfectionner  dans  la  sciences  des  calculs  :  les  maîtres, 
aussi  bien  que  les  disciples,  y  trouveront  des  sujets  d’études 
fort  intéressans.  Francoeur. 

184.  —  Leçons  nouvelles  d' astronomie ,  recueillies  aux  cours 
publics  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  Paris, 
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1826;  Baudouin.  In-8°  de  208  p.  avec  cinq  planches  ;  prix,  5  fr. 

L’amour  des  sciences ,  devenu,  chaque  jour  plus  vif  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  a  fait  multiplier  les  livres  qui 
en  exposent  les  élémens.  L’Angleterre  et  la  France  ont  vu  naître 
chez  elles  une  infinité  d’ouvrages  de  ce  genre,  et  ces  deux  na¬ 
tions  se  les  sont  réciproquement  empruntés.  Pour  ne  parler 
que  de  l’astronomie,  Y  Exposition  du  système  du  monde  de 
M.  de  La  Place  et  F  Uranographie  de  M.  Fraucœuront  été  mises 
plus  d’une  fois  à  contribution  par  des  compilateurs  anglais;  et 
de  même,  plusieurs  parties  de  traités  anglais  ont  été  repro¬ 
duites  dans  notre  langue,  telles  que  les  théories  d’Herschel  , 
et  jusqu’au  medium  gazeux  du  rêveur  Philips.  Parmi  les  opus¬ 
cules  originaux  publiés  en  France  pour  les  gens  du  monde  , 
nous  avons  vu,  en  peu  d’années,  paraître  des  résumés,  des 
manuels,  et  des  lettres  sur  l’astronomie.  Quelques  -  unes  de 
ces  compositions,  reçues  avec  faveur  par  le  public,  ont  ob¬ 
tenu  les  honneurs  de  la  réimpression. 

Voici  maintenant  des  Leçons  nouvelles  d’astronomie,  annon¬ 
cées  comme  recueillies  aux  cours  publics  des  professeurs  de  la 
capitale.  On  pourrait  se  demander  si,  après  le  grand  nombre 
de  publications  analogues,  celle-ci  était  encore  utile.  Nous  de¬ 
vons  répondre  qu’effectivement  ces  Leçons  présentent  quel¬ 
ques  aperçus  nouveaux  ;  et  sous  ce  rapport,  il  faut  les  recom¬ 
mander  aux  amateurs  :  une  courte  analyse  en  fera  juger. 

Les  Leçons  nouvelles  sont  en  prose,  il  y  en  a  treize.  La 
première  offre  une  histoire  très-abrégée  de  l’astronomie.  On 
trouve ,  dans  la  seconde,  les  mouvemens  apparens  des  corps  cé¬ 
lestes;  dans  la  3e,  les  mouvemens  réels,  la  forme  et  la  gran¬ 
deur  de  la  terre  ;  dans  les  4%  5e,  6e  et  7e,  le  système  solaire,  ses 
planètes,  leurs  satellites  et  les  comètes  ;  dans  la  8e,  les  étoiles 
fixes;  dans  la  9e,  les  marées;  dans  les  10e  et  11e,  quelques 
nouveaux  détails  sur  la  lune  ;  enfin,  dans  la  12e,  les  éclipses,  et 
dans  la  i3e,  le  calendrier. 

Ce  sont  des  résultats  astronomiques,  plutôt  que  la  manière 
de  les  obtenir,  par  la  raison  fort  juste  que  l’auteur  n’écrit 
point  pour  les  savans.  Il  n’est  question  ni  de  formules,  ni  de 
démonstrations;  mais  on  donne  simplement  des  indications 
sommaires,  qui  peuvent  inspirer  aux  gens  du  monde  l’envie  de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  science  avec  le  secours  d’autres  ou¬ 
vrages.  Par  exemple,  on  connaîtrait  bien  mal  l’histoire  de  l’as¬ 
tronomie  ,  si  on  ne  la  lisait  que  dans  la  première  de  ces  Leçons; 
on  y  découvre  des  erreurs  qui  ne  sauraient  être  sans  doute  at¬ 
tribuées  qu’à  l’auditeur  des  cours  auquel  on  doit  ces  leçons. 
II.  avance  ,  pages  3  et  6  ,  que  Copernic  ne  créa  point,  qu’il  ne 
fit  que  renouvtder  le  système  qui  porte  son  nom.  Mais  les  con- 
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jectures  des  anciens  n’étaient  pas  un  système  ;  au  contraire, 
l’Archimède  allemand  fut  inventeur  et  en  même  tems  législa¬ 
teur;  il  apparut  sur  l’horizon  scientifique  pour  éclairer  son 
siècle  et  pour  commander  une  réforme  nécessaire.  Ptolémée 
n’est  point  regardé  comme  le  premier  des  astronomes  ,  ainsi 
qu’on  l’avance  page  5;  il  n’a  point  assez  fait  pour  mériter  ce 
nom;  il  rassembla  en  corps  d’ouvrage,  sous  le  titre  dé  Alma- 
geste  ,  titre  donné  par  les  Arabes,  les  doctrines,  les  opinions 
et  les  travaux  de  ses  devanciers  ;  mais  il  ne  découvrit  person¬ 
nellement  presque  rien.  Hipparque  serait  plus  digne  de  la  préé¬ 
minence  à  cet  égard,  s’il  s’agissait  d’en  accorder  une;  nous  lui 
sommes  redevables  du  Ier catalogue  d’étoiles,  auquel  Ptolémée 
n’ajouta  que  deux  astres  nouveaux.  II  n’est  point  vrai,  non 
plus,  que  Copernic  ait  été  persécuté  par  ses  contemporains , 
puisque  la  crainte  de  l’être  le  détermina  à  ne  publier  son  sys¬ 
tème  qu’à  la  fin  de  sa  carrière,  et  puisqu’il  mourut  en  rece¬ 
vant  le  ier  exemplaire  de  son  livre.  Enfin  ,  le  système  de  Ty- 
cho-Brahé  n’eut  de  soutiens  que  les  prêtres  et  le  peuple;  mais 
ses  disciples,  et  notamment  Kepler,  le  combattirent  franche- 
chement.  Alors  qu’on  veut  résumer  l’histoire  d’une  science,  il 
importe  de  ne  laisser  à  ses  lecteurs  que  des  notions  exactes. 
Par  une  raison  d’équité,  l’auteur  n’aurait  pas  dû  également 
omettre  les  travaux  des  astronomes  et  des  géomètres  français 
qui  ont  les  premiers  mesuré  la  grandeur  du  globe  terrestre.  Les 
tentatives  de  Picard  méritaient  d’être  citées  avant  celles  de 
Norwood.  Un  tort  plus  grand  de  l’auteur  des  Leçons  est  de  ré¬ 
péter  ,  page  76,  que  la  lune  a  une  atmosphère  ,  ce  que  les 
astronomes  les  plus  éclairés  nient  formellement;  sans  doute  il 
n’était  pas  responsable  des  opinions  des  professeurs  qu’il  a 
entendus,  mais  nous  doutons  que  celle-là  ait  été  soutenue  au 
cours  de  M.  Arago.  La  leçon  des  marées  est  incomplète  ;  car 
elle  ne  parle  pas  des  marées  moyennes  et  à  longues  périodes  , 
et  on  y  effleure  à  peine  le  sujet  si  curieux  des  marées  aériennes. 
Enfin ,  l’explication  de  l’aberration  de  la  lumière  n’a  point  paru 
assez  claire,  et  la  description  relative  à  une  éclipse  totale  de 
soleil  est  par  trop  vague  et  trop  insignifiante. 

Mais,  en  terminant,  nous  ne  donnerons  que  des  éloges  à  la 
leçon  sur  le  système  solaire,  aux  tables  sur  les  planètes,  aux 
détails  sur  les  nébuleuses,  et  au  chapitre  sur  la  lune  d’au¬ 
tomne.  Albert-Montémont. 

ï85.  —  *  Le  Mécanicien  anglais ,  ou  Description  raisonnée 
de  toutes  les  machines  mécaniques,  découvertes  nouvelles,  in¬ 
ventions  et  perfectionnemens  appliqués  jusqu’à  ce  jour  aux 
manufactures  et  aux  arts  industriels  ;  mis  en  ordre  pour  servir 
de  manuel  pratique  aux  mécaniciens  ,  artisans,  entrepreneurs  , 
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etc.;  par  Nicholson,  ingénieur  civil.  Traduit  de  l’anglais  sur 
la  dernière  édition  ;  revu  et  corrigé  par  M.  *  *  *,  ingénieur, 
avec  cent  planches  gravées  par  Lallkmand.  Paris,  1827  ;  Fan- 
tin  ;  Bocca.  4  vol.  in-8°  ;  prix,  4°  fr* ,  et  46  fr.  par  la  poste. 

L’industrie  a  fait  d’immenses  progrès  depuis  un  demi-siècle, 
et  les  nations  qui  s’occupent  le  plus  des  perfectionnemens  dont 
elle  a  été  et  dont  elle  est  tous  les  jours  susceptible ,  ont  senti 
qu’il  était  impossible ,  sans  se  nuire  réciproquement ,  de  sou¬ 
tenir  plus  long  -  teins  cet  esprit  de  jalousie  qui  leur  faisait 
tenir  cachées  les  améliorations  que  les  uns  et  les  autres  dé¬ 
couvraient  assez  souvent  dans  les  procédés,  dans  les  machines, 
dans  les  manipulations  que  le  génie  des  artistes  emploie  pour 
perfectionner  leurs  produits. 

La  France  a  ouvert  ce  concours  philantropique;  et  déjà,  en 
1818,  le  savant  ingénieur  M.  Borgnis  conçut  et  exécuta  ,  en 
trois  ans  ,  son  traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts  , 
en  8  gros  vol.  in~4° ,  accompagnés  d’une  quantité  prodigieuse 
de  figures.  (Yoy.  Rev.  enc.  ,  t.  x ,  p.  299,  et  t.  xi,  p.  4a) 
Il  serait  à  désirer  que  cet  auteur  ajoutât  à  cet  ouvrage  impor¬ 
tant ,  un  supplément  dans  lequel  il  consignerait  toutes  les  dé¬ 
couvertes  faites  depuis  cette  époque. 

Les  Anglais  ,  nos  voisins  et  nos  émules,  ont  senti  l’avantage 
d’une  publication  semblable.  L’ingénieur  Nicholson ,  l’un  des 
savans  anglais  ,  le  plus  propre  peut-être  à  décrire  avec  netteté 
et  simplicité  les  arts  industriels  ,  a  rempli  celle  tâche.  Cet  ou¬ 
vrage  n’aurait  besoin  que  de  quelques  détails  théoriques  et 
historiques  sur  chaque  objet  dont  il  traite,  pour  former  un 
cours  complet  de  technologie,  s’il  eût  traité  de  toutes  les 
branches  de  cette  science;  mais  il  s’est  borné  à  la  mécanique, 
comme  l’indique  son  titre. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  analyse  plus  instructive  de 
l’ouvrage  dont  nous  nous  occupons  ,  qu’en  en  transcrivant 
une  partie  des  tables. 

Tome  I.  —  De  l’action  des  forces.  —  Du  frottement.  —  Puis¬ 
sances  mécaniques.  — Le  levier.  —  La  roue  et  l’axe.  —  Poulie. 
—  Plan  incliné. — Cordes. — Vis. . —  Centre  de  gravité.  —  Com¬ 
binaison  des  puissances  mécaniques.  —  Construction  des  mou¬ 
lins,  —  Dents  des  roues.  —  Des  assemblages.  —  Des  dilférens 
engrenages.  —  De  la  manière  de  régulariser  le  mouvement 
des  machines.  —  Observations  générales.  —  De  la  force  ani¬ 
male.  —  Table  comparative  des  forces  mécaniques. 

Des  moulins  à  eau.  —  Roues  mues  en  dessous.  - —  Roues 
du  puits  de  Lambert.  —  Roues  mues  en  dessus.  —  Roues 
mues  en  dessus  sans  arbres,  dites  de  Burns...  —  Moulin 
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du  docteur  Bâcher.  — Moulin  à  marée...  —  Sur  l’établissement 
des  canaux  et  des  digues.  —  Canal  avec  flotterie  pour  régler 
la  sortie  de  l’eau.  —  Canal  employé  par  M.  Smeaton ,  pour 
conduire  l’eau  sur  les  roues.  —  Régulateur  d’écluse.  —  Règles 
pour  la  construction  des  roues  de  moulins  à  eau  mues  en  des¬ 
sous  ,  données  par  M.  Fergusson.  —  Idem ,  par  le  docteur 
Brewster.  —  Liste  d’ouvrages  sur  le  mécanisme  des  moulins. 

Moulins  à  vent...  —  Méthode  pour  placer  et  retirer  les 
voiles  pendant  que  les  ailes  sont  en  mouvement.  —  Voiles 
pour  les  moulins  à  vent  verticaux.  —  Méthode  de  Cubât,  pour 
rendre  uniforme  le  mouvement  des  voiles  des  moulins  à  vent... 

—  Des  moulins  à  ailes  horizontales.  —  Moulins  à  farine.  —  Des 
meules  de  moulin.  —  Tables  de  Fcnwick. —  Moulin  à  blutoir 
à  bras  ,  dit  de  ménage.  —  Moulin  à  bras.  —  Moulin  à  pied.  — 
Moulin  à  pétrir. 

Des  machines  à  vapeur.  —  Appareils  inventés  par  Savery  ; 

—  par  Newcomen  ;  par  Watt ;  par  Hornblower  ;  par  Woolf... 

—  Machine  à  haute  pression.  —  Observation  sur  le  travail 
des  machines  à  vapeur  de  Cornouailles.  — Vide  de  Brown,  ou 
machine  pneumatique. 

Tome  IL — De  la  résistance  des  matériaux.  Machines  hydrau¬ 
liques. — Pompes. — Pompes  à  incendie  — Du  cric. — Des  grues. 

—  Des  presses.  —  Presse  à  cidre.  —  A  papier.  —  A  empiler. — 
A  eau.  —  A  imprimer.  — Pour  les  billets  de  banque.  —  Son¬ 
nettes  ou  machines  à  enfoncer  les  pilots.  —  Machine  à  alléser. 

—  Machine  à  couper  les  fils  de  métaux.  —  Machine  à  diviser 
de  Bamsden.  —  Tours  et  appareils  à  tourner. —  Des  usines  à 
fer.  —  Fabrique  d’acier.  —  Des  fileries  et  tréfileries.  —  Fon¬ 
derie  de  plomb.  —  Fabrique  de  papier.  — -  Manufacture  de 
coton.  —  Filature  de  laine.  —  Longues  laines.  —  Courtes 
laines. 

Tome  III.  —  Manufacture  de  soie.  —  Manufacture  de  fil 
de  lin.  —  Tissage.  —  Corderies. —  Moulins  à  scies.  — Moulin 
à  tan.  —  Moulin  à  huile.  —  Moulin  à  couleur  et  à  indigo. — 
Poterie.  —  Horlogerie.  —  Horloges.  —  Montres.  —  Chrono¬ 
mètres.  —  Echappement.  —  Pendules.  —  Bâtimens.  —  Des 
mortiers.  —  Briques.  —  De  la  maçonnerie.  —  Emploi  des 
briques  dans  la  construction.  —  Charpenterie.  —  Menuiserie. 

Tome  IV.  —  Badigeonnage.  — -Toiture  et  ardoises.  —  Plom¬ 
berie.  — -Des  vitriers.  —  Peintures  en  bâtiiliens.  —  Des  che¬ 
mins  de  fer  et  des  machines  locomotrices.  —  Appendix. 
Géométrie.  — Mesures  de  superficie.  —  Méthode  pour  trouver 
l’aire  et  le  volume  des  solides.  —  Recettes  utiles.  Ce  dernier 
article,  qui  comprend  160  pages,  contient  une  quantité  con- 
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sidérable  de  recettes,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  connues 
en  France. 

Les  cent  planches  renferment  six  cent  cinquante  -  deux  fi¬ 
gurés  très-intelligibles. 

Si  le  traducteur  de  cet  ouvrage  avoit  été  plus  versé  qu’il  ne 
le  paraît  dans  la  mécanique  ,  il  ne  se  serait  pas  astreint,  comme 
il  Fa  fait,  à  traduire  littéralement  l’original.  Chaque  langue  a 
son  cractère  particulier.  Telle  tournure  de  phrase  bonne  et 
intelligible  dans  la  langue  anglaise ,  est  impropre  et  obscure 
dans  notre  langue.  Lorsqu’on  traduit  un  ouvrage  d’art  d’une 
langue  dans  une  autre,  on  doit  d’abord  se  pénétrer  de  son 
sujet ,  l’étudier  pour  le  bien  comprendre ,  et  ensuite  le  décrire, 
sans  presque  se  servir  du  langage  de  l’auteur.  11  faut  surtout 
être  bien  familier  avec  les  mots  techniques  ,  pour  ne  pas  s’ex¬ 
poser  «à  prendre  le  change  ;  car  alors  on  devient  inintelligible 
pour  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  bien  versés  dans  la  méca¬ 
nique.  A  quelques  imperfections  près,  qu’on  peut  reprocher 
à  Fauteur  de  cette  traduction,  ce  traité  renferme  une  grande 
quantité  de  choses  peu  connues  en  France  ,  et  sous  ce  rap¬ 
port  il  peut  être  très-utile  aux  mécaniciens  et  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  des  arts  industriels. 

L.  Séb.  Lenormand  ,  prof,  de  technologie. 

186.  —  *  Les  Amusemens  de  la  campagne^  contenant  i°!a 
description  de  tous  les  jeux  qui  peuvent  ajouter  à  l’agrément 
des  jardins,  servir  dans  les  fêtes  de  famille  et  de  village  ,  et  ré¬ 
pandre  la  joie  dans  les  fêtes  publiques  ;  2°  l’histoire  naturelle, 
les  soins  qu’exige  la  volière,  Fart  d’empailler  les  animaux  ,  le 
jardinage,  la  pêche,  les  diverses  chasses,  la  navigation  d’a¬ 
grément;  des  récréations  de  physique,  des  notions  de  géomé¬ 
trie  pratique  ,  d’astronomie,  degnomonique ;  des  principes  de 
gymnastique  amusante  ,  d’équitation,  de  natation ,  de  patinage; 
des  leçons  sur  les  arts  de  la  menuiserie ,  du  tour ,  du  dessin  , 
de  la  perspective  ;  des  recettes  agréables  à  connaître  ,  etc.,  etc.  ; 
et  généralement  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  charmer  les  loi¬ 
sirs  de  ceux  qui  habitent  la  campagne  :  recueillis  par  plusieurs 
amateurs,  et  publiés  par  M.-A.- Paulin  Désormeaux.  Paris  , 
1826;  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n°  11.  4  vol.  in-12 
de  plus  de  3oo  pages  chacun  ;  avec  4°  planches  gravées; 
prix  ,12  fr. 

187.  —  La  Pêche  ci  la  ligne ,  extraite  des  Amusemens  de  la 
campagne.  Paris,  1826  ;  le  même.  In-12  de  216  pages  ,  avec 
figures  gravées  ;  prix  ,  3  fr. 

Nous  faisons  dès  à  présent  à  nos  lecteurs  une  invitation  que 
l’auteur  leur  a  faite  quelque  part  dans  l’ouvrage,  c’est  de  vou- 
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loir  lui  faire  remarquer  les  omissions  qu’il  a  pu  commettre  in¬ 
volontairement.  Il  accueillera  tous  les  avis  avec  reconnaissance, 
en  rendant  à  chacun  l’honneur  qui  lui  appartiendra,  lorsque 
la  défense  de  faire  connaître  le  nom  ne  suivra  pas  l’obligeante 
communication  qui  lui  aura  été  faite.  Si  la  correspondance  que 
l’auteur  sollicite  est  aussi  abondante  et  aussi  productive  qu’elle 
pourrait;  l’être,  ce  ne  sera  pas  des  supplémens  à  cet  ouvrage  , 
qui  lui  seront  fournis,  mais  des  matériaux  pour  une  bibliothè¬ 
que.  Que  ne  comprend  point  ce  titre  :  les  Amusemens  de  la 
campagne  ?  Le  séjour  des  champs  a  le  secret,  pour  ceux  qui 
savent  en  goûter  les  charmes,  de  convertir  en  occupations 
agréables,  en  délassemens,  ce  qui  dans  les  villes  porte  à  bon 
droit  le  nom  de  travaux.  Et  sans  chercher  ailleurs  que  dans 
les  vieux  livres  ,  que  de  richesses  à  exploiter,  dont  les  heureux 
campagnards  d’aujourd’hui  ont  perdu  la  trace  !  Dufouilloux 
fournirait  une  chasse  au  blaireau,  dont  l’usage  est  tout  -  à  -  fait 
perdu,  même  dans  nos  provinces  de  l’ouest;  et  pourtant ,  c’é¬ 
tait  un  passe-tems  fort  agréable  que  ces  grandes  réunions  de 
chasseurs,  ce  concours  de  charrettes ,  de  fillettes ,  ces  énormes 
provisions  de  bons  harnais  cle  gueule ,  comme  jambons ,  pou¬ 
lardes,  etc.  ;  ces  faisceaux  de  pelles,  de  pics  et.  de  pioches  ,  le 
tout  pour  prendre  par  mines  et  contremines  un  blaireau  dont 
la  peau  fournirait  des  baudriers  aux  arbalestriers  de  Gascogne. 
MmeOysilIe  enseignerait  aussi,  par  l’organe  de  la  reine  de  Na¬ 
varre,  d’autres  manières  agréables  de  passer  le  tems  ,  dans  les 
cas  les  plus  désespérés.  On  remonterait  jusqu’à  Horace,  qui 
goûtait  si  bien  les  délices  de  la  campagne  ;  et  pour  peu  que 
l’on  voulût  compulser  les  auteurs  grecs ,  Xénophon  apporte¬ 
rait  aussi  son  tribut.  Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  que  ces 
quatre  petits  volumes,  publiés  par  M.  Désormeaux  ,  contien¬ 
dront  tout  ce  que  le  titre  comporte  :  les  rédacteurs  ont  dû  se 
borner  à  ce  qui  leur  a  paru  convenir  le  mieux  aux  goûts  ac¬ 
tuels,  et  au  plus  grand  nombre  de  ceux  pour  lesquels  cet  ou¬ 
vrage  est  composé.  En  effet ,  dans  le  premier  volume,  la  basse- 
cour  n’obtient  que  38  pages,  et  le  jardinage  récréatif,  70  p. 
Le  premier  paragraphe  aurait  pu  offrir  à  la  curiosité  qui  est 
sans  contredit  un  amusement,  une  multitude  d’objets  nouveaux 
et  dignes  de  nous  occuper  plus  sérieusement  que  le  titre  de  cet 
ouvrage  ne  semble  l’annoncer.  Plusieurs  espèces  d’oiseaux 
manquent  encore  à  l’ornement  de  nos  basses-cours  :  la  belle 
espèce  de  sarcelles  que  les  dames  chinoises  se  plaisent  à  élever 
n’est  peut-être  pas  encore  en  Europe;  Y  agouti  et  Y  agami  de 
Cayenne  n’y  sont  point  encore  naturalisés  (  Yoy.  le  Diction¬ 
naire  classique  d' Histoire  naturelle  ,  par  MM.  Bory  de  Saint- 
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Vincent,  etc.  etc.  T.  Ier ,  p.  i?>5  j.  Si  nous  passons  à  l’autre  pa¬ 
ragraphe,  la  grande  variété,  la  riche  nomenclature  des  objets 
qu’il  présente  peut  déguiser  quelque  teins  une  disette  trop 
réelle  :  on  peut  se  croire  dans  l’abondance,  quand  on  possède 
plus  que  le  nécessaire,  et  que  l’on  n'a  pas  eu  sous  les  yeux 
les  trésors  de  la  véritable  richesse.  Mais  ,  quand  on  peut 
jouir  de  plusieurs  milliers  de  plantes  d’agrément ,  est-il  pos¬ 
sible  de  se  borner  à  cinquante  ou  soixante,  à  un  cent  ?  Mais 
pressons-nous,  car  nous  avons  à  parler  de  quatre  volumes; 
après  le  jardin  récréatif,  un  conte  botanique  amène  beaucoup 
de  détails  sur  cette  aimable  science.  Le  langage  des  J leurs  est 
l’objet  d’un  chapitre  particulier.  Ce  sujet,  qui  appartient  à  la 
ville  comme  à  la  campagne,  est  placé  convenablement  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci.  Ce  n’est  pas  cher  les  Orientaux  qu’il 
faut  aller  chercher  des  modèles  et  de  véritables  ressources  pour 
la  poésie,  quoique  leur  imagination  vagabonde  nous  plaise 
souvent  par  la  singularité  de  ses  mouvemens  et  l’éclat  des  cou¬ 
leurs  dont  elle  se  pare.  An  reste,  le  langage  des  fleurs  a  tout 
au  moins  le  mérite  des  rébus,  charades,  logogryphes  et  au¬ 
tres  jeux  très  -  innocens  ,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  qu’d 
est  question  d’ amusemens. 

L* équitation ,  sur  laquelle  on  trouve  ici  une  notice  fort 
courte,  et  pourtant  satisfaisante,  redonne  lieu  à  aucune  ob¬ 
servation.  Mais  la  chasse  aux  pièges  !  Il  n’est  pas  une  de  nos 
provinces  qui  n’ait  à  faire  connaître  de  nouveaux  stratagèmes 
de  guerre  contre  les  malheureux  habitans  des  bois  ,  des  baies, 
des  champs,  de  l’air,  de  la  terre  et  des  eaux.  Ici,  l’éditeur  aura 
certainement  d’amples  additions  à  faire  à  la  seconde  édition  de 
son  livre.  Il  en  sera  peut-être  de  même  de  la  chasse  au  fusil , 
qui  commence  le  second  volume.  Quant  à  la  pèche  a  la  ligne 
et  autres  pêches  qui  n’exigent  pas  un  grand  appareil,  la  ma¬ 
tière  est  traitée  ex professo  ;  c’est  à  bon  droit  qu’elle  a  reçu  le 
privilège  de  former  un  ouvrage  à  part. 

ILa  volière  est  un  amusement  contre  lequel  il  faudrait  faire 
entendre  les  réclamations  du  bon  goût.  Un  pays  orné  de 
bosquets  ,  de  vergers,  de  beaux  jardins  d’ornement  et  de  fo- 

i|rôts  ,  n’est-il  pas  une  immense  volière  ?  Après  avoir  lu  la  des¬ 
cription  de  la  volière  de  Julie  d’Étange  ,  peut-on  se  plaire  a 
tenir  en  captivité  ces  petits  chantres  qui  ne  valent  jamais,  dans 
les  prisons  de  l’homme,  ce  qu’ils  deviennent  par  la  seule  direc¬ 
tion  de  la  nature?  Quant  aux  abeilles  e t  aux  vers-à-soie ,  qu’on 
s’en  amuse ,  rien  de  plus  convenable.  Les  plaisirs  simples  que 
procurent  ces  occupations  champêtres  ne  sont  pas  perdus  pour 
l’instruction  ;  ils  exercent  utilement  l’esprit  d’observation  ,  et 
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ils  entretiennent  l’habitude  de  l’ordre,  lorsqu’on  s’y  adonne 
avec  un  peu  de  zèle. 

Le  troisième  volume  a  pour  objet  d’ébaucher  à  la  campagne 
des  naturalistes;  soit  :  des  géomètres,  des  astronomes,  des 
physiciens  ;  ceci  est  plus  difficile  et  moins  amusant.  Si  l’édi¬ 
teur  manque  de  place  pour  de  nouveaux  jeux  champêtres,  il 
pourra  congédier  sans  regret  les  notions  de  géométrie ,  d’<w- 
tronomie ,  de  gnomonique  et  même  de  perspective  ,  etc. ,  mais  il 
laissera  ,  dans  ce  troisième  volume  ,  la  courte  notice  que  l’on  y 
trouve  sur  la  natation ,  les  détails  sur  l’art  du  tour  et  sur  quel¬ 
ques  autres  arts  auxquels  une  habitation  champêtre  semble 
inviter  ceux  qui  ne  manquent  ni  de  santé,  ni  de  loisir. 

Dans  le  quatrième  volume,  l’auteur  commence  en  savant  et 
finit  de  même  :  mais ,  entre  ces  deux  extrémités  dévolues  à  la 
science  ,  les  jeux  trouvent  à  se  placer,  et  iis  arrivent  en  foule. 
Toutefois,  qu’on  n’imagine  point  que  des  réflexions  profondes 
ne  viennent  de  tems  en  tems  se  mêler  aux  descriptions  d’amu- 
semens;  le  précepte  de  Boileau  est  observé,  ce  qui  est  d’un 
heureux  augure  pour  le  succès  de  l’ouvrage. 

Nous  avons  parlé  de  science  au  commencement  et  à  la  fin  de 
ce  volume.  Que  les  amis  des  plaisirs  champêtres  ne  s’en  ef¬ 
fraient  point  ;  le  mot  est  beaucoup  plus  grave  que  la  chose.  Ils 
reconnaîtront  bientôt  que  cette  prétendue  science  n’est  qu’un 
jeu.  En  somme  ,  cet  ouvrage  atteindra  son  but  et  il  y  a  tout  fieu 
de  croire  que  sa  destinée  sera  de  grossir  avec  le  tems.  Le 
goût  de  la  campagne  nous  viendra  de  plus  en  plus  ;  celui  des 
amusemens  ne  passera  point:  tôt  ou  tard,  ce  livre  deviendra 
d’une  utilité  générale,  et  cette  époque denotre  existence  comme 
nation,  si  elle  n’est  pas  la  plus  brillante,  ne  sera  certainement 
pas  la  moins  heureuse.  F. 

188. —  *  Relation  du  voyage  du  capitaine  Guedon  à  la  baie 
de  Raffin  sur  le  bâtiment  baleinier  le  Groënlandais ,  pendant 
l’année  i82Ô;  par  M.  Nell  de  Bréauté.  (Extrait  des  Annales 
maritimes.  )  Paris,  1826  ;  imprimerie  royale.  In-8°de  22  pages, 
avec  une  caite. 

Ce  voyage  revèle  aux  pêcheurs  français  de  nouvelles  ri¬ 
chesses  dans  les  mers  polaires,  et  leur  fait  voir  que,  pour  les 
aller  exploiter  ,  il  ne  faut  ni  des  vaisseaux  très-fins  voiliers,  ni 
des  marins  étrangers.  Parti  du  port  de  Dieppe  ,  le  6  mars  182b, 
il  se  trouva,  vers  la  fin  d’avril,  sur  les  côtes  du  Groenland. 
Deux  Eskimaux  les  visitèrent  à  bord;  «  M.  Guedon  eut  de  l’un 
d’eux,  pour  une  bouteille  d’eau-de-vie,  un  modèle  de  leur 
canot  équipé  et  armé.  Les  proportions  y  sont  aussi  exacte¬ 
ment  observées  que  dans  les  modèles  de  vaisseaux  exécutés  par 
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nos  ingénieurs.  Le  plus  jeune  de  ces  Eskimaux  était  presque  un 
homme  civilisé  ;  il  avait  demeuré  dans  l’établissement  danois  de 
1  îie  de  Disco,  et  savait  lire  et  écrire.  Le  capitaine  lui  présenta 
son  journal  et  une  plume;  il  écrivit  aussitôt  son  âge,  son  nom , 
celui  de  sa  femme,  et  la  date  de  sa  visite.  Nous  avons  vu  cette 
écriture:  elle  est  grande,  bien  formée,  et  personne  ne  la  croi¬ 
rait  d’un  habitant  du  Groenland.  » 

Le  bâtiment,  était,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
en  vue  de  Pile  de  Disco.  Un  certain  nombre  d’Eskimnux  étaient 
venus  à  bord  avec  leurs  femmes,  pour  faire  des  échanges.  A  la 
fin  du  jour ,  l’équipage  dansa  avec  les  femmes ,  aux  accords  d’un 
mauvais  violon  dont  jouait  assez  adroitement  un  des  naturels. 
C’était,  sans  aucun  doute,  le  premier  bal  donné  dans  ces  pa¬ 
rages  ,  sur  le  pont  d’un  vaisseau  français,  aux  sons  de  la  mu 
sique  d’un  ménétrier  eskimaux.  Le  capitaine  Guedon  alla,  avec 
le  chef  de  pèche  anglais,  faire  une  visite  au  résident  du  comptoir 
danois  de  Pile  de  Disco  :  ils  lui  portèrent  un  présent  de  pommes 
de  terre  et  de  prunes;  on  les  reçut  très-bien.  La  maison  est 
bâtie  en  bois,  et  habitée  par  trois  hommes  et  deux  femmes. 
Le  chef  du  comptoir,  qu’on  appelle  aussi  Monsieur'  le  gouver¬ 
neur  }  revint  à  bord  du  Groénlandais  avec  les  officiers ,  à  chacun 
desquels  il  fit  donner  un  traîneau  attelé  de  huit  chiens,  pour 
gagner  la  pointe  où  l’on  avait  laissé  la  chaloupe  ;  le  sien  en  avait 
douze.  Cette  course  d’un  genre  nouveau  pour  nos  voyageurs 
les  amusa  singulièrement.  Le  gouverneur  resta  une  partie  de  la 
nuit  à  bord,  il  parla  un  peu  français ,  causa  de  Paris,  de  nos 
modes  ,  et  finit  par  chanter  femmes ,  voulez-vous  éprouver  , 
croyant  faire  une  chose  agréable  pour  ses  hôtes.  Effectivement, 
l’état-major  éprouva  un  grand  plaisir  à  entendre  une  chanson 
française  au  milieu  de  l’affreuse  solitude  de  ces  immenses  champs 
de  glace. 

La  pêche  ne  devint  fructueuse  qu’au  nord  de  l’ile  de  Disco  , 
entre  le  cap  Searle,  par  67°  l\0  et  le  détroit  de  Lancastre, 
par  74°.  Neuf  baleines  furent  prises  en  fort  peu  de  tems.  M.  de 
Bréauté  indique ,  d’après  les  observations  du  capitaine  Parry 
et  celles  de  M.  Guedon .  ce  qui  peut  assurer  le  succès  des  balei- 
!  nicrs  français  dans  ces  parages.  Il  s’attache  à  combattre  ce  pré- 
|  jugé  décourageant  pour  notre  marine,  que  les  seuls  Anglais 

S  savent  naviguer  et  pêcher.  Il  rappelle  ,  à  ce  sujet,  la  conversation 
d’un  capitaine  français,  M.  de  Roquefeuil,  avec  un  capitaine 
,  anglais,  M.  Nye,  à  la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique.  «  Le 
capitaine  Nye  ne  pouvait  pas  croire  qu’un  navire  français, 
sans  pratique,  pût  se  trouver  dans  le  canal  de  Lynn,  la  partie 
la  plus  dangereuse  de  cette  côte...  Vous  êtes  venu  sans  doute 
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antérieurement  dans  ces  parages  sur  nos  bâlimens? — Non, 
capitaine.  —  Mais  vous  avez  quelque  officier  qui  les  connaît. 

—  Aucun.  —  Comment  faites- vous  donc?  —  Et  vous-même? 

—  Moi!  j’ai  fait  trois  voyages  à  la  côte,  avant  décommander 
comme  officier.  —  Un  de  vos  compatriotes  a  commencé  le  pre¬ 
mier  cette  navigation  sans  guide;  je  fais  comme  lui.  »  F. 

189. —  Voyage  a  Méroé ,  au  fleuve  Blanc ,  au  delà  de 
Fâzogl ,  dans  le  midi  du  royaume  de  Senndr ,  à  Siouafi  et 
dans  cinq  autres  oasis ,  fait  pendant  les  années  1819,  1820, 
1821  et  1822,  par  M.  Frédéric  Cailliaud,  de  Nantes;  accom¬ 
pagné  de  cartes  géographiques,  de  planches  représentant  les 
vnonumens  de  ces  contrées,  avec  les  détails  relatifs  a  l’état 
moderne  et  à  l’histoire  naturelle,  dédié  au  Roi.  Paris  ,  1826. 
De  l’imprimerie  royale;  Debure  frères;  Tilliard.  2  vol.  in-8°, 
avec  un  atlas  et  la  description  des  planches  ;  prix,  20  fr. 

Ce  voyage,  dans  lequel  M.  Cailliaud  fut  pourvu  de  bons 
instrumens,  et  accompagné  par  M.  Letorzes,  habitué  à  ob¬ 
server,  et  à  calculer  les  observations,  nous  a  fait  connaître  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  un  pays  tout  nouveau,  sur  une  lon¬ 
gueur  déplus  de  200  lieues,  et  jusqu’au  10e  degré  de  latitude 
nord.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  que  le  Ni! ,  dont  Bruce 
crut  avoir  découvert  les  sources  en  Abyssinie,  et  que  les  Por¬ 
tugais  avaient  reconnu  et  décrit  dans  le  xvi*  siècle,  n’est 
qu’un  affluent  du  Nil  véritable  dont  la  source  doit  être  beau¬ 
coup  plus  rapprochée  de  l’équateur. 

On  doit  aussi  à  M.  Cailliaud  la  découverte  de  la  ville  de 
Méroé,  dont  il  a  retrouvé  les  ruines  dans  le  Delta  formé  par 
le  Bahr-el-  Abriel ,  et  le  Bahi-el-Azi'aq  (le  fleuve  Bianc  et  le 
fleuve  Bleu),  précisément  au  lieu  où  D’Anville  les  avait  pla¬ 
cées,  d’après  les  témoignages  des  auteurs  anciens. 

Des  allées  de  sphinx  et  de  lions,  des  pylônes  et  des  temples 
dans  le  style  égyptien,  des  forêts  de  pyramides,  une  vaste  en¬ 
ceinte  en  briques  crues,  y  déposent  en  faveur  de  l’existence 
d’une  grande  capitale,  et  peuvent  servir  à  éclaircir  cette  grande 
question  encore  indécise  :  «  La  civilisation  est-elle  arrivée 
d’Ethiopie  en  Egypte  en  descendant  le  Nil,  ou  bien  a-t-elle 
remonté  d’Egypte  en  Nubie,  en  suivant  le  cours  du  fleuve  ? 

Un  grand  nombre  de  positions  déterminées  par  des  obser¬ 
vations  astronomiques  ou  parlé  chronomètre,  quelques  hau¬ 
teurs  barométriques  (car  les  instrumens  se  sont  cassés  dans  le 
voyage  aux  oasis),  quelques  animaux  et  végétaux  curieux, 
mais  en  trop  petit  nombre,  des  minéraux  et  des  descriptions 
exactes  de  la  composition  géologique  du  sol  sont  les  fruits  de 
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ce  voyage,  dont  la  relation  est  d’un  style  simple,  sans  emphase, 
et  porte  le  caractère  de  la  véracité. 

Ce  voyage  a  été  entrepris  pendant  l’expédition  que  les  deux 
fils  du  pacha  d’Egypte,  Ismaël  et  Ibrahim,  dirigèrent  contre 
la  Nubie. 

C’est  une  singularité  qui  appartient  au  siècle  où  nous  vivons , 
qu’une  expédition  armée,  entreprise  et  dirigée  par  des  Turcs 
barbares,  dans  le  seul  but  de  faire  lâchasse  aux  nègres,  et.  de 
se  procurer  par  la  guerre  des  milliers  d’esclaves,  destinés  à 
former  une  armée  régulière  et  à  cimenter  le  despotisme  du 
pacha  Mohammed,  ait  produit  des  résultats  si  importans pour 
la  géographie  et  pour  les  sciences  en  général. 

Un  Français  courageux  et  éclairé  a  surmonté  tous  les  obs¬ 
tacles  pour  s’y  joindre.  L’espoir  de  trouver  dans  la  Nubie  des 
mines  d’or  a  rendu  nécessaires  les  talens  du  minéralogiste  que 
l’on  eût  méprisé,  sans  cela,  comme  un  Coffre  ç t  un  infidèle. 
Plus  d’une  fois  ou  eut  recours  à  ses  connaissances  pour  déter¬ 
miner  la  position  de  l’armée,  tracer  la  carte  du  pays,  et  choisir 
l’emplacement  d’un  camp.  Ces  motifs  expliquent  la  protection 
constante  dont  notre  voyageur  a  joui  auprès  des  chefs  de 
l’armée  turque. 

En  résumé,  ce  voyage  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux 
et  d’observations  intéressantes  sur  les  mœurs,  les  usages,  les 
habitudes  des  peuplades  arabes  ou  nègres  de  ces  pays  peu 
connus.  Il  sera  recherché  de  tous  les  hommes  qui  aiment  à 
s’instruire  et  qui  veulent  trouver  dans  la  lecture  d’un  livre 
autre  chose  qu’un  délassement  frivole. 

Dureau  de  la  Malle,  membre  de  V Institut. 

Sciences  religieuses ,  morales  ,  politiques  et  historiques. 

190.  —  *  Troisième  lettre  à  M.  le  baron  d’EcKSTEix  sur  les 
dangers  de  son  catholicisme  indo  -  chrétien ,  sur  le  culte  et  les 
mystères  naturels  ,  adoptés  ,  sanctifiés  par  la  religion  véritable 
et  sur  quelques  moyens  de  rapprocher  la  philosophie  de  la 
religion  et  les  cultes  chrétiens  du  catholicisme  romain;  par 
M.  N.  M.  Paris,  1826.,  les  marchands  de  nouveautés.  In-8° 
de  120  pages.  ( Voy .  les  articles  sur  les  deux  lettres  qui  ont 
précédé  celles-ci,  Rev.  Eue.  T.  xxx,  p.  4q4-)  Prix,  1  fr.  5o  c. 

Cette  troisième  lettre  est  remarquable,  par  la  science,  la 
i  dialectique  et  le  talent  de  l’auteur;  mais,  plus  étendue  que  les 
deux  premières,  elle  est  aussi  plus  riche  en  dévcloppemens,  en 
traits  vifs,  en  citations  piquantés  ,  en  applications  ,  plus  ou 
moins  exactes  ,  mais  toujours  d’un  grand  intérêt.  Nous  regret- 
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tons  de  ne  pouvoir  nous  expliquer  ici  que  très-brièvement  sur  les 
irois  objets  qui  sont  annoncés  dans  le  titre. — Dès  sa  première 
page  ,  l’auteur  se  déclare  catholique;  il  s’appuie  en  même  tems 
d’une  métaphysique  vague,  peu  nécessaire ,  même  nébuleuse , 
et  généralement  étrangère  aux  docteurs  du  calholicisme.  Il 
insiste  sur  l’admission  d’un  christianisme  naturel ,  produit  de 
nos  seules  facultés  naturelles;  il  veut  qu’on  rapporte  à  des  révé¬ 
lations  les  sciences  et  les  arts ,  comme  cet  illustre  écrivain  de 
nos  jours,  qui,  déclarant  acquiescer  à  la  révélation  de  Moïse 
et  à  celle  de  J.-C.,  appelle  en  même  tems  révélé  tout  ce  qui  est 
bon  et  beau ,  tout  ce  qui  est  juste  et  2>rai  ;  il  fait  consister  son 
christianisme  surnaturel  en  un  choix  cle  sentimens  marqué  d’un 
sceau  céleste ,  ce  qui  est  bien  indéfini.  Enfin,  il  prend  pour 
égide  cette  assertion  de  M.  de  Chateaubriand,  assertion  pour 
le  moins  très  -  équivoque ,  théologiquement  fautive,  et  plus 
contrariée  que  favorisée  par  l’Histoire  :  «  plus  on  approfondit 
le  christianisme  ,  plus  on  remarque  qu’il  n’est  que  le  dévelop¬ 
pement  et  le  résultat  nécessaire  de  la  vieillesse  de  la  société.  » 

Notre  auteur  proteste  de  la  pureté  de  ses  intentions.  J’y  crois 
vivement,  complètement;  je  lui  ai  voué,  je  lui  conserve  toute 
l’estime,  toutel’amitié  dont  je  suis  capable;  et,  lorsque,  dans 
cette  annonce,  j’ose  désirer  de  sa  part  une  doctrine,  ou  des 
paroles  qui  paraissent  mieux  en  accord  avec  la  vérité,  je  crois 
être  impartial ,  exact ,  et  me  conformer  du  moins  à  cette  sincé¬ 
rité,  à  cette  franchise,  que,  d’après  son  noble  caractère,  il  a 
bien  voulu  me  demander,  me  prescrire  lui-même. 

Avec  son  christianisme  naturel ,  on  pourrait  s’étonner  qu’il 
combatte  le  prétendu  catholicisme,  tantôt  traditionnel ,  et 
tantôt  d’inspiration  spéciale  ,  en  un  mot ,  le  catholicisme  indo¬ 
chrétien  de  M.  le  baron  d’Eclistein.  M.  N.  M.  le  rejette  comme 
dangereux  au  Vrai  christianisme ,  et  comme  allégué  pour 
asservir  les  peuples  aux  rois,  et  les  rois  avec  les  peuples  au 
Pontife  de  Rome.  Mais,  puisqu’il  le  rejette,  pourquoi  mettre 
tant  de  soin ,  tant  d’appareil  à  le  corroborer  dans  cette  troi¬ 
sième  lettre;  et  pourquoi  appelle-t-il  à  son  aide,  en  celle  singu¬ 
lière  entreprise,  on  ne  sait  quel  fantôme  de  christianisme 
égyptien,  chinois ,  japonais ,  etc.  ?  pourquoi  le  fait-il  sans 
opposer  à  ces  textes  (qu’il  semblerait  acpumuler  pour  aider  son 
adversaire),  les  critiques  dont  ils  sont  fort  susceptibles,  ou  en 
eux-mêmes,  ou  dans  leur  application  ?  Il  se  borne  à  dire  qu’on 
peut  les  expliquer  de  cinq  manières ,  dont  trois  se  concilieraient 
avec  le  prétendu  christianisme  naturel  et  antérieur  à  l’ère 
chrétienne.  —  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  toute  l’antiquité 
payenne,  on  aperçoit  encore  aujourd’hui  chez  les  idolâtres,. 
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des  croyances,  des  usages  que  les  docteurs  chrétiens  consi¬ 
dèrent  comme  des  restes  plus  ou  moins  défigurés  de  la  science 
religieuse  et  de  la  vie  patriarcliale.  Il  est  vrai  qu’on  y  trouve 
érigés  en  révélations,  en  religions,  des  pratiques  impures, 
des  iniquités,  des  cruautés  incroyables,  et  pourtant  bien 
prouvées.  Mais,  dans  tous  ces  exemples  si  tristes,  dans  ces 
aberrations ,  en  partie  si  horribles  ,  il  n’est  rien  que  le  seul  vrai 
christianisme,  le  christianisme  surnaturel  ne  condamne,  et  ne 
prohibe  sévèrement,  rien  qui  ne  serve  à  relever  son  excellence  , 
rien  qui  puisse  le  convaincre  de  mensonge  ni  de  souillures 
intrinsèques.  —  En  combattant  le  servilisme  systématique  de 
M.  d’Eckstein  ,  l’auteur  a  rencontré  dans  son  chemin  M.  Lau-^ 
rentie,  conseiller  de  l’Université,  et  auteur  d’une  Introduction 
à  la  Philosophie ,  livre  qui  semble  écrit  en  faveur  de  tous  les 
despotismes.  M.  N.  M.  en  fait  une  censure  vigoureuse  et  bien 
fondée.  La  seconde  partie  de  sa  troisième  lettre  concerne  des 
élémens  des  mystères,  des  symboles  naturels  adoptés,  nous 
dit-on,  sanctifiés  par  la  religion  véritable  ou  chrétienne.  Ces 
élémens,  ces  mystères  ,  ces  symboles,  sont  indiqués  ,  divisés  , 
subdivisés  et  commentés  dans  trois  tableaux  synoptiques.  Vient 
ensuite  la  réduction  de  toutes  les  hérésies  et  du  catholicisme  ,  à 
deux  christianismes,  l’un  symbolique ,  et  le  second  réaliste , 
l’un  qui  prend  l’emblème  à  la  lettre,  l’autre  qui  le  prend  au 
sens  figuré  ;  les  deux  sont  prétendus  également  naturels  par  des 
protestans  modernes;  et  c’est  du  catholicisme  réuni  à  toutes 
les  hérésies  passées,  présentes  et  futures  que  notre  auteur  écrit. 
Voilà  un  assez  beau  catholicisme.  Chacun  est  libre,  sans  doute, 
de  penser  et  d’écrire  ainsi;  libre  naturellement,  et  constitu¬ 
tionnellement,  et  suivant  toute  législation  qui  admet  ta  tolé¬ 
rance  évangélique;  mais  il  n’est  pas  de  doctrine  moins  catho¬ 
lique.  Nous  croyons  voir,  dans  cette  partie  de  l’ouvrage, 
comme  dans  la  première  ,  des  faits  mal  appréciés,  un  langage 
par  fois  obscur  et  peu  cohérent,  une  hypothèse  dont  l’imagina¬ 
tion  fait  les  frais  et  dont  le  style  fait  le  mérite.  Il  faudrait 
plusieurs  volumes,  pour  bien  réfuter  ces  idées.  Mais  nous 
dirons:  montrez-nous  en  un  loin  de  la  terre  avant  J.-C.  et  hors 
la  bible,  un  seul  système  de  religion  et  de  morale  naturelle  qui 
soit  raisonnable.  Si  l’on  ne  peut  pas  l’indiquer,  les  catholiques 
sont  dispensés  apparemment  d’apprécier  en  détail  les  trois 
tableaux,  et  de  débrouiller  ce  nouveau  labyrinthe  de  méta¬ 
physique  et  de  citations,  où  le  christianisme  surnaturel,  soit 
réformé  ,  soit  catholique  ,  se  trouve  enveloppé  dans  cette  troi¬ 
sième  lettre. — Il  est  vrai  qu’on  peut  y  lire  ,  p.  7*5  :  «  Osons  être 
hommes  et  chrétiens;  osons  être  des  hommes,  pour  être  mieux 
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chrétiens.  Assurant  une  source  naturelle  aux  élémensde  noire 
culte,  infirmé-je  ainsi  Jes  moyens  de  crédibilité  que  donnent,  à 
la  révélation ,  aux  miracles ,  aux  prophéties ,  tV irréfragables 
monumens  historiques  P  »  S’autorisant  ensuite  de  l’exemple  de 
Leibnitz  même,  notre  auteur  place  dans  l’église  romaine  le 
centre  des  croyances  nécessaires  au  bonheur,  et  il  en  prend 
occasion  de  donner  à  la  cour  de  Rome  des  avis  malheureu¬ 
sement  justifiés  par  les  faits  historiques,  et  par  ce  qui  arrive 
sous  nos  yeux.  Il  avertit,  qu’attacher  l’omnipotence  tempo¬ 
relle  ,  et  même  l’omnipotence  spirituelle  au  chef  visible  de 
l’église ,  taxer  les  péchés ,  autoriser  des  procédures  criminelles 
et  des  supplices  pour  des  opinions,  approuver  les  massacres, 
autrement  les  rigueurs  salutaires  ,  comme  disent  les  ultramon¬ 
tains  de  France,  c’est  une  impiété  monstrueuse.  Il  insiste  pour 
que  le  Pontife  condamne  enfin  ces  horribles  crimes  publics; 
ii  demande  de  revenir  à  l’antiquité  par  une  modification  de  la 
discipline  moderne  et  arbitraire.  Il  veut  même  qu’on  renonce 
aux  légendes  ridicules  ou  odieuses;  il  aurait  pu  ajouter,  aux 
levées  d’argent ,  pour  dispenses  ,  pour  bulles  et  induits  aux 
excommunications  anti-canoniques  ou  injustes  ou  perturba¬ 
trices,  et  aux  dangereux  privilèges  des  exemptions  de  l’ordi¬ 
naire,  etc.  Lanjuinais,  membre  de  l'Institut. 

t  91. —  *  A phorismata  opposita  aphorismatibus  ,  etc. — 
Aphorismes  opposés  aux  aphorismes  contre  les  quatre  articles 
de  la  déclaration  de  1682.  Montpellier,  1826;  Paris,  Moutar¬ 
dier.  In- 8°. 

M.  l’abbé  de  La  Mennais,  voulant  propager  dans  les  séminai¬ 
res  les  fausses  et  pernicieuses  doctrines  ultramontaines,  les  a  ré¬ 
digées  en  mauvais  latin  ,  en  thèses  des  nouvelles  hautes  études, 
sous  le  titrée! '  Aphorismata.  Deux  ecclésiastiques françaisont  aus¬ 
sitôt  paré  le  coup  :  M.  l’abbé  de  La  Bouderie,  par  des  contre- 
aphorismes,  rédigés  aussi  en  latin  scolastique,  imprimés  à  Pa¬ 
ris;  et  M.  l’abbé  Flottes,  professeur  à  Montpellier,  par  des 
aphorismes  écrits  dans  un  latin  pur,  et  tel  qu’on  peut  l’attendre 
aujourd’hui  d’un  ami  de  la  plus  belle  littérature  latine.  Il  serait 
bon  que  ces  contre-aphorismes  de  Paris  et  ceux  de  Montpellier 
fussent  communiqués  à  tous  nos  évêques  ,  et  répandus  dans  tous 
les  séminaires  de  France.  Il  faudrait  sans  doute  aussi  qu’en 
France  la  théologie,  comme  les  autres  sciences  ,  fût  enseignée  en 
français,  comme  elle  le  fut  à  Rome,  en  latin;  à  Constantinople  en 
grec;  en  arménien  ,  dans  l’Arménie,  etc.  Mais  ce  n’est  pas  la  faute 
de  nos  deux  théologiens  gallicans,  si  l’on  a,  depuis  quelques 
années  , rétabli  dans  nos  écoles  ce  latin  corrompu  ,  si  commode, 
si  agréable  aux  ignorans,  aux  sophistes,  aux  gens  de  mauvais 
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goût,  et  surtout  aux  partisans  de  l’obscurantisme,  et  de  l’en¬ 
seignement  rétrograde.  L. 

192.  —  Les  Droits  des  femmes  et  l’Injustice  des  hommes; 
par  Mistriss  Godwin;  ouvrage  traduit  librement  de  l’anglais, 
sur  la  huitième  édition  ;  augmenté  d’un  apologue  :  Y  Instruction 
sert  aux  femmes  à  trouver  des  maris  ;  par  M.  César  Garde- 
ton,  auteur  du  Dictionnaire  delà  beauté.  Paris,  1826  ;  Hivert, 
rue  des  Mathurins-Saint- Jacques,  n°  18.  In  -  18;  prix,  1  fr. 
a5  c. ,  et  1  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Voilà  bien  le  plus  révolutionnaire  de  tous  les  livres  !  Il  ne 
s’agit  rien  moins  que  des  griefs  de  la  moitié  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  qui,  malgré  tous  les  progrès  de  la  civilisation  ,  toutes 
les  constitutions  et  toutes  les  chartes,  est  encore  exclue  des  fonc¬ 
tions  publiques  ,  des  droits  politiques  et  civils,  souvent  même 
de  celui  d’administrer  ses  propres  affaires.  Cette  classe  oppri¬ 
mée  a  trouvé  dans  Mistriss  Godwin  un  défenseur  éloquent  , 
passionné,  voire  même  un  peu  séditieux.  Il  me  suffira  ,  pour 
faire  connaître  la  tendance  de  son  ouvrage,  de  citer  le  som¬ 
maire  de  quelques-uns  de  ses  chapitres  :  Si  les  hommes  sont 
plus  propres  que  les  femmes  pour  gouverner.  Si  les  femmes  sont 
propres ,  ou  non ,  à  remplir  les  charges  publiques.  Si  les  femmes 
sont  naturellement  propres  aux  emplois  militaires ,  ou  non.  Si 
j’ajoute  que  toutes  ces  questions  sont  résolues  par  l’auteur  à 
l’avantage  de  son  sexe,  les  hommes  vont  crier:  A  l’esprit  de 
parti  !  Queserait-ce,  s’ils  voyaient  avec  quelle  fureur,  avec  quelle 
irrévérence  elle  les  attaque  ?  Je  connais  plus  d’un  mari  ,  même 
libéral ,  qui  ,  pour  ce  cas  particulier,  implorerait  la  censure. 
Voilà  donc  les  femmes  placées  parmi  nous  dans  les  tribunaux  , 
dans  les  chambres,  à  l’armée.  Que  de  distractions  pour  ces 
pauvres  juges  î  Quel  enfer  pour  obtenir  la  clôture  !  A  l’armée, 
c’est  bien  une  autre  affaire,  et  je  tremble  pour  la  discipline. 
Vous  verrez  qu’une  fois  ces  dames  admises  au  partage  de  l’au¬ 
torité  ,  il  faudra  la  leur  céder  tout  entière.  Et,  quant  au  pou¬ 
voir  réel,  nous  pourrions  bien  ne  pas  y  perdre.  Toutefois ,  je 
ne  vois  guère  qu’une  insurrection  qui  puisse  les  amener  là. 
Mais  Mistriss  Godwin  n’est  point  pour  ces  moyens  violens. 
Contente  d’avoir  revendiqué  en  faveur  de  son  sexe  une  sorte 
de  droit  honorifique ,  elle  lui  conseille  de  ne  point  se  révolter; 
elle  consent  à  ce  que  les  choses  restent  dans  l’état  où  elles  sont; 
elle  se  borne  à  demander ,  pour  le  moment ,  et  sa  demande  est 
raisonnable  et  fondée,  que  les  femmes  reçoivent  une  éduca¬ 
tion  plus  solide,  qui  leur  ouvre  l’accès  des  sciences  et  les  dé-, 
goûte  des  frivolités,  objet  de  nos  mépris.  Conclusion  que  j’a- 
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dopte  volontiers,  mais  que  j’aurais  voulu  trouver  à  la  suite 
d’un  ouvrage  qui  méritât  un  examen  plus  sérieux.  Ch. 

t  q3.  —  *  Esprit  et  conférences  des  lois  d’intérêt  général , 
qui  ont  été  rendues  depuis  la  restauration  ,  ou  qui  seront  ren¬ 
dues  à  l’avenir  ;  par  MM.  Tajan  ,  auteur  du  Mémorial  de  juris¬ 
prudence  ,  A.  Caze,  et  C.  Messine,  avocats  à  la  Cour  royale 
de  Toulouse.  Toulouse,  1826;  Devers;  Paris,  Antoine  Ba- 
voux  ,  libraire,  rue  Gît-le-Creur,  n°  Se  vend  par  livraisons 
de  200  pages ,  in-8°  ,  au  prix  de  2  fr.  5o  c. 

On  ne  peut  bien  apprécier  les  lois,  si  l’on  se  borne  à  en  étu¬ 
dier  le  texte;  il  faut  encore  se  pénétrer  de  l’esprit  qui  a  pré¬ 
sidé  à  leur  rédaction,  et  explorer  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  elles  sont  nées.  Les  discussions  qui  les  ont  préparées  , 
jetent  sur  leurs  dispositions  une  lumière  propre  à  nous  éclairer 
sur  leur  objet;  et  l’histoire  des  événemens,  qui  se  rattache  à 
celle  de  la  législation,  n’est  pas  moins  nécessaire  à  connaître 
pour  nous  en  donner  la  parfaite  intelligence. 

Ce  travail  n’est  pas  toujours  facile;  on  n’a  pas  toujours  le 
teins  de  compulser  les  volumineux  recueils  où  sont  consignés 
les  débats  parlementaires  :  c’est  donc  un  service  éminent,  rendu 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs  et  aux  jurisconsultes  particu* 
lièrement,  que  celui  qui  nous  en  présente  un  ensemble  tout 
élaboré  dans  un  petit  nombre  de  pages. 

La  collection  que  nous  annonçons  offre  ce  précieux  avan¬ 
tage.  On  y  trouve  exposées  en  substance ,  et  classées  suivant 
l’ordre  qui  a  été  observé  dans  les  discussions,  les  opinions 
pour  et  contre  émises  par  les  différens  orateurs  qui  ont  été  en¬ 
tendus.  Les  fragmens  les  plus  importuns  de  leurs  discours  y 
sont  habilement  coordonnés;  et  de  manière  à  ce  que,  réunis, 
ils  ne  font  qu'un  seul  tout  sans  incohérence.  Le  résumé  formé 
de  ces  fragmens  est  précédé  de  l’exposé  succinct  des  diverses  pro¬ 
positions  qui  ont  été  débattues.  Ainsi  à  l’occasion  du  projet  de 
loi  avorté  sur  le droit  d' aînesse ,  les  auteurs  du  recueil  indiquent 
sommairement  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  ce  pro¬ 
jet  fut  envisagé.  «  L’ensemble  des  discours,  disent-ils,  11’est 
que  le  développement  des  propositions  suivantes  :  i°  la  loi 
présentée  est  contraire  au  droit  naturel;  20  elle  est  immorale; 
3°  elle  porte  atteinte  aux  principes  consacrés  par  la  charte 
constitutionnelle;  4°  elle  est  intempestive,  et  se  trouve  en  op¬ 
position  avec  les  principes  du  gouvernement  représentatif; 
5°  elle  est  funeste  à  la  richesse  publique  et  à  la  prospérité  de 
l’état;  6°  elle  est  captieuse,  contradictoire,  d’une  exécution 
difficile  ,  etc....  »  Ils  en  usent  de  même  à  l’égard  de  la  loi  sur  les 
substitutions. 
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A  l’occasion  de  celle  qui  est  relative  à  l’indemnité  à  accorder 
aux  colons  de  Saint-Domingue ,  ils  font  connaître  en  ces  termes 
la  sérieuse  controverse  à  laquelle  elle  donna  lieu  :  «Les  orateurs 
qui  l’ont  attaquée,  y  lisons-nous,  ont  soutenu,  i°  que  le  roi 
de  France  ne  pouvait  pas,  sans  le  consentement  des  Chambres, 
accorder  aux  liabitans  de  Saint-Domingue  l’émancipation  ,  l’in¬ 
dépendance  qu’ils  sollicitaient;  2°  que  cette  émancipation  ,  celte 
concession  d’indépendance  étaient  contraires  à  l’intérêt  public.» 

Le  résumé  des  débats  y  est  précédé  du  texte  des  projets  de 
lois;  d’un  précis  historique  bien  fait,  et  qu’on  lira  avec  intérêt , 
de  la  législation  ancienne  et.  nouvelle  sur  les  matières  qui  font 
l’objet  des  lois  proposées;  de  l’exposé  des  motifs,  qui  ont  dé¬ 
terminé  le  gouvernement  a  présenter  le  projet;  du  rapport  fait 
aux  Chambres  au  nom  delà  commission  chargée  d'en  faire  l’exa¬ 
men  ;  et  des  amendemens  que  la  commission  a  jugé  à  propos 
d’v  apporter:  il  est  terminé  par  le  texte  de  la  loi,  telle  qu’elle  a 
été  adoptée. 

Le  nom  de  M.  Tajan,  en  tête  de  ceux  des  collaborateurs  de 
ce  recueil,  est  une  garantie  du  soin  qui  sera  apporté  à  l’exécu¬ 
tion  de  l’entreprise.  Ce  jurisconsulte ,  auteur  du  Mémorial  de 
jurisprudence  des  Cours  royales  du  midi  de  la  France  qui  se 
publie  à  Toulouse,  jouit  dans  celte  ville  d’une  considération 
méritée.  Il  s’est  acquis  une  réputation  étendue  par  ses  ouvra¬ 
ges  ,  et  notamment  par  le  plaidoyer  éloquent  qu’il  prononça 
dans  le  célèbre  procès  F u  aidé  s  (i  ). 

La  collection  entière  embrassera  :  i°  les  sessions  législatives 
depuis  l’année  1814  jusqu’à  l’année  1825  exclusivement;  i°  la 
session  de  182A;  3°  celle  de  1826;  elle  sera  continuée  pour  les 
sessions  subséquentes.  Lesdeux  premières  livraisons,  qui  sont  en 
vente,  comprennent  une  partie  delà  session  de  1826.  On  peut 
s’abonner  pour  chacune  des  trois  collections  séparément. 

Crivelli,  avocat. 

194. — >*  Pothier  analysé  dans  ses  rapports  avec  le  code 
civil ,  et  mis  en  ordre  sous  chacun  des  articles  de  ce  code;  ou 
les  Législations  ancienne  et  moderne  comparées  ;  par  yL  Fenet, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1826;  l’auteur,  rue 
Saint- André-des  Arcs  ,  n°  5i.  Alex.  Gobelet,  libraire,  rue 
Soufflot  n°  4-  In-8°  de  760  pages;  prix,  9  fr.  et  11  fr.  4°  c* 
par  la  poste. 

La  lég  islation  n’étant  qu’un  moyen  d’assurer  l’intérêt  gé¬ 
néral  ,  ou  conçoit  qu’elle  peut  varier  ,  en  même  tems  que  cet 


(1)  Cet  ouvrage  se  vend  aussi  chez  Antoine  Bavoux,  libraire ,  rue 
Git-le-Cœur,  n°  4.  Prix,  3  fr. ,  et  4  fr.  5o  c.  par  la  poste. 
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Intérêt  varie;  toutefois,  il  est  des  élémens  sans  lesquels  une 
société  ne  pourrait  subsister  et  qui  doivent  en  conséquence  se 
retrouver  dans  les  lois  de  tous  les  peuples  :  telle  est,  par 
exemple  ,  la  propriété;  tels  sont  le  mariage,  l’autorité  pater¬ 
nelle,  etc...  De  là  viennent,  avec  les  différences  qui  séparent 
les  codes  des  nations  ,  les  nombreuses  ressemblances  qui  les 
rapprochent.  Ainsi,  une  législation  est  rarement  originale: 
Rome  emprunte  à  la  Grèce;  l’ancienne  France  emprunte  à 
Rome;  et  la  France  nouvelle  à  l’ancienne  France.  Rien  n’est 
donc  plus  curieux  et  à  la  fois  plus  utile  que  de  comparer  les 
copies  avec  les  modèles  ,  et  d’opposer  les  vieilles  maximes  à 
celles  qui  les  ont  remplacées.  C’est  un  moyen  de  mieux  faire 
comprendre  les  traditions  et  les  innovations. 

M.  Fenet  vient  de  nous  rendre  ce  service  pour  notre  code 
civil,  dans  scs  rapports  avec  Pothier  ,  qui  pourrait  plus  que 
tout  autre  en  revendiquer  la  rédaction.  Souvent  l’article  est 
pris,  pour  ainsi  dire  ,  textuellement  dans  les  traités  du  juris-^a 
consulte  d’Orléans.  L’auteur  nous  indique  alors  le  numéro  du 
paragraphe  où  nous  le  retrouverons  avec  de  sages  commen¬ 
taires.  Lorsqu’il  y  a  différence  ou  contrariété  entre  les  deux 
textes  ,  une  annotation  abrégée,  mais  claire  ,  nous  fait  saisir  , 
d’un  coup  d’œil  les  points  de  dissemblance ,  et  nous  met  à  même 
déjuger  les  progrès  de  la  législation.  Nous  trouvons,  sous  ce 
rapport ,  un  contraste  piquant  entre  les  règles  anciennes  et 
nouvelles  de  succession.  Quelquefois  aussi  nous  avons  occasion 
de  regretter  quelques  sages  mesures  oubliées  ou  méconnues 
par  le  nouveau  législateur.  Ainsi ,  après  l’article  23,  conçu  en 
ces  termes  :  «  La  condamnation  à  la  mort  naturelle  emportera  la 
mort  civile;  »  nous  voyons  que  l’ancien  droit  ajoutait  :  «  à  moins 
qu’elle  ne  soit  prononcée  par  un  conseil  de  guerre.  »  Et  nous 
nous  étonnons  avec  justice  que  des  deux  époques  la  nôtre  soit 
ici  la  plus  rigoureuse.  11  faut  y  reconnaître  l’influence  de  l’es¬ 
prit  militaire  qui  présidait  au  gouvernement,  lors  de  la  rédac¬ 
tion  de  nos  codes. 

Ces  rapprochemens ,  qui  peuvent  donner  matière  à  des  nom¬ 
breux  aperçus  philosophiques,  sont  aussi  fort  utiles  pour  éclaircir 
le  texte  même  de  la  loi.  Les  rédacteurs  ,  imbus  de  la  législation 
ancienne,  en  ont  employé  les  termes  dans  le  sens  qu’ils  avaient 
alors,  et  qu'ils  peuvent  ne  plus  avoir  aujourd’hui;  d’autres 
fois,  ils  ont  pris  des  mesures  qui  règlent  des  points  douteux 
de  l’ancien  droit,  et  qui,  pour  être  bien  comprises,  ont  be¬ 
soin  d’être  rapprochées  des  élémens  de  la  question.  Souvent 
enfin  ,  faisant  allusion  à  des  coutumes  qu’ils  voulaient  délruire, 
ils  ont  écrit  des  dispositions  qui  paraissent  lout-à-fait.  oiseuses  , 
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si  l’on  ne  connaît  pas  l’abus  qu’ils  ont  voulu  réprimer.  Par 
exemple,  après  le  premier  alinéa  de  l’article  733,  ainsi  conçu  : 
«  Toute  succession  échue  à  des  ascendans  ou  à  des  collatétaux, 
se  divise  en  deux  parts  égales  ;  l’une  pour  les  païens  de  la  ligne 
paternelle ,  l’autre  pour  les  parens  de  la  ligne  maternelle;  » 
les  rédacteurs  ajoutent:  «  Les  parens  utérins  ou  consanguins  ne 
sont  pas  exclus  par  les  germains.  »  Il  est  évident  que  cet  alinéa 
était  contenu  dans  le  premier  et  qu’il  fait  pléonasme;  mais  les 
rédacteurs  ont  été  entraînés  à  l’écrire  ,  parce  qu’ils  répondaient 
ainsi  à  la  coutume  de  l’ancien  droit  qui  donnait  tous  les  meubles 
et  tous  les  acquêts  aux  germains,  à  l’exclusion  de  tous  les  autres; 
coutume  que  nous  trouvons  transcrite  sous  l’article  733  dans 
l’ouvrage  de  M.  Fenet,  et  qui  nous  fait  comprendre  pour  quoi 
le  législateur,  après  avoir  exposé  sa  volonté  d’une  manière 
implicite,  a  cru  devoir  l’exprimer  encore  explicitement. 

Ces  observations  nous  paraissent  suffire  pour  faire  con¬ 
naître  l’utilité  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  Les  étudians 
y  trouveront  l’indication  des  sources  où  ils  doivent  puiser  des 
éclaircissemens ;  et  les  hommes  instruits,  un  mémorial  qui  leur 
rappelera  en  peu  de  mots  ce  qu’ils  savent,  et  leur  épargnera  de 
nouvelles  recherches.  Adolphe  Garxier. 

ig5. —  *  Collection  complète  des  lois  ,  décrets ,  ordonnances , 
règlemens  et  avis  du  Conseil  d'état  3  de  1788  à  1824  inclusi¬ 
vement;  par  J.-B.  Duverger ,  avocat.  T.  XIII.  Paris,  1826; 
Guyot  et  Scribe,  éditeurs.  In-8°  de  543  pages;  prix  de  chaque 
volume,  7  fr.  5o  c.  et  9  fr.  par  la  poste.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxix, 

p.  526.) 

Ce  treizième  volume  de  l’importante  collection  de  lois  de 
MM.  Guyot  et  Scribe,  part  de  fructidor  an  ix,  et  s’étend  jus¬ 
qu’au  meme  mois  de  l’an  x;  c’est-à-dire,  qu’il  contient  les  lois, 
règlemens  et  arrêtés  qui  ont  été  promulgués  pendant  une 
année  entière.  M.  Duverger  y  a  joint  des  notes  aussi  judicieuses 
que  celles  dont  il  a  enrichi  les  précédens  volumes.  Les  éditeurs 
publient  aussi ,  avec  cette  livraison ,  le  2e  n°  de  1825.  Ainsi ,  les 
souscripteurs  auront  l’avantage  de  n’être  pas  privés  pluslong- 
tems  des  lois  et  des  ordonnances  qui  ont  été  rendues  l’année 
dernière.  Nous  rappelerons  que  cette  édition  offre  le  double 
mérite  de  l’économie  dans  le  prix  et  dans  la  place  qu’elle  doit 
occuper  dans  les  bibliothèques;  cette  dernière  circonstance 
n’est  pas  indifférente  ,  dans  un  tems  où  les  livres  se  multi¬ 
plient  avec  une  si  incroyable  rapidité.  A.  T. 

19b. — *  Traité  des  intérêts  ou  Commentaire  des  articles 
n5,  11 54,  n55 ,  1905,  1906,  1907  ,  1908  et  2089  du  Code 
civil,  précédé  d’une  préface  touchant  la  matière  des  intérêts 
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et  contrats  usuraires  ,  et  les  vues  du  Code  civil  sur  celte  matière, 
par  M.  Cotelle  ,  professeur  à  la  faculté  de  Droit  de  Paris. 
Paris,  1826;  Janet  et  Cotelle.  In-12  de  192  pages;  prix,  2  fr. 

Le  savant  jurisconsulte,  auteur  de  ce  traité,  n’est  pas  de 
l’avis  de  quelques  casuistès  qui  réprouvent  et  condamnent  toute 
perception  d’intérêt  sur  un  capital;  mais  il  n’est  pas  non  plus 
partisan  de  la  liberté  des  stipulations  sur  l’intérêt  de  l’argent  : 
il  s’écarte  en  ce  point  des  opinions  des  plus  habiles  économistes 
modernes,  qui  ont  démontré  jusqu’à  l’évidence  que  la  mon¬ 
naie,  étant  une  marchandise  de  même  nature  que  toutes  les 
autres,  doit  être  donnée  et  prise  à  loyer,  à  un  taux  dont  l’é¬ 
lévation  variera  suivant  les  besoins  ,  les  convenances  et  les  ris¬ 
ques  des  prêteurs  et  des  emprunteurs.  «  La  marchandise ,  dit-il, 
n°  12,  c’est  ce  qui  a  cm  prix,  et  le  prix  n’est  que  l’argent... 
L’argent  n’est  pas  ,  plus  qu’autre  chose,  le  signe  de  soi-même; 
et  il  ne  peut  pas  former  son  propre  prix.  »  Cette  erreur  est 
grave;  l’argent  n’est  qu’un  intermédiaire  des  échanges,  et  le 
prix  d’une  marchandise  pourrait  être  stipulé  en  toute  espèce 
de  produit,  aussi  bien  qu’en  monnaie.  Du  moment  où  l’argent 
cesserait  d’avoir  intrinsèquement  une  valeur  réelle  ,  il  cesserait 
d’être  accueilli  comme  signe  des  échanges  et  comme  marchan¬ 
dise  intermédiaire,  pour  être  réduit  au  même  rang  que  le  pa¬ 
pier-monnaie,  qui,  sans  valeur  par  lui-même  ,  ne  vaut  que  par 
le  crédit  qui  s’y  attache.  Les  moralistes  qui,  comme  M.  Cotelle, 
s’effraient  des  conséquences  de  l’usure,  mêlent  à  la  question 
du  prêt  à  intérêt  la  réprobation  de  plusieurs  déuts  que  les 
lois  peuvent  atteindre,  tels  que  les  abus  des  besoins  d’un  mi¬ 
neur,  et  quelquefois  même  les  escroqueries;  mais  la  possibilité 
que  des  délits  soient  commis  par  suite  de  la  liberté  dans  la 
fixation  du  loyer  de  l’argent,  n’est  pas  un  motif  suffisant  pour 
entraver  les  spéculations  particulières  et  pour  niveler  sous  un 
même  tarif  des  opérations  contractées  au  milieu  de  circons¬ 
tances  inégales.  Les  emprunteurs  souffrent  plus  que  personne 
de  ces  rigueurs  de  la  loi,  parce  que  les  usuriers  se  font  payer 
des  primes  d’indemnité  ,  en  compensation  des  risques  auxquels 
les  poursuites  les  exposent.  Tout  en  ne  partageant  pas  l’opi¬ 
nion  de  M.  Cotelle  sur  le  principe  qui  lui  sert  de  point  de  départ, 
nous  conviendrons  néanmoins  que  son  traité  renferme  un  grand 
nombre  de  vues  utiles  et  de  recherches  intéressantes.  Les  huit 
articles  du  Code  civil  mentionnés  dans  le  titre  de  l’ouvrage 
y  sont  discutés  à  fond,  et  examinés  dans  toutes  leurs  consé¬ 
quences  avec  une  grande  sagacité.  C.  R.,  avocat. 

197*  —  Bases  fondamentales  de  V économie  politique ,  d'après 
la  nature  des  choses  ,*  par  P .-L.-F.-G .  de  Cazaux,  avec  cette 
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épigraphe  tirée  de  Bossuet  :  «  La  vraie  fin  de  la  politique  est  de 
rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux.  »  Paris  ,  1826  ; 
Mn,e  Huzard.  In-8°  de  220  pages;  prix ,  4  fr. 

M.  de  Cazaux  est  un  écrivain  rempli  de  bonnes  intentions; 
il  ne  faut ,  pour  en  être  convaincu  ,  que  lire  l’épigraphe  de  son 
livre  ;  malheureusement  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  des 
intentions  pour  faire  un  bon  ouvrage. 

L’auteur  doute ,  d’abord,  si  depuis  les  tems  anciens  jusqu’au 
tems  présent ,  il  a  été  découvert  une  seule  vérité  en  économie 
politique  :  d’où  il  suit  qu’il  considère  tous  les  écrits  relatifs  à 
cette  science  ,  qui  ont  été  publiés  depuis  un  siècle  au  moins  , 
ou  comme  des  tissus  d’erreurs,  ou  comme  de  vaines  amplifica¬ 
tions. 

M.  de  Cazaux  a  une  foi  pleine  et  entière  dans  la  balance  clu 
commerce;  c’est  pour  lui  l’arm  et  de  Mambrin.  Qui  pourrait 
av  oir  la  pensée  de  le  lui  enlever?  Ce  serait  une  tentative  super¬ 
flue;  et,  si  elle  réussissait,  elle  lui  ferait  tant  de  peine!  qu’on 
en  juge  par  cette  exclamation  que  lui  arrachent  les  doctrines 
des  économistes  :  «  Quoi!...  ils  ont  prononcé  que  la  balance  du 
commerce  est  un  vain  mot,  une  absurdité  surannée,  souverai¬ 
nement  ridicule  ,  etc. ,  etc.  En  vérité,  nous  ne  revenons  pas  de 
l’étonnement  que  cela  nous  cause  !  » 

L’amour  de  la  balance  du  commerce  ne  va  point  sans  les 
prohibitions,  ou  sans  des  droits  de  douanes  qui  en  tiennent 
lieu.  Aussi,  M.  de  Cazaux  prêcherait-il  volontiers  une  croisade 
contre  la  liberté  du  commerce.  Quel  danger  pour  l’état,  si 
chacun  avait  la  faculté  d’échanger  sa  propriété  contre  une 
autre  propriété  qui  lui  paraîtrait  préférable  !  N’est-il  pas  clair 
que,  si  chacun  faisait  bien  ses  affaires,  tout  le  monde  serait 
ruiné?  Quoi!  cet  homme  qui  demeure  en  deçà  du  Rhin,  offre 
de  me  donner  pour  dix  francs  une  marchandise  de  mauvaise 
qualité;  et  l’on  me  permettrait  d’acheter  une  marchandise  d’une 
qualité  supérieure  d’un  homme  qui  demeure  au  delà  du  Rhin, 
et  qui  veut  me  la  donner  à  un  prix  moins  élevé  !  Ce  serait  vrai- 
mentun  scandale.  Ne  suis-je  pas  tenu  en  consciencede  donner  la 
préférence  à  celui  qui  a  sur  son  concurrent  l’avantage  inesti¬ 
mable  d’être  soumis  au  même  préfet  que  moi  ,  d’être  surveillé 
par  la  même  police,  d’être  rançonné  par  le  même  percepteur  , 
d’être  emprisonné  par  les  mêmes  gendarmes? 

Les  Anglais  établissent  chez  eux  la  liberté  de  commerce  ; 
mais,  prenons-y  garde,  c’est,  un  piège  qu’ils  nous  tendent; 
M.  de  Cazaux  nous  en  avertit.  Ces  marchands  anglais  sont  si 
perfides,  qu’ils  seraient  capables  de  nous  déterminer  à  leur 
acheter  des  marchandises  que  nous  trouverions  agréables , 
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commodes  et  peu  chères  !  Aussi ,  nos  ministres  et  nos  douaniers 
nous  mettront  à  l’abri  de  ce  danger;  et,  si  M.  Huskisson  venait 
encore  demander  quelque  changement  à  nos  tarifs,  nous  lui 
répondrions,  en  lui  envoyant  les  bases  fondamentales  de  l’éco¬ 
nomie politique ,  qui  sont  et  seront  encore  long-tems  ignorées 
dans  son  pays  et  dans  beaucoup  d’autres. 

A  l’amour  de  la  balance  du  commerce  et  des  prohibitions, 
M.  Cazaux  joint  l’aversion  des  machines;  non  sans  doute  qu’il 
les  proscrive  toutes  indistinctement.  Je  ne  trouve  pas  qu’il  ait 
condamné  la  plume  au  moyen  de  laquelle  il  a  écrit  son  livre, 
ni  le  canif  avec  lequel  il  l’a  taillée,  ni  l’enclume  ,  le  marteau  , 
et  la  lime  qui  ont  servi  à  faire  le  canif;  ni  les  machines  avec 
lesquelles  on  a  produit  le  papier  sur  lequel  il  a  écrit;  ni  les 
presses  avec  lesquelles  l’imprimeur  a  multiplié  les  copies  de  son 
ouvrage,  ni  les  machines  avec  lesquelles  celles-là  ont  été  faites. 
C’est  grâce  à  ces  machines  que  nous  avons  pour  cinquante 
sous  un  livre  que  nous  ne  pourrions  avoir ,  à  moins  de  le  payer 
'  deux  ou  trois  mille  francs,  si  M.  de  Cazaux  avait  été  obligé  de 
l’écrire  sur  du  papyrus,  ou  sur  des  tablettes  couvertes  en  cire; 
encore  eût-il  fallu  quelques  grossières  machines  pour  nous 
procurer  cette  jouissance.  Il  doit  donc  nous  pardonner,  si  les 
machines  ne  nous  inspirent  pas  la  même  aversion  qu’à  lui.  Il 
n’en  est  qu’une  qu’il  ne  condamne  pas,  quant  à  présent  :  c’est 
la  charrue.  Mais  son  tour  viendra  ;  rapportons-nous  en  à  M.  de 
Cazaux  :  pour  le  moment ,  dit-il ,  il  faut  continuer  à  employer 
toutes  les  machines  qui  facilitent  la  multiplication  des  produits , 
élémens de  l’aisance.  Lorsque  nous  aurons  supprimé  la  charrue, 
nous  supprimerons  la  bêche,  et  nous  serons  arrivés  au  dernier 
terme  de  la  perfection,  quand  nous  serons  réduits  à  gratter 
la  terre  avec  les  mains  ,  et  à  déchirer  notre  proie  avec  les  dents. 

J’aurais  voulu  trouver  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Cazaux  quel¬ 
que  pensée  originale,  quelque  idée  utile  qui  n’eût  pas  été  ex¬ 
primée  avant  lui.  Mais  j’ai  vainement  cherché  :  tout  ce  qu’il  a 
dit  a  été  dit  par  d’autres  et  mieux.  Il  se  plaint  que  le  grec  et  le 
latin  fassent  le  fond  de  l’enseignement  :  il  paraît  regretter  le 
tems  où  les  femmes  passaient  leurs  journées  à  tricoter,  et  où 
les  princesses  allaient  laver  leur  linge  à  la  fontaine.  Nous  som¬ 
mes  loin  de  cette  heureuse  simplicité,  et  j’ai  bien  peur  que 
nous  n’y  retournions  pas  delong-tems.  On  assure  qu’aux  États- 
Unis  d’Amérique,  le  président  ,  quand  la  saison  est  venue,  va 
faire  ses  foins  ,  et  visiter  ses  champs  tout  comme  ferait  un  autre 
citoyen.  Cette  simplicité  vaut  bien  celle  que  désire  M.  de 
Cazaux.  Nous  pourrions  nous  en  contenter,  dût-elle  nous  con¬ 
damner  à  tolérer  ia  charrue.  Charles  Comte. 
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s  98.  —  Mémoires  sur  les  causes  qui  produisent  la  stagnation 
et  le  décroissement  du  commerce  en  France ,  et  qui  tendent  à 
anéantir  l’industrie  commerciale;  moyen  simple  de  les  faire 
cesser;  par  M.  N. -F.  Canard,  auteur  des  Principes  d’écono¬ 
mie  politique ,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  à  l’Institut.  Paris , 
1826;  Delaunay.  In-8°  de  46  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

L’auteur  s’attache  à  prouver  que  notre  commerce  et  notre 
industrie  ont  commencé  à  décroître,  précisément  depuis  le 
traité  de  commerce  avec  les  Etats-Unis  d’Amérique,  et  surtout 
depuis  le  traité  récemment  conclu  avec  l’Angleterre;  il  démon¬ 
tre  que  ces  deux  traités,  sansdoufepar  l’inadvertance  de  nos 
ministres,  sont  entièrement  à  l'avantage  des  Américains  et  des 
Anglais;  il  appuie  cette  assertion  par  des  faits  constatés  dans 
un  rapport  fait  à  l'Institut  par  M.  Ch.  Dupin.  «  De  1820  à  1825, 
le  tonnage  des  navires  français  sortis  de  nos  ports  a  diminué  de 
soixante  mille  tonneaux  sur  trois  cent  mille  neuf;  le  tonnage 
des  navires  étrangers  s’est  accru  de  p5  mille  sur  trois  cent  onze 
mille;  l’industrie  française  qui  exportait  pour  292  millions  de 
francs  de  scs  produits,  en  1820,  nen  a  plus  exporté,  en  1828 
(  époque  du  traité  conclu  avec  les  Etats-Unis  d’Amérique), 
que  pour  227  millions;  par  conséquent,  dans  sa  concurrence 
avec  les  industries  rivales,  trois  ans  ont  suffi  pour  lui  faire 
perdre  68  millions  de  francs  sur  292  millions ,  tandis  que,  dans 
le  même  intervalle  de  teins,  les  exportations  britanniques  se 
sont  accrues  au  delà  de  toute  expression.  »  , 

M.  Canard  ajoute  :  «Le  dernier  coup  a  été  porté  au  commerce 
de  France  par  l’ordonnance  royale  du  8  février  dernier  sur  les 
douanes  ,  qui  statue  qu’à  dater  du  5  avril,  les  vaisseaux  fran¬ 
çais  qui  à  leur  départ  des  ports  de  France  ne  payaient  aucun 
droit  de  tonnage,  en  paieraient  un  de  848  fr.  par  tonneau.  » 
Aux  discours  prononcés  dans  la  chambre  des  députés  contre 
cette  ordonnance  par  M.  Casimir  Périer ,  M.  le  Ministre  des 
finances  a  répondu  «  que  c’était  une  condition  du  traité,  qu’il 
n’y  avait  pas  charge  nouvelle,  mais  un  véritable  dégrèvement; 
qu’enfin,  il  n’y  avait  pas  accroissement  d’impôt  ;  et  que  c’est  la 
meme  chose  de  mettre  des  impôts  sur  les  exportations  ou  sur  les 
importations .  » 

Quoique  l’auteur  de  cette  brochure  mette  en  avant  des  prin¬ 
cipes  qui  seraient  contestés  par  plusieurs  de  nos  plus  savons 
économistes,  on  doit  lui  savoir  gré  de  quelques  vues  bonnes 
'et  utiles  qu’elle  renferme.  Il  signale  un  abus  grave  qui  consiste 
là  tenir  secrets,  sous  noire  régime  représentatif,  les  traités  de 
commerce  qui  étaient  soigneusement  publiés,  dans  l’ancien  ré¬ 
gime,  par  lettres  patentes,  vérifiées  dans  les  parlemens. 

t.  xxxi. —  Août  1826.  3o 
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Dans  une  note  placée  à  la  fin  de  l’ouvrage,  M.  Canard  fait 
une  critique  des  notions  sur  la  balance  du  commerce  enseignées 
par  M.  Say.  P.  E.  Lanjuinais. 

199.  —  *  Discours  prononcé  ci  la  deuxième  séance  du  conseil 
de  perfectionnement  de  V école  spéciale  de  commerce  et  cV in¬ 
dustrie  ,  sous  la  présidence  de  M.  /.  Lafitte  ,  en  l’absence  de 
M.  Chaptal ,  pair  de  France  ;  membre  de  l’Institut,  le  i5  juillet 
1826.  Paris,  1826;  Renard.  In-8°de8o  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Les  écoles  de  commerce  sont  des  institutions  indispen¬ 
sables  dans  un  pays  où  les  hommes  livrés  à  l’industrie  for¬ 
ment  au  moins  un  tiers  de  la  population.  Une  nation  ainsi 
composée  doilsentir  vivement  les  besoins  d’hommes  instruits 
qui,  sachant  allier  la  théorie  à  la  pratique,  puissent  introduire 
de  nouveaux  perfectionnemens  dans  la  science  du  commerce 
et  dans  la  carrière  de  l’industrie.  Les  connaissances  exigées 
d'un  négociant  éclairé  s’étendent,  à  mesure  que  les  produits 
de  l’activité  humaine  se  multiplient  et  que  de  nouvelles  con¬ 
trées  offrent  leur  contingent  aux  transactions  commerciales. 
Cependant,  la  plupart  de  nos  grandes  villes  attendent  encore 
des  établissemens  de  ce  genre.  L’élite  du  haut  commerce  de  la 
capitale  se  fait  un  devoir  d’assister  aux  séances  publiques  de 
l’école  spéciale  de  Paris,  et  de  concourir  par  sa  présence  à 
l’éclat  de  ses  solennités.  Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  dé¬ 
tail  sur  les  discours  fort  remarquables  prononcés  à  la  séance 
de  cette  année  par  MM.  Lafitte  ,  Ch.  Dupin,  Blanqui  ,  etc. 
Nos  lecteurs  les  connaissent  déjà  par  le  compte  rendu  de  cette 
séance  (  voy.  ci-dessus  ,  p.  266  ).  Acl.  Gondinet. 

200.  —  *  De  /’ aristocratie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  progrès  de  la  civilisation  ;  par  M.  H.  Passy.  Paris,  1826. 
In-8°  de  17  feuilles.  Adolphe  Bossange;  prix,  5  fr. 

L’auteur  considère  surtout  les  institutions  aristocratiques 
en  elles-mêmes,  et  dans  leurs  effets  relatifs  aux  divers  degrés 
de  civilisation.  Sans  citer,  à  l’égard  du  mode  de  prééminence 
législative,  les  lois  expresses  des  différens  états,  ce  qu’excluait 
la  concision  dont  il  a  senti  le  prix,  il  s’est  attaché  à  poser  les 
principes  d’après  lesquels  on  peut  apprécier  ces  lois,  et  en  pré¬ 
voir  les  effets.  Néanmoins,  pour  rendre  plus  sensible  cette 
théorie,  si  ce  mot  convient  à  un  ensemble  de  conséquences 
naturelles  et  difficiles  à  contester,  pour  la  confirmer  par  des 
exemples,  M.  Passy  en  choisit  près  de  nous,  en  France,  en 
Angleterre,  et  dans  d’autres  états  de  l’Europe.  S’il  s’occupe  peu 
des  anciens  ou  des  peuples  éloignés,  on  voit  pourtant  qu’il  ne 
les  avait  pas  oubliés  dans  ses  recherches,  mais  qu’il  s’est  moins 
proposé  de  faire  un  traité  savant,  que  de  réunir  et  de  coor- 
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donner  des  observations  d’une  utilité  plus  directe.  D'ailleurs  , 
comme  il  le  remarque  très-justement,  la  manière  démocratique 
en  quelque  sorte,  ou  plus  oligarchique,  dont  toute  la  classe 
privilégiée  distribue  entre  ses  membres  les  biens  et  les  droits, 
n’a  point  d’importance  réelle  dans  les  lieux  où  l’entière  servi¬ 
tude  est  le  partage  du  plus  grand  nombre  des  hommes. 

L’aristocratie  naturelle  se  compose  des  personnages  qu’élè¬ 
vent  individuellement  au  dessus  du  vulgaire,  ou  des  taiens 
éminens  et  de  grands  services  rendus  à  la  patrie,  ou  même  une 
industrie  vaste  ou  heureuse,  ainsi  que  les  autres  dons  de  la 
fortune.  M.  Passy  demande  si  ces  libres  distinctions  suffisent 
aujourd’hui  en  Europe,  ou  s’il  faut  de  plus  former  et  main¬ 
tenir,  aux  dépens  de  la  communauté,  une  aristocratie  factice 
qui  a  été  préconisée  quelquefois  assez  ingénument,  comme 
dans  ce  texte  hindou.*  L’esclave  ne  doit  rien  avoir  qui  ne  soit 
à  la  disposition  de  ses  maîtres;  l’aisance  de  l’esclave  afflige  le 
brahme.  Tel  est,  selon  M.  Passy,  l’unique  problème;  il  pense 
que  cette  aristocratie  qu’il  nomme  factice  a  pu  présenter  des 
avantages,  ou  que  du  moins  il  a  fallu  la  subir  dans  l’enfance 
des  sociétés,  mais  que  ces  résultats  changent  avec  les  progrès 
delà  civilisation.  Les  convenances,  ajoute-t-il,  les  exigences 
des  siècles  d’activité  ou  de  lumières  supposent  des  formes  plus 
favorables  à  l’égalité  des  droits,  et  «  un  régime  sous  lequel,  au¬ 
cune  portion  de  la  communauté  n’étant  avantagée  (  d’une  ma  - 
nière  fixe  )  au  préjudice  du  grand  nombre,  les  distinctions  de 
rang  et  d’opulence  deviennent  le  partage  des  plus  habiles,  des 
plus  prudens ,  des  plus  heureux.  »  En  donnant  les  moyens 
d’échapper  à  la  servitude  primitive,  l’exercice  de  l’industrie  en 
tout  genre  excite  la  juste  prétention  de  disputer,  dans  le  con¬ 
cours  général,  lesbiens  et  les  honneurs. 

La  richesse  excessive  du  petit  nombre,  a  dit  un  publiciste 
anglais,  n’équivaut  pas  quant  à  la  régularité  delà  consomma¬ 
tion,  à  la  richesse  plus  modique  du  grand  nombre.  Ce  n’est  pas 
le  seul  inconvénient  d’une  extrême  inégalité;  M.  Passy  le  montre 
par  l’état  même  de  l’Angleterre  qui,  malgré  les  ressources  d’un 
commerce  dont  la  prospérité  est  un  fait  unique  sur  le  globe, 
renferme  plus  d’un  million  de  familles  privées  de  tout  ter¬ 
ritoire,  et  auxquelles  ne  suffit  pas  une  aumône  de  deux  cent 
cinquante  millions,  parce  que  des  lois  particulières  ont  insen¬ 
siblement  dépouillé  les  masses  au  profit  du  petit  nombre.  Pour 
diminuer  ces  maux,  il  importe  de  reconnaître  les  rapports  né¬ 
cessaires  «  qui  lient  avec  l’état  moral  des  sociétés,  leur  état 
économique  et  intellectuel;.,  il  n’est  rien  de  ce  qui  contribue 
au  bien-être  physique  et  aux  progrès  de  l’intelligence  qui  ne 
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tende  aussi  à  ennoblir  le  caractère  des  masses.  »  Quant  à  la 
question,  agitée  tant  de  fois,  de  la  grande  et  de  la  petite  pro¬ 
priété,  l’auteur  ne  l’examine  pas  expressément,  bien  qu’elle 
rentre  dans  son  objet  ;  il  ne  la  regarde,  avec  raison  ,  que  comme 
une  application  particulière  de  ses  principes.  «  Comme  toutes 
le  industries^  dit-il,  l’agriculture  prospère  sous  des  lois  favo¬ 
rables  à  la  sûreté  des  biens  et  des  personnes,  au  libre  emploi 
des  ....  facultés  ;  elle  dépérit  sous  ces  lois  iniques  et  restrictives 
qui  tendent  à  maintenir  les  classes  inférieures  dans  l’ignorance 
ou  la  pauvreté.-»  S. 

201.  —  Appel  an  bon  sens  de  certaines  hérésies  politiques  et 
financières  des  plus  pernicieuses,  ou  opinion  d’un  vieux  roya¬ 
liste  sur  quelques  questions  à  l’ordre  du  jour,  extraites  d’un 
ouvrage  consacré  à  la  restauration  des  finances  espagnoles, 
adressé  par  l’auteur  à  Sa  Majesté  Catholique.  Paris,  1826; 
Trouvé.  In-8°  de  37 1  p.  ;  prix,  6  fr.  et  7  fr.  25  c.  par  la  poste. 

«  La  société  est  tombée  en  pourriture  ;  notre  charte  verbeuse 
n’est  entre  les  mains  des  partisans  du  modérantisme  que  le  vain 
objet  d’un  bavardage  assourdissant,  etc.  ,  etc.  »  Telles  sont  les 
prétendues  vérités  que  proclame  l’auteur  anonyme  de  cet  ou¬ 
vrage.  Il  se  plaint  avec  amertume  de  l’indépendance  des  opi¬ 
nions,  qui  se  manifeste  heureusement  de  toutes  parts  ;  et  lui- 
même  il  n’est  de  l’avis  de  personne.  Il  a  la  publicité  en  horreur 
et  nous  apprenons ,  dans  sa  préface,  que,  depuis  trente-cinq 
ans,  il  milite  par  écrit  pour  soutenir  ses  doctrines  particuliè¬ 
res  :  il  tonne  contre  le  parlage  de  notre  tems,  sans  prendre 
garde  qu’il  parle  aussi  fort  longuement  sur  toutes  sortes  de  su¬ 
jets.  Comme  beaucoup  d’autres  ,  il  est  donc  animé  à  son  insu 
de  ce  monstrueux  esprit  du  siècle  qu’il  ne  manque  pas  d’oppo¬ 
ser  à  Y  esprit  des  siècles.  Cette  antithèse,  sur  laquelle  il  s’appe¬ 
santit  à  plaisir ,  nous  paraît  peu  réfléchie.  Chaque  siècle  produit 
des  opinions  qui  lui  sont  propres,  et  dont  la  place  est  assignée 
dans  la  chaîne  des  tems  pour  lier  entre  elles  les  générations 
consécutives.  Aux  modifications  inévitables  dans  l’ordre  social 
correspondent  des  modifications  analogues  dans  les  idées  com¬ 
munes  qui  gouvernent  le  monde.  Tout,  dans  la  nature,  est 
également  soumis  à  la  loi  de  mouvement  et  de  continuité. 

Ce  livre  paraît  écrit  avec  des  intentions  très-pures;  mais,  à 
part  quelques  conseils  utiles  au  roi  d’Espagne,  il  est,  selon 
nous,  rempli  d’erreurs  en  économie  politique  ainsi  qu’en  ma¬ 
tière  de  finance,  et  de  jugernens  qui  sont  en  désharmonie  com¬ 
plète  avec  l’état  actuel  des  choses.  Ad.  Gondinf.t. 

202.  —  *  Dénonciation  aux  Cours  royales  ,  relativement  au 
système  religieux  et  politique  signalé  dans  le  mémoire  a  con- 
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sulter;  précédée  de  nouvelles  observations  sur  ce  système  et  sur 
les  apologies  qu’on  en  a  récemment  publiées;  parM.  le  comte  de 
Montlosier.  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont  et.  comp.  librai¬ 
res,  rue  Vivienne,  n°  16;  Baudouin.  I11-80  d’environ  400  pa¬ 
ges  ;  prix  ,  7  fr.  5o  c. 

Dans  son  attachement  sincère  à  la  religion,  au  trône,  à  la 
société,  M.  de  Montlosier  voit  entourer  de  périls  ces  objets  vé¬ 
nérés  de  ses  pins  chères  affections,.  Ému  jusqu’au  fond  de  ses 
entrailles,  comme  s’il  apercevait  soudainement  sa  famille  en¬ 
lacée  de  serpens,  il  jette  un  cri  d’alarme;  et  ce  cri  est  déjà  un 
secours,  un  acte  de  courage.  Pour  ne  point  frapper  ce  qu’il 
aime,  ce  qu’il  respecte,  et  n’atteindre  que  ce  qu’il  redoute,  il 
appelle  à  son  aide  les  lumières  du  passé  et  du  présent  ;  il  s’éclaire 
du  flambeau  de  l’histoire ,  et  invoque  l’instruction  et  l’expé¬ 
rience  du  barreau  français.  C’est  la  monarchie  avec  la  charte, 
c’est  la  religion  avec  les  libertés  gallicanes  dont  il  se  montre 
le  défenseur  intrépide  autant  qu’éclairé.  La  charité  semble 
venir  en  lui  au  secours  delà  foi;  il  laisse  bien  sensiblement 
apercevoir  le  désir  de  préserver  d’eux-mêmes  ceux  qu’il  atta¬ 
que;  il  reconnaît  ceux  qui  le  méconnaissent;  il  pardonne  à 
ceux  qui  l’offensent.  Ses  adversaires  s’enveloppent  de  nuages 
pour  échapper  à  ses  coups;  il  ne  s’entoure  que  de  lumières 
pour  les  combattre.  A  l’exemple  de  Saint-Louis  et  de  nos  plus 
grands  rois,  il  croit  que  l’on  peut,  que  l’on  doit  attaquer  les 
prétentions  sans  cesse  renaissantes  du  saint -siège,  parce 
qu’elles  sont  de  leur  nature  sans  cesse  envahissantes,  et  qu’elles 
ont  toujours  quelque  chose  d’hostile,  même  pendant  la  paix, 
ainsi  qu’il  résulte  de  ses  protocoles  et  de  ses  formules  de  chan¬ 
cellerie,  dans  les  moindres  actes  comme  dans  les  plus  impor- 
tans,  formules  qui  nécessitent  un  continuel  renouvellement  de 
réserves  et  de  stipulations  défensives;  à  l’exemple  de  saint 
Charles  Borromée,  l’illustre  archevêque  de  Milan  ,  il  croit  que 
l’on  peut  être  chrétien,  et  même  saint,  sans  aimer  les  jésuites; 
que  le  christianisme  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  à  leur 
admission.  Les  lettres  de  ce  vénérable  prélat  en  font  foi  malgré 
la  modération  de  ses  expressions:  on  voit  assez  clairement  tout 
ce  qu’il  a  eu  à  souffrir  des  excès  des  jésuites  de  Milan;  on  voit 
qu’il  a  eu  besoin  de  toute  sa  patience  de  saint  pour  leur  tenir 
tête.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ces  lettres,  soit  à  cause  du 
nom  de  leur  auteur  qui  est  une  autorité  dans  la  matière,  soit 
parce  que  l’esprit  d’intrigue  et  de  tracasserie  de  la  compagniede 
Jésus  y  est  fidèlement  signalée  (  Voy.  Rev  Enc.,  t.  xxx,  p.  497). 

Quand  la  milice  de  Loyola  s’est  vue  en  nombre,  quand  elle 
s’est  crue  en  force,  elle  a  avoué,  déclaré  son  existence;  elle 


4 7o  LIVRES  FRANÇAIS. 

s’est  nommée,  croyant  sans  doute  trouver  dans  son  nom  une 
arme  de  plus  ,  ou  avoir  prochainement  un  argument  de  moins 
contre  elle,  émoussé  qu’il  serait  déjà  par  l’habitude  ou  par 
l’usage.  Toute  celte  milice  a  employé  contre  M.  de  Montlosier 
les  armes  qui  lui  sont  familières;  les  sophismes,  les  sarcasmes 
ne  lui  ont  pas  été  épargnés,  les  lieux  communs  ont  été  prodi¬ 
gués  ;  indépendamment  des  attaques  quotidiennes,  où  plus 
d’une  fois  les  bornes  de  la  bienséance  ont  été  franchies,  on  a 
vu  paraître  contre  le  généreux  écrivain  que  tout  le  monde  lit, 
de  prétendues  réfutations  qu’on  ne  lit  pas.  On  eut  désiré  avoir 
pour  arbitres,  pour  juges  dans  cette  grande  lutte  les  anciens 
parlemeris,  si  déjà  notre  magistrature  n’avait  donné  d’hono¬ 
rables  preuves  de  ses  dispositions  à  veiller  au  maintien  de  nos 
vieilles  maximes  et  de  nos  lois  fondamentales.  Le  dépôt  de  nos 
libertés  civiles  et  religieuses  ne  saurait  péricliter  en  des  mains 
aussi  fermes  qu’habiles. 

Dans  son  nouvel  écrit,  deM.  Montlosier  répondu  ce  qu’il  y  a 
de  plus  spécieux  dans  les  moyens  de  ses  adversaires  ;  il  en  prend 
occasion  de  mieux  développer  Jes  faits  qu’il  dénonce,  et  de 
mieux  signaler  les  périls  imminens  qui  ont  provoqué  son  zèle. 
Il  esquisse  rapidement  notre  histoire  religieuse  depuis  la  res¬ 
tauration,  il  décrit  les  aberrations  du  parti  jésuite  et  du  parti 
ultramontain  qu’il  a.  tort  de  distinguer;  aux  faits  qu’il  expose 
il  joint  les  preuves  à  l’appui  et  termine  son  écrit  par  une  dé¬ 
nonciation  en  forme,  adressée  à  M.  le  premier  président  de  la 
Cour  royale  de  Paris.  C’est  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire 
cette  pièce  importante,  et  tous  les  développemens  lumineux 
qui  la  précèdent  et  la  motivent,  et.  les  pièces  justificatives  qui 
l’accompagnent.  Lorsqu’il  s’agit  d’intérêts  aussi  graves ,  tous 
les  regards  sont  fixés  sur  la  magistrature  française,  toutes  les 
espérances  se  confient  dans  sa  noble  indépendance,  tous  les 
vœux  secondent  l’écrivain  courageux  et  désintéressé  qui  prend 
avec  autant  de  talent  que  de  zèle  la  défense  de  nos  libertés 
religieuses,  civiles  et  politiques.  E. 

ao3.  —  *  Consultation  adressée  à  la  Cour  royale ,  pour 
M.  le  comte  de  Montlosier,  avec  celte  épigraphe  :  Nunquatn 
tantum  maluni  in  repuhlica  fuit ,  nec  ad  pluies ,  nec  ad plura 
pèrtinens.  Tite- Liv.  Lib.  xxxix.  Paris,  1826;  Ambroise 
Dupont.  ln-8°  ;  prix  6  fr. 

Il  était  réservé  sans  doute  au  barreau  de  Paris  de  répondre 
le  premier  à  l’appel  de  M.  de  Montlosier,  et  de  diriger  sa  mar¬ 
che  dans  le  temple  de  la  justice:  une  première  consuliation , 
portant  la  date  du  mois  d’avril  dernier,  et  revêtue  des  signa¬ 
tures  de  MM.  Dupin ,  Mérilhou ,  Berville  ,  Cofjinières  et  De- 
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vaux,  vient  d’être  suivie  d’un  plus  ample  travail,  tracé  sans 
doute  sur  une  plus  grande  échelle.  C’est  de  cette  dernière  pro¬ 
duction  que  nous  allons  rendre  compte. 

Les  quatre  grands  griefs  y  sont  rappelés,  analysés  ,  examinés. 
Le  conseil  par  conséquent,  traite  d’abord  des  congrégations, 
selon  que  les  définit  M.  de  Montlosier,  réunions  qui  ont  pour 
objet  apparent  des  exercices  de  piété,  ou  quelque  fin  pieuse; 
mais  qui  ,  liées  par  le  même  esprit  et  sous  une  direction 
centrale  ,  tendent ,  à  raison  d’engagemens  divers  ,  de  pro¬ 
messes,  de  sermens  ou  de  vœux,  à  se  composer  dans  l’état 
une  influence  particulière,  au  moyen  de  laquelle  elles  espèrent 
maîtriser  l’administration,  le  ministère  et  le  gouvernement.  Le 
danger  de  pareilles  associations  ne  saurait  être  contesté;  le 
devoir  des  magistrats  est  donc  d’en  rechercher  l’origine,  d’en 
mettre  à  nu  les  élémens,  d’en  déjouer  les  ressorts,  d’en  pro¬ 
curer  la  dissolution;  à  cette  fin,  le  conseil  cite  et  accumule 
toutes  les  lois  anciennes,  et  toutes  les  lois  nouvelles;  il  n’omet 
pas  les  opinions  des  jurisconsultes  ,  les  ordonnances  ,  les  édits 
et  les  arrêts  rendus  dans  la  matière  viennent  aussi  corroborer 
son  avis.  L’opinion  de  M.  Billecocq  est  rappelée  d’autant  plus 
à  propos  que  cet  estimable  avocat  l’avait  publiée,  avant  les 
deux  derniers  écrits  de  M.  Montlosier.  Le  conseil  a  très-bien 
posé  les  principes  qui  régissent  l’espèce.  Iis  sont,  en  même  tems, 
ceux  de  l’ordre,  de  la  tranquillité,  de  la  liberté  elle-même; 
s’il  en  était  autrement,  de  perpétuelles  machinations  pour¬ 
raient  être  pratiquées  et  mises  en  œuvre  au  sein  de  l’état  et 
compromettre  son  existence. 

Les  armes  par  lesquelles  le  conseil  repousse  l’admission  des 
jésuites  sont  plus  fortes  et  plus  puissantes  encore.  À  ce  titre; 
la  bulle  de  Clément  XIV  devait  figurer  en  première  ligne, 
donnée  à  Rome,  le  21  juillet  1773,  cette  bulle  est  fondée  sur 
ce  motif  principal,  «  qu’il  est  à  peu  près  impossible  que  celte 
société  subsistant,  l’église  pût  jouir  d’une  paix  véritable  et  per¬ 
manente.  »  Ensuite  les  édits  rendus  par  Louis  XV,  par  LouisXVI, 
et  enregistrés  au  parlement  ;  le  premier  est  cité  en  entier.  Cette 

!  législation  est  complétée  par  l’assemblée  constituante  qui  abo 
lit  les  vœux  perpétuels.  En  1804,  les  jésuites  ayant  cherché  à 
se  reproduire  sous  les  noms  déguisés  de  pères  de  la  foi ,  de 
paccanaristes,  etc.,  un  décret  spécial  ordonna  de  les  dissoudre. 
Les  jésuites  ont  donc  contre  eux  la  généralité  des  lois  qui  ont 
aboli  tous  les  ordres,  toutes  les  congrégations,  et  la  spécia¬ 
lité  des  arrêts  et  des  édits  qui  les  concernent  nominativement 

En  combattant  avec  lYI.  de  Montlosier ,  lès  congrégations  et 
les  jésuites  ,  les  auteurs  de  la  consultation  croient  devoir  moins 

S  ■  . 
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^nsister  sur  le  troisième  chef  d’accusation,  non  qu’ils  en  mé¬ 
connaissent  l’importance  ,  mais  ils  ont  voulu  éviter  les  chicanes 
ou  les  difficultés  de  compétence.  Le  quatrième  chef,  quoique 
grave,  ne  leur  a  point  paru  donner  assez  de  prise  à  l’action 
judiciaire  qui  ne  peut  s’exercer  que  sur  des  faits.  Cette  pièce 
importante  est  revêtue  des  plusjhonorables  signatures,  en  tête  des 
quelles  on  n’est  pointétonné  de  voir  figurer  celle  de  M.  Dupin .  I. 

204. — *  Résumé  de  l'Histoire  universelle.  Detixième  partie  7 
contenant  le  tableau  rapide  des  événemens  et  des  révolutions 
qui  se  sont  succédé  chez  les  différens  peuples,  depuis  leur 
origine  jusqu’à  ce  jour;  par  MM.  F.  de  Brotonne  et  Ad.  Lau¬ 
gier.  Paris,  182b;  au  bureau  de  V Encyclopédie  portative  , 
rue  du  Jardinet.  In  -  32  de  340  pages  ;  prix,  3  fr.  5o  c.  et  3  fr. 
80  c.  par  la  poste. 

L’éditeur  prévoit  que  l’on  sera  surpris  de  voir  paraître  une 
histoire  universelle  en  un  volume  in  -  32.  En  effet,  réduire 
l’histoire  du  monde  à  quelques  feuilles  in-32  ,  c’est  faire  plus 
que  rappetisser  un  grand  tableau  de  Véronèse  à  une  minia¬ 
ture  d’un  demi-pouce  de  haut.  Il  est  évident  que  ,  dans  un 
cadre  aussi  resserré  ,  on  11e  peut  indiquer  que  quelques  évé¬ 
nemens  principaux  ;  c’est  ce  qu’ont  fait  les  auteurs  du  petit 
Résumé  de  V Histoire  universelle.  Ils  commencent  par  les  tems 
fabuleux;  puis,  ils  passent  aux  tems  héroïques  de  la  Grèce  et 
à  l’Histoire  Romaine  qui  est  entrecoupée  par  celle  d’Alexandre. 
Arrivés  aux  empereurs  Romains,  ils  retracent  les  invasions  des 
Barbares  et  la  fondation  de  l’empire  des  Francs.  Les  derniers 
chapitres  sont  intitulés  :  Tems  de .  Charlemagne ,  tems  des 
Croisades  ,  tems  de  François  1er  et  de  Charles  -  Quint ,  tems  de 
Louis  XIV;  enfin,  tems  de  la  République ,  de  C  Empire  et  de 
la  restauration  en  France.  Le  récit ,  rapide  et  serré ,  n’est 
point  embarrassé  par  des  phrases  ou  par  des  réflexions  super¬ 
flues.  Si  les  auteurs  se  sont  arrêtés  plus  long-tems  sur  les  évé¬ 
nemens  relatifs  à  la  France  que  sur  ceux  des  autres  pays,  c’est 
sans  doute  parce  qu’ils  destinaient  leur  ouvrage  principale¬ 
ment  aux  Français.  Le  coup*  d’œil  qu’ils  jettent  sur  l’ensemble 
de  l’histoire,  quelque  rapide  qu’il  soit,  ne  laisse  pas  d’être 
instructif;  l’homme  le  plus  versé  dans  les  détails  a  quelquefois 
besoin  de  résumer  les  généralités.  Les  deux  auteurs  avaient 
fait  précéder  cette  deuxième  partie  d’une  espèce  d’introduc¬ 
tion  à  l’étude  de  l’histoire,  qui  forme  un  petit  volume  à  part , 
divisé  en  trois  sections  :  de  la  manière  d’écrire  l’histoire,  de 
ses  sources  et  de  son  esprit.  Ils  entrent  dans  le  domaine  de  la 
littérature,  au  sujet  de  la  composition  et  des  différens  genres 
d’ouvrages  historiques.  Ils  divisent  les  sources  de  l’histoire  „ 
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on  sources  traditionnelles ,  monumentales  et  écrites.  Sons  le 
litre  d 'Esprit  de  V Histoire ,  ils  jettent  un  coup  d’œil  rapide  et 
philosophique  sur  les  principaux  peuples  anciens  et  modernes, 
et  sur  les  grands  événemens  qui  ont  changé  la  face  des  choses. 
Le  cadre  était  trop  petit  pour  permettre  de  faire  des  citations  ; 
mais  on  trouve  à  la  fin,  comme  dans  tous  les  volumes  de  cette 
intéressante  Encyclopédie  portative ,  l’indication  des  principaux 
ouvrages  relatifs  à  la  matière  qui  s’y  trouve  traitée.  La  suc¬ 
cession  assez  rapide  des  volumes  de  cette  collection  semble 
indiquer  que  le  public  a  goûté  son  plan,  et  qu’il  reconnaît 
des  avantages  réels  à  cette  Encyclopédie  de  poche  ,  qui  du  reste 
est  très-bien  imprimée.  D — c. 

2o5.  —  *  Tableau  historique  de  la  Grèce  ancienne  et  mo¬ 
derne  ,  par  M.  Brès.  Paris,  1826.  Louis  Janet,  2  vol.  in-18, 
avec  trois  cartes  géographiques  ;  prix,  8  fr. 

En  vain  les  érudits,  et  tous  les  dépréciateurs  plus  ou  moins 
sincères  de  ces  méthodes  nouvelles,  par  lesquelles  on  essaie 
de  répandre  l’instruction  dans  toutes  les  classes,  ont  réclamé 
et  même  déclamé  contre  les  résumés  ;  ce  genre  d’ouvrages  est 
plus  que  jamais  en  faveur  auprès  du  public.  Est-ce  un  mal  ? 
Le  blâme  dont  on  les  poursuit  est-il  fondé?  Sans  doute,  la 
lecture  d’un  abrégé  quelconque  serait  peu  profitable  pour 
tout  lecteur  absolument  étranger  à  la  matière  du  livre;  elle 
ne  laisserait  dans  son  esprit  que  des  traces  légères  qui  bientôt 
s’effaceraient  pour  toujours  ;  mais  ,  pour  peu  qu’il  ait  quelques 
notions,  même  vagues,  sur  le  sujet  de  l’ouvrage,  cette  lec¬ 
ture  les  étendra  ,  les  classera  avec  plus  d’ordre  dans  sa  mé¬ 
moire  ,  les  y  gravera  avec  plus  de  fixité.  Donc,  à  notre  avis, 
les  résumés,  s’ils  sont  peu  utiles  au  lecteur  tout -à-fait  igno¬ 
rant  ,  ne  sont  pas  sans  avantage  pour  le  demi-savant,  ou,  si 
l’on  veut,  pour  l’homme  du  monde  qui  se  contente  de  recueil¬ 
lir,  dans  les  sciences  physiques,  les  principes  le  plus  généra¬ 
lement  admis  ,  et  dans  les  sciences  historiques  ,  les  faits  les 
plus  importans,  ceux  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  na¬ 
tions. 

Mais,  pour  obtenir  de  tels  résultats ,  les  résumés  ne  doivent 
pas  être  l’ouvrage  de  quelque  échappé  de  collège  qui  ne  prend 
d’autre  peine  que  d’extraire  ,  ou  même  simplement  de  reco¬ 
pier  les  cahiers  qu’il  écrivait  naguère  sous  la  dictée  de  son 
professeur.  La  composition  en  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense; 
elle  demande  de  l’art,  du  goût,  et  plus  de  science  qu’on  n’en 
doit  faire  paraître. 

C’est  ce  qu’a  très- bien  senti  M.  Brès,  auteur  déjà  connu 
dans  le  monde  littéraire,  par  des  poèmes  très-piquans  et  par 
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diverses  productions  d’un  genre  plus  grave ,  qui  lui  ont  mé¬ 
rité  l’eslirne  et  les  suffrages  du  public.  Son  ouvrage  sur  la 
Grèce  est  plus  qu’un  simple  résumé  de  l’histoire  de  ce  pays: 
aussi,  l’a— t— il  appelé  avec  raison  Tableau  historique. 

L’abbé  Barthéleini ,  dans  son  admirable  introduction  au 
Voyage  d’ Anacharsis,  avait  peint,  à  grands  traits,  une  partie 
considérable  de  l’histoire  ancienne  de  la  Grèce.  C’est  le  mo¬ 
dèle  que  me  semble  avoir  choisi  M.  Brès;  et,  en  cela,  il  a  fait 
preuve  de  goût. 

Cet  auteur  n’a  pas  été  épouvanté  de  la  multitude  des  objets 
qui  devaient  composer  son  tableau  :  on  diroit  même  qu’il  s’est 
plu  à  en  agrandir  le  cadre.  Il  y  a  fait  entrer  non-seulement  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  la  Grèce  d’Asie,  la  Sicile  et 
toute  la  partie  de  l’Italie  qu’on  appelait  la  grande  Grèce. 

La  Grèce  des  temps  fabuleux  et  héroïques  ;  la  Grèce  sous 
des  Rois  ;  les  nombreuses  républiques  qui  remplacèrent  les 
gouvernemens  monarchiques  ,  quand  les  peuples  furent  plus 
éclairés;  leurs  rivalités,  leurs  guerres;  les  conquêtes  d’Alexan¬ 
dre,  celles  des  Romains;  les  malheurs  de  ces  belles  contrées 
dans  le  moyen  âge;  l’envahissement  des  Turcs;  les  tentatives 
des  Grecs  pour  secouer  le  joug  ottoman  ;  tels  sont  les  grands 
spectacles  que  M.  Brès  fait  passer  rapidement  sous  nos  yeux, 
et ,  ce  dont  il  faut  surtout  le  féliciter,  avec  ordre,  sans 
confusion.  Chaque  période  historique  a  sa  nuance,  la  couleur 
qui  la  distingue;  les  grands  personnages  dans  tous  les  genres 
qu’elle  a  produits  ,  y  apparaissent  avec  les  caractères,  et 
presque  les  formes  qu’on  leur  donne  ou  qu’on  se  plaît  à 
leur  supposer. 

Dans  un  pays  comme  la  Grèce  ,  l’histoire  littéraire  et  l’his¬ 
toire  des  arts  sont  intimement  liées  à  l’histoire  politique  :  tous 
les  poètes,  les  historiens,  les  philosophes  ,  les  artistes  célèbres 
qu’a  produits  cette  contrée,  depuis  les  plus  anciens  tems  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  viennent  s’offrir,  les  uns  après  les  autres, 
aux  pinceaux  de  M.  Brès  ;  et,  à  sa  manière  de  les  peindre, 
on  juge  qu’il  les  a  étudiés  et  appréciés.  Je  me  permettrai  une 
ou  deux  observations. 

J’aurais  désiré  que,  dans  le  tableau  des  temps  mytholo¬ 
giques,  M.  Brès  eut  cité  plus  souvent  les  explications  que  les 
érudits  ont  essayé  de  donner  de  faits  évidemment  fabuleux, 
mais  qui  cachent  des  vérités.  En  esquissant  les  aventures  de 
Médée,  il  dit,  par  exemple  :  «  Elle  fit  mourir  par  des  moyens 
inconnus  jusqu’alors  ,  Créuse,  fille  du  roi  de  Corinthe... ,  et 
se  fit,  dit-on  ,  porter  à  Athènes  par  des  dragons  ailés.  »  Peut- 
être  fallait-il  indiquer  ici  ce  que  les  historiens  et  les  érudits 
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entendent  par  ces  dragons  ailés.  L’abbé  Bannier  dit  un  mot 
de  leurs  conjectures,  dans  ses  notes  sur  le  vue  livre  des  Mé¬ 
tamorphoses  d’Ovide. 

Voici  une  observation  plus  importante.  M.  Brès,  à  la  page 
5o  du  tome  Ier,  semble  regarder  Y  assemblée  des  amphiclyons 
comme  un  conseil  général,  dans  lequel  étaient  représentés  par 
des  députés  les  peuples  ou  plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  et  où 
se  traitaient  les  affaires  politiques  les  plus  importantes.  Il  dit 
fnême  à  ce  sujet  :  Si  les  Etats-Unis  d’Amérique  n’avaient  point 
un  président;  si  les  cantons  suisses  n’étaient  pas  régis  par  un 
landamman  ,  l’organisation  politique  de  ces  contrées  offrirait 
une  analogie  complète  avec  celle  des  villes  ampliictyoniques.  » 
Je  crois  que  c’est  là  une  erreur  à  laquelle  ont  pu  donner  lieu 
quelques  phrases  de  l’abbé  Barthélemi  ,  qui  peint  sous  de 
trop  brillantes  couleurs  le  conseil  des  amphictyons.  La  su¬ 
perstition  l’avait  institué;  et  il  ne  s’occupait  guère,  comme 
le  pense  De  Paw,  que  de  matières  relatives  à  la  religion.  On 
lui  soumit  bien  quelquefois  des  questions  politiques  ;  mais  il 
n’avait  qu’une  puissance  morale,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
peuples  de  la  Grèce.  Ce  n’était  point  un  de  ces  corps  politiques 
qui  peuvent  rendre  des  décrets,  et  ont  toute  l’autorité,  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  les  faire  exécuter.  Oh  !  si  tous 
les  états  de  la  Grèce  avaient  eu  des  représentans  dans  une 
grande  assemblée  vraiment  nationale  ,  où  se  seraient  décidées 
les  questions  d’intérêt  général  pour  la  confédération  ,  et  qui 
eût  été  investie  d’immenses  pouvoirs,  les  rivalités  entre  les 
républiques  grecques  ,  causes  de  tous  leurs  malheurs  ,  auraient 
été  comprimées  ;  la  Grèce  eût  formé  un  faisceau  compacte  , 
indestructible  que  ne  seraient  jamais  parvenus  à  rompre  ni 
les  rois  de  Macédoine,  ni  les  empereurs  romains.  Nous  aurions 
peut-être  encore  aujourd’hui  les  Etats-Unis  de  la  Grèce  ;  et 
peut-être  le  monde  entier  aurait-il  subi  une  autre  destinée. 

La  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Brès,  consacrée  à  1  histoire 
des  événemens  contemporains,  est  d’une  extrême  brièveté  : 
l’auteur  s’arrête  au  massacre  du  patriarche  grec  à  Constan¬ 
tinople.  Voici  comme  il  motive  son  silence  sur  les  événemens 
très-remarquables  qui  ont  succédé  :  «  Contemporains  de  ces 
événemens  ,  nous  devons  attendre,  pour  en  écrire  l’histoire, 
que  la  providence  leur  ait  donné  une  fin  conforme  à  ses  dé¬ 
crets.  Chrétiens ,  nous  faisons  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  nos  frères  ;  amis  des  arts  ,  des  lettres  et  des  sciences ,  nous 
souhaitons  une  patrie  aux  malheureux  descendans  des  maîtres 
dans  toutes  les  facultés  de  l’esprit  ;  hommes  ,  nous  désirons  de 
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voir  cesser  les  massacres  et  triompher  l’humanité.  »  Tels  sont 
les  sentimens  qui  dominent  dans  tout  l’ouvrage. 

Si  tous  les  résumés  étaient  écrits  avec  autant  de  soin  et  de 
philosophie,  et  par  des  auteurs  aussi  maîtres  de  leurs  sujets, 
la  collection  de  ces  sortes  d’ouvrages  ,  quelque  volumineuse 
qu’elle  fût,  mériterait  une  place  distinguée  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Amaury  Duyal,  membre  de  l'Institut. 

206.  — ■  *  Résumé  de  l'histoire  romaine  ,  depuis  Romulus 
jusqu’à  Constantin  y  suivi  d’un  tableau  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  l’empire  romain;  par  A .  Roche.  Paris,  1826; 
Mansut  fils,  éditeur,  rue  de  l’École  de  Médecine ,  n°  4-In-I8 
de  3 00  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Les  auteurs  de  la  nombreuse  Collection  des  résumés  histori¬ 
ques  semblaient  avoir  oublié  d’y  placer  l’histoire  ancienne. 
Peut-être  avaient- ils  jugé  que  l’histoire  romaine  et  l’histoire 
grecque,  si  riches  en  détails  intéressans  et  en  traits  sublimes, 
étaient  moins  propres  que  l’histoire  moderne  à  être  réduites 
en  abrégés.  Cependant,  une  pareille  omission  laissait  une  vaste 
lacune  dans  cette  petite  bibliothèque  populaire.  M.  Roche  a 
entrepris  de  la  remplir  en  partie,  en  publiant  un  Résumé  de 
l’histoire  romaine  y  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Cons¬ 
tantin.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  six  époques  principales.  Dans 
beaucoup  d’endroits,  la  rapidité  de  la  narration  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Mais  l’auteur  décrit ,  avec  une  profusion  de  détails 
qu’on  ne  s’attendrait  guère  à  rencontrer  dans  un  abrégé  aussi 
succinct,  les  guerres  de  Rome  avec  les  nations  environnantes , 
et  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple.  En  revanche,  il  consa¬ 
cre  à  peine  trois  pages  au  règne  d’Auguste,  et  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  littérature  latine  dont  les  progrès  dans  ce  siècle  ont 
eu  de  si  importans  résultats.  On  trouve,  à  la  fin  de  la  sixième 
époque,  un  tableau  assez  bien  tracé  de  la  chute  du  polythéisme; 
mais  celui  de  la  décadence  de  l’empire  est  d’une  concision  por¬ 
tée  jusqu’à  l’excès  :  il  renferme  dans  six  pages  l’espace  de 
11 00  ans.  Il  est  terminé  par  le  noble  vœu  que  forme  l’auteur 
de  voir  enfin  les  rois  chrétiens  délivrer  les  Grecs  d’une  trop 
longue  servitude.  Le  style  rachète,  par  une  clarté  continue, 
ce  qui  pourrait  lui  manquer  sous  d’autres  rapports.  On  regret¬ 
tera  peut-être  que  l’auteur  ait  été  trop  économe  de  ces  ré¬ 
flexions  courtes  et  profondes  qui  donnent  tant  de  prix  à  l’ou¬ 
vrage  de  Montesquieu  ,  quoique  dépourvu  de  faits  historiques. 
Néanmoins,  nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  s’empresse 
de  joindre  ce  nouveau  résumé  à  ceux  de  MM.  Félix  Bodin  , 
Coquerel,  La  mi  y  Rabbe ,  Scheffer,  L.  Thiessé,  etc.,  et  des 
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autres  écrivains  qui  ont  contribué  au  succès  de  cette  importante 
collection.  B. 

207.  —  *  Histoire  de.  France ,  abrégée,  critique  et  philoso¬ 
phique ,  à  l’usage  des  gens  du  monde;  par  Pigault  -  Lebrun; 
avec  cette  épigraphe  :  La  vérité ,  toute  la  vérité ,  rien  que  la 
vérité.  T.  V.  Paris  ,  186;  Barba.  In-8°  de  vi  et  544  pages  ; 
prix  ,  8  francs  (  Voy. ,  pour  les  premiers  volumes,  Rev.  Enc.y 
t.  xxi,  p.  188,  f.  XXIII,  p.  355,  t.  xxiv,  p.  461  ). 

Nous  avons  déjà  recommandé  les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  à  l’attention  de  nos  lecteurs.  Le  tome  cinquième,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  l’histoire  de  Charles-le - 
Sage ,  auquel  M.  Pigault-Lebrun  voudrait  avec  raison  que  l’on 
donnât  seulement  le  titre  de  prudent;  celle  de  Charles  -  l'In¬ 
sensé,  que  la  précipitation  populaire  a  gratifié  mal  à  propos  du 
nom  de  bien- aimé  dont  la  postérité  a  fait  justice;  enfin  ,  celle 
de  Charles- le- Victorieuse ,  à  qui  l’on  peut  laisser  ce  nom  ;  car  il 
ne  1  appelle  pas  autre  chose  que  la  circonstance  heureuse  qui 
l’a  rendu  maître  du  royaume. 

Il  est  assez  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  fait  la  matière  de 
chacun  de  ces  règnes  :  la  pacification  presque  générale  de  la 
France  sous  Charles-le-Sage ,  l’influence  très-remarquable  de 
ce  monarque  sur  tous  les  lieux  soumis  à  sa  domination  et  sur 
les  princes  contemporains;  le  bonheur  dont  jouirent  en  générai 
ses  états,  sa  modération  et  sa  bonté,  qui  ne  se  démentirent 
presque  jamais  ;  enfin,  la  double  faute  qu’il  fit,  d’abord  à  l’é¬ 
gard  de  la  Bretagne  qu’il  voulut,  malgré  le  vœu  de  ses  habi- 
tans,  soumettre  à  sa  domination,  et  ensuite,  a  l’égard  de  la 
France  entière  qu’il  enveloppa  insensiblement  dans  les  filets 
d’un  despotisme  absolu  dont  les  Français  devaient  plus  lard 
éprouver  les  funestes  conséquences  :  sous  Charles  l’Insensé , 
les  premiers  effets  de  ce  despotisme  qui  livra  à  des  princes 
ambitieux  et  sanguinaires  la  puissance  presque  illimitée  d’un 
roi  dont  l’enfance  devait  peser  quarante-deux  ans  sur  son 
malheureux  royaume  :  les  infâmes  concussions  des  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  d’Orléans;  la  mort  tragique  de  celui- 
ci,  assassiné  par  son  oncle;  fa  misère  d’un  peuple  que  les 
exactions  forçaient  de  se  soulever,  et  qu’on  décimait  ensuite, 
quand  des  promesses,  violées  presque  aussitôt  que  faites  , 
l’avaient  fait  rentrer  dans  l’obéissance;  l’affreuse  solitude  du 
roi  que  ses  pareils  laissaient  au  soin  de  quelques  domestiques, 
que  sa  femme  même  (Isabelle  de  Bavière)  abandonnait  pour 
vivre  scandaleusement  avec  son  beau-frère  ,  le  duo  d’Orléans; 
les  calamités  amenées  sur  notre  patrie  par  la  folie  du  roi  ; 
l’ambition  démesurée  des  princes  et  des  grands;  la  hideuse 
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félonie  de  cette  Isabelle  qui,  trahissant  à  la  fois  son  mari  et 
son  fils,  et  cherchant  à  les  faire  périr,  s’unissait  aux  ennemis 
de  sa  famille  et  de  la  patrie  ,  appelait  les  Anglais  en  France, 
souriait  aux  lâches  flatteurs  qui  trouvaient  une  voix  pour  ap¬ 
plaudir  au  déchirement  de  leur  pays;  enfin,  la  mort  solitaire 
de  Charles  qui,  pour  le  bien  de  son  peuple,  n’aurait  jamais  dû 
naître  :  sous  Gharles-îe-Victorieux ,  les  succès  de  nos  armées, 
le  courage  renaissant  de  nos  guerriers,  et  au-dessus  d’eux  les 
hauts  faits  de  Jeanne  d’ Arc ,  qui  apparut  comme  un  astre  con¬ 
solateur;  la  condamnation  et  le  supplice  de  cette  brave  et 
illustre  fille  ;  l’égoïsme  du  roi  qui  l’avait  lâchement  abandon¬ 
née;  enfin,  la  pacification  du  royaume,  et  l’espérance  trop 
souvent  trompée  d’un  bonheur  payé  par  tant  de  sang  et  de 
larmes:  voilà  ce  que  M.  Pigault-Lebrun  a  peint  avec  une 
grande  rapidité  et  une  rare  énergie.  Son  style,  s’il  n’est  pas 
toujours  aussi  élégant,  aussi  harmonieux  que  celui  de  Vertot 
et  de  Saint-Réal,  est  en  général  ferme  ,  sententieux  et  grave  , 
sauf  quelques  plaisanteries  que  lui  arrache  le  mépris  qu’il  ne 
peut  contenir  pour  les  personnages  dont  il  rapporte  les  ac¬ 
tions.— Il  déplore  surtout  le  supplice  affreux  de  Jeanne  d’Arc 
avec  une  sensibilité  et  une  indignation  qui  seront  partagées  par 
tous  les  lecteurs  ,  plus  facilement,  je  pense,  que  l’opinion  qu’il 
cmet  sur  cette  héroïne,  qu’elle  était  douée  de  cette  seconde  vue 
des  Ecossais  que  Walter-Scott  nous  a  si  bien  fait  connaître.  Il 
renvoie,  pour  s’expliquer  sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails,  à 
ce  qu’il  dira  du  règne  de  Louis  XVI,  sur  lequel  il  existe  en 
effet  plusieurs  prédictions,  et  une  entre  autres  de  Cazotte,  qui 
ne  peut  manquer  d’étonner  ceux  qui  y  croient,  mais  qui  ne 
touchera  guère  ceux  qui  la  regardent  comme  faite  après  coup, 
ou  comme  très-embellie  par  Laharpe. 

Mais, ce  qui  intéressera  beaucoup  plus  que  ces  croyances  mys¬ 
térieuses  et  mesmériques ,  ce  sont  les  observations  placées  par 
l’auteur  à  la  fin  de  chaque  règne,  où  il  traite  rapidement  du 
gouvernement,  des  finances  ,  de  l’université,  de  la  bibliothèque 
du  roi,  des  beaux-arts,  des  costumes,  des  dignités,  des  inven¬ 
tions  et  des  usages  de  l’époque. 

Il  est  en  finissant,  bon  de  prévenir,  nos  lecteurs  que  les 
Charles  dont  les  règnes  remplissent  ce  volume,  y  sont  placés 
sous  les  nombres  VI,  VU,  VIII,  taudis  que  partout  ailleurs 
on  les  trouve  comme  les  Ve,  VIe  et  VIIe  du  nom  :  il  est  facile 
de  voir  qu’un  oubli,  ou  peut-être  quelque  raison  qui  a  échappé 
à  la  sagacité  de  nos  historiens,  a  fait  mettre  de  côté  Charles-le- 
Gros  de  même  que  les  annalistes  anglais  n’ont  pas  compté  les  trois 
Edouards  saxons.  M.  Pigault-Lebrun  a  voulu  réparer  l’erreur  : 
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il  a  évidemment  raison  en  principe;  mais  il  en  résultera  un 
inconvénient,  c’est  qu’il  sera  forcé  de  donner  un  démenti  à 
toutes  les  médailles  et  à  toutes  les  monnaies,  et  que  pour  être 
conséquent ,  il  lui  faudra  nommer  notre  roi  actuel ,  Charles  XI, 
en  dépit  de  ses  actes  formels  et  de  l’opinion  générale.  B.  J. 

208. — *  Histoire  des  révolutions  de  la  ville  et  du  royaume  de 
Naples.  Paris,  1826.  Sautelet.  2  vol.  in  8°;  prix,  16  fr. 

C’est  une  réimpression  de  l’ouvrage  du  comte  de  Modène, 
publié  pour  la  première  fois  en  1 666  et  1667,  et  dont  la  se¬ 
conde  édition  parut  l’année  suivante  (  1668.)  Cette  histoire  qui 
comprend  un  espace  d’environ  dix  mois,  raconte  en  détail  la 
révolution  qui  commença  par  le  soulèvement  qu’excita  Masa- 
niello,  en  juillet  1647  >  e*  flu’‘  fini*  par  la  soumission  de  Naples 
aux  forces  espagnoles,  en  avril  1648.  Le  comte  de  Modène, 
après  avoir  été  page  -de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  s’at¬ 
tacha  à  la  fortune  du  duc  de  Guise,  son  parent,  qui  joua  un 
rôle  assez  considérable  dans  la  révolution  napolitaine,  et  dont 
il  fut  le  mestre  de  camp  général.  Cet  ouvrage,  composé  par  un 
homme  qui  a  pris  une  part  active  aux  événemens  qu’il  raconte, 
est  l’un  des  plus  intéressans  qu’on  ait  écrits  sur  cette  révolu¬ 
tion  singulière,  où  l’on  vit  un  marchand  de  poisson,  âgé  de 
24  ans,  perdu  jusqu’alors  dans  les  dernières  classes  du  peuple, 
apparaître  tout  à  coup  comme  un  colosse  de  puissance,  au 
milieu  d’une  vaste  population ,  dont  il  fut  l’arbitre  dès  le  pre¬ 
mier  jour.  Nu-pieds,  vêtu  seulement  d’une  chemise  et  d’un 
caleçon  de  toile,  coiffé  du  bonnet  des  pécheurs,  il  faisait  un 
geste  ,  et  plus  de  cent  mille  hommes  obéissaient  avec  respect  et 
enthousiasme.  Ce  règne  ,  qui  dura  neuf  jours,  fut  terminé  par 
un  assassinat.  —  Il  serait  hors  de  propos  de  donner  ici  l’analyse 
d’une  production  connue  depuis  plus  d’un  siècle  et  demi.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  au  lecteur  que  les  faits  y  sont  pré¬ 
sentés  avec  exactitude  ,  et  que  le  style  est  plein  de  vivacité  et 
de  mouvement.  Nous  pourrions  blâmer  quelques  longueurs , 
quelques  détails  oiseux  ,  si  nous  ne  considérions  ce  livre ,  moins 
comme  une  histoire  que  comme  des  mémoires  tracés  par  un 
témoin  oculaire  :  sous  ce  rapport,  il  mérite  d’être  placé  dans 
la  collection  des  ouvrages  de  ce  genre;  il  était  devenu  rare,  et 
l’on  doit  savoir  gré  au  savant  éditeur  de  l’avoir  réimprimé.  Il  y 
a  joint  une  notice  très- curieuse  des  ouvrages  relatifs  à  la  ré¬ 
volution  de  Masaniello  et  un  mémoire  ,  jusqu’à  présent  inédit  , 
sur  la  négociation  par  laquelle  le  baron  de  Modène  obtint  la 
restitution  de  Verceil,  en  1618.  Quant  à  la  généalogie  de  la 
maison  de  Raimond- Mode  ne ,  qui  occupe  60  pages  du  premier 


48o  LIVRES  FRANÇAIS. 

volume ,  nous  croyons  qu’elle  ne  peut  intéresser  que  les  membres 
de  cette  famille.  v  M.  A. 

209.  —  *  Manuel  historique  du  département  de  V Aisne , 
par  J.  F.  L.  Devisme.  Laon,  182b,  Leblan  -  Courtois;  Paris, 
Delalain.  In-8°  de  près  de  5oo  pages  ;  prix,  8  fr. 

«  Il  n’est  pas  seulement  curieux  ,  il  esl  souvent  utile  et 
quelquefois  nécessaire  de  connaître  les  monumens  historiques 
d’un  pays.  L’homme  studieux  y  véiifie  les  faits,  les  familles  y 
recherchent  leurs  titres;  les  commnunes  s’y  instruisent  de 
leurs  droits...  Le  département  de  l’Aisne  est  une  terre  émi¬ 
nemment  historique.  C’est  là  que  César  prélude  à  la  conquête 
des  Gaules  par  la  défaite  des  Belges.  C’est  là  qu’est  le  ber¬ 
ceau  de  ia  monarchie  française;  là  qu’une  révolution  mémo¬ 
rable  fait  passer  le  sceptre  à  la  dynastie  régnante;  là  aussi 
que  sa  restauration  est  préparée  par  un  événement  décisif. 
L’une  de  ces  villes  a  été  plusieurs  fois  la  capitale  d’un  royaume 
qui  portait  son  nom.  Une  autre  a  été  ,  pendant  quatre- 
vingts  ans,  le  siège  de  toute  la  monarchie.  On  rencontre 
partout,  sur  son  territoire,  des  lieux  illustrés  parle  séjour 
des  rois  ,  par  des  batailles  sanglantes  ,  par  des  sièges  meur¬ 
triers  ,  par  des  monumens  législatifs  ,  par  de  célèbres  traités 
diplomatiques.  Les  intérêts  les  plus  graves  y  ont  été  discutés 
dans  nombre  de  conciles  et  d’assemblées  nationales.  L’église  y 
a  vu  naître  deux  ordres  religieux  qui  ont  étendu  partout  leurs 
rameaux.  Nulle  part  encore  la  féodalité  n’a  brillé  de  plus 
d’éclat.  Quels  sont  ,  en  effet  ,  les  grands  feudataires  qui 
éclipsent  les  comtes  de  Vermandois,  de  Rouci  ,  de  Soîssons , 
les  sires  de  Couci ,  les  ducs  de  Guise?  et  quel  sang  plus  au¬ 
guste  que  celui  des  princes  qui  tinrent  leur  cour  dans  les  murs 
de  Saint- Quentin  ,  de  Braine  ,  de  Soissons  ,  de  la  Fère  et  de 
Château-Thierry?  A  côté  de  cette  gloire  souvent  fatale  au 
peuple,  s'élève  une  institution  tutélaire  qui  lui  rend  ses  droits 
naturels.  Les  communes  prennent  naissance  à  Saint-Quentin, 
à  Vervins ,  à  Laon.  Ce  signal  des  affranchissent  en  s  est  entendu 
partout,  et  la  France  a  un  tiers-état.  » 

On  voit  que  M.  Devisme  ,  associé  correspondant  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  et  auteur  d’une 
bonne  Histoire  de  Laon  ,  était  appelé  à  composer  le  Manuel 
historique  de  l’Aisne.  La  chronologie  en  est  faite  avec  un  grand 
soin  ;  elle  est  suivie  de  la  galerie  historique  de  cinq  à  six  cents 
hommes  qui  ont  laissé  un  nom  sur  les  bords  de  l’Aisne.  On 
sait  que  ce  pays  a  produit ,  dans  Racine  et  La  Fontaine,  «  deux 
des  huit  grands  poètes  dont  la  France  s’honore.»  Nous  avons 
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lu  avec  plaisir  l’article  qui  concerne  le  général  distingué  ,  l'ora¬ 
teur  illustre  (Foy)  ,  objet  des  regrets  sincères  de  tous  ses  con¬ 
citoyens. 

«  Sa  perte  laisse  la  tribune  veuve  du  plus  éloquent  défen¬ 
seur  des  libertés  publiques.  Quelle  preuve  plus  solennelle  et 
plus  louchante  des  regrets  de  la  France  entière,  que  ce 
concours  inouï  de  toutes  les  classes  des  liabitans  de  la  capi¬ 
tale  qui  honora  ses  obsèques;  que  celte  souscription,  sans 
exemple  chez  nous,  qui  a  pour  but  de  dédommager  ses  en- 
fans  de  la  modicité  du  patrimoine  dont  l’accroissement  ne 
l’occupa  point  !  Sa  carrière  fut ,  à  la  vérité,  trop  courte  pour 
nous  !  Qu’y  manque-t-il  cependant  pour  qu’elle  ait  été  com¬ 
plète  ?  La  mort  a  attendu  pour  le  frapper,  qu’il  fût  à  l’apogée 
de  la  gloire  à  laquelle  il  bornait  le  prix  de  ses  travaux.  » 

L — E. 

210.  —  *  Histoire  critique  du  passage  clés  Alpes  par  Annibal, 
dans  laquelle  on  détermine  la  route  qu’il  suivit  depuis  les  fron¬ 
tières  d’Espagne  jusqu’à  Turin;  par  feu  J.-L.  Larauza,  ancien 
maître  de  conférences  à  l’Ecole  normale.  Paris,  1826;  Dondey- 
Dupré.  In-8°  de  222  pages,  avec  une  carte  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

La  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  n’est  pas  nou¬ 
velle.  Il  en  est  peu  qui  aient  été  aussi  souvent  débattues.  Avant 
que  M.  Larauza  entreprît  de  déterminer  ,  d’après  les  témoi¬ 
gnages  des  historiens,  et  l’inspection  attentive  des  lieux  ,  par 
quelle  route  Annibal  pénétra  en  Italie,  cette  difficulté  histo¬ 
rique  avait  excité  la  curiosité  et  exercé  la  critique  d’un  grand 
nombre  de  savans  dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste, 
mais  dont  on  trouvera  les  divers  systèmes  exposés  et  discutés 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  La  solution  de  M.  La¬ 
rauza  se  distingue  de  celles  qui  l’ont  précédée  par  un  caractère 
particulier.  Elle  concilie  les  relations  de  Polybe  et  de  Tite- 
Live  que  l’on  n’avait  pu  jusqu’ici  accorder  ensemble.  Ce  résul¬ 
tat  suffirait  seul  pour  lui  donner  gain  de  cause,  s’il  n’avait 
d’ailleurs  appuyé  son  opinion  d’un  grand  nombre  de  preuves 
à  l’évidence  desquelles  on  ne  peut  guère  se  refuser.  Son  itiné¬ 
raire  répond  à  toutes  les  indications  des  deux  historiens,  à  tous 
les  accidens  que  retracent  leurs  récifs  ;  enfin,  à  la  nature  et  à  la 
configuration  des  lieux  que,  dans  plusieurs  voyages  successifs, 
M.  Larauza  a  curieusement  étudiés.  On  trouverait  difficile¬ 
ment  une  critique  plus  consciencieuse,  plus  d’exactitude  et 
plus  de  sagacité.  Loin  d’éluder  ou  de  trancher  superficielle¬ 
ment  les  difficultés  du  problème,  l’auteur  les  recherche  et  les 
épuise  toutes;  et,  si  l’on  pouvait  lui  reprocher  quelque  chose, 

’  ce  serait  de  trop  prodiguer  les  moyens  de  convaincre.  La  sa* 
—  Août  1826.  3i 
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yante  discussion  des  textes  anciens,  la  détermination  précise 
des  lieux  et  des  distances,  l’examen  d’un  assez  grand  nombre 
de  questions  géographiques  et  archéologique?  importantes,  le 
mérite  d’une  exposition  claire  et  rapide,  d’un  style  pur,  élé¬ 
gant,  et  qui  s’anime  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  permet,  re¬ 
commandent  ce  travail  auquel  s’attache  d’ailleurs  un  intérêt 
bien  douloureux.  C’est  la  première  et  dernière  production 
d’un  écrivain  qu’une  mort  prématurée  a  récemment  enlevé  aux 
lettres  et  à  la  science  qu’il  eût  cultivées  avec  gloire,  à  l’instruc¬ 
tion  publique  à  qui,  jeune  encore,  il  avait  rendu  de  longs  et 
d’importans  services,  à  la  religion  et  à  la  patrie  pour  lesquelles 
il  professait  le  plus  saint  dévoûment;  enfin,  à  l’amitié  qui  ne 
se  consolera  point  d’une  telle  perte.  Un  de  ceux  qu’elle  a  dû 
le  plus  profondément  affecter ,  s’est  chargé  du  triste  soin  de 
publier  cet  ouvrage,  et  de  rendre  à  son  auteur  l’hommage  dû  à 
ses  lalens  et  à  ses  vertus.  Les  pages  qu’il  lui  a  consacrées  rap¬ 
pellent  d’une  manière  touchante  tout  ce  que  ses  amis  esti¬ 
maient  et  chérissaient  en  lui.  Ils  y  reconnaîtront  l’image  de  celui 
qu’ils  regrettent  et  l’expression  de  leur  propre  douleur.  Nous 
donnerons  sur  M.  Larauza  quelques  détails  dont  le  grand 
nombre  de  notices  nécrologiques  insérées  depuis  quelques 
mois  dans  notre  Revue  a  jusqu’ici  retardé  l’insertion.  (  Voyez 
ci  -  après,  à  la  fin  de  notre  section  des  Nouvelles,  l’article 
Nécrologie  )  H.  P. 

21 1.  —  *  Biographie  universelle  et  portative  des  contempo¬ 
rains ,  ou  Dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres  de  toutes 
les  nations  ,  morts  et  vivans;  par  une  Société  de  publicistes ,  cle 
législateurs  y  d'hommes  de  lettres  y  d' artistes ,  de  militaires  et 
d'anciens  magistrats ;  un  seul  volume  in-8°  ,  orné  de  35o  por¬ 
traits.  4e >  5e ,  6e  et  7e  livraisons.  Paris,  1826;  au  bureau  de  la 
Biographie,  rue  Saint-Àndré-des-Arcs  ,  n°  65  ;  prix  de  la  li¬ 
vraison,  2  fr.  5o  c.  (  Foy.  ci-dessus,  page  200  ). 

Nous  avons  déjà  signalé  l'apparition  de  cet  ouvrage  que 
nous  regardons  comme  le  plus  consciencieusement  fait  entre 
les  compositions  du  même  genre.  Les  auteurs  et  les  éditeurs, 
fidèles  à  leurs  engagemens,  font  paraître  leurs  livraisons  avec 
une  prompte  exactitude.  Leur  impartialité  est  toujours  assez 
remarquable.  Cependant  ,  iis  nous  paraissent  avoir  été  plus 
que  sévères,  ou  plutôt  légers,  au  sujet  de  l’un  des  person¬ 
nages  de  la  série  BAR.  Pourquoi,  dans  un  monument  histo¬ 
rique,  juger  les  hommes  qui  se  sont  trouvés  jetés  dans  les 
tems  les  plus  difficiles  de  nos  troubles  civils  ,  d’après  des  on 
dit  y  et  reproduire  à  tout  propos  sur  leur  compte  des  phrases 
usée»  qui  ne  tiendraient  pas  devant  le  moindre  examen.  Il  est 
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convenu,  en  parlant  de  la  personne  en  faveur  de  laquelle  nous 
aurons  un  jour  le  courage  de  réclamer  ,  de  l’accuser  de  peur, 
parce  qu’elle  était  véritablement  modérée,  et  qu’elle  ne  voulut 
pas  s’associer  à  certaines  conspirations  mal  conçues;  de  ratta¬ 
cher  son  nom  par  le  mot  baroque  de  Carmagnoles  aux  rap¬ 
ports  brillans  et  spirituels  qu’il  faisait  sur  les  succès  herculéens 
des  armées  d’alors;  enfin,  de  lui  prêter  un  propos,  atroce 
sans  doute  ,  mais  qui  ne  lui  appartient  point ,  qui  fut  prononcé 
pour  la  première  fois  par  les  royalistes,  dans  les  anciens  trou¬ 
bles  de  l’Ecosse,  et  qui  fut  répété,  soit  parles  jeffries  des  rois 
d’Angleterre  ,  soit  par  quelques  furieux  de  nos  jours  qui 
croyaient  servir  le  monarque  légitime,  en  faisant  un  axiome 
de  cette  infernale  vérité.  L’homme  éloquent  et  éclairé  qui  pu¬ 
blia  le  Point  du  jour,  modèle  d’impartialité  et  de  raison,  qui 
le  premier  défendit  la  liberté  de  la  presse;  qui  fit  accorder  une 
pension  par  la  république  à  la  veuve  de  J.- J.  Rousseau;  qui 
demanda  l’émancipation  des  hommes  de  couleur  ;  et  qui  ,  dans 
la  Chambre  des  cent  jours,  où  sa  modération  se  fit  remarquer, 
vota  constamment  pour  que  les  représentans  du  peuple  eussent 
leur  part  d’initiative  dans  la  proposition  des  lois, mérite  qu’on 
ne  reproduise  pas  sur  son  compte  une  de  ces  dénominations 
odieuses  ,  que  les  diffamateurs  de  la  révolution  aiment  à  pro¬ 
diguer  à  tous  ceux  qui  ont  servi  la  cause  de  la  liberté.  Nous 
eussions  désiré  que  les  rédacteurs  ajoutassent  à  l’article  que 
nous  signalons,  cette  phrase  qu’on  trouve  dans  celui  de  Beau¬ 
marchais  :  «  Peu  d’hommes  ont  été  plus  calomniés  que  lui  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu’il  a  valu  mieux  que  sa  réputation.  » 
—  L’article  qui  concerne  la  fameuse  prostituée  Dubarry  est 
écrit  avec  beaucoup  de  modération  et  doit  être  cité  comme 
très-remarquable.  B. 

212.  —  De  l' influence  desfemmes  sur  la  li  Itéra  lurefra  ne  a  ise, 
comme  protectrices  des  lettres ,  et  comme  auteurs ;  ou  Précis 
de  V histoire  des femmes  françaises  les  /dus  célèbres  ;  par  Mme  de 
Genlis.  Paris  ,  1826;  Lecointe  et  Durey.  2  vol.  in  -  12; 
prix  ,  5  fr. 

Nous  nous  bornerons  à  annoncer  cette  réimpression  d’un 
ouvrage  publié  et  jugé  depids  long-tems,  et  à  laquelle  il  nous 
semblequel’auleur  est  étrangère.  Si  Mme  de  Genlis  eût  donné  elle- 
même  cette  publication  nouvelle,  elle  eût  sans  doute  complété 
son  ouvrage,  en  y  ajoutant  des  notices  sur  plusieurs  femmes 
|  célèbres,  mortes  depuis  la  publication  de  la  première  édition  , 
notamment  Mme  de  Staël;  et  elle  eût  aussi  certainement  modi¬ 
fié  quelques-uns  de  ses  jugemens ,  qui  lui  ont  jadis  attiré  le 
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juste  reproche  d’une  excessive  sévérité,  pour  ne  pas  dire  plus, 

M.  A. 

9, 1 3  — *  Mémoires  de  M.  de  Falkenskiold,  ojficier  géné¬ 
ral  au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark  ,  à  V époque  du  mi¬ 
nistère  et  de  la.  catastrophe  du  comte  de  Struensée;  précédés 
d’une  Notice  sur  la  vie  de  l’auteur ;  par  M.  Phil.  Sécrétan  ,  et 
publiés  après  la  mort  de  ce  dernier.  Paris,  1826.  In  -  8°  de 
xxiv  et  447  pages.  ïreuttel  et  Würtz  ;  prix,  7  fr. 

Il  nous  est  d’autant  plus  agréable  d’annoncer  la  publication 
de  ces  intéressans  mémoires,  qu’ils  justifient  plusieurs  asser¬ 
tions,  que  nous  avons  précédemment  émises,  et  qu’ils  prou¬ 
vent  l’exactitude  de  quelques  anecdotes  que  nous  avons  ra¬ 
contées,  à  l’occasion  d’un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Histoire 
de  Chrétien  Vil  ;  par  M.  J.  -  K.  Hôst.  On  aurait  tort  d’éle¬ 
ver  des  doutes  sur  la  fidélité  des  récits  de  notre  auteur  , 
quoiqu’il  se  soit  trouvé  impliqué  dans  la  catastrophe  du  comte 
de  Struensée.  Le  fait  est  qu’il  n’y  a  éié  impliqué,  ainsique 
le  comte  de  Brandt,  qu’en  qualité  d’ami  de  Struensée  :  M.  de 
Falkenskiold  eut  cependant  l’avantage  de  se  tirer  de  l’af¬ 
faire  plus  heureusement  que  M.  de  Brandt.  II  en  fut  quitte 
pour  une  détention  de  quatre  ans  dans  la  forteresse  de  Munk- 
holm,  en  Norvège,  en  vertu  d’une  lettre  de  cachet ,  et  non 
d’une  condamnation  en  règle,  tandis  que  le  comte  de  Brandt 
fut  exécuté  à  mort  avec  Struensée  ,  afin  que  ce  dernier  eut  un 
compagnon  de  voyage,  comme  le  disait  alors  une  chanson  po¬ 
pulaire  très-répandue.  Au  reste  ,  depuis  plus  de  quarante  ans  , 
cette  scène  sanglante  a  été  appréciée  en  Danemark  à  sa  juste 
valeur;  et,  si  l’on  convient  que  Struensée  n’ctait  pas  entière¬ 
ment  innocent,  du  moins  on  reconnaît  généralement  qu’il  11’é- 
tait  coupable  que  de  cette  espèce  de  délits,  qui  sont  commis 
tous  les  jours  impunément  par  d’autres  ministres,  favoris  des 
rois.  Devenu  puissant,  il  eut  la  faiblesse  de  croire  que  sa  puis¬ 
sance  n’aurait  jamais  de  bornes.  Favori  du  roi,  il  contracta 
une  partie  des  vices  de  celle  sorte  d’hommes  :  il  aurait  eu  leur 
sort,  celui  d’être  renvoyé  avec  des  honneurs  et  des  richesses , 
s’il  avait  appartenu  à  la  caste  de  la  haute  noblesse;  mais  il  n’é¬ 
tait  que  médecin;  il  avait  voulu  alléger  le  joug  oppressif  sous 
lequel  l’insolence  des  nobles  et  des  ci-devant  laquais  accablait 
les  autres  classes  de  citoyens;  dès  lors,  il  dut  périr.  Notre 
auteur  lui  donne,  à  ce  sujet,  un  éloge  mérité,  lorsqu’il  dit 
(page  i36  ):«  Struensée  ne  fut  pas  sans  doute  exempt  d’er¬ 
reurs;  mais  il  chercha  sincèrement  à  procurer  le  bien  de  l’état, 
et  plusieurs  de  ses  réformes  doivent  honorer  son  administra¬ 
tion,  et  lui  assurer  la  reconnaissance  de  son  pays.  » 
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Nous  voudrions  faire  ici  le  recensement  des  fautes  dont  on 
accuse  Struensée,  ainsi  que  des  excellentes  institutions  qui  lui 
sont  dues;  mais,  comme  ce  recensement  serait  trop  long, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  pages  134-146  de  ces  mé¬ 
moires;  ils  jugeront  facilement  combien  ses  erreurs  étaient  peu 
nombreuses  ,  si  on  les  compare  avec  le  grand  nombre  des  amé¬ 
liorations  qu’il  eut  le  bonheur  d’introduire  dans  l’administra¬ 
tion  du  pays,  ainsi  que  de  celles  qu’il  avait  projetées  ,  et  qui 
avaient  reçu  un  commencement  d’exécution.  Quant  aux  pré¬ 
tendues  liaisons  d’intimité  avec  la  reine  Caroline- Mathilde  , 
dont  Slruensée  fut  publiquement  accusé,  M.  de  Falkenskiold 
cherche  à  justifier  les  deux  parties,  et  nous  aimons  à  croire 
qu’il  n’y  a  pas  trop  mal  réussi.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme,  dans 
de  pareilles  affaires ,  les  preuves  matérielles  manquent  presque 
toujours,  nous  ne  nous  permettions  pas  d’émettre  une  opi¬ 
nion  positive  sur  ce  sujet.  Seulement,  et  pour  faire  connaître 
l’esprit  qui  animait  la  commission  chargée  d’interroger  et  de 
juger  cette  malheureuse  reine  et  ses  co  -  accusés  ,  nous  11e  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  reproduire  ici  une  anecdote  que  nous 


avons  déjà  citée,  et  nous  emprunterons  les  propres  paroles  de 
M.  de  Falkenskiold.  «  Le  conseiller  Schack I-,  dit-il  ,  page  233  , 
présidait  la  commission  chargée  d’interroger  la  reine  au  châ¬ 
teau  de  Cronborg,  où  elle  était  enfermée.  Cette  princesse  le 
reçut  d’abord  avec  hauteur,  et  témoigna  beaucoup  d’indigna¬ 
tion,  quand  il  lui  parla  de  ses  liaisons  avec  Struensée.  Alors, 
Schack  lui  fit  lecture  de  la  déclaration  que  Struensée  avait 
faite,  et  il  observa  que  cet  accusé  subirait  un  supplice  très- 
cruel ,  si  la  déclaration  était  fausse.  La  reine  examina  un  ins¬ 
tant  cette  déclaration;  puis,  réfléchissant  sur  cet  incident  inat  - 
tendu:  «  Quoi!  dit-elle  à  Schack,  pensez-vous  que,  si  je  confirme 
cette  déclaration,  je  sauverais  la  vie  à  ce  malheureux?»  Schack 
répondit  par  une  inclination  profonde.  La  reine  prit  la  plume, 
signa  la  première  syllabe  de  son  nom  et  s’évanouit.  Schack 
acheva  la  signature.  » 

En  ce  qui  concerne  personnellement  M.  de  Falkenskiold  , 
nous  avons  déjà  dit  qu’il  subit  un  emprisonnement  de  quatre 
ans;  il  fut  ensuite  mis  en  liberté  à  des  conditions,  dont  voici 
iesprincipales  :  i°qu’ilse rendrait  immédiatement ,  et  par  mer, 
en  Provence  ou  en  Languedoc,  pour  y  établir  sa  résidence; 
20  qu’il  s’engagerait  à  ne  jamais  revenir  en  Danemark,  et  à  ne 
point  quitter  le  pays  qu’il  aurait  choisi  pour  sa  résidence,  sans 
la  permission  du  roi;  3°  qu’il  n’entrerait  au  service  d’aucune 
puissance  étrangère,  et  qu’il  11’agirait  ni  n’écrirait  en  aucune 
manière  contre  le  roi  ou  contre  la  famille  royale. 
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A  la  fin  de  Fan  1787,  lorsque  la  guerre  était  sur  le  point 
d’éclater  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  M.  de  Falkenskiold, 
dont  les  talens militaires  avaientété  bien  appréciés, fut  rappelé 
dans  sa  patrie.  Le  décret  d’exil  porté  contre  lui  fut  annulé,  et 
iJ  revint,  au  mois  de  mars  1788,  à  Copenhague,  où  l’auteur  de 
cet  article  se  rappelle  fort  bien  de  l’avoir  rencontré  deux  ou 
trois  fois.  Cependant,  cette  guerre  ayant  eu  une  fin  aussi  su¬ 
bite  que  son  commencement  avait  été  imprévu ,  M.  de  Falkens¬ 
kiold  quitta  une  seconde  fois  sa  patrie  pour  aller  s’établira 
Lausanne,  où  il  est  mort  le  3o  septembre  1820  ,  honoré  de 
l’amitié  et  de  l’estime  de  tous  les  hommes  dont  il  se  trouvait 

t 

entouré,  et  à  l’âge  de  82  ans  et  quelques  mois- 

Ces  mémoires  sont  suivis  d’un  autre  mémoire  sur  l’état  mili¬ 
taire  du  royaume  de  Danemark,  écrit,  à  ce  qu’on  voit  claire¬ 
ment,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Aussi ,  beaucoup  de  vices  de  son 
organisation  ,  que  l’auteur  y  relève  ,  ont  disparu  avec  le  tems; 
il  en  reste  néanmoins  un  bon  nombre,  que  probablement  l’ave¬ 
nir  fera  disparaître.  Parmi  ces  vices,  M.  de  Falkenskiold  compte 
avec  raison  le  nombre  prodigieux  de  troupes  de  terre  ,  que  le 
Danemark  entretenait  alors  en  tems  de  paix  ,  et  qui  était  tout- 
à-fait  hors  de  proportion  avec  les  ressources  du  pays.  Les  ca¬ 
dres  étaient  alors  de  soixante-six  mille  hommes,  et  il  prouve 
la  vérité  de  ses  assertions  parce  qui  arriva  en  1762,  lorsque 
les  menaces  de  l’empereur  Pierre  III  obligèrent  le  roi  de  Da¬ 
nemark  de  mettre  en  activité  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Cet  armement,  pour  lequel  le  Danemark  dut  con¬ 
tracter  une  dette  de  quarante-deux  millions  de  livres  sans  par¬ 
ler  des  ressources  ordinaires  du  trésor  ,  fut  bientôt  réduit  à 
vingt  mille  hommes,  parce  que  l’armée  manquait  de  tout; 
cependant,  elle  ne  fut  que  six  mois  sur  le  pied  de  guerre,  et 
n’eut  aucun  ennemi  à  combattre.  Aussi  dit  -  il  avec  raison 
(page  3 18)  :  «  S’il  est  vrai ,  comme  l’histoire  le  démontre,  que, 
depuis  près  de  deux  siècles  ,  les  troupes  de  terre  du  Dane¬ 
mark  ont  presque  toujours  été  battues  par  celles  de  Suède  ,  il 
faut  reconnaître  qu’indépendamrnent  du  courage  des  deux 
peuples,  il  y  a  dans  le  gouvernement  danois  quelque  chose 
qui  contrarie  les  dispositions  nationales,  et  que  ce  vice  inté¬ 
rieur  a  produit  cette  suite  continue  de  revers ,  dont  le  tableau 
est  si  affligeant  pour  tout  vrai  Danois.  » 

Nous  ne  savons  pas  exactement  jusqu’à  quel  point,  dans  ces 
derniers  tems,  on  a  porté  la  diminution  du  nombre  des  trou¬ 
pes  de  terre;  mais  il  est  certain  qu’encore  aujourd’hui,  tout 
comme  alors,  l’armée  de  terre  est  hors  de  toute  proportion 
avec  la  population  et  les  ressources  du  royaume,  et  qu’elle  ne 
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doit  son  développement  monstrueux  qu’aux  privations  que  Ton 
fait  subir  à  la  marine  militaire  danoise;  et  cependant ,  la  ma¬ 
rine  est  la  véritable  arme  défensive  de  la  nation.  Pour  se  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  ,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  une  carte  géographique.  Ajoutons  un  fait,  qui  est  à 
la  connaissance  de  tout  le  monde,  et  que  nous  aimons  à  con¬ 
firmer  par  une  citation  extraite  des  mémoires  de  M.  de  Falkens- 
kiold.«  Par  un  contraste  frappant,  dit-il,  page  37 1  ,  tandis  que 
l’armée  de  terre  du  Danemark  n’a  éprouvé  que  des  revers,  son 
armée  de  mer  s’est  signalée  par  des  exploits  brillans  ,  et  a  con¬ 
servé  une  supériorité  bien  décidée  sur  les  flottes  suédoises.  » 

M.  de  Falkenskiold,  ayant  servi  avec  une  grande  distinction 
dans  l’armée  russe  ,  pendant  la  guerre  de  1769  et  1770  contre 
la  Porte  ottomane,  avait  écrit  des  Considérations  sur  ces  deux 
campagnes  des  Russes  contre  les  Turcs  ,  que  l’éditeur  a  mises 
en  tête  des  autres  mémoires.  Comme  l’auteur  y  a  caractérisé 
plusieurs  hommes  distingués  ,  avec  lesquels  il  a  eu  des  rela¬ 
tions  ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  ,  en  copiant  ce 
qu’il  dit ,  page  34  ,  sur  le  célèbre  comte  de  Romanzoff  :  «  C’é¬ 
tait  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  naturel ,  mais  de  peu 
d’instruction  ;  entêté  dans  ses  opinions  ,  fort  porté  à  la  jalou¬ 
sie  ,  incertain  et  indéterminé  dans  les  ordres  qu’il  donnait,  par 
crainte  de  se  compromettre.  Son  secrétaire  disait  naïvement: 
«  Il  m’a  si  fort  accoutumé  à  écrire  d’une  manière,  équivoque  et 
vague  ,  que  mes  païens  ne  peuvent  découvrir  ,  dans  les  lettres 
que  je  leur  écris  ,  si  je  me  porte  bien  ou  mal.  » 

Le  dépositaire  de  ces  mémoires,  M.  Sécrétan,  vice-prési¬ 
dent  de  la  Cour  des  appels  suprêmes  du  canton  de  Vaud,  étant 
mort  avant  leur  publication,  elle  a  été  soignée  par  un  ano¬ 
nyme,  auquel  ont  échappé  deux  erreurs,  certainement  très- 
excusables  de  la  part  d’un  étranger  qui  ne  connaît  pas  bien  le 
Danemark.  Dans  sa  courte  préface  ,  il  donne  d’abord  à  M.  de 
Falkenskiold  le  titre  de  comte  qu’il  n’a  jamais  eu;  ensuite, 
page  ix,  il  fait  du  principal  moteur  de  la  conspiration  contre 
Struerisée  ,  de  M.  Guldberg  ,  un  chapelain  qui  devint  plus  tard 
premier  ministre.  M.  Guldberg  est  en  effet  devenu  premier 
ministre  ;  mais  il  n’a  jamais  été  ecclésiastique.  Voici  ce  que  dit 
(  page  1 55  )  sur  son  compte  l’auteur  des  mémoires  ,  et  ce  qui  a 
pu  induire  en  erreur  notre  anonyme  :  «  Guldberg,  fils  d’un 
meunier  5  ayant  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  s’appliqua 
d’abord  aux  études  relatives  à  sa  vocation,  et  se  fit  connaître 
par  des  ouvrages  de  théologie.  La  faveur  de  quelques  personnes 
considérables  lui  fit  confier  l’éducation  du  prince  Frédéric,  et 
lui  donna  l’occasion  de  s’insinuer  auprès  de  la  reine  douairière 
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Julie- Marie,  dont  il  gagna  la  confiance.  Guliîberg  couvrait 
d’un  extérieur  pieux ,  et  du  langage  d’un  humble  prêtre  une 
ambition  profonde.  Du  sein  de  son  obscurité  modeste,  il  épiait 
Je  moment  favorable  pour  employer  Rantzau  et  son  parti  au 
projet  qu’il  méditait  de  mettre  les  rênes  de  l’état  dans  les  faibles 
mains  du  prince  Frédéric  et  de  Julie-Marie,  d’où  il  les  ferait 
aisément  passer  dans  les  siennes.  »  Que  ce  portrait  soit  vrai  ou 
faux,  c’est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  examiner.  FeuM.  Guld- 
berg  a  sans  doute  eu  des  torts;  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  ,  pendant  son  ministère  ,  il  a  constamment  protégé  les 
hommes  de  lettres,  et  qu’il  a  puissamment  contribué  aux  pro¬ 
grès  des  bonnes  études  en  Danemark.  Cependant ,  la  vérité 
nous  oblige  d’ajouter  ici  ce  que  dit  l’auteur  des  mémoires 
(page  2o5),  en  commentant  un  des  chefs  d’accusation  de 
Struensée,  celui  d 'avoir  congédié ,  sans  forme  de  procès  ,  et 
sans  en  référer  a  la  justice ,  un  grand  nombre  d’ employés  : 
«  Observons,  dit-il,  que  les  mêmes  hommes  qui  imputent  ce 
grief  à  Struensée,  ont  dépouillé  ainsi  de  leurs  emplois  ceux 
qui  leur  déplaisaient,  et  même  leur  ont  ravi  la  liberté  et  leurs 
biens.  Ce  que  j’ai  éprouvé  personnellement,  me  met  certes  en 
état  d’en  juger.» 

Il  y  a  une  autre  erreur,  qui  appartient  sans  doute  à  l’auteur 
des  mémoires  lui- même.  C’est  lorsqu’aux  pages  2o5  et  281  il 
parle  d’un  château  de  Gripsholm,  qui  est  un  château  des  rois 
de  Suède.  Il  faut  lire  Hirschholm.  Il  11’est  pas  étonnant  qu’un 
vieillard,  éloigné  de  sa  patrie  depuis  un  demi-siècle ,  ait  pu 
confondre  ces  deux  noms.  Mais  une  erreur ,  qui  n’est  pas  à  lui, 
et  dont  nous  ne  pouvons  accuser  que  ie  prote,  est  celle  de  la 
page  i32,  répétée  plus  de  trente  fois,  où  il  est  parlé  d’un 
M.  de  Stolk.  Aucun  personnage  de  ce  nom  n’a  jamais  existé  en 
Danemark.  Il  faut  lire  :  le  Comte  de  Holch.  D’autres  noms 
propres  sont  aussi  mal  orthographiés;  mais,  comme  ils  appar¬ 
tiennent  à  des  individus  peu  connus  et  peu  importans,  il  n’est 
pas  nécessaire  d’en  indiquer  la  véritable  orthographe. 

Les  mémoires  de  M.  de  Falkenskiold  seront  lus  avec  un  vif 
intérêt  :  ils  se  distinguent  par  une  grande  et  sévère  impar¬ 
tialité.  Heiberg. 

214.  —  *  Mémoires  relatifs  à  la  famille  royale  de  France , 
pendant  la  révolution  ;  accompagnés  d’anecdotes  inconnues  et 
authentiques  sur  les  princes  contemporains  et  autres  person¬ 
nages  célèbres  de  cette  époque;  publiés  pour  la  première  fois 
d’après  le  Journal ,  les  lettres  et  les  entretiens  de  la  princesse 
de  Lamballe,  par  une  dame  de  qualité  attachée  au  service 
confidentiel  de  cette  infortunée  princesse.  Paris ,  1 826  ;  Treuttel 
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et  Wurtz,  rue  de  Bourbon,  n°  17;  Strasbourg,  même  maison 
de  commerce,  a  vol.  iiî-8°  ,  avec  le  portrait  de  la  princesse  et 
le  chiffre  de  la  correspondance  secrète  de  Marie  -  Antoinette  ; 
prix  ,  1 5  fr. 

Après  tant  de  mémoires  sur  la  révolution  ,  en  voici  de  nou¬ 
veaux  qui  contiennent  encore  plusieurs  faits  inconnus,  et 
même  quelques  révélations  importantes.  En  général,  on  les 
lira  avec  intérêt;  mais  on  aurait  tort  de  les  lire  sans  défiance. 
Ce  n’est  pas  que  je  prétende  nier  l’authenticité  du  Journal  de 
la  princesse.  Quelques  feuilles  publiques  avaient  élevé  des 
doutes  sur  ce  point;  d’autres  avaient  même  fait  plus;  et  le 
voile  de  l’anonyme  dont  s’enveloppait  î’édilenr  semblait  don¬ 
ner  du  poids  à  leurs  assertions.  Maintenant,  on  sait  que  cet 
éditeur  est  Mme  la  marquise  de  Govion-Broglio-Solari.  Elle  vient 
de  se  nommer  ,  et,  dans  une  lettre  imprimée  ,  après  avoir  pro¬ 
voqué  ses  accusateurs  à  se  nommer  à  leur  tour,  elle  transcrit 
le  serment  qu’elle  avait  déjà  prêté,  l’année  dernière  devant  le 
lord-maire  de  Londres,  pour  attester  que  son  livre  n’était,  dans 
tout  ce  cjui  portait  le  titre  de  Journal  de  la  princesse  de  Lam- 
ballSy  qu’une  traduction  fidèledes  notes  écrites  en  italien,  qui  lui 
furent  confiées  par  la  princesse  elle-même,  en  1792.  Je  ne 
sache  pas  qu’on  ait  répondu  à  celte  lettre,  et  il  faut  convenir 
que  l’on  ne  peut  guère  demander  de  plus  grandes  sûretés  ,  à 
moins  d’exiger  la  représentation  du  manuscrit  original  auto¬ 
graphe,  chose  à  laquelle  il  serait  peut-êti  e  utile  de  soumettre 
en  général  toutes  les  personnes  qui  publient  des  ouvrages  de 
ce  genre  ,  mais  dont  on  a  dispensé  tant  d’éditeurs.  Aussi ,  quand 
j’ai  parlé  de  défiance,  ai-je  voulu  dire  seulement  que  la  posi¬ 
tion  de  la  princesse  ,  ses  affections,  son  entourage  ,  avaient  dû 
souvent  la  tromper  sur  les  hommes  et  sur  les  événemens.  Pour 
n’en  citer  que  deux  exemples,  qui  pourra  croire  maintenant 
que  les  empereurs  Joseph  II  et  Léopold  aient  été  empoisonnés 
par  des  agens  de  l’assemblée  nationale,  et  que,  dans  un  comité 
secret,  la  même  assemblée  ait  décidé  de  faire  périr  de  la  même 
manière  Louis  XVI  et  toute  sa  famille  ?  Ce  sont  de  ces  choses 
qui  peuvent  se  tramer  dans  un  conseil  composé  de  cinq  ou 
six  individus,  mais  qui  ne  s’agitent  jamais  dans  les  assemblées 
des  représentant  d’une  nation  ,  pas  plus  en  comité  secret  qu’en 
séance  publique.  Le  poison  n’est  pas  l’arme  des  peuples. 

Pour  que  la  princesse  de  Lamballe  ait  pu  ajouter  foi  à  des 
bruits  si  absurdes  ,  il  a  fallu  que  ses  ressentiincns  fissent  étran¬ 
gement  violence  à  sa  raison  qui,  sur  d’autres  objets,  paraît 
souvent  droite  et  éclairée.  Je  citerai,  pour  appuyer  cet  éloge  , 
les  regrets  qu  elle  éprouvait  de  l’imprudente  demande  d’un 
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secours  étranger.  «  Plût  à  Dieu,  disait-elle  à  la  marquise  de 
SoJari ,  plût  à  Dieu  qu’on  n’eût  jamais  provoqué  l’intervention 
étrangère  !  Oh  !  pourquoi  la  Reine  a-t  elle  refusé  deme  croire!... 
Jamais  les  armées  ne  soumettront  les  nations,  une  nation  sur¬ 
tout  exaltée  par  la  conquête  récente  de  son  indépendance  et 
de  sa  liberté,  après  avoir  subi  le  joug  d’un  gouvernement 
faible  et  corrompu.  » 

Comme  le  journal  de  la  princesse  offrait  de  grandes  lacunes  , 
l’éditeur  a  composé,  pour  les  remplir,  un  certain  nombre  de 
chapitres.  Cette  partie  de  l’ouvrage  n’est  pas  la  moins  inté¬ 
ressante.  On  y  remarquera  principalement  des  détails  sur  la 
correspondance  de  la  reine  avec  les  princes  étrangers,  et  sur 
des  plans  soumis  à  Louis  XVI  par  le  fameux  Burke.  Cet  homme, 
à  qui  l’on  a  voulu  faire  la  réputation  d’un  politique,  proposait 
au  roi  de  singuliers  moyens  de  salut.  Le  principal  consistait 
à  lever,  pour  le  compte  du  gouvernement  français,  soixante 
mille  soldats  irlandais,  chargés  de  venir  successivement,  par 
tiers,  remplacer  en  France  les  troupes  nationales  qu’on  aurait 
envoyées  dans  les  colonies.  Pressé  de  finir,  j’ajouterai  seule¬ 
ment  que  Mme  de  Solari  étend  son  récit  jusqu’à  la  mort  de  la 
princesse  Elisabeth  ,  et  remplit  ainsi  tout  ce  que  promet  le 
titre  de  son  livre  cjui  ne  peut  manquer  d’avoir  du  succès.  Z. 

21 5. —  Souvenirs  et  mélanges  littéraires ,  politiques  et  bio¬ 
graphiques;  par  M.-L.  de  Rochefort.  Paris,  1826;  Boss’ange 
père,  Bossange  frères.  2  vol.  in-8°  de  xiv  ,  4^4  et  5  ,  44$  et 
5  pages;  prix,  14  fr.  et  17  fr.  par  la  poste. 

Tout  se  trouve  mélangé  dans  ces  deux  volumes  :  anecdotes 
politiques  et  littéraires,  épigrammese!  madrigaux,  feuilletons 
moraux,  calembours,  notices  biographiques,  etc.;  et  l’on 
doit  bien  s’attendre  à  rencontrer,  dans  cet  assemblage  confus 
de  matériaux  (  rudis  indigestaque  moles  ),  beaucoup  de  choses 
vieillies  ou  insignifiantes  et  peu  dignes  de  paraître  au  grand 
jour. 

L’auteur  recueillait  ses  souvenirs,  de  1796  à  i8o5,  tour  à 
tour  sous  le  directoire,  sous  le  consulat  et  sous  l’empire.  Aussi, 
les  personnages  et  les  événemens  de  la  révolution  sont-ils  ex¬ 
posés  à  ses  jugemens,  ou  plutôt  à  ses  critiques,  souvent  in¬ 
justes,  partiales,  passionnées.  M.  de  Rochefort,  si  toutefois 
l’auteur  n’a  pas  caché  son  véritable  nom,  appartient  à  cette 
classe  d’hommes  qui  n’ont  vu,  dans  notre  grande  commotion 
politique,  suite  nécessaire  de  la  marche  progressive  de  la  civi¬ 
lisation,  qu’une  rébellion  sanglante,  qu’une  imitation  terrible 
et  burlesque  à  la  fois  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Il  n’épargne 
ni  les  déclamations,  ni  les  plaisanteries  contre  la  liberté,  l’éga- 
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lité,  les  philosophes  et  les  sans-culottes,  contre  les  démagogues 
decarrefours  etles  tribunaux  révolutionnaires.  Fermant  les  yeux 
sur  les  immenses  bienfaits  que  la  France  doit  au  nouvel  ordre  de 
choses ,  il  ne  cesse  de  citer  la  Conciergerie,  le  Temple,  les  Sep¬ 
tembriseurs,  la  Guillotine  et  la  Terreur;  il  se  croit  bon  Français, 
lorsque  accueillant  avec  avidité  toutes  les  calomnies  qu’inventa 
l’esprit  de  parti,  il  a  pu  ajouter  un  crime  à  la  liste  de  ceux 
que  l’histoire  a  déjà  consacrés.  Et  cependant,  ces  crimes  appar¬ 
tiennent  à  tous  les  teins;  ils  ont  signalé  toutes  les  luttes  po¬ 
pulaires,  dont  ils  sont  les  inévitables  résultats;  et,  sans  re¬ 
monter  à  des  tems  très-reculés,  nos  annales  nous  fournissent 
des  forfaits  aussi  atroces,  sous  Louis  XI,  sous  Charles  IX  et 
sous  les  rois  leurs  successeurs. 

Ce  qui  distingue  la  révolution  française  de  la  plupart  des 
révolutions  politiques,  c’est  le  but  de  régénération  et  d’amé¬ 
lioration  vers  lequel  aspirait  dans  l’origine  toute  la  nation:  ce 
sont  les  principes  que  cette  révolution  a  propagés,  les  abus  en¬ 
racinés  qu’elle  a  détruits,  les  institutions  qu’elle  a  établies; 
enfin  les  vertus  et  les  talens  qu’elle  a  réveillés  chez  des  hom¬ 
mes  condamnés  sans  elle  à  l’inaction  et  a  l’obscurité.  On  pour¬ 
rait,  en  effet,  opposer  avec  avantage  aux  compilations  perfides 
où  l’on  se  plaît  a  énumérer  des  fautes,  des  erreurs  et  des 
forfaits  ,  une  galerie  de  belles  actions,  de  dévoûmens  héroï¬ 
ques,  dont  le  spectacle  serait  consolant  pour  l’humanité,  et 
honorable  pour  la  patrie. 

Nous  pourrions,  en  opposant  à  M.  de  Rochefort  le  revers 
de  la  médaille  qu’il  nous  présente,  lui  prouver  que  les  amis 
de  la  liberté  ne  furent  point  tous  des  hommes  de  sang,  et  que 
beaucoup  d’hommes  sanguinaires  et  couverts  de  crimes  furent 
de  bons  et  ardens  royalistes.  Nous  lui  prouverions  aussi  que, 
dans  l’un  et  l’autre  parti,  se  manifestèrent  des  caractères  éle¬ 
vés  et  de  sublimes  vertus.  Cette  démonstration  l’engagerait  sans 
doute  à  retrancher  de  son  ouvrage  certaines  épigrammes,  dont 
l’intention  seule  est  méchante,  entre  autres  des  vers  attribués 
à  Delille  et  d’autres  d’un  certain  M.  Dropecq,  où  le  frère 
d’armes,  l’ami  de  Washington  est  comparé  à  Cromwell  et  à 
Marat  ! 

Chose  étrange!  l’auteur  qui  a  recueilli  avec  un  soin  scrupu¬ 
leux  les  anecdotes  souvent  calomnieuses,  les  épigrammes  du 
moment,  dirigées  contre  les  hommes  de  la  révolution,  paraît 
n’avoir  jamais  entendu  parler  des  représailles  de  la  Vendée, 
des  sociétés  de  Jésus  et  du  Soleil;  il  ne  trouve  aucune  occasion 
de  signaler  les  crimes  du  parti  aristocratique  et  de  verser  sur 
lui  les  traits  d’une  vertueuse  indignation ,  ou  ceux  d’une  mor- 
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dante  satire.  N’cublions  pas,  cependant,  qu’il  a  eu  la  bonne 
foi  d’extraire  des  rapports  de  la  police  pour  les  années  1763  , 
1764,  etc.,  un  certain  nombre  d’histoires  scandaleuses,  qui 
ne  font  guère  honneur  à  l’ancien  régime,  mais  qui,  vu  leur 
date,  ne  peuvent  compromettre  en  rien  la  noblesse  contem¬ 
poraine. 

Si  nous  passons  à  la  partie  littéraire  de  ces  souvenirs  ,  nous 
y  trouverons  encore  bien  des  traces  de  l’esprit  de  parti.  Voici 
un  jugement  sur  l’auteur  de  Tibère  et  de  XÉpitre  sur  la  calom¬ 
nie  ,  qui  n’est  point  de  M.  de  Rochefort,  mais  auquel  il  ne 
rougit  pas  de  donner  son  assentiment.  «  Point  de  génie,  peu 
d’esprit,  de  la  facture,  de  la  mémoire,  un  long  exercice.  » 
Suivent,  dispersées  dans  le  cours  des  deux  volumes,  quelques 
centaines  devers,  dictés  à  la  médiocrité  par  l’envie  et  par  les 
haines  politiques;  mais  la  honte  et  le  ridicule  ,  loin  d'atteindre 
jusqu’à  Chénier,  retombent  tout  entiers  sur  les  auteurs  obscurs 
de  ces  diatribes  rimées.  Delille  ,  Parny,  Legouvé,  Boufflers, 
Desmoutiers,  Théveneau,  voire  meme  Lebrun,  auquel  on  re¬ 
proche  néanmoins  des  odes  infâmes  contre  les  rois ,  sont  traités 
avec  moins  de  défaveur.  Des  productions  peu  connues  de  ces 
poètes,  quelques  détails  intéressans  sur  leurs  personnes,  et  un 
petit  nombre  d’anecdotes  neuves,  et  qui  paraissent  avérées , 
forment  la  partie  saine  de  ce  recueil.  Nous  l’avons  lue  avec  in¬ 
térêt  et  nous  la  recommandons  avec  le  même  plaisir  que  nous 
aurions  eu  à  louer  tout  l’ouvrage,  si  le  choix  de  l’auteur  avait 
été  plus  consciencieux  et  plus  sévère;  s’il  avait  eu  la  prudence 
de  ne  pas  adopter  aveuglément  et  de  ne  point  reproduire  de 
tristes  et  odieuses  calomnies;  s’il  n’avait  pas  affiché  des  opinions 
politiques  exagérées  et  intolérantes  qui  ne  peuvent  qu’éloigner 
un  grand  nombre  de  lecteurs;  s’il  avait  consenti  à  laisser  dans 
l’oubli  certains  vers,  dont  tout  le  mérite  est  d’être  nés  au  sein 
de  sa  coterie  ;  enfin ,  s’il  avait  pu  se  résoudre  à  parler  moins 
souvent  de  sa  personne,  et  à  faire  un  usage  moins  fréquent 
des  dernières  bribes  de  son  portefeuille.  N*. 

216. —  *  Notice  sur  la  vie  de  M.  le  duc  de  Montmorency; 
par  M.  Vétillart,  vice-président  de  la  Société  royale  d’agri¬ 
culture  du  Mans,  etc.  Le  Mans,  1826;  imprimerie  de  Mon- 
noyer.  In-8°  de  19  pages. 

Feu  M.  de  Montmorency  était  propriétaire  du  château  de 
Bonnétable,  département  de  la  Sarthe;  c’est  ce  qui  justifie  le 
tribut  d’éloges  et  de  regrets  qui  lui  a  été  payé  spécialement 
dans  cette  contrée.  On  jugera  de  l’esprit  et  peut-être  aussi  du 
style  de  l’orateur  par  la  phrase  suivante  ,  qui  fait  allusion  aux 
élections  :  «  Le  département  de  la  Sarthe,  grâce  aux  Montmo- 
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rency ,  grâce  aux  Breteuil ,  reprit  son  rang  d ebon  déparlement 
(  p.  4)-  »  Ces  mots  renferment  une  insinuation  injurieuse  pour 
deux  grands  citoyens  que  le  département  de  la  Sarthe  a  comp¬ 
tés  pendant  quelques  années  ,  au  nombre  de  ses  députés,  et  en 
même  tems,  une  approbation  assez  formelle,  des  manœuvres 
coupables  et  flétries  aujourd’hui  par  tous  les  partis,  à  l’aide 
desquelles  on  n’a  que  trop  réussi  à  comprimer  en  France  la 
liberté  des  élections.  De  la  naîtraient  facilement  des  réflexions 
amères  que  nous  supprimons,  pour  ne  pas  nous  engager  dans 
une  polémique  hors  des  limites  et  des  proportions  de  l’opuscule , 
qui  aurait  dû  n’être  rempli  que  de  paroles  d’union  et  de  paix, 
pour  être  digne  de  celui  dont  on  a  voulu  honorer  la  mémoire. 

X. 

Littérature . 


217.  —  *  Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures 
anciennes  et  modernes  ,  des  sciences  et  des  beaux  -  arts  , 
d’après  la  méthode  et  sur  le  plan  de  l’atlas  de  A. -A.  Lesage , 
(comte  de  Las-Cases  )  ,  et  propre  à  former  le  complément  de 
cet  ouvrage  ,  par  A.  Jarry  de  Mancy.  Deuxième  livraison. 
Paris,  1826.  J.  Renouard.  Un  cahier  grand  in -fol.  contenant 
deux  tableaux.  Prix  de  chaque  livraison  de  deux  tableaux 
pour  les  souscripteurs,  8  fr.  L’ouvrage  entier  se  composera 
de  25  tableaux  au  plus. 

Nous  avons  annoncé  déjà  la  première  livraison  de  cet  utile 
atlas,  qui  contenait  le  tableau  historique  et  chronologique  de 
l’Académie  française  et  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  (Voy.  Rev.  enc .,  t.  xxix,p.  548).  Nous  trouvons  dans  cette 
livraison  une  mappemonde  des  langues,  ou  tableau  général 
des  langues  anciennes  et  modernes,  et  un  tableau  historique 
et  chronologique  de  la  littérature  romaine  ou  latine.  J. 

218.  —  Essai  sur  les  moyens  de  faciliter  l’étude  du  grec  et 
du  latin ,  d’après  un  procédé  nouveau;  par  le  baron  N.  Fri- 
rion  ,  lieutenant  -  général.  Paris,  1826;  Anselin  et  Pochard. 
In-8°  de  ij  et  40  pages;  prix  ,  1  fr. 

M.  F  ririon  avait  l’intention  de  se  consacrer  à  l’éducation  de 
ses  enfans  ,  et  d’appliquer  à  leur  instruction  une  piéthode  dont 
il  croit  devoir  faire  part  au  public.  Son  procédé  n’a,  selon  nous, 
rien  de  très-nouveau  :  c’est  la  méthode  de  l’abbé  Gauthier, 
dont  l’un  des  avantages  ,  dans  la  traduction  interlinéaire,  con¬ 
siste  à  établir  une  disposition  des  lignes  telle  que  les  mots  rangés 
de  gauche  à  droite,  dans  l’ordre  de  la  phrase  latine,  puissent 
de  haut  en  bas  être  lus  dans  l’ordre  analytique  de  la  langue 
française. 
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M.  Fririon  propose,  en  outre,  des  cahiers  d’analyse  gram¬ 
maticale  et  de  traduction.  Ces  diverses  formalités,  et  cette 
tenue  de  cahiers  ne  sont  pas  non  plus  une  chose  nouvelle, 
mais  un  moyen  de  constater  les  travaux  de  l’élève  et  un  gage 
de  ses  progrès.  Du  reste,  les  difficultés  que  l’enfant  trouve 
dans  l’étude  des  mots  isolés,  déclinés  et  combinés,  nous  sem¬ 
blent  toujours  subsister  dans  leur  entier  et  attendre  pour  dis¬ 
paraître  ,  d’heureuses  innovations  dans  l’enseignement  élémen¬ 
taire.  B.  J. 

219.  —  *  Bibliothèque  laline-française ,  ou  collection  des 
classiques  latins ,  avec  la  traduction  en  regard.  Troisième  livrai¬ 
son  :  Les  lettres  de  Pline  le  jeune ,  traduites  par  de  Sacy, 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par  Jules  Pierrot.  T.  1er 
in-8°  de  466  pages.  Quatrième  livraison  :  Satires  de  Juvênal , 
traduites  par  /.  Dusaulx  ,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée 
par  Jules  Pierrot.  T.  II,  in-8°  de  386  pages.  Paris,  1826; 
C.-L.-F.  Panckoucke  ,  éditeur  ,  rue  des  Poitevins,  n°  i4.  Prix 
de  chaque  volume,  7  fr. 

Nous  avons  apprécié  déjà  le  mérite  du  premier  volume  de 
la  traduction  des  satires  de  Juvénal  (  voy,  Rev.  Enc. ,  t.  xxx, 
p.  199).  Nous  ne  pourrions  qu’adresser  les  mêmes  éloges  à 
M.  Pierrot  pour  ce  second  volume,  où  se  reproduisent  la  même 
érudition  et  le  même  talent.  Les  humanistes  doivent  également 
bien  accueillir  la  traduction  de  Pline  le  jeune,  revue  et  corri¬ 
gée  par  le  savant  professeur,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
quand  elle  aura  paru  tout  entière.  B — u. 

220.  —  *  OEuvres  complètes  de  Michel  L’Hospital,  chance¬ 
lier  de  France,  ornées  de  portraits  et  de  vues  dessinés  et  gra¬ 
vés  par  A.  Tardieu,  et  précédées  d’un  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages ,  par  P.-J.-S.  Dufey,  avocat.  T.  III.  Paris,  1826 
A.  Boulland;  F.  Didot.  In- 8°  de  627  pages;  prix  ,  9  fr. 

221.  — *  OEuvres  inédites  de  Michel  L’Hospital,  chancelier 
de  France,  ornées  de  portraits  et  de  vues  dessinés  et  gravés 
par  A.  Tardieu,  suivies  d’un  Tableau  de  la  législation  fran¬ 
çaise  au  seizième  siècle  ,  et  accompagnées  de  notes  historiques , 
par  P.-J.-S.  Dufey,  avocat.  Paris,  1825-1826;  A.  Boulland; 
F.  Didot.  2  vq|.  in-8°,  de  vn-406 ,  et  377  ;  prix,  18  fr. 

Celui  de  nos  collaborateurs  (  M.  Dupin  aîné),  qui  a  déjà 
consacré  quelques  pages  à  l’examen  des  œuvres  de  l’illustre 
chancelier  (voy. liée.  Enc.t  t.  xxv,  p.632),  s’occupera  incessam¬ 
ment  de  l’analyse  de  ces  derniers  volumes  ,  que  recommandent 
à  la  fois  et  l’importance  des  matières  qui  s’y  trouvent  traitées, 
et  les  éminentes  qualités  de  leur  auteur.  J. 

222.  — *  Classiques  français,  ou  Bibliothèque  portative  de 
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1  amateur,  composée  des  chefs-d’œuvre,  en  prose  et  en  vers,  des 
meilleurs  auieurs,  cent  volumes  in-3a.  —  OEuvres  posthumes 
de  Ducis,  formant  la  27e  livraison  (1).  Paris,  1826;  L.  Debure, 
libraire-éditeur ,  rue  de  Bussy,  n°  3o.  2  vol.,  ensemble  de 
cxxxii  -5  1 9  pages  ;  prix  ,  5  fr.  et  5  fr.  60  c. 

Ces  OEuvres  posthumes  de  Ducis  se  composent  de  deux  tra¬ 
gédies,  Amélise  et  Fœdor  et  fVlndimir ,  la  première  et  la 
dernière  qu’il  ait  données  au  théâtre,  de  quelques  poésies ,  de 
Jragmens ,  de  son  Discours  de  réception  a  V Académie  fran¬ 
çaise,  et  de  quatre-vingt-treize  lettres  extraites  de  sa  corres¬ 
pondance.  Les  deux  tragédies  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  ré¬ 
putation  de  l’auteur  à’Hamlet  ;  elles  annoncent  l’aurore  et  la 
décadence  d’un  des  plus  beaux  talens  qui  aient  honoré  notre 
scène  moderne,  et  le  moindre  défaut  de  la  dernière  est  de  pré¬ 
senter  ,  dans  tin  sujet  russe,  des  noms  qui  pour  la  plupart  n’ont 
jamais  appartenu  à  la  Russie.  En  revanche,  les  poésies,  à  bien 
peu  d’exceptions  près,  sont  dignes  de  leur  auteur,  qui  brilla 
davantage  par  la  franchise  et  l’énergie  de  son  style  que  par  sa 
pureté.  Nous  avons  surtout  remarqué  V E pitre  a  Thomas ,  de 
l’Académie  française,  avec  lequel  Ducis  fut  lié  d’une  amitié 
qui  les  honora  tous  deux,  et  qu’il  est  trop  rare  de  voir  exister 
entre  des  hommes  de  lettres.  On  sait  que  Ducis  occupa  le 
fauteuil  de  Voltaire  à  l’ Académie.  On  a  prétendu  pendant 
long-tems  que  son  discours  de  réception  était  l’ouvrage  d’une 
amitié  discrète  et  zélée;  la  manière  de  Thomas,  qui  se  fait  sentir 
dans  plusieurs  parties  de  ce  discours,  et  la  défiance  générale 
où  l’on  était  à  l'égard  du  talent  de  Ducis  pour  la  prose,  purent 
bien  faire  naître  des  doutes;  mais  ils  doivent  se  dissiper  au¬ 
jourd’hui.  On  a  retrouvé  le  manuscrit  original  de  ce  dis¬ 
cours  (2),  écrit  en  entier  de  la  main  de  son  auteur,  avec  les 
notes  de  Thomas,  que  Ducis  avait  consulté.  «  Les  notes  de  Tho¬ 
mas,  dit  M.  Campenon,  sont  d’une  excessive  brièveté.  On  lit 
;  en  marge,  à  huit  ou  dix  reprises,  ces  mots  écrits  de  sa  main: 


(1)  Nous  avons  commis  une  erreur  dans  l’ordre  des  livraisons,  en 
annonçant,  il  y  a  trois  mois  (  voy.  cahier  d 'avril  1826,  t.  xxx ,  p.  201), 
quelques  nouveaux  volumes  de  cette  jolie  collection.  Les  6  volumes 
de  la  Nouvelle  Héloise  en  forment  les  24e  et  2  5”  livraisons;  les  OEuvres 
de  Grksset  et  les  deux  poëmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce ,  par  Louis 
Kacine,  la  26e.  Nous  annonçons  aujourd’hui  la  27e;  les  28e  et  29e  li¬ 
vraisons,  qui  ont  paru  et  que  nous  examinerons  incessamment,  se  com¬ 
posent  des  OEuvres  de  Giebert  et  de  Saint-Lambert,  des  Contes  rf’Hx- 
milton  et  des  Mémoires  du  chevalier  de  Grammont ,  par  le  même. 

(2)  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Georges  Ducis,  »on  neveu. 
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supprimer y  abréger.  Le  poète,  docile  à  ce  conseil,  a  passé  un 
trait  de  plume  sur  tous  les  morceaux  dont  son  ami  lui  avait  de¬ 
mandé  le  retranchement,  et,  par  une  déférence ,  poussée  trop 
loin,  peut-être,  il  a  presque  toujours  retranché  ce  qu’on  lui 
conseillait  seulement  d'abréger.  »  Les  suppressions  faites  dans 
ce  discours,  dont  l’excessive  longueur  était  le  défaut  capi¬ 
tal,  ont  porté  quelquefois  du  reste  sur  des  passages  regretta¬ 
bles;  telles  sont  surtout  les  observations  aussi  justes  qu’ingé¬ 
nieuses  sur  les  causes  qui  ont  empêché  Voltaire  de  réussir  au 
théâtre,  comme  poète  comique.  «  Elles  prouvent  avec  quelle 
justesse  de  vue,  le  poète  avait  su  observer  et  démêler  les 
nuances,  trop  souvent  méconnues,  qui  distinguent  les  différens 
genres  de  gaîté  :  celle  qui  fait  sourire  notre  malignité  dans  la 
satire  ou  l’épigramme;  celle  qui,  dans  la  société,  amuse  notre 
esprit  ou  satisfait  notre  goût;  celle  enfin  qui  >  sur  la  scène,  par 
une  heureuse  opposition  d’intérêts,  de  caractères  ou  de  si¬ 
tuations,  excite  en  nous  ce  rire  naturel  et  franc,  dont  il  est 
impossible  de  se  défendre  aux  comédies  de  Molière.  » 

Après  ce  fragment,  qui  est  un  excellent  morceau  de  critique 
littéraire  et  que  tous  nos  jeunes  poètes  comiques  devraient 
apprendre  par  cœur  ,  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  remar¬ 
quable  dans  ces  deux  volumes  des  œuvres  posthumes  de  Ducis, 
ce  sont  ses  lettres,  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  Campe- 
non,  auteur  d’une  notice  un  peu  longue  ,  mais  très-intéressante 
sur  ce  poète  octogénaire  qui  fut  son  ami ,  et  dans  laquelle  il  a 
peut-être  eu  la  faiblesse  de  se  montrer  un  peu  trop.  Ces  lettres 
seules  pouveraient  que  la  prose  n’était  pas  étrangère  au  talent 
de  Ducis;  elles  nous  semblent  même,  en  général,  écrites  avec 
plus  de  correction  que  ses  vers.  Mais,  ce  qui  les  rend  le  plus 
dignes  d’attention,  c’est  le  caractère  de  noblesse ,  d’indépen¬ 
dance  et  en  même  teins  de  bonhomie  qu’elies  signalent  dans 
leur  auteur;  c’est  son  amour  et  son  dévoûment  pour  sa  mère, 
pour  sa  famille  et  pour  ses  amis;  c’est  son  attachement  si  pur 
et  si  fidèle  à  la  cause  des  princes  qui  l’avaient  honoré  de  leurs 
bontés,  et  qui  le  porta  constamment  à  refuser  toutes  les  faveurs 
que  lui  offrirent  tour  à  tour  la  république  et  l’empire.  Il  faut 
lire  (p.  1 65 )  sa  lettre  à  M.  Paré,  ministre  de  l’intérieur  sous 
la  Convention  ,  lequel  venait  de  lui  annoncer  sa  nomination  à 
la  place  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  celle  où 
il  remercie  M.Laeépède,  grand  chancelier  de  la  Légion- d’hon¬ 
neur,  qui  lui  annonçait  sa  nomination  comme  membre  de  eetle 
légion  (  p.  201  ),  celle  qu’il  adressait  à  M.  Odogarthy  de  la 
Tour  (  p.  26 1  )  pour  refuser  l’honneur  qu’on  voulait  lui  faire, 
en  le  portant  en  tête  de  la  liste  des  concurrens  aux  prix  décen- 
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«aux;  enfin,  dans  la  notice  (  p.  lviii),  le  récit  de  deux  con¬ 
versations  qu’il  eut  à  Malmaison  avec  le  premier  consul,  qui 
voulut  plus  tard  le  porter  au  Sénat,  pour  avoir  la  mesure  de 
toute  la  dignité  que  peuvent  donner  les  lettres.  C’est  ainsi  que 
le  vrai  talent  échappe  aux  obsessions  du  pouvoir,  qui  est  ob¬ 
sédé  à  son  tour  par  l'intrigue  et  la  médiocrité,  dont  il  finit 
presque  toujours  par  s’entourer.  Une  lettre  écrite  par  Ducis  , 
à  son  ami  Vallier , au  plus  fort  de  la  terreur  révolutionnaire, 
prouve  de  quelle  énergie  son  âme  était  douée,  et  l’on  cesse, 
en  comparant  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de  s’étonner  de  cette 
alliance  de  Shakespeare  avec  La  Fontaine,  qu’il  réunit  tous 
deux  dans  son  culte.  Il  s’appropria  le  génie  du  premier  et  eut 
toute  la  philosophie  du  second.  Il  fut  heureux  dans  la  pau¬ 
vreté,  à  laquelle  il  n’échappa  qu’au  retour  du  Roi,  et  put  dire 
avec  raison  :  (  t.  n,  p.  56.) 

C’est  un  vœu;  j’y  serai  fidèle. 

Oui,  tant  que  Dieu  me  soutiendra, 

Jamais  l’or  ne  me  séduira. 

Doux  serment,  je  te  renouvelle  ! 

Je  plaindrai  bien  qui  me  plaindra. 

22 3. —  OEuvres  complètes  de  G.  Legouvé.  T.  Ier.  Paris, 
1826;  L.  Janet,  i  vol.  in-8°  de  vii-475  pages,  imprimé  par 
J.  Didot  et  orné  de  2  gravures;  prix  ,  8  fr.  Il  y  aura  un  2*  vo¬ 
lume  pour  les  oeuvres  connues  de  l’auteur,  et  un  38  pour  ses 
OEuvres  posthumes  ;  ce  dernier,  pris  séparément,  se  vendra 
3  fr.  ,  avec  le  portrait  de  Legouvé. 

Un  nombre  considérable  d’exemplaires  du  Mérite  des  femmes 
et  de  plusieurs  autres  poèmes  charmans  de  Legouvé;  tels  que 
les  Souvenirs ,  la  Sépulture ,  la  Mélancolie ,  répartis  en  France  , 
dans  les  formats  in-12,  in-i8  et  in-32,  n’ont  pu  satisfaire  la 
curiosité  publique,  excitée  par  le  charme  que  l’auteur  a  répandu 
sur  toutes  ses  productions.  Dans  un  moment  où  les  classiques 
semblent  occupés  à  inventorier  nos  richesses  littéraires,  comme 
si  nous  avions  à  craindre  une  invasion  de  la  part  de  nouveaux 
Barbares,  ce  poète  aimé  des  femmes  mérite  de  prendre  une 
place  distinguée  dans  nos  bibliothèques,  en  paraissant  avec  tous 
scs  titres  à  notre  estime.  Un  ami  de  Legouvé,  M.  Bouilly, 
s’est  chargé  de  les  rassembler  et  de  nous  les  offrir  en  trois  vo¬ 
lumes  in-8°,  décorés  de  tous  les  accessoires  qui  font  rarement 
passer  un  mauvais  ouvrage,  mais  que  l’on  aime  à  rencontrer 
dans  l’édition  soignée  d’un  bon  auteur. 

Celle  que  nous  annonçons  s’ouvre  parle  théâtre  de  Legouvé; 
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ce  théâtre,  composé  de  cinq  tragédies  qui  ont  été  représentées 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  n’avait  pas  encore  été  réuni  en 
corps  d’ouvrage.  Il  comprend  la  Mort  iV Abel,  Epickaris  et 
Néron ,  Quinlus  Fabius  ,  Ètcocle  et  la  Mort  de  Henri  IV ;  une 
Préface  de  l’auteur  à  la  première  de  ces  pièces  ,  une  Apostrophe 
en  vers  à  la  Liberté,  qui  précède  la  seconde,  une  Dédicace  de 
la  troisième  à  M.  Ducis,  un  Avertissement,  pour  la  quatrième 
et  un  Avant-propos  pour  la  cinquième  ,  qui  est  suivie  d’obser¬ 
vations  historiques  sur  la  mort  de  Henri  IV,  complètent  ce 
volume. 

La  nouveauté  du  sujet  que  l’auteur  a  essayé  de  traiter  dans 
la  première  de  ces  pièces,  et  qui  est  exposé  dans  son  épigraphe  : 
pri/ni  parentes,  prima  mors,  prirnus  luctus,  l’extrême  simpli¬ 
cité  du  plan  qu’il  a  suivi  et  l’élégante  pureté  de  sa  diction  ont 
soutenu  cet  ouvrage  au  théâtre,  et  le  font  apprécier  encore 
mieux  à  la  lecture.  Le  Néron  de  Legouvé  parvenu  au  dernier 
degré  de  scélératesse ,  et  se  frappant  d’une  main  tremblante 
pour  éviter  l’affront  de  se  voir  traîner  vivant  aux  gémonies, 
était  moins  dramatique  peut-être  que  le  Néron  naissant  de  Ra¬ 
cine  ,  partagé  entre  le  crime  et  la  vertu.  Toutefois  ,  cette  nou¬ 
velle  tragédie  est  venue  ajouter  à  la  gloire  de  son  auteur  ,  mais 
nous  adoptons  l’avis  de  quelques  critiques  judicieux,  qui  au¬ 
raient  désiré  voir  Sénèque  jouer  un  rôle  dans  cet  ouvrage  à  la 
place  du  poète  Lueain,  que  l’auteur  a  peint  avec  vérité,  mais 
dont  le  personnage  doit  paraître  un  peu  froid  dans  une  tragé¬ 
die.  Si  les  deux  pièces  de  Quintus  Fabius  et  à' Ftcocle  n’ont  pas 
eu  le  même  succès  que  les  précédentes,  il  faut  surtout  s’en 
prendre  aux  sujets,  qui  étaient  l’un  et  l'autre  trop  éloignés  de 
nos  mœurs:  cette  austérité  delà  discipline  dans  les  armées 
romaines  doit  nous  paraître  trop  exagérée,  à  nous  qui  la  faisons 
reposer  sur  l’ordre  et  la  raison,  sans  y  mêler  de  vaines  su¬ 
perstitions,  telles  que  le  respect  pour  les  aruspiees;  et  les  mal¬ 
heurs  d  OEdipe  et  de  sa  famille  étaient  trop  usés  au  théâtre, 
pour  que  Legouvé  pût  se  flatter  de  nous  intéresser  à  une  action 
plus  terrible  que  dramatique,  entreprise  où  Racine  avait 
échoué  lui-même.  Quant  à  la  Mort  de  Henri  IV ,  on  sait  que 
Legouvé  a  été  blâmé  d’avoir  impliqué  trop  légèrement  dans 
l’assassinat  commis  par  Ravaillac  sur  la  personne  de  ce  roi,  le 
duc  d  Épernon,  la  cour  d’Espagne  et  la  reine  même  Marie  de 
Mcdicis.  Cette  opinion  peut  cependant  cire  soutenue  jusqu'à 
un  certain  point,  et  l’auteur  d’un  poème  moderne  sur  la  mort 
de  Henri  IV  ,  M.  Paillet  de  Plombières  (  voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxii  , 
p.  199),  la  partage.  Ce  11’est  donc  pas  là  le  plus  grand  repro¬ 
che  que  nous  ferons  à  Legouvé  ;  on  n’exige  pas  d’un  poète  la 
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vérité  et  l'impartialité  d’un  historien ,  et  nous  ne  penserions 
pas  à  disputer  avec  l’auteur  sur  le  plus  ou  le  moins  de  part  que 
ses  personnages  ont  pu  prendre  à  l’attentat  qui  priva  la  France 
d’un  aussi  bon  roi,  si  l’action  et  ses  développemens  étaient  plus 
dramatiques.  La  jalousie  de  la  reine  n’est  pas  assez  motivée 
pour  la  porter  à  consentir  au  crime  que  fait  froidement  exécu¬ 
ter  d’Epernon,et  ce  dernier  n’est  qu’un  intrigant  vulgaire, 
qui  ne  saurait  exciter  cet  intérêt  dont  on  ne  peut  se  défendre 
pour  un  Brutus.  D’Épernon  se  cache,  et  paie  des  assassins.  Ce 
n’est  d’ailleurs  ni  pour  la  religion,  ni  pour  la  liberté  qu’il 
conspire;  ce  n’est  que  pour  devenir  le  favori  d’une  régente  : 
Brutus  immole  à  sa  patrie  les  affections  les  plus  chères;  et, 
loin  de  se  cacher  au  moment  de  l’exécution,  c’est  lui  qui  porte 
les  premiers  coups  à  celui  qu’il  regarde  comme  le  tyran  de  son 
pays.  Cette  différence  de  position,  plus  encore  que  la  diffé¬ 
rence  de  taîens,  explique  le  sort  contraire  des  deux  tragédies 
de  Voltaire  et  de  Legouvé.  Ajoutons  que  la  bonhomie  et  la 
gaîté  du  caractère  de  Henri  IV,  trop  connues  et  trop  gravées 
dans  notre  souvenir  pour  être  altérées  sur  la  scène,  étaient  un 
obstacle  de  plus  au  succès  de  l’ouvrage  de  ce  dernier,  et  con¬ 
cluons  en  recommandant  à  nos  jeunes  ailleurs  le  choix  de  leurs 
sujets,  dont  dépendent  plus  souvent  qu’on  ne  croit  le  bon¬ 
heur  et  la  réputation  d’un  auteur.  Legouvé  lui-même  en  offre 
un  exemple  dans  son  poème  du  Mérite  clés  femmes,  sur  lequel 
est  principalement  basée  sa  gloire  littéraire  et  que  nous  retrou¬ 
verons  avec  plaisir  dans  le  prochain  volume  que  nous  aurons 
à  examiner.  E.  Héreau. 

224. —  *  OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Chateau¬ 
briand,  Pair  de  France,  membre  de  l’Académie  française; 
ornées  d’un  portrait  d’après  Girodet,  première  et  deuxième 
livraisons.  Pâtis,  1826;  Ladvocat.  4  volumes  in-8°,  imprimés 
sur  carré  fin  des  Voges;  prix,  7  fr.  5o  c.  le  volume  et  9  fr. 
par  la  poste.  L’ouvrage  aura  de  25  à  27  volumes. 

La  première  livraison  «e  compose  des  tomes  VIII  et  XVI;  ce 
dernier  contient  un  avertissement  de  l'auteur  sur  l'édition  des 
œuvres  complètes  ;  une  préface  générale ;  une  préface  d'Atala 
et  clc  René  (édition  in-12  de  i8o5),  ces  deux  ouvrages  suivis 
des  Aventures  clu  dernier  Abenceragc ,  des  notes  et  des  critiques 
sur  Atala. —  Le  tome  VIII  est  le  Ier  volume  de  X Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem . — Les  tomes  XI  et  XXI  forment  la  deuxième 
livraison;  l’un  est  le  Ier  volume  du  Génie  du  Christianisme  ; 
l’autre  comprend  ,  sous  le  titre  de  mélanges  littéraires ,  des 
articles  insérés  dans  divers  journaux  par  l’auteur  sur  les 
ouvrages  suivons  :  de  l' Angleterre  et  des  anglais  ;  Essai  sur  la 
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littérature  Anglaise  : Young;  Shakespeare;  Beatlie;  Voyages  de 
Mackenzie  ;  la  Législation  Primitive ;  le  Printerns  d'un  proscrit  ; 
V  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  les  OEuvres  de  Rollin  ;  les 
Essais  de  morale  es  de  politique  ;  les  Mémoires  de  Louis  XI V; 
des  Lettres  et  des  gens  de  Lettres  ;  le  Voyage  en  Espagne  de 
M.  DeLaborde;  les  Annales  littéraires  de  M.  Dussault  ;  la  V œ 
de  Males hej'bcs ,  par  M.  Boissy-d’Anglas;  Panorama  de  Jéru¬ 
salem ;  le  Voyage  au  Levant ,  par  M.  de  Forbin;  quelques  ou¬ 
vrages  historiques  et  littéraires ,  quelques  romans  ;  un  V oyage 
vie  M.  de  Humboldt;  Histoire  des  ducs  deBourgogne  ;  Histoire 
des  Croisades ,  par  M.  Michaud. 

Bien  que  la  plupart  des  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand 
aient  déjà  été  appréciés  par  la  critique,  et  que  l’opinion  publi¬ 
que  soit  généralement  fixée  sur  le  talent  de  cet  écrivain,  néan¬ 
moins,  le  rang  élevé  qu’il  occupe  dans  la  littérature  et  dans  la 
politique  nous  a  paru  exiger  un  examen  approfondi  et  impar¬ 
tial  de  ses  œuvres  dont  la  Revue  Encyclopédique  n’avait  pas 
encore  eu  l’occasion  de  rendre  compte.  En  conséquence,  à 
mesure  que  les  livraisons  en  seront  publiées,  elles  fourniront, 
pour  notre  section  des  analyses,  le  sujet  d’une  série  d’articles 
détaillés,  dans  lesquels,  après  avoir  apprécié  le  mérite  litté¬ 
raire  de  M.  de  Chateaubriand,  nous  examinerons  l’influence 
qu’il  a  exercée.  © 

225.  —  *  V Espagne  poétique  \  choix  de  poésies  castillanes 
depuis  Charles-Quint  jusqu’à  nos  jours,  mises  en  vers  français  , 
avec  une  dissertation  comparée  sur  la  langue  et  la  versification 
espagnoles;  une  introduction  en  vers  et  des  articles  biogra¬ 
phiques,  historiques  et  littéraires,  par  Don  Juan  Maria 
Maury,  ouvrage  orné  de  plusieurs  portraits.  Tome  Ier.  Paris, 
1828;  Mongie  aîné.  In-8°  de  vin  et  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Grâce  au  littérateur  étranger,  versé  dans  les  langues  fran¬ 
çaise  et  espagnole  et  dans  la  poésie  des  deux  nations  , 
auquel  nous  devons  l’ouvrage  que  nous  annonçons,  les 
muses  castillanes  seront  désormais  appréciées  en  deçà  des 
Pyrénées.  Il  arrivera,  pour  la  poésie,  ce  qui  est  arrivé  au 
sujet  de  l’école  de  peinture  espagnole.  Peu  de  personnes  sa¬ 
vaient,  il  y  a  un  demi-siècle,  qu’il  y  eût  des  tableaux  admi¬ 
rables  faits  par  des  peintres  espagnols.  Murillo,  Alonzo  Cano, 
Ribera,  et  tant  d'autres,  n’ont  commencé  que  depuis  peu  à 
fixer  chez  nous  l’attention  des  amateurs.  Ils  semblait  que  les 
beaux  arts  ne  pussent  avoir  été  cultivés  avec  fruit  dans  un  pays 
où  l’étranger  effrayé  ne  voyait  que  l’horrible  inquisition; 
mais  on  découvre,  chaque  jour,  que,  malgré  l’institution  bar¬ 
bare  qui  a  travaillé  pendant  des  siècles  à  étouffer  les  facultés 
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intellectuelles  des  Espagnols,  le  génie  ardent  et  vigoureux 
de  ce  peuple  a  produit ,  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts, 
des  beautés  de  l’ordre  le  plus  élevé. 

M.  Maury  a  pensé  que  la  littérature  française  gagnerait 
autant  que  la  littérature  espagnole  à  la  traduction  des  poètes 
castillans  en  français;  il  en  est  de  la  littérature,  comme  du 
commerce  :  tous  deux  vivent  d’échanges.  On  rend  à  la  fois 
service  à  la  nation  chez  laquelle  on  naturalise  les  écri¬ 
vains  étrangers,  et  aux  écrivains  que  l’on  fait  parler  dans  une 
autre  langue  que  la  leur.  Toutefois,  on  pourra  s’étonner  de 
l’audace  d’un  traducteur  qui  fait  parler  des  poètes  dans  une  langue 
qui  n’est  pas  la  sienne.  Sans  doute,  M.  Maury  eût  entrepris  une 
tâche  plus  facile,  s’il  eût  traduit  en  prose  :  mais  il  a  cru  vrai¬ 
semblablement  ,  comme  l’auteur  de  cet  article,  que  la  poésie 
peut  seule  rendre  la  poésie.  Il  a  même  aspiré  à  imiter  les 
rhythmes  des  poètes  qu’il  a  traduits.  Un  talent  analogue  à  son 
entreprise  en  a  souvent  justifié  la  hardiesse.  M.  Maury  dédie 
son  travail  à  deux  poètes  espagnols,  amis  de  sa  jeunesse:  Don 
Manuel  Quintana  et  Don  Juan  B.  Arriaza,  rivaux  à  plus 
(l'un  titre ,  trop  souvent,  aujourd’hui  encore,  placés  par  la 
politique  dans  les  positions  les  plus  opposées  :  leur  rival  et  leur 
ancien  ami  a  tiré  de  toutes  ces  circonstances  des  tableaux  d’un 
artifice  heureux,  qui  donnent  une  sorte  d’intérêt  public  aux 
rapports  privés  de  l’écrivain. 

Chacun  des  poètes  castillans  admis  dans  la  collection  de 
M.  Maury,  est  d’abord  l’objet  d’une  notice  biographique  et 
littéraire.  Ces  articles  sont  écrits  avec  beaucoup  de  charme  et. 
remplis  de  détails  curieux.  L 'Espagne  poétique  commence  avec 
le  seizième  siècle:  elle  est  partagée  en  deux  divisions;  la  pre¬ 
mière,  qui  remonte  en  deçà  de  l’année  1600,  est  occupée  par 
Garcilaso ,  Ste.-Thérèse ,  le  P.  Louis  de  Léon,  Herrera,  Cer¬ 
vantes  et  Gongora.  La  seconde  division,  embrassant  les  deux 
tiers  du  dix-septième  siècle  ,  renferme  Lopé  de  Véga  ,  les  deux 
Argensola,  Quévédo,  Rioja  et  Villégas.  L’introduction,  con¬ 
sacrée  aux  tems  antérieurs,  traite  du  poème  dont  le  Cid  est  le 
héros,  des  poètes  Hispano-Arabes,  deBerceo,  de  Lorenzo  ,  du 
roi  Alphonse  X  ,  de  l’archiprêtre  d’Hita,  de  Jean  de  Mena  ,  de 
Villéna  et  de  Santillane,  de  Manrique,  enfin  ,  de  Boscan  et  de 
Mendoze. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’offrir  des 
passages  des  traductions  de  M.  Maury;  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l’ouvrage;  et,  malgré  quelques  taches  et  quelques 
négligences,  il  sera  surpris  agréablement  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  la  poésie  française  vient  se  prêter  à  des  imitations  de  la 
poésie  castillane. 
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Nous  devons  faire  une  mention  spéciale  de  Y  avant- propos  } 
dissertation  spirituelle  et  savante  sur  les  langues  vulgaires, 
dérivées  delà  langue  latine,  et  sur  les  versifications  modernes.  Il 
serait  à  désirer  que  l’auteur  voulût  développer  dans  un  ouvrage 
spécial  les  idées,  dont  il  a  seulement  déposé  le  germe  dans 
celui-ci,  sur  la  versification  des  anciens. 

Muriel. 

2 26.  —  Le  Siège  de  Paris ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  le 
vicomte  d’Arlincourt  ;  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre-Français ,  le  8  avril  1826.  Paris,  1826;  Leroux  et 
Constant-Chanlpie,  éditeurs;  Béchet  aîné,  au  Palais  -  Royal. 
In- 8°  de  xiv  et  1 15  pages  ;  prix ,  4  fr. 

Nous  avons  dit  notre  pensée  sur  cet  ouvrage,  à  l’époque  de 
la  représentation  (Voy.  Rev.  Enc . ,  t.  xxx,  p.  268).  On  y  a 
joint,  en  l’imprimant,  un  Avant-propos  de  l'éditeur ,  où  l’on 
dit  :  «  Aucune  tragédie  ne  fut  attaquée  à  une  première  repré¬ 
sentation  avec  plus  de  rage  et  de  démence  que  le  Siège  de  Pa¬ 
ris  ;  et  pourtant,  aucune  tragédie  ne  fut  plus  applaudie  aux 
représentations  suivantes.  »  El  un  peu  plus  bas  :  «  Toutes  les 
feuilles  publiques,  à  l’exception  de  trois  ou  quatre,  se  sont 
déchaînées  avec  fureur  contre  le  Siège  de  Paris  ;  on  s’est  in¬ 
digné ,  dans  le  monde,  depuis  le  brillant  succès  de  la  pièce,  de 
leurs  inconcevables  articles.»  Celte  rage,  cette  indignation  , 
ce  brillant  succès  sont  autant  de  choses  dont  nous  ne  nous 
sommes  point  aperçus  ;  la  pièce  est  morte  paisiblement ,  après 
neuf  ou  dix  représentations;  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  positif 
dans  son  histoire.  L’éditeur  est  probablement  un  ami  intime  du 
poète;  un  enthousiasme  un  peu  plus  calme  eût  mieux  servi  les 
inspirations  de  son  zèle;  le  public  se  délie  d’une  amitié  si  pas¬ 
sionnée  ; 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  M.  À. 

227.  —  Poésies  de  M.  le  comte  Anatole  de  Montesquiou. 
Deuxième  édition ,  augmentée  d’un  quatrième  livre.  Paris, 
1826;  Ladvocat.  In-i2tle  2  60  pages;  prix,  3  fr.  Soc. 

Autrefois,  quelques petitsvers,  un  madrigal,  un  impromptu, 
un  bouquet  à  Cliloris,  suffisaient  pour  faire  la  réputation  d’un 
poète.  Que  les  temssonl  changés!  Aujourd’hui,  le  public,  tout 
entier  aux  combinaisons  financières  ,  aux  grands  débats  de  la 
politique  ,  jette  un  coup-d’œil  dédaigneux  sur  les  produc¬ 
tions  littéraires  :  les  élégies,  les  odes  ,  les  tragédies  ,  les  comé¬ 
dies  même  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  jusqu’à  des  poèmes  épiques, 
tout  passe  inaperçu. 

M.  de  Montesquiou  se  présente  avec  un  volume  composé 
d’épîtres  ,  de  contes  et  de  fables.  Ce  bagage  est  un  peu  léger 
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aux  yeux  d’un  siècle  sérieux  comme  le  nôtre  ;  mais  ne  paraîtra, 
pas  sans  intérêt,  si  l'on  se  souvient  que  deux  ou  trois  idylles 
ont  acquis  à  M™6  Desliouüères  des  titres  à  l’immortalité  ,  et 
que,  pour  avoir  raconté  les  faits  et  les  gestes  de  Ronge-mailîe, 
de  Rominagrobis  ,  de  Jeannot  lapin,  celui  qu’on  appelait  le 
Bonhomme  y  fut  aussi  surnommé  Y  Inimitable. 

La  muse  de  M.  de  Montesquiou  est  une  muse  agréable  et 
sans  prétention.  En  général  ,  ses  poésies  respirent  une  morale 
douce,  et  annoncent  un  esprit  d’un  commerce  aimable.  La 
simplicité,  l’élégance  et  une  grande  facilité  sont  les  qualités 
distinctives  du  style  de  l’auteur.  Je  dirai  seulement,  pour  faire 
la  part  de  la  critique,  qu’on  est  fâché  quelquefois  de  voir  cette 
facilité  se  rapprocher  un  peu  de  la  négligence.  — La  pièce  du 
Petit  Savoyard  mérite  d’être  remarquée  parmi  les  contes;  et 
parmi  les  fables,  celle  qui  est  intitulée  :  les  Poissons.  Je  céda 
au  plaisir  de  la  citer  en  entier  : 

Sur  le  seiu  azuré  d’une  eau  calme  et  profonde , 

Je  vois  avec  chagrin  le  liège  du  pêcheur 
Quelques  instans  frémir  et  se  plonger  dans  l’onde  : 

C’est  uu  indice  de  malheur! 

Fuyez,  petits  poissons!...  ce  piège  séducteur 
A  l’art  cruel  de  vous  atteindre. 

Mais,  quand  vous  vous  laissez  charmer, 

Quand  vous  ne  pouvez  vous  contraindre, 

Hélas  !  j’ai  le  droit  de  vous  plaindre  , 

Et  non  celui  de  vous  blâmer. 

Les  succès  de  la  tromperie 
Sont  fréquens  aussi  parmi  nous; 

Et  l’entrainement  est  si  doux, 

Qu’avec  un  peu  de  flatterie 
On  me  prendrait  tout  comme  vous. 

L’auteur  nous  annonce  qu’il  a  entrepris  et  déjà  fort  avancé 
la  traduction  en  vers  de  toutes  les  poésies  italiennes  de  Pé¬ 
trarque.  A  en  juger  par  les  trois  sonnets  qu’il  a  in  érés  dans 
le  volume  que  j’ai  sous  les  yeux  ,  il  me  semble  cjue  M.  de  Mon¬ 
tesquiou  ferait  bien  de  se  rapprocher  davantage  du  texte  ita¬ 
lien.  C’est  un  conseil  que  je  hasarde ,  tout  en  reconnaissant 
combien  il  est  difficile  de  faire  passer  dans  notre  langue  les 
beautés  de  Pétrarque.  Louis  Crivklli. 

228.  —  Voyage  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  par  le  comte  de 
Marcellus,  pair  de  France  ,  dédié  à  S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  de 
Bordeaux.  Paris,  1826;  Fit  min  Didot.  In  -  18  de  180  pages; 
prix ,  3  fr.  5o  c. 

M.  de  Marcellus  nous  prévient  qu’on  chercherait  en  vain, 
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dans  ce  Voyage  de  nouveaux  détails  de  géographie  et  d’his¬ 
toire  ,  de  nouvelles  observations  de  géologie ,  de  minéralogie, 
ou  de  botanique.  Son  but  a  été  uniquement  de  retracer  les 
impressions  dont  le  spectacle  des  merveilles  de  la  nature  a 
frappé  son  âme.  M.  de  Marcellus  est  plein  de  la  lecture  des 
anciens.  Sa  prose  est  élégante  et  parfois  pittoresque  ;  ses  vers 
ne  manquent  ni  de  douceur,  ni  d'harmonie.  Mais  toujours  des 
montagnes,  des  vallées,  des  torrens,  des  cascades,  et  puis  des 
cascades,  des  torrens,  des  vallées  et  des  montagnes!  Il  fau¬ 
drait  un  talent  bien  plus  robuste  et  plus  original  que  le  sien 
pour  nous  faire  supporter  la  monotonie  de  ces  éternelles 
descriptions.  Chose  singulière!  le  plus  chrétien  de  nos  orateurs 
est  le  plus  payen  de  nos  poètes.  Ce  sont  toujours  chez  lui  les 
Nymphes,  les  Naïades,  Flore,  Poinone,  Cérès,  voire  même 
Cupidon.  Voilà  d’étranges  personnages  à  mettre  à  côté  de  la 
F  ierge-mère  et  de  Y  Homme-Dieu.  La  mythologie  est  sans  doute 
la  plus  poétique  de  toutes  les  croyances  ;  mais  elle  est  usée,  elle 
est  morte,  et  la  poésie  ne  peut  se  nourrir  que  de  croyances 
vivantes.  Dès  qu’on  voit  apparaître  aujourd’hui  dans  des  vers 
quelques-unes  de  ces  divinités  de  la  fable,  on  sent  que  le  poète 
a  puisé  ses  inspirations  dans  le  souvenir  de  ses  classes,  plus 
que  dans  ses  propres  impressions,  et  un  froid  glacial  saisit  le 
lecteur.  Ch. 

229.  —  Le  Budget  d un  sous-lieutenant  en  rt forme ,  par  A. 
Roy,  officier  réformé.  Dieppe,  1826;  Marais  fils.  In-8°  de 
22p.;  prix  ,  1  fr.  5o  c.  / 

On  remarque,  dans  cette  légère  production,  une  poésie 
facile  et  correcte,  quelques  plaisanteries  de  bon  goût,  et  d’ho¬ 
norables  sentimens  exprimés  avec  verve. 

Trois  cent  cinquante  francs  sont  fonte  ma  fortune. 

—  Quoi  !  point  d’autre  ressource? — Hé!  mon  dieu!  non;  aucune.. 

J’ai  voulu  m’ employer,  mais  j’ai  perdu  mes  pas; 

Toujours  en  teins  de  paix  on  n’a  que  trop  de  bras; 

Et  du  solliciteur  quand  je  n’ai  pas  l’audace, 

Comment  puis-je  espérer  d’obtenir  une  place? 

Après  avoir  fait  au  public  ce  premier  aveu,  l’auteur  délibère 
sur  les  ressources  qui  peuvent  lui  rester  pour  vivre  ,  outre  cette 
modique  solde  de  réforme.  Se  fera-t-il  laboureur? 

Pour  mon  maître  et  pour  moi  ce  serait  un  tourment , 

Je  ne  distingue  pas  le  seigle  du  froment. 

Le  souvenir  de  Cincinnatus  semble  un  instant  le  ranimer  j  il 
fait  grand  cas  d’un  exemple  aussi  beau. 
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Oui,  mais  Cinciunatus  était  propriétaire; 

C'était  à  son  profit  qu’il  labourait  la  terre; 

Taudis  que  je  n’ai  pas,  et  voilà  mon  chagrin, 

Sur  la  face  du  globe  un  pouce  de  terrain. 

Croyez-vous  pour  cela  que  je  doive  me  pendre? 

Non.  «Son  aine  a  pour  soutien  l’Auteur  de  la  nature;  »  il  se 
résigne,  en  attendant  de  meilleurs  jours,  à  son  existence  pré¬ 
sente,  qu’il  nous  peint,  dans  un  tableau  piquant,  comme  le 
parfait  modèle  d’une  vie  sévèrement  économique  ,  et  cependant 
agréable.  Il  ajoute  à  cette  description  pleine  de  variété  une 
pensée  généreuse,  où  respire  l’âme  d’un  soldat  patriote  : 

J’ai  bien  quelques  regrets,  lorsque  parfois  je  pense 

A  des  teins  plus  liemcox ,  à  mon  ancienne  aisance; 

Puisque  j’ai  fait  la  faute  ,  il  me  faut  l’expier  ; 

Oublions  qu’autrefois  je  me  vis  officier; 

Mais  je  n’eu  perdrai  pas  assez  bien  la  mémoire 

Pour  être  jamais  sourd  à  la  voix  de  la  gloire  ; 

Si  la  France  le  veut,  elle  n’a  qu’à  parler, 

Le  reste  de  mon  sang  est  tout  prêt  à  couler. 

R — u. 

a3o.  —  Satire  Ménippée.  —  Paris  ,  1826;  Touque t.  In  -  3 2 
de  128  pages  ;  prix  ,  60  c. 

Lorsqu’au  dire  de  Lucien  (  Dialogue  des  Morts ,  Diogène  et 
Pollux  ),  le  philosophe  Ménippe  riait  si  fort,  dans  Athènes  ou 
à  Corinthe,  des  vaines  arguties  de  sophistes  qui  disputaient 
sérieusement  sur  des  riens,  il  ne  se  doutait  pas  qu’un  jour  , 
chez  les  Grecs  et  chez  nous,  son  nom  deviendrait  celui  de  cessa- 
tires  vigoureuses  où  la  vertu  et  la  justice  se  vengent  par  le  ri¬ 
dicule  des  vaines  prétentions  et  de  l’orgueil  du  crime  triom¬ 
phant.  Tel  devait  être,  tel  a  été  le  sort  delà  satire  Ménippée  : 
des  pensées  hardies ,  voilées  sous  un  style  toujours  plaisant,  des 
ironies  mordantes;  des  naïvetés  plus  sanglantes  encore,  voilà 
ce  qui  en  a  fait  le  mérite  et  la  réputation  :  elle  a  levé  ce  voile  de 
respect  et  de  superstition  qui  couvrait  l’ambition  des  chefs  de 
la  Ligue;  elle  a  livré  au  ridicule,  elle  a  couvert  de  honte  et  de 
mépris  ceux  qui  se  mettaient  à  la  solde  de  l’Espagnol ,  et  ven¬ 
daient  leur  pays  à  l’étranger  :  par  la  ,  elle  a  peut  -  être  ,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  plusieurs  fois,  été  aussi  utile  à  Henri  IV  ,  que  les 
combats  les  plus  sanglans. 

On  a  réuni,  sous  le  nom  de  satire  Ménippée,  en  deux  ou 
trois  volumes  in  8°  plusieurs  des  pamphlets  que  les  royalistes 
firent  paraître  à  cette  époque.  Les  éditeurs  actuels  n’ont  pris 
que  ce  qu’il  y  avait  de  plus  intéressant  ,  savoir  l’excellente 
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critique  de  la  vertu  du  Catholicon ,  et  l’hisloire  de  la  tenue  des 
états  de  la  Ligue  où  l’on  remarque  les  discours  de  M.  le  lieu¬ 
tenant  (  le  duc  de  Mayenne),  du  cardinal  de  Puilevé,  de  M.  I)e 
Lyon,  de  M.  le  recteur  Rose,  du  sieur  Rieuse  de  Pierrefond, 
pour  la  noblesse  française ,  et  de  M.  d’Aubray ,  pour  le  tiers- 
état,  Cet  orateur  est  le  seul  qui  s’attache  dans  son  discours  à  la 
justice  et  au  bien  général,  tandis  que  tous  les  autres  ne  se  sont 
occupes  que  de  leurs  privilèges  ou  de  leurs  intérêts  personnels  : 
l’expression  du  droit  et  du  patriotisme  se  trouvait  naturelle¬ 
ment  dans  la  bouche  d’un  représentant  du  peuple. 

La  satire  Ménippée  forme  l’un  des  premiers  volumes  d’une 
bibliothèque  populaire  qui  doit  etrepubÜée  dans  le  même  for¬ 
mat,  et  à  très-bas  prix  :  nous  croyons  que  cette  entreprise  peut 
devenir  fort  avantageuse.  Nous  souhaitons  surtout  que  les  édi¬ 
teurs  ne  se  bornent  pas  à  l’impression  d’ouvrages  nouveaux  ou 
à  celle  de  la  satire  Ménippée  :  mais  qu’ils  remettent  en  lumière 
quelques  ouvrages  dignes  d’être  connus,  comme  les  Lettres 
d'hommes  obscurs  ,  le  Cymbnlum  mundi ,  les  Aventures  du  ba¬ 
ron  de  Fœneste ,  etc.  La  raison  a  toujours  trouvé  en  France 
d’éloquens  interprètes,  lorsqu’elle  les  a  choisis  dans  ce  tiers- 
état  que  les  deux  ordres  privilégiés  affectaient  de  mépriser  ,  et 
surtout  lorsquelesévénemer.s  ou  la  position  des  auteurs  leur  ont 
laissé  une  liberté  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  de  bon.  B.  T. 

281. —  *  Sainte  -  Périne.  Souvenirs  contemporains,  par 
M.  Valéry.  Paris,  1826,  Ponthieu.  In- 12  de  260  pages; 
prix,  4  fr. 

L’auteur  de  celte  Nouvelle  s’est  fait  connaître  fort  avanta¬ 
geusement,  en  1828,  par  des  Etudes  morales ,  politiques  et 
littéraires ,  dont  nous  avons  rendu  un  compte  assez  étendu. 
(Voy.  Rev.  Enc.  tome  xxm,  pages  100- 109.)  Le  mérite  d’une 
observation  délicate  et  juste  ,  d’une  expression  élégante  et  ingé-  . 
nieuse,  qui  nous  avait  paru  marquer  cette  première  produc¬ 
tion  ,  se  retrouve  ici,  sous  les  formes  moins  graves  d’une 
fiction  romanesque.  Une  fable  d’une  simplicité  touchante  y 
sert,  de  cadre  au  tableau  de  la  société  française  ,  et  même  des 

s  ' 

sociétés  étrangères,  pendant  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle  et  le  commencement  du  nôtre.  C’est  une  époque  féconde 
pour  le  moraliste  ,  et  M.  Valéry  en  a  rassemblé,  avec  beaucoup 
d’art  et  de  goût,  les  principaux  caractères.  On  lui  a  reproché 
d’avoir  donné  à  certaines  remarques  une  généralité  qui  leur  ôte 
quelque  chose  de  leur  justesse.  Peut-être,  en  effet,  est  -  il  per¬ 
mis  de  trouver  trop  absolus  et  trop  sévères  quelques-uns  des 
jugemens  qu’il  porte  sur  les  travers  de  nos  voisins.  Et  toutefois, 
il  est  facile  de  s’apercevoir  qu’il  a  cherché  à  les  adoucir  par 
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des  restrictions  ,  à  émousser  en  quelque  sorte  le  trait  satirique, 
avant  de  le  laisser  partir;  la  justice,  l’impartialité  sont  des 
qualités  qu’on  ne  saurait  lui  refuser.  Il  est  du  petit  nombre  de 
ces  esprits ,  amoureux  du  vrai  et  de  l’honnête ,  qui  les  cherchent 
et  les  découvrent  sous  leurs  formes  diverses,  sans  se  laisser 
préocuper  de  tous  les  préjugés  de  sectes  et  de  partis.  Aussi ,  ses 
affections  personnelles,  qu’il  ne  déguise  point,  nuisent  bien 
rarement  à  la  vérité  de  ses  aperçus.  I!  mêle  avec  discernement 
l’éloge  et  le  blâme  ,  aussi  éloigné  de  la  fadeur  du  panégyrique 
que  de  l’amertume  de  l’épigramme.  Cette  modération  de  vues  et 
de  pensées  est  habilement  relevée  par  le  mouvement  rapide  ,  la 
vivacité  piquante  du  style.  M.  Valéry  connaît  l’art  de  dire  beau¬ 
coup  en  peu  de  mots  ,  et  de  laisser  entendre  à  son  lecteur  plus 
encore  qu’il  ne  lui  dit.  Les  mots,  chose  rare  de  notre  tems  , 
sont  employés  par  lui  dans  leur  véritable  acception  et  selon  les 
règles  de  l’analogie;  le  tour  est  hardi  et  animé,  sans  être 
barbare;  les  images  et  les  comparaisons  ont  de  la  nouveauté 
sans  bizarrerie.il  y  a  peu  d’événemens  dans  celte  nouvelle  ;  l’au¬ 
teur  appartient  à  la  classe  de  ces  conteurs  moralistes  ,  cjui  font 
plutôt  l’histoire  des  mouvemens  intérieurs  de  l’âme  que  de  la 
vie  extérieure  du  monde.  Sainte- P  érine ,  sous  ce  rapport,  se 
rapproche  beaucoup  des  ingénieuses  compositions  de  bailleur 
d’ Edouard  et  d ’Ourika.  La  placer  en  si  bonne  compagnie,  c’est 
assez  dire  l’estime  que  nous  en  ferons ,  et  nous  aimons  à  finir 
par  cet  éloge  auquel  nous  ne  pourrions  guère  ajouter.  H.  P. 

.  Beaux-  Arts. 

232. — *  Études  sur  le  beau  dans  les  arts  ;  par  Joseph  Droz, 
de  l’ A  ca  dé  m  i  e  fr  a  n  ca  ise.  Seconde  édition  .Paris,  1 8  2  6  ;  Re  n  ouard . 
In-8°  de  235  pages  ;  prix  ,  4  fr*  5o  c.  et  5  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Cette  seconde  édition  atteste  le  succès  des  études  de  M.  Droz. 
Nous  rappelons  ce  litre,  parce  qu’il  caractérise  autant  de  jus¬ 
tesse  d’esprit,  que  de  modestie  dans  l'auteur.  Il  est  moins 
difficile  en  effet  de  reconnaître  le  beau  en  l’étudiant,  que  d’en 
donner  une  définition  satisfaisante.  La  plupart  de  nos  expres¬ 
sions,  dit  M.  Droz,  ressemblent  à  ces  rouleaux  de  monnaie 
qui  circulent  sans  être  jamais  comptés.  »  On  a  cependant  voulu 
souvent  évaluer  la  beauté ,  mais  y  a-t-on  réussi,  et  l’a-t-on 
mieux  définie  que  la  grâce?  L’une  et  l’autre  s’expliquent  mieux 
par  leurs  effets  que  par  leurs  causes,  et  le  philosophe  qui  veut 
définir  le  beau  ressemble  beaucoup  à  l’enfant  qui  effeuille  la 
rose.  La  grâce,  c’est  ce  qui  charme;  le  beau,  c’est  ce  qui  excite 
l’admiration,  ce  qui  nous  ravit  par  le  sentiment  de  la  perfec¬ 
tion.  Nous  n’en  saurons  jamais  davantage  ;  nous  pourrons  seu- 
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lement  étudier,  comme  l’a  fait  M.  Droz,  les  conditions  aux¬ 
quelles  notre  âme  éprouve  l’admiration,  le  sentiment  delà 
perfection.  Nous  apprendrons  avec  lui  que  ces  impressions 
réunies  de  la  grandeur,  de  l’ordre,  de  l’harmonie,  que  toutes 
celles  qui  élèvent  l’ârne,  l’attendrissent,  l’exaltent,  produisent 
en  nous  le  sentiment  du  beau,  d’où  il  résulte,  comme  le  dit 
encore  très-bien  M.  Droz,  que  «  la  beauté  par  excellence,  est 
celle  de  la  vertu.  «  Nous  ne  dirons  cependant  pas  avec  un  écri¬ 
vain  très-recommandable,  que  beau  soit  synonyme  à.* utile. 
Il  entend,  à  la  vérité,  en  définitive,  par  utile,  ce  qui  est  con¬ 
forme  à  la  convenance  générale  des  êtres,  ou  à  l’ordre  universel. 
Mais  le  mot  utile,  dans  son  acception  générale  que  nous  ne  saurions 
changer,  emporte  l’idée  de  personnalité,  d’égoïsme,  et  dans  ce 
sens,  il  est  précisément  l’opposé  de  beau.  Les  observations 
ingénieuses  et  souvent  plausibles  dont  le  même  auteur  s’est 
étayé  pour  décréditer  l 'idéal  ne  nous  ont  pas  non  plus  con¬ 
vaincus.  Ces  observations  très-judicieuses,  tant  qu’elles  ont 
pour  but  et  pour  effet  de  jeter  le  ridicule  sur  l’abus  de  l 'idéal, 
nous  semblent  dépasser  le  but,  lorsqu’elles  frappent  Yidéal 
même.  Il  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  proteste  contre  tous 
les  raisonnemens,  et  notre  âme,  trop  souvent  mal  à  l’aise  dans 
ce  monde,  a  le  sentiment  vague,  si  l’on  veut ,  mais  réel,  d’un 
ordre  et  d’une  beauté  supérieurs  à  ce  que  nous  voyons.  Ce 
sentiment  est  nécessaire  à  l’artiste  pour  produire  le  beau  dans 
sa  perfection.  De  là  ,  le  pouvoir  de  la  musique  sur  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  l’éprouver.  On  s’est  beaucoup  moqué  de  la 
mélancolie  du  nord,  et  rien  de  plus  ridicule  assurément  que  la 
prétention  à  la  mélancolie.  C’est  cependant  un  sentiment  na¬ 
turel,  et  qui  serait  à  peu  près  inexplicable,  si  l’on  rejetait  le 
besoin  et  le  pressentiment  de  quelque  chose  de  mieux  que  ce 
que  nous  possédons. 

Ces  idées  que  nous  avons  retrouvées  en  partie  dans  l’écrit  de 
M.  Droz,  nous  ramènent  à  lui.  Son  livre  plaît  et  éclaire,  parce 
qu’il  révèle  une  âme  élevée  et  douce,  un  goût  pur,  beaucoup 
de  sagacité ,  et  que  l’auteur  appuyant  ses  conseils  d’heureux 
exemples,  sait  donner  de  la  couleur  et  de  la  vie  à  son  style 
toujours  noble  et  élégant  avec  simplicité.  -Y. 

st33.  —  *  La  Chine ;  mœurs  ,  usages ,  costumes  ,  arts  et 
métiers  ,  peines  civiles  et  militaires ,  cérémonies  religieuses , 
rnonumens  et  paysages,  d’après  les  dessins  originaux  du  P.  Cas- 
tiglione ,  du  peintre  chinois  Pu  -  Qu  à  ,  de  W.  Alexandre , 
Chambers  ,  Dudley ,  etc.  ;  par  MM.  Deveria  ,  Régnier, 
Schaal,  Schmiï  ,  Vidai,  ,  etc. ,  avec  des  Notices  explicatives 
et  une  introduction ,  présentant  l’état  actuel  de  l’empire  chi- 
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nois  ,  sa  statistique,  son  gouvernement,  ses  institutions,  les 
cultes  qu’il  admet  ou  tolère,  et  les  grands  changemens  poli¬ 
tiques  qu’il  a  subis  jusqu’à  ce  jour;  par  D.  B  *  *  *  de  Mal- 
pièue.  Sixième  livraison.  Paris,  182b;  l’éditeur ,  rue  Saint- 
Denis ,  n°  188,  un  cahier  grand  in  -  4°.  Prix  de  chaque 
livraison,  i  5  fr.  ;  par  souscription  ,  12  fr.  (Voy.  Rev.  Eue . , 
t.  XXX  ,  p.  827.  ) 

En  rendant  compte  de  ce  bel  ouvrage,  nous  n’avons  point 
à  entretenir  nos  lecteurs  de  l’antiquité  de  l’empire  chinois, 
ni  à  comparer  la  morale  sublime  de  ses  philosophes  avec  celle 
des  philosophes  des  autres  nations.  Nous  11’essaierons  pas,  non 
plus,  d’apprécier  par  quels  moyens  cet  empire  s’est  constam¬ 
ment  soutenu  au  meme  degré  de  splendeur  et  d’éclat  ;  comment 
il  a  pu  soumettre  à  ses  lois  et  a  ses  usages  les  nations  barbares 
qui  ont  si  souvent  envahi  ses  provinces.  C’est  à  M.  de  Malpière 
qu’il  appartient  de  faire  ressortir  et  de  développer  ces  con¬ 
sidérations.  Les  parties  de  son  travail  qui  ont  déjà  paru  nous 
prouvent  qu’il  s’en  acquitte  avec  talent. 

L’ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  plein  de  do- 
cumens  rares  et  curieux ,  de  renseignemens  choisis  avec  goût 
et  heureusement  variés.  Le  plan  adopté  par  l’éditeur  mérite 
des  éloges.  En  nous  introduisant  dans  les  palais  des  empereurs 
et  dans  l’humble  atelier  de  l’artisan,  il  réunit  à  l’agrément  de 
i  l’histoire  l’attrait  séduisant  des  voyages.  Tour  à  tour,  en  effet, 
le  lecteur  s’arrête  auprès  d’une  femme  chinoise  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras  ;  il  accompagne  la  gondole  de  ce  man¬ 
darin  en  voyage;  il  assiste  au  sacrifice  qu'offre  ce  jeune  bonze 
à  ses  idoles,  et  observe  curieusement  les  ruses,  les  fourberies 
de  ce  prêtre  de  Fo  qui  exploite  la  superstition  populaire; 

1  marin,  il  s’abandonne  sur  ce  bateau  léger  qui  descend  le 
cours  du  grand  fleuve;  soldat,  il  campe  avec  un  officier  du 
corps  des  archers,  et,  fatigué  d’un  long  voyage  avec  un  cour¬ 
rier  tartare  ,  il  va  se  reposer  sous  le  toit  hospitalier  d’une 
i  jolie  maison  rustique.  Disciple  des  prêtres  de  Fo  ,  il  se  rend 
a  la  pagode  pour  y  déposer  son  offrande.  Arrivé  à  Yang-Fou, 
il  suit  son  guide  chez  un  libraire;  l’accompagne  dans  l’atelier 
d’une  jolie  brodeuse  qui  travaille  à  son  métier;  il  prend  avec 
lui  le  plaisir  d’une  pêche  au  cormoran.  La  variété  infinie  des 
scènes  de  la  vie  domestique  que  cet  ouvrage  reproduit  ne 
permet  d’en  cher  qu’nn  très-petit  nombre.  11  suffit  de  dire 
que  tout  est  rendu  avec  vérité  dans  cette  collection  précieuse, 
que  les  dessins  sont  pleins  de  vigueur  et  d’expression  ;  que 
1  les  couleurs  les  plus  pures  et  les  plus  heureusement  diver¬ 
sifiées  les  animent  et  semblent  leur  prêter  un  nouveau  charme. 
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une  nouvelle  vie.  Nous  le  répétons,  l’auteur  nous  fait  voyager 
avec  lui;  et,  si  nous  éprouvons  encore  quelque  embarras,  si 
les  tableaux  ne  nous  instruisent  pas  suffisamment,  la  lecture 
des  notices  qui  les  accompagnent  vient  éclaircir  nos  doutes 
et  nous  initier  aux  arts,  aux  coutumes,  aux  mœurs  du  peuple 
chinois.  Nous  savons  à  quoi  attribuer  l’état  de  stupeur  et 
d’ignorance  dans  lequel  végété  aujourd’hui  cette  nation  dont 
les  coinmencemens  sont  presque  fabuleux. 

M.  de  Malpièrc  élève,  dans  son  ouvrage,  un  monument, 
aux  arts;  il  appartient  à  ceux  qui  les  cultivent  et  qui  les  aiment 
d’encourager  ses  efforts.  —  La  sixième  livraison  qui  vient  de 
paraître ,  et  qui  comprend  la  Batelière ,  le  Marchand  de 
pipes ,  les  Équilibrâtes ,  le  Majaiteur  enchaîné  a  une  tige  de 
fer ,  des  Chinois  riverains  ,  et  un  joli  paysage  représentant 
une  famille  de  pêcheurs ,  achèvent  de  prouver  que  l’éditeur 
n’épargne  ni  soins  ,  ni  dépenses  ,  pour  rendre  son  travail  aussi 
parfait  que  possible.  Z. 

23/t. — *  Les  ./ioycy  ;  par  P. -J.  Redouté,  avec  le  texte,  par 
C.-A.  Thory.  3ime ,  3 2rae  et  33me  livraisons.  Paris ,  1826;  Panc- 
koucke,  éditeur.  3  cahiers  in- 8°,  contenant  chacun  quatre 
planches  coloriées;  prix  de  la  livraison  ou  du  cahier,  3  fr.  5o  c. 
(  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx  ,  p.  829.  ) 

235. — *  Cent  gravures  pour  les  œuvres  de  Voltaire  ,  conve¬ 
nables  à  toutes  les  éditions  in-8°  et  in-12,  publiées  par  M.  Le 
Cerf,  d’aprèsles  dessins  de  MM.  Dkverta  et  Chasseeat.  i6tne 
et  i7nie  livraisons.  Paris,  1826;  Panckoucke.  2  cahiers  in-8°  , 
contenant  chacun  quatre  planches.  Prix  de  la  livraison ,  2  f.  5o  c. 
(Yoy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  p.  829.  ) 

Ces  deux  livraisons  contiennent  trois  gravures  pour  la  Pu¬ 
ce  lie ,  deux  pour  Zadig ,  mie  pour  Zaïre ,  une  pour  la  Hen - 
ricule ,  une  pour  le  Temple  de  la  gloire. 

2  36.  —  *  Collection  des  portraits  historiques  de  M.  le  baron 
Gérard  ,  premier  peintre  du  roi,  gravés  à  l’eau-forte  par 
M.  P.  Adam;  précédée  d’une  Notice  sur  le  portrait  historique. 
Paris,  1826.  Urbain  Canel.  L’ouvrage  se  composera  de  douze 
livraisons  composées  chacune  de  six  planches  tirées  sur  papier 
de  Chine;  et  de  six  feuilles  sur  lesquelles  sont  indiqués  le  nom 
du  personnages  représenté,  et  le  titre  qu’il  portait  au  moment 
où  son  portrait  a  été  fait.  Il  a  déjà  paru  trois  livraisons.  Prix 
de  chaque  livraison,  25  fr. 

J’ai  annoncé  cet  ouvrage,  à  l’occasion  des  deux  premières 
livraisons (  voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  p.  828  );  la  troisième  qui  11e 
îéest  pas  fait  attendre,  contient ,  comme  les  deux  précédentes, 
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des  noms  historiques  qui  se  lient  aux  événemens  de  xix*  siècle. 
En  examinant  chaque  portrait,  l’un  après  l’autre,  on  croit  par¬ 
courir  successivement  plusieurs  chapitres  de  l’histoire  de 
France;  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  rappellent  des  événemens 
douloureux  ;  mais,  loin  de  les  redouter,  on  recherche  les  émo¬ 
tions  de  cette  nature.  Le  succès  de  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur, 
sur  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  en  est  une  preuve. 
Considérée  sous  le  rapport  de  l’art,  cette  galerie  n’est  pas  moins 
intéressante;  on  y  voit  un  homme  de  génie,  renfermé,  par 
aon  sujet  dans  des  limites  étroites,  lutter  contre  ces  obstacles 
avec  un  talent  et  une  grâce  qui  ont  répandu  ses  ouvrages  et 
sa  réputation  dans  toute  l’Europe.  La  collection,  gravée  par 
M.  P.  Adam,  destinée  à  reproduire  la  disposition  et  lecaractère 
particulier  des  portraits  qui  la  composent,  a  obtenu  et  conti¬ 
nuera  d’obtenir  le  succès  que  mérite  le  talent  de  l’un  îles  plus 
grands  peintres  que  la  France  ait  produits.  P.  A. 

237.  — *  Edifices  de  Rome  moderne ,  dessinés  et  publiés  par 
X.  Le  Tarouilly,  architecte.  3me,  4“e  et  5me  livraisons.  Paris, 
iS25;  l’auteur,  rue  Richelieu,  n°  49-  L’ouvrage  aura  14  li¬ 
vraisons  environ,  in  -  folio  atlantique,  chacun  de  6  feuilles  gra¬ 
vées  au  trait.  Prix, à  Paris  par  livraison  sur  colombier  fin  d’Au¬ 
vergne,  6  fr. ,  sur  colombier  vélin,  12  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  xxix,  p.  85o ). 

Les  livraisons  que  nous  annonçons  ne  se  sont  pas  fait  atten¬ 
dre;  elles  ont  succédé  immédiatement  aux  deux  premières: 
voici  quelques  détails  sur  leur  composition  : 

3me  Livraison.  Plans,  élévations,  coupes  et  détails  d’une  mai¬ 
son  située  via  del  Governo  vecchio ,  des  palais  Niccolini,  Vc- 
rospi,  del  Bufaîo,  du  petit  palais,  Piazza  di  catnpo  Marzo,  et 
vue  du  vestibule;  plan  de  deux  maisons  via  delle  cinque  Lune 
et  Piazza  Madama. 

4"ie  Livraison.  Détails  de  la  porte  d’entrée  du  palais  del  Go- 
vernatore  ,  des  palais  Patrizi  et  Tomati;  coupe  sur  la  petite 
cour  du  palais  Patrizi  ;  élévation  et  détails  de  la  partie  construite 
du  palais  Capranica  ;  plans,  élévations,  coupes  du  palais  Pa¬ 
trizi ,  situé  près  de  l'église  S.  Catarina  de’  Fwnari;  élévation 
d’un  palais  près  la  Piazza  délia  Face;  plan  d’une  maison  près 
l’église  Santa  -  Maria  délia  Pace  et  vue  du  vestibule;  plans  de 
deux  maisons  via  Dell’orso  et  via  delle  Quattre  Fontane. 

5me  Livraison.  Pian,  élévation  et  détail  de  la  chapelle  S.  Gio¬ 
vanni  in  Oleo  ,  située  près  la  porte  Latine;  élévation  du  petit 
palais  Spada  ;  plan,  élévation  et  coupe  de  l’église  S.  M.  de 
!  Monti  et  collège  de  Neofite;  élévation  du  palais  Muti  Papaz- 
zussi;  plan  et  coupes  du  palais  délia  Consulta  ,  aujourd’hui  ca 
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serne  des  gardes  nobles  et  plan  des  souterrains  ;  vue  de  la  cour 
de  ce  palais. 

Ces  livraisons  sont  gravées  au  trait  avec  une  rare  perfection  , 
et  nous  devons  ajouter  que  ce  mérite  d’exccution  se  fait  géné¬ 
ralement  remarquer  dans  toutes  les  planches  qui  ont  été  pu¬ 
bliées  jusqu’à  présent.  Confiée  aux  meilleurs  artistes  en  ce 
genre  et  constamment  surveillée  par  M.  LeTarouilly,  la  gra¬ 
vure  ne  peut  manquer  par  son  ensemble  d’obtenir  l’assentiment 
des  architectes  ,  des  élèves,  des  constructeurs  et  des  amis  des 
arts  auxquels  l’ouvrage  est  plus  particulièrement  destiné. 

L.  S.  M. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  cF  utilité 

publique. 

9.38.  —  *  Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  natio¬ 
nales  et  étrangères ,  publiés  par  la  Société  royale  des  antiquaires 
de  France.  T.  VI  et  VII.  Paris,  1826;  J.  Smith,  imprimeur- 
libraire,  rue  Montmorency ,  n°  16,  et  au  bureau  de  l’almanacli 
ducommerce,  rue  J.-J.  Rousseau,  n°  20;  prix,  16  fr.  et  20  fr. 
parla  poste. 

L ' Académie  celtique  avait  publié  cinq  volumes;  héritière  de 
ses  travaux  dont  elle  a  beaucoup  étendu  le  cercle,  et  pour 
lesquels  elle  nous  paraît  suivre  une  meilleure  direction,  la  So¬ 
ciété  royale  des  antiquaires  de  France ,  dont  la  collection  se 
composait  déjà  d’un  pareil  nombre  de  volumes,  vient  de  met¬ 
tre  au  jour  les  tomes  vi  et  vii  de  ses  mémoires.  On  y  trouve 
décrits  des  monumens  en  tout  genre  ,  des  inscriptions,  des 
médailles,  des  usages,  des  dialectes,  des  traditions.  Là,  vien¬ 
dront  puiser  les  écrivains  qui  voudront  remplir  quelques-unes 
des  lacunes  qui  existent  dans  l’histoire  des  événemens  et  des 
arts  de  la  Gaule  et  de  la  France  jusqu’au  xvie  siècle  inclusi¬ 
vement. 

Le  tome  vi  est  consacré  à  des  dissertations  sur  les  langues 
et  sur  les  patois,  tant  du  royaume  que  des  autres  pays.  Il 
commence  par  une  notice  de  M.  Cirbikd  sur  la  Grammaire 
de  Denis  de  Thrace ,  et  par  l’ouvrage  (  en  grec,  en  arménien  et 
en  français)  de  ce  savant  philologue  qui  florissait,  il  y  a  deux 
mille  ans.  On  doit  à  M.  l’abbé  Labouderie  le  livre  de  Ruth  en 
hébreu  et  en  patois  auvergnat,  ainsi  que  la  parabole  de  l’enfant 
prodigue  dans  ce  dialecte  et  en  syriaque.  M.  Berriat  Saint- 
Prix  entretient  ses  lecteurs  de  l’emploi  de  la  langue  latine  dans 
les  actes  anciens,  et.  de  sa  prohibition  au  xvie  siècle;  M.  de 
Gerville,  des  anciens  noms  de  lieux  en  Normandie  ;  M.  Jau- 
bf.rt  de  Passa,  des  recherches  historiques  sur  la  langue  enta- 
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lane  ;  cet  auteur  donne  le  Roussillon  pour  patrie  au  poète 
Guillaume  de  Cabesiaing,  tandis  que,  d’après  Boccace,  Nos- 
tradamus,  Crescimbeni  Mannis,  etc.  M.  Ladoucette,  dans  son 
Troubadour  y  l’a  fait  naître  en  Provence.  Le  volume  est  terminé 
par  la  parabole  de  l’enfant  prodigue,  traduite  en  86  patois;  ce 
travail  a  été  suivi  par  M.  Coquebert  de  Montbret;  nous  au¬ 
rions  désiré  qu’il  y  joignît  la  carte  où  il  a  divisé  la  France, 
suivant  les  divers  dialectes  que  l’on  y  parle.  Dans  le  tome  vii  , 
le  même  M.  de  Montbret  a  traité  de  la  religion  des  liabitans  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  ses  rapports  avec  celle  des  Gaulois; 
M.  Van  Alpen,  d’Hercule  Saxanus  et  Magusanus  ;  M.  Girault, 
des  mormmens  celtiques  de  la  Côte-d’Or;  M.  Hennequin,  des 
fouilles  d’une  voie  romaine  auprès  de  Metz;  M.  de  Gerville, 
des  camps  romains  delà  Manche;  M.  Beaulieu,  du  camp  ro¬ 
main,  dit  la  cité  d’ Afrique ,  auprès  de  Nancy;  M.  Caix,  du 
pays  des  Gabali  ;  M.  Drojat  ,  de  Cerebelliaca  ,  dans  la  Drôme; 
M.  Saint-Amand,  de  Cassignolius.  en  Aquitaine.  MM.  Lemais- 
tre ,  Morelot ,  Lejeune  y  Bouyon ,  Penchaud ,  Veran  ,  Teissier  , 
Thibault  ont  décrit  des  objets  d’antiquités  ,  découverts  dans 
l’Aisne,  la  Côte-d’Or,  la  Meurthe  ,  le  Puy-de  Dôme,  les  Bou¬ 
ches-du-Rhône,  la  Charente,  la  Moselle  et  l’Yonne. 

Le  monument  antique,  connu  sous  le  nom  de  marbre  de 
Thorigny,  et  qui  vient  originairement  de  Vieux  (  Viducasses), 
est  maintenant  à  Saint-Lo,  chez  M.  Clément  y  maire  de  cette 
ville,  qui  le  destine  à  la  maison  commune  ;  l’abbé  Lebeuf  n’en 
avait  pas  scrupuleusement  donné  l’inscription;  M.  Ladoucette, 
ayant  vu  le  monument,  a  envoyé  à  M.  Clément  le  procédé  dont 
M.  Jaubert  de  Passa  s’était  servi  en  Espagne  et  qui  nous  a  pro¬ 
curé  avec  la  plus  grande  exactitude  le  fac-similé  de  la  fameuse 
inscription  de  Thorigny ,  sur  laquelle  on  trouve  un  rapport 
de  M.  Boileau  de  Maulaville.  M.  Artaud,  conservateur  du 
musée  des  antiquités  à  Lyon,  nous  fait  connaître  la  lettre  de 
Sextus-Fadius  ,  gravée  sur  un  monument  existant  à  Narbonne  ; 
M.  Drojat,  un  eippe  à  Taurobole,  qu’il  a  examiné  à  Die. 
Nous  nous  plaisons  aussi  à  citer  M.  Dulaure  ,  pour  son  rapport 
i  sur  la  notice  de  M.  Jouannet ,  relative  à  l’église  de  sainte  Croix  à 
Bordeaux;  M.  Depping,  pour  ses  recherches  sur  le  culte  de 
St- Arras  et  sur  les  Cahursins  ou  Coarsins  du  moyen  âge; 
M.  Berriat  Saint-Prix  ,  pour  celles  qui  ont  eu  pour  objet  une 
réponse  attribuée  à  Sully  ;  et  M.  de  Montbret,  pour  l’extrait  de 
l’inventaire  du  cardinal  Mazarin,  quoique  ces  deux  derniers 
ouvrages  aient  dépassé  les  limites  du  xvie  siècle,  que  la  So¬ 
ciété  des  antiquaires  semblait  s’être  imposées.  La  Société  royale 
a  perdu  dans  MM.  Langlès  et  Barbie  du  Bocage  ,  deux  de  ses 
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membres  les  plus  distingués;  on  lit  avec  plaisir  l’éloge  de  ces 
deux  savans  par  MM.  Auguis  et  Bottin.  ( Voy .  aussi  les  notices 
qui  leur  ont  été  consacrées  dans  la  Revue  Encyclopédique ,  dont 
ils  étaient  collaborateurs  ,  t.  xxvm  ,  p.  354 ,  ett.  xxix,  p.  906). 
Nous  aurions  dû  commencer  par  le  rapport  de  M.  Bottin,  se¬ 
crétaire.  Il  atteste  Le  zèle  et  les  lumières  de  son  auteur;  et  con¬ 
tribue  à  donner  une  haute  idée  de  la  variété,  de  l’importance 
des  études  et  des  travaux  de  l’Académie.  La  publication  des 
volumes  dont  nous  rendons  compte,  ne  peut  qu’accroître  la 
juste  réputation  dont  la  Société  royale  des  antiquaires  jouit  en 
France  et  dans  tous  les  pays  étrangers.  L — e. 

Ouvf'ages  périodiques . 

239.  — *  Journal  clinique.  Recueil  d1  observations  sur  les  dif¬ 
formités  dont  le  corps  humain  est  susceptible  h  toutes  les  épo¬ 
ques  de  la  vie  (première  partie),  et  sur  la  mécanique  et  les 
instrumens  employés  par  la  chirurgie  (  seconde  partie)  ;  avec 
figures;  par  C.  A.  Maisonabe,  D.  M.  Paris  ,  1826.  Chez  l’au¬ 
teur,  maison  du  traitement  de  diverses  difformités  et  de  para¬ 
lysies,  rue  de  Chevreuse,  n°  4*  près  le  boulevard  du  Mont 
Parnasse;  Béchet  jeune,  place  de  l’école  de  Médecine.  —  Ce 
journal  paraît  quatre  fois  par  an,  en  janvier,  avril,  juillet  et 
octobre.  Prix  de  l’abonnement  pour  l’année,  12  fr. 

L’établissement  formé  par  M.  Maisonabe  pour  corriger  plu¬ 
sieurs  difformités  du  corps,  n’est  pas  une  innovation  dans  l’art 
de  la  chirurgie  :  la  Suisse ,  l’Italie  et  Paris  même  ont  déjà  vu 
d’heureux  essais  de  ces  moyens  de  réparer  les  aberrations  de 
la  nature.  Mais  un  seul  établissement  ne  suffît  point;  les  inté¬ 
rêts  de  l’humanité  exigent,  que  M.  Maisonabe  puisse  avoir 
beaucoup  d’imitateurs,  que  son  expérience  soit  utile,  même  à 
ceux  qui  ne  peuvent  recevoir  ni  ses  soins,  ni  ses  conseils.  Un 
cours  spécial  sur  les  applications  de  Part  auquel  il  s’est  con¬ 
sacré,  répand  déjà  autour  de  lui  les  fruits  de  cette  expérience, 
et  forme  ses  collaborateurs,  non-seulement  pour  la  capitale, 
mais  pour  une  partie  de  la  France.  Afin  d’étendre  encore  cette 
bienfaisante  propagation  de  lumières  et  de  secours,  le  profes¬ 
seur  s’est  décidé  à  publier,  sous  la  forme  d’un  journal,  tout  ce 
qu’il  enseigne  dans  son  cours,  les  observations  qu’il  fait  succes¬ 
sivement  sur  le  même  objet,  et  les  docurnens  qui  lui  sont 
envoyés  par  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  veulent  bien 
seconder  ses  louables  travaux.  Quatre  numéros  ont  déjà  paru: 
le  rédacteur  11e  s’attache  point  à  établir  une  sorte  d’équilibre 
entre  les  deux  divisioas  de  son  travail;  ce  qui,  en  effet,  ne 
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pourrait  être  maintenu  qu’aux  dépens  de  l’une  ou  de  l’autre , 
suivant  l’abondance  ou  la  rareté  des  observations,  des  docu- 
inens ,  des  découvertes  et  des  inventions.  D’ailleurs,  la  seconde 
partie  (  celle  de  la  mécanique  et  des  instrumens  de  chirurgie) 
est  principalement  éclaircie  par  les  planches  ,  et  peut  être  trai¬ 
tée  avec  plus  de  concision.  La  première  difformité  dont  M.  Mai- 
sonabe  s’est  occupé  est  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale: 
il  expose  ce  que  l’on  a  tenté  jusqu’à  présent  pour  la  redresser; 
il  passe  ensuite  à  l’explication  des  moyens  qu’il  emploie  lui- 
même,  et  qui  lui  ont  le  mieux  réussi. 

Le  pied  bot  est  un  autre  vice  de  conformation  qui  peut, 
dans  beaucoup  de  cas ,  être  corrigé  par  un  chirurgien  habile. 
Le  quatrième  numéro  du  Journal  clinique  contient  beaucoup 
défaits  sur  cet  objet,  dont  l’utilité  n’est  peut-être  pas  moin¬ 
dre  que  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale.  Pour  cette 
dernière  opération,  M.  Maisonabe  ne  cite  aucun  homme  qui 
s’y  soit  soumis  ,  en  sorte  qu’il  n’a  traité  que  des  femmes  plus 
ou  moins  âgées.  Mais  ses  expériences,  quoique  très-nom¬ 
breuses,  peuvent-elles  être  regardées  comme  complètes  ,  tant 
qu’il  n’aura  pas  opéré  sur  les  deux  sexes  ?  est-il  bien  certain 
que  Y  extensibilité  est  la  même  dans  l’un  et  dans  l’autre? 

Les  instrumens  décrits  jusqu’ici  par  M.  Maisonabe  sont  ceux 
dont  il  se  sert  dans  son  établissement,  et  ceux  que  l’on  em¬ 
ploie  ,  soit  pour  extraire  les  pierres  de  la  vessie,  soit  pour  les  y 
briser.  La  description  des  ressources  déjà  immenses  et  toujours 
croissanîes  de  l’art  est  sans  doute  très-rassurante  :mais  elle  est 
nécessairement  accompagnée  de  détails  pénibles  sur  les  infir¬ 
mités  humaines.  De  quelque  nature  que  soient  les  maux  qui 
nous  affligent,  s’il  était  un  art  de  les  éloigner,  de  les  rendre 
extrêmement  rares,  il  faudrait  le  cultiver  avec  plus  de  soin 
encore  que  celui  de  guérir  ces  maux  qv.and  ils  sont  venus. 

Espérons  que  les  travaux  de  M.  Maisonabe  obtiendront  tout 
le  succès  que  méritent  les  taîens  et  le  zèle  de  cet  ami  de  l’huma¬ 
nité,  que  son  cours  et  son  journal  étendront  au  loin  et  con¬ 
serveront  pour  l’avenir  ses  vues  bienfaisantes  et  les  fruits  de 
ses  observations.  F. 

240.  —  *  L’ Hermès  ,  journal  du  Magnétisme  animal ,  par 
une  société  de  médecins  de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  1826. 
Mme  Lévi ,  libraire,  quai  des  Augustins;  n°  26.  Ce  journal 
paraît  tous  les  mois,  par  cahier  de  deux  à  trois  feuilles  in-8°; 
prix  ,  12  fr.  pour  l’année. 

La  doctrine  du  magnétisme  animal ,  après  avoir  été  l’objet  de 
discussions  longues  et  animées  ,  lorsqu’elle  fut  introduite  en 
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France  par  Mesmer,  en  1778,  avait  élé  négligée  et  presque 
oubliée  pendant  notre  révolution.  Le  calme  dont  a  joui  notre 
pays  ,  dans  les  premières  années  de  l’empire  ,  ayant  permis  de 
reprendre  avec  une  nouvelle  ardeur  l’élude  des  sciences,  on 
recommença  à  s’occuper  du  magnétisme  ,  qui  s’était,  pour  ainsi 
dire,  réfugié  dans  les  pays  étrangers.  —  L 'Histoire  critique  du 
Magnétisme  animal ,  publiée  à  cette  époque  par  M.  Deleuze, 
propagea  rapidement  la  pratique  de  ce  nouveau  moyen  de 
guérir.  Les  partisans  de  cette  découverte  désirant  établir  entre 
eux  un  moyen  de  communication ,  trois  écrits  périodiques  : 
les  Annales  du  magnétisme  animal,  la  Bibliothèque  magnétique , 
et  les  Archives  du  magnétisme  ,  furent  publiés  depuis  18 1 4  jus¬ 
qu’en  1824,  sous  les  auspices  de  MM.  de  Puységur,  Deleuze,  etc. 

Aujourd’hui  que  les  phénomènes  du  magnétisme  ,  long-tcms 
négligés  par  les  sa  vans,  sont  devenus,  dans  V  Académie  royale  de 
médecine , l’objet  d’une  discussion  publique,  et  que  cette  société 
a  nommé,  le  28  février  dernier,  une  commission  chargée  d’exa¬ 
miner  la  nature  de  l’agent  magnétique  ,  il  était  convenable  que 
cette  branche  des  sciences  physiologiques  eût  de  nouveau  un 
organe  qui  rendît  compte  des  observations  auxquelles  elle  doit 
donner  lieu.  Tel  est  le  but  que  se  proposent  les  rédacteurs  de 
Y  Hermès.  Considérant  les  discussions  de  l’Académie  de  médecine 
comme  formant  une  nouvelle  ère  dans  l’étude  du  magnétisme,  ils 
les  ont  prises  pour  point  de  départ;  ils  annoncent ,  dans  leur  in¬ 
troduction,  qu’ils  suivront  pour  règle  invariable  cette  exactitude 
dans  les  observations,  cette  impartialité  dans  les  jugemens,  qui 
forment  le  caractère  de  l’époque  scientifique  actuelle.  Ils  tâche¬ 
ront  de  faire  connaître  l’histoire  de  la  découverte  de  Mesmer, 
d’en  exposer  l’utilité  thérapeutique  et  les  dangers,  de  rendre 
compte  des  progrès  qu’elle  peut  faire ,  d’analyser  les  ouvrages 


publiés  sur  cette  matière ,  et  de  consigner  tous  les  faits  intéres- 
sans  qui  s’y  rapportent. 

Les  cinq  numéros  de  ce  journal ,  qui  ont  déjà  paru  depuis  le 
mois  de  mars,  renferment  un  grand  nombre  de  documens  cu¬ 
rieux.  Nous  y  avons  distingué  une  analyse  très-étendue  des  dis¬ 
cours  prononcés  à  l’Académie  de  médecine ,  dans  les  mois 
d’octobre,  de  novembre  et  de  décembre  1825,  janvier  et 
février  1826  ,  pour  ou  contre  la  proposition  d’un  nouvel  exa¬ 
men  du  magnétisme  animal,  par  MM.  Orfila  ,  Marc ,  Itard , 
Guersent ,  Magendie  ,  Georget ,  Gasc  ,  Lacnnec ,  Récamier , 
Double  etc.;  le  rapport  fait  sur  cette  question  par  M.  Husson , 
vice-président  de  l’Académie ,  et  l’éloquente  réplique  adressée 
par  ce  savant  médecin  aux  adversaires  de  l’examen  ;  un  article 
sur  les  rapports  du  magnétisme,  avec  les  différentes  branches 
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des  connaissances  humaines,  qui  suppose  une  étendue  de  vues 
trop  rare  dans  ceux  qui  s’occupent  du  magnétisme;  une  critique 
de  l’ouvrage  de  M.  le  D1  Bertrand ,  par  M.  Deleuze ,  aussi 
remarquable  par  l’élégance  du  style  que  par  la  solidité  du  rai¬ 
sonnement;  nous  y  avons  lu,  surtout  avec  plaisir,  des  faits  - 
constatés  et  publiquement  certifiés  par  des  hommes,  tels  que 
MM.  Ampère ,  Adelon  ,  Ribes ,  Las  Cases ,  etc. 

Si  les  rédacteurs  de  Y  Hermès  continuent  à  remplir  avec  le 
même  zèle  et  la  même  sagesse  la  tâche  qu’ils  se  sont  prescrite  , 
i  nous  espérons  qu’ils  parviendront  bientôt  à  fixer  enfin  l’opi¬ 
nion  des  savans,  si  long-tems  incertaine  sur  la  question  du 
magnétisme  animal.  Bouillet. 

il\  1.  —  Le  Phare  du  Havre ,  journal  du  commerce  et  de 
l’industrie.  Feuille  quotidienne.  Le  Havre,  1826.  In-folio.  On 
s’abonne,  au  Hâvre,  chez  Alphonse  Lemale,  rue  des  Drapiers; 
à  Paris,  chez  Sautelet.  Prix,  5o  fr.  par  an;  25  fr.  pour  six 
mois;  i3  fr.  pour  trois.  O11  ajoute  6  fr.  par  an,  pour  les  frais 
de  port  par  la  poste. 

Ce  nouveau  journal  ne  se  borne  point  à  une  correspondance 
commerciale  et  à  des  nouvelles  de  mer  et  de  commerce.  Il  com¬ 
prend  aussi  des  articles,  spécialement  sur  la  canalisation  de  la 
Seine ,  où  sont  discutées  avec  étendue  et  maturité  des  questions 
d’une  haute  importance  pour  nos  ports  de  mer  et  pour  notre 
prospérité  intérieure.  —  Un  tableau  du  mouvement  des  ports  , 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  des  arrivages  et  im  por- 
tations  et  des  départs,  occupe  la  quatrième  et  dernière  page 
de  chacun  des  numéros.  J. 

242.  —  Bulletin  des  capitalistes ,  des  spéculateurs  et  des  ren¬ 
tiers.  On  s’abonne,  à  Paris,  rue  Neuve-Saint-Marc ,  n°  4- 
Prix,  7  fr.  pour  un  mois;  18  fr.  pour  trois  mois;  35  fr.  pour 
six  mois;  69  fr.  pour  l’année. 

Cette  nouvelle  feuille,  destinée  spécialement  à  faire  connaître 
les  entreprises  financières,  agricoles  ouindustrielles  qui  se  font  en 
France,  apour  butde  servir  a fixer  V  opinion  sur  le  degré  d’utilité 
publique  ou  privée ,  sur  la  bonne  ou  mauvaise  administration , 
et  sur  les  garanties  réelles  ou  fictives ,  que  présente  chacune  de 
ces  entreprises.  Plusieurs  élablissemens  utiles,  et  diverses  en¬ 
treprises  sont  effectivement  annoncés  et  examinés  dans  les 
numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Si  la  sagesse  et  l’im¬ 
partialité  président  toujours  aux  observations  des  rédacteurs  , 
nul  doute  que  leur  journal  ne  puisse  être  réellement  utile.  Il 
renferme  aussi  des  renseignemens  sur  la  situation  de  la  Caisse 
d’amortissement  et  de  la  Banque  de  France,  avec  des  nouvelles 
de  l’intérieur  et  de  l’étranger.  Chaque  numéro  est  terminé  par 
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» 

des  annonces  et  des  avis,  qui  intéressent  le  commerce  et  l’in- 
dustrie.  —  On  doit  y  trouver  enfin  le  cours  des  actions  qui  ne 
sont  point  cotées  à  la  Bourse.  A.  de  V. 

243. — *  La  Psyché ,  choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose ,  dédié 
aux  dames.  Paris,  Mars,  Avril,  Mai  et  Juin  1826.  Au  bureau 
du  journal,  chez  M.  Bénard,  rue  du  Bouloy,  n°  8.  4  cahiers 
in- 18,  de  8  feuilles  et  demie  chacun,  avec  vignettes.  Prix  de 
l’abonnement  pour  trois  mois,  8  fr.  5o  c.,  pour  6  mois ,  16  fr., 
pour  un  an  ,  3o  fr. 

Voici  un  recueil  qui  manquait  à  notre  littérature.  Depuis 
quelques  années,  le  nombre  des  journaux  consacrés  à  la  critique 
s’est  accru ,  en  raison  inverse  des  progrès  obtenus  dans  cet  art 
si  difficile,  et  tout  à  la  fois  si  ingrat,  circonstances  qui  peuvent 
fort  bien  s’expliquer  l’uné  par  l’autre.  Il  devait  paraître  éton¬ 
nant  que  personne  n’eût  songé  à  recueillir  sous  une  forme 
périodique  les  meilleures  productions  de  nos  poètes  modernes, 
pous  nous  les  offrir  dans  leur  nouveauté  et,  pour  ainsi  dire, 
brûlantes  encore  du  feu  de  l’inspiration.  Cette  entreprise,  com¬ 
mencée  par  M.  Bénard,  il  y  a  cinq  mois,  se  poursuit  avec 
succès,  et  déjà  nous  possédons  quatre  cahiers  de  ce  recueil, 
que  les  Muses  ont  avoué,  et  que  les  Grâces  ont  pris  sous  leur 
protection.  Les  noms  des  auteurs  dont  les  productions  figurent 
avec  honneur  da^ns  ces  quatre  livraisons,  doivent  paraître  un 
sûr  garant  du  succès.  Cependant  ,  les  lecteurs  ne  se  laisseront 
pas  imposer  par  la  réputation  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont 
méritée;  quelquefois  ils  s’arrêteront  à  des  noms  moins  connus  et 
qui,  n’ayant  pas  encore  acquis  le  privilège  de  faire  tout  admirer, 
sont  tenus  de  faire  un  peu  plus  de  frais  pour  plaire  au  public. 
A  ceux-là  seuls  aussi  la  critique  peut  être  de  quelque  utilité,  et 
nous  nous  réservons  de  leur  offrir  plus  tard  nos  conseils  et  nos 
encouragemens.  Aujourd’hui, nous  nous  adresserons  seulement 
à  l’éditeur,  que  nous  engagerons  à  sacrifier  davantage  à  la  nou¬ 
veauté  ,  en  rassemblant  le  plus  de  pièces  inédites  qu’il  lui  sera 
possible;  il  ne  faut  pas  qu’il  emprunte  rien  aux  autres  recueils; 
il  faut,  au  contraire,  que  le  sien  devienne  une  mine  féconde 
pour  ceux  qui  paraissent  au  commencement  de  chaque  année, 
et  qui  ne  veulent  pas  devoir  uniquement  leurs  succès  au  choix 
de  leurs  gravures  et  au  luxe  de  la  typographie.  Mais  il  ne  doit  pas 
néanmoins  admettre  indistinctement  tout  ce  qui  lui  paraîtra  nou¬ 
veau  ;  il  est  de  ces  nouveautés  littéraires  que  le  goût  réprouve  et 
qu’il  doit  sévèrement  écarter.  Tels  sont  les  morceaux  qui  ont 
pour  titre:  l' Espagnol  et  son  chien ,  fragment  en  prose  par  M. 
O.  B...  (mars,  p.  91)  et  le jeu  de  cache-cache ,  nouvelle  de  M.Amand 
Guillaume.  Il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’au  mérite  de  satis- 


LIVRES  ÉTRANGERS  IMPRIMÉS  EN  FRANCE.  5 19 

faire  l1  oreille  et  l’esprit  par  des  sons  habilement  combinés,  et 
par  des  images  vraies  et  ingénieuses,  la  poésie  doit  joindre  celui 
de  parler  à  la  raison  et  au  cœur,  en  exerçant  sur  tous  deux  une 
heureuse  influence.  Des  tableaux  pareilsà  ceux  que  nous  venons 
de  citer  ne  sont  propres  qu’à  produire  un  effet  entièrement 
opposé  à  ce  noble  but.  E.  Héreau. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

244.  —  *  Deutsches  Lescbuch ,  etc.  —  Leçons  de  littérature 
allemande  :  Nouveau  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers, 
extraits  des  meilleurs  auteurs  allemands;  à  l’usage  des  écoles  de 
France,  et  des  personnes  qui  étudient  la  langue  allemande; 
par  C.-F.  Ermeler.  Paris,  182b;  Baudry.  In-i2  de  vin  et 
876  pages  ;  prix  ,  4  fr. 

Avec  des  extraits  bien  choisis  de  Lessing ,  de  Herder,  de 
Gessner ,  de  Muller ,  de  d’Arclienholz  ,  de  Klopstock  ,  de  Bur- 
ger  ,  de  Schiller,  de  Goethe,  de  Wieland  et  des  autres  maîtres 
delà  littérature  allemande,  M.  Ermeler  est  parvenu  à  compo¬ 
ser  un  recueil  dont  la  lecture  ne  sera  pas  moins  attrayante 
qu’instructive.  Ceux  qui  l’auront  étudié  avec  soin,  et  qui  se 
seront  habitués  ainsi  aux  différentes  formes  de  style  auxquelles 
la  langue  allemande  a  été  soumise,  parviendront  facilement  à 
bien  apprécier  les  détails  des  belles  compositions  que  l’Allema¬ 
gne  doit  à  ses  poètes,  à  ses  historiens  et  à  ses  philosophes. 
Nous  ne  pouvons  que  recommander  cet  utile  ouvrage  aux 
maîtres  et  aux  élèves.  J. 

245.  —  *  I  Lusiacli ,  etc. — La  Lusiade  du  Camoèns,  traduite 
en  octave  rima ,  par  A.  Briccolani.  Paris,  1826;  J.  Didot; 
le  traducteur,  rue  des  Poitevins,  n°  5.  In-24  ;  prix,  5  fr. 

La  traduction  de  ce  poème  par  M.  Millié  dont  les  lettres  ont 
à  déplorer  la  perte  récente,  a  dû  en  faire  connaître  tout  le 
mérite  aux  littérateurs  français.  (  Voy.  Rev.  E/ic.,  t.xxvi  p.  416.) 
Je  puis  donc ,  sans  m’étendre  sur  l’éloge  de  l’ouvrage  original, 
rappeler  seulement  qu’un  poète  italien ,  Charles  Nicolas  Paggi, 
qui  vivait  au  milieu  du  xvne  siècle,  avait  déjà  lente  de  s’ap¬ 
proprier  le  chef-d’œuvre  de  la  poésie  portugaise  par  une  ver¬ 
sion  qu’il  en  donna  sous  le  titre  de  la  Lusiada.  Mais  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux  et  tomba  promptement  dans  l’oubli.  M.  Bric- 
colani  n’a  point  à  craindre  le  même  soi  t  pour  le  travail  qu  il 
vient  de  publier. 

Il  a  suivi  le  texte  de  Souza  :  sa  version  est  partout  fidèle:  il 
s’attache  trop  souvent  peut-être  à  traduire  stance  par  stance; 
mais  il  cherche  également  à  rendre  l’énergie  et  la  vivacité  du 
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poêle,  et  il  y  réussit  presque  toujours.  Enfin,  l’Italie  peut  se 
flatter  d’avoir,  dans  cet  ouvrage,  une  estimable  traduction  du 
Camoè'ns. 

La  belle  édition  qu’en  a  faite  M.  J.  Didot  mérite  des  éloges; 
elle  est  entièrement  conforme,  pour  le  caractère,  le  format  et 
le  papier,  à  l’édition  portugaise,  publiée  à  Paris,  en  1823, 
par  J.  P.  Aillaud.  t  F.  S. 

246.  —  *  Select  british  Novels ,  etc.  — Choix  de  romans  an¬ 
glais,  publiés  par  M.  J.-JV.  Lare.  Première  livraison  conte¬ 
nant:  la  légende  de  Monlrose ,  (l’Officier  de  fortune),  par 
sir  Walter  Scott,  Bart.  Paris,  1826.  Firmin  Didot.  2  vol. 
in-32  de  xiaîi-2oi  ,  et  224  pages  ;  prix  du  volume,  3  fr.  5o  c. 

Il  faut  que  la  connaissance  et  le  goût  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anglaises  se  soient  bien  répandus  en  France,  de¬ 
puis  plusieurs  années  :  aujourd’hui,  Londres  et  Edimbourg  ne 
voient  éclore  aucune  nouvelle  production  de  Scott ,  de  Moore, 
ou  de  leurs  émules,  quinesoit  aussitôt  offerte  au  public  parisien, 
non  plus  seulement  dans  une  traduction  informe,  mais  encore 
dans  une  édition  en  langue  originale,  presque  aussi  correcte  et 
plus  économique,  que  celle  des  Constable  ou  des  Murray.  Sans 
doute,  les  spéculateurs  comptent  beaucoup,  pour  le  débitdeleurs 
livres,  sur  les  nombreux  visiteurs  anglais,  que  l’aménité  des 
mœurs  françaises,  la  douceur  du  climat,  et  d’autres  causes  en¬ 
core  attirent  à  Paris  et  dans  nos  belles  campagnes  ;  mais  ils 
ont  à  répondre  aussi  à  d’autres  demandes  ,  à  d’autres  besoins. 
Si  la  foule  lit  aujourd’hui  les  traductions  qui  ne  sortaient  point 
autrefois  d’une  certaine  sphère,  du  moins  il  est  un  bon  nom¬ 
bre  d’hommes  qui,  profitant  d’une  instruction  plus  étendue  et 
plus  libérale,  vont  chercher  à  la  source  les  productions  du 
génie,  avant  que  le  pénible  travail  des  interprètes  les  ait  re¬ 
froidies  et  décolorées.  C’est  donc  avec  de  nombreuses  chances 
de  succès  que  l’on  entreprend  de  publier  les  chefs-d’œuvre  de 
Swift,  de  Foe,  de  Fielding,  de  Smolett ,  de  Richardson,  de 
miss  Burney,  et  de  Scott.  Cette  colleciion,  imprimée  avec 
beaucoup  de  goût  et  d’élégance,  ne  déparera  aucune  biblio¬ 
thèque  ,  et  l’on  .peut  lui  promettre  une  place  assurée  dans 
celles  des  amateurs  de  la  belle  littérature  anglaise. 

Outre  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  les  éditeurs  se 
décideront  sans  doute  à  publier  les  chàrmans  ouvrages  de 
Sterne,  de  Mackenzie,  de  Goldsmith,  ces  romans  moraux  où 
miss  Edgeworth  a  continué  pour  un  âge  plus  avancé  les  excel¬ 
lentes  leçons  qu’elle  avait  d’abord  présentées  à  l’enfance,  et 
quelques  ouvrages  plus  modernes  que  l’Angleterre  et  la  France 
ont  accueillis  avec  un  égal  empressement.  A — e. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

New-York.  —  Bateaux  a  vapeur.  —  Jamais  les  communi¬ 
cations  entre  cette  ville  et  les  états  voisins  n’ont  été  aussi  ac¬ 
tives  que  de  nos  jours  :  il  y  a  maintenant  quatre  lignes  dis¬ 
tinctes  de  bateaux  à  vapeur,  de  New-York  à  Philadelphie; 
14  bâtimens  du  meme  genre  sont  en  activité  sur  l’Hudson  ,  ou 
Rivière  du  nord.  D’autres  paquebots  font  le  service  pour  Flas- 
hing,  Sawpits,  Bridgeport ,  New-Haven  ,  Hartford  ,  Norwich, 
New-London,  et  Providence.  Tous  ces  bateaux,  au  nombre 
de  3o,  partent  régulièrement  de  New-York  pour  leur  desti¬ 
nation  respective,  et  sont  employés  principalement  au  trans¬ 
port  des  passagers.  Il  serait  difficile,  et  peut-être  impossible 
de  déterminer  le  nombre  des  voyageurs  qui  s’y  embarquent  ; 
mais  il  doit  être  très-grand;  car  il  paraît  qu’il  s’accroît  aussi 
promptement  que  les  paquebots  à  vapeur  se  multiplient.  La 
rapidité  des  passages  est  d’ailleurs  prodigieuse.  Les  voyageurs, 
partis  de  Philadelphie  à  6  heures  du  matin  ,  vont  déjeuner  le 
jour  suivant  à  Albany  ,  parcourant  ainsi  une  distance  de  cent 
lieues.  M. 

Nécrologie. — John  Adams. — Jefferson. — Ces  deux  grands 
citoyens  que  la  république  des  Etats-Unis  a  perdus  le  même 
jour,  occupent  dans  l’histoire  une  place  si  éminente,  et  sont  si 
bien  connus  comme  hommes  publics,  qu’il  ne  reste  plus  qu’à 
les  peindre  dans  la  vie  privée.  Cette  tâche  si  douce  à  remplir, 
et  si  utile  pour  l’instruction  morale  des  peuples  ,  la  Revue 
encyclopédique  ne  la  négligera  point;  mais  il  faut  du  tems 
pour  l’accomplir.  Nous  nous  attacherons  à  recueillir  les  faits 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  car  ce  n’est  pas  un  monument 
de  flatterie  qu’il  faut  élever  à  des  hommes  aussi  vénérés.  En 
parlant  de  vies  dignes  de  servir  de  modèles,  on  manquerait 
aux  bienséances,  si  l’on  cessait  un  seul  moment  d’être  simple, 
vrai,  exempt  de  toute  passion  et  même  de  l’enthousiasme  de  la 
vertu. 

Le  jour  de  la  mort  de  ces  deux  grands  h-ommes  fut  préci¬ 
sément  le  cinquantième  anniversaire  de  l’indépendance  à  la 
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quelle  ils  avaient  si  puissamment  concouru  et  dont  l’acte  porte 
leurs  signatures.  John  Adams  affaibli  par  son  grand  âge 
(92  ans)  entendit  le  bruit  des  réjouissances  publiques,  et  il  en 
demanda  la  cause  ;  et  dès  qu’il  l’eût  connue  :  voilà  un  bien  beau 
jour,  dit-il,  et  il  expira.  Jefferson  ,  malade  depuis  long-tems, 
Déformait  qu’un  vœu,  celui  de  vivre  jusqu’au  4  juillet,  jour  de 
l’anniversaire,  et  il  en  était  bien  près  lorsqu’il  exprimait  ce 
désir,  qui  fut  exaucé.  F. 

AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Guatemala. —  Climat . — -  Commerce.  — Une  lettre  adressée 
à  la  Gaiette  de  Baltimore ,  par  un  jeune  Américain  voyageant 
sur  les  côtes  de  cette  contrée  dans  l’Océan  Pacifique  ,  donne 
les  détails  suivans  sur  l’état  des  ports,  la  salubrité,  et  le  com¬ 
merce  de  cette  partie  du  pays.  - —  A  Realejo  ,  l’extérieur  des 
liabilans  indique  assez  l’insalubrité  du  lieu.  Le  brick,  le  Junius  , 
dans  un  séjour  d’environ  deux  semaines,  y  a  perdu  trois  hom¬ 
mes  et  a  eu  tout  son  équipage  et  ses  officiers  malades.  San  - 
Carlos  est  de  peu  d’importance.  Au  port  de  Libertad ,  le  mouil¬ 
lage  est  mauvais,  et  il  faut  transporter  les  marchandises  à  dos 
de  mulet,  à  la  ville  ,  à  une  distance  de  sept  lieues.  L’endroit 
passe  pour  être  sain.  Les  taxes  sont  modérées  ,  et  on  11e  paie 
pas  de  droit  d’ancrage.  Le  jeune  voyageur  attribue  à  juste  titre 
la  pauvreté  et  l’ignorance  du  peuple  à  l’ancienne  administra¬ 
tion  espagnole.  Le  gouvernement  actuel  emploie  tous  les 
moyens  convenables  pour  encourager  l’industrie  et  pour  atti¬ 
rer  les  capitaux  étrangers.  —  Les  habitans  de  ces  côtes  parais¬ 
sent  préférer  les  marchandises  de  fabrique  américaine  ,  aux 
produits  anglais.  Les  farines  de  l’Amérique  y  trouvent  un  mar¬ 
ché  à  la  vérité  très-limité  :  elles  s’v  vendent  à  très-haut  prix. 
Le  territoire  aux  environs  de  Realejo  donne  plusieurs  récoltes 
par  an  ,  et  produit  abondammment  quelques  articles  de  sub¬ 
sistance,  qui  ne  demandent  que  des  consommateurs.  Avec  de 
petits  capitaux,  on  ferait  faire  de  rapides  progrès  au  commerce 
de  cette  côte.  Le  prix  de  la  main-d’œuvre  y  est  toujours  très- 
bas.  A  Léon  et  aux  environs,  la  journée  d’un  ouvrier  n’est  que 
de  2  à  3  réaux.  Mais,  du  mois  d’août  au  mois  de  septembre  , 
les  pluies  qui  font  déborder  les  rivières  ,  rendent  le  pays  insa¬ 
lubre.  Les  maladies  ont  été,  l’année  dernière,  plus  nombreuses 
que  de  coutume,  dans  la  province  de  Léon;  la  plupart  des 
étrangers  y  ont  été  attaqués  de  fièvres  intermittentes.  La  pro¬ 
vince  de  San-Salvador  exporte  beaucoup  de  sucre  et  d’indigo; 
c’est  la  partie  du  pays  la  plus  commerçante.  A.  Y. 


Sil 


ANTILLES. 

Haïti.  —  Emprunt ,  commerce.  —  Au  moment  où  ce  nouvel 
Etat  prend  son  rang  parmi  les  peuples  libres  et  gouvernés  avec 
sagesse ,  il  est  important  de  bien  constater  sa  situation  actuelle, 
indépendamment  de  la  route  qu’il  a  suivie  pour  arriver  à  cette 
situation  qu’il  faut  désormais  regarder  comme  son  point  de 
départ ,  et  non  comme  le  but  auquel  il  devait  se  fixer.  Grevé, 
pendant  cinq  ans ,  d’une  contribution  extraordinaire  de  trente 
millions  ,  il  ne  peut  la  payer  que  sur  les  produits  de  son  terri¬ 
toire  ;  d’un  autre  côté,  sa  population,  d’environ  un  million 
d’habitans ,  qui  n’est  pas  à  beaucoup  près  le  dixième  de  ce 
qu’elle  doit  naturellement  devenir,  ne  suffit  point  à  l'étendue 
des  cultures  dont  l’excédant  fournirait  à  l’exportation  une  va¬ 
leur  de  3o, 000,000  de  francs.  Il  est  donc  contraint  à  suivre 
l’exemple  des  antres  nations;  il  entre  dans  la  voie  périlleuse 
des  emprunts.  Mais,  peut-il  satisfaire  aux  conditions  qu’exige 
tout  crédit?  Son  état  politique  est-il  parfaitement  stable?  Ses 
ressources  présentes,  et  surtout  celles  de  l’avenir  peuvent-elles 
rassurer  ses  créanciers,  et  lui  procurer  un  emprunt  qui  ne  soit 
pas  trop  onéreux  ?  Des  commissaires  viennent  d’être  envoyés 
en  France  pour  cet  objet  qui  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  république  haïtienne.  Il  devient  donc  très-utile  de  re¬ 
cueillir  sur  cette  île  des  documens  authentiques  et  dignes  de 
confiance.  Il  est  incontestable  que ,  lorsque  tout  le  territoire 
sera  mis  en  valeur,  et  cultivé  avec  intelligence,  le  seul  impôt 
foncier  pourra  fournir  plus  que  la  sixième  partie  des  impôts 
que  la  France  paie  aujourd’hui.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre, 
d’évaluer,  d’après  la  carte,  l’étendue  des  terres  cultivables, 
en  comparant  le  sol  d’Haïti  à  celui  de  l’un  de  nos  départemens 
cadastrés,  et  en  tenant  compte  de  la  valeur  respective  des 
produits.  D’un  autre  côté,  si  une  partie  des  terres  encore  in¬ 
cultes  est  vendue  au  profit  de  l’état  ,  et  si  l’on  veut  tirer 
parti  du  territoire,  tel  qu’il  est,  on  y  trouvera  certainement 
une  hypothèque  plus  que  suffisante  pour  un  emprunt  ;  peu 
de  nations  en  Europe  sont  en  état  d’offrir  à  leurs  créanciers 
des  garanties  aussi  réelles.  Une  autre  source  de  revenus  dont 
il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  fait  usage  jusqu’à  présent,  ce  sont 
les  richesses  minérales  de  l’île  :  elles  eurent  autrefois  beaucoup 
de  réputation  ;  et,  quoiqu’elles  ne  puissent  être  comparées  aux 
produits  de  la  culture,  elles  ont  sans  doute  une  valeur  qui  ne 
sera  pas  négligée.  Aujourd’hui  que  la  question  politique  rela¬ 
tive  à  l’ancienne  Saint-Domingue  est  irrévocablement  décidée, 

les  recherches  et  les  écrits  sur  cette  île  doivent  changer  d’objet: 
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il  s’agit  de  la  considérer  par  rapport  à  la  culture,  au  com¬ 
merce,  à  l’industrie  ,  aux  finances,  tandis  que  les  chefs  qui  la 
gouvernent  s’occuperont  de  l’administration  intérieure ,  avec 
les  connaisances  locales  et  les  leçons  de  l’expérience.  Les  rela¬ 
tions  commerciales  avec  ce  pays  et  les  moyens  de  crédit  que 
son  gouvernement  peut  se  procurer  ne  méritent  pas  moins 
notre  attention  que  celle  des  Haïtiens  eux-mèmes  ;  c’est  donc 
vers  ces  objets  qu’il  faut  diriger  les  auteurs  de  statistiques. 
Dans  les  questions  qui  seront  agitées  en  Europe,  entre  la 
France  et  Haïti,  il  est  à  désirer  que  l’on  ait  de  part  et  d’autre 
des  informations  exactes,  et  que  le  parti  que  l’on  prendra 
soit  conforme  à  l’équité,  c’est-à-dire,  à  l’intérêt  des  deux 
nations.  (  Voy.  ci-après,  pag.  56 1.) 

— Port-au-Prince. — 22  juin  1826. —  Enseignement  mutuel 
et  enseignement  industriel,  —  Notre  gouvernement  ne  restera 
pas  en  arrière  des  autres  gouvernemens  pour  favoriser  la  pro¬ 
pagation  des  nouvelles  méthodes  qui  contribuent  d’une  ma¬ 
nière  si  efficace  aux  progrès  de  la  civilisation.  Dans  notre  heu¬ 
reuse  patrie,  l’éducation  et  l’instruction  ne  sont  point  livrées 
à  la  surveillance  des  prêtres.  Le  fanatisme  est  inconnu.  Notre 
clergé,  respectable  par  ses  vertus,  reste  modestement  dans  les 
sublimes  fonctions  qui  lui  sont  attribuées. 

—  Législation.  —  Code  civil. —  Introduction  du  jury. —  No¬ 
tre  corps  législatif ,  composé  du  sénat  et  de  la  chambre  des 
communes  ,  vient  de  décréter  un  code  civil,  entièrement  cal¬ 
qué  sur  le  code  civil  de  France,  sauf  quelques  modifications 
relatives  à  nos  localités. — L’institution  du  jury  pour  les  causes 
criminelles  vient  aussi  d’être  consacrée  par  la  loi. — On  s’occupe 
de  rédiger  un  Code  pénal  et  un  Code  de  procédure  qui  seront 
terminés  et  publiés  d’ici  à  peu  de  tems. 

— Finances. — Impôt  extraordinaire. — Une  loi  nouvelle  éta¬ 
blit  un  impôt  extraordinaire,  annuel  de  trois  millions  de 
gourdes  (quinze  millions  de  francs)  pendant  dix  ans,  pour 
l’acquittement  de  l’emprunt  de  cent  cinquante  millions  de 
francs,  contractés  en  France,  qui  est  déclaré  dette  nationale. 

—  Mines.  — Une  compagnie  anglaise  s’est  chargée  de  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  d’or  et  d’argent  de  la  partie  orientale  de 
l’Ile.  Elle  a  obtenu,  pour  cette  exploitation ,  un  privilège  dont 
la  durée  est  de  quinze  années.  D’autres  mines  de  cuivre,  de 
fer,  de  houille,  existent  sur  plusieurs  points  et  seront  successi¬ 
vement  exploitées.  S. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Colombie.  —  Liberté  de  la  navigation  par  la  vapeur .  —  Un 
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avis  de  M.  E.  Barry  ,  agent  de  la  Colombie  pour  les  intérêts 
du  commerce,  avis  inséré  dans  la  feuille  de  New  -  York  (  Daily 
adverliser )  du  9  juin  1826,  annonce  que,  par  décret  du  con¬ 
grès  colombien,  tout  privilège  exclusif  cesse  pour  la  naviga¬ 
tion  par  la  vapeur  sur  les  côtes  et  les  fleuves  de  la  république, 
et  que  cette  navigation  est  désormais  livrée  à  la  concurrence 
des  entreprises  particulières.  O11  avait  accordé  un  privilège  au 
colonel  Hamilton  pour  la  navigation  par  la  vapeur  sur  l’Oré- 
noque  et  ses  branches.  Les  conditions  attachées  à  ce  mo¬ 
nopole  n’ayant  pas  été  remplies  par  le  concessionnaire,  le  gou¬ 
vernement  lui  a  retiré  le  privilège  ,  et  ce  fleuve  magnifique  est 
ouvert  à  tous  ceux  qui  voudront  y  introduire  le  nouveau  mode 
de  navigation.  A.  de  Y. 

Brésil.  —  Traite  des  nègres. — L’infâme  trafic  des  esclaves 
africains  fait  au  Brésil  des  progrès  effrayans.  M.  D' Andrada  , 
dans  son  mémoire  de  1828  ,  évalue  à  quarante  mille  le  nombre 
de  ceux  qui  entrent  annuellement  dans  ce  pays.  Ce  nombre 
s’est  beaucoup  accru  depuis,  et  ce  n’est  pas  sans  un  profond 
regret  que  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  du  port  de  Rio- 
Janeiro  les  preuves  d’un  fait  aussi  affligeant.  Voici  le  résultat 
d’un  seul  mois. 


Bâtimens  qui  ont  apporté  des  esclaves.  Nombre  d' es  cl. 

Morts. 

Mars  23.  La  galère  le  Quatre  Avril,  (le  Mozambique. 

807 

20 

ld.  de  Fernambouc. 

106 

» 

ld.  La  goélette  Cutia ,  du  Bengale. 

35q 

39 

27.  Le  brick  le  Grand  Rocher,  d’Angole. 

483 

84 

Avril.  5.  Id.  l’ Espérance ,  du  Bengale. 

43i 

68 

8.  ld.  le  Trajan  ,  id. 

445 

i3 

a4.  La  galère  la  Nouvelle  'vengeance. 

555 

9° 

».  ld.  V Invincible. 

475 

5o 

».  Le  brick  la  Nouvelle  Sainte~Rose,  de  Cabinde. 

» 

4,o34 

364 

Morts  pendant  la  traversée. 

364 

Débarqués  à  Rio-Janeiro. 

3,670  nègres. 

Ainsi,  voilà  du  28  mars  au  24  avril  de  cette  année,  dans  le 
court  espace  d’un  seul  mois  ,  nègres  embarqués  pour 

Rio-Janeiro  ,  sur  lesquels  86 4  sont  morts  dans  la  traversée. 
Restent  8,670,  arrivés  vivansàleur  destination.  Les  arrivages 
ont  été  plus  nombreux  encore  dans  le  mois  de  janvier,  puis¬ 
que  douze  bâtimens,  entrés  dans  le  même  port  du  4  au  3o, 
ont  débarqué  5,672  esclaves.  Portant  à  une  somme  égale  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  reçus  dans  les  autres  ports  prin- 
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cipaux  du  Brésil,  nous  trouverons  que,  dans  l’espace  de  trois 
ans,  le  trafic  de  chair  humaine  s’y  est  augmenté  du  double. 
Ces  infortunées  victimes  africaines ,  depuis  le  moment  où  elles 
tombent  dans  les  mains  de  leurs  atroces  persécuteurs,  jusqu’à 
celui  où  elles  touchent  la  terre  d’exil ,  se  voient  décimées  par  la 
mort,  durant  une  traversée  qui  n’est  qu’une  longue  suite  de  pri¬ 
vations  et  de  misères.  Les  lois  civiles  qui  autorisent  ces  crimes,  dit. 
M.  D’Andrada,  ne  sont  pas  seulement  responsables  de  toutes  les 
calamités  que  souffre  cette  portion  de  notre  espèce,  mais  aussi  de 
tous  les  attentats,  de  tous  les  meurtres  que  commettent  les  es¬ 
claves,  et  de  tous  les  crimes  que  doit  enfanter  encore,  d’ici  à 
peu  d’années,  le  désespoir  de  cette  multitude  d’hommes  dé¬ 
gradés  et  poussés  à  la  révolte  par  l’injustice  et  par  l’oppression 
et  la  tyrannie.  Ce  trafic  honteux,  tout  -  à  -  fait  indigne  d’un 
peuple  chrétien,  d’un  peuple  libre,  blesse,  à  la  fois,  la  religion, 
la  raison,  l’humanité,  les  vrais  intérêts  du  commerce  et  de  la 
politique.  Il  faut  que  les  législateurs  du  Brésil  fassent  enfin 
disparaître  cette  coutume  barbare  qui  déshonore  leur  nation. 
«  Sortez  enfin,  leur  dit  M,  D’Andrada,  du  sommeil  léthargique 
qui  vous  enchaîne.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que  l’agriculture, 
ni  aucune  industrie  ne  sauraient  prospérer  abandonnées  à  des 
esclaves  grossiers  et  vicieux.  L’expérience  et  la  raison  nous 
montrent  que  l’aisance  et  le  bien-être  sont  les  fruits  de  la  li¬ 
berté  et  de  la  justice  et  non  de  l’esclavage  et  delà  corruption. 
Si  le  mal  existe,  ne  l’agravez  pas,  en  augmentant  chaque  jour 
le  nombre  de  vos  ennemis  domestiques ,  d’esclaves  qui  n’ont 
rien  à  perdre  et  qui  auraient  tout  à  espérer  dans  une  insur¬ 
rection  contre  leurs  oppresseurs.  » 

L’injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance.  D. 

ASIE.  7 

Inde  Britannique.  —  Progrès  de  l’éducation  publique.  — 
Quels  que  soient  les  abus  trop  réels  que  l’on  a  signalés  dans 
l’administration  de  la  Compagnie  anglaise  dans  l’Inde  [woy.lîev. 
Enc.,  t.  xxx,  p.  3/|4),  on  peut  espérer  que,  mieux  éclairée  sur 
ses  devoirs  et  sur  ses  véritables  intérêts,  la  nation  anglaise  ré¬ 
pandra  dans  l’Orient  les  mêmes  bienfaits  que  lui  doivent  quel¬ 
ques  autres  contrées.  Elle  détruira  les  superstitions  barbares,  et 
fera  triompher  les  lumières  et  la  civilisation  dans  ces  pays  dont 
les  peuples  languissent,  depuis  tapt  de  siècles,  dans  une  immo¬ 
bilité  qui  excluait  tout  espoir  d’amélioration.  Parles  soins  du 
gouvernement  et  par  les  fondations  de  simples  particuliers  , 
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une  multitude  d’établissemens  ont  été  créés,  dans  ces  dernières 
années,  pour  donner  quelque  instruction  aux  diverses  classes 
de  la  population  indienne.  Aux  quatre  collèges  de  Benares , 
Agra  ,  NuJdeah  et  Tirhoot ,  on  vient  d’en  ajouter  un  plus 
vaste,  doté  de  80,000  francs  de  rente,  et  dans  lequel  on  en¬ 
seigne  la  langue  sanscrite  et  la  littérature  brahminique.  Un 
comité  d’instruction  publique  a  été  institué  à  Calcutta,  pour 
former  et  encourager  les  écoles  primaires  et  secondaires  ,  qui 
se  multiplient  d’une  manière  étonnante.  On  compte  3ooo  In¬ 
dous  et  Mahométans  dans  celles  qu’a  fondées  M.  May,  ministre 
dissident,  plein  de  zèle  et  de  piété,  et  qui  a  réussi ,  malgré 
l’exiguilé  de  ses  ressources  pécuniaires  ,  à  créer  36  établisse- 
mens  ;  on  compte  4000  enfans  dans  les  écoles  de  la  Société  des 
missionnairesde  Calcutta;  il  y  a  2800  garçons  indigènes,  instruits 
aux  dépens  de  la  Société  des  écoles  de  la  même  ville;  et  400  jeu¬ 
nes  fillessont  élevéesgratuitement  dans  une  institution  spéciale. 
A  Serampore,  5oo  écoliers  reçoivent  une  instruction  étendue, 
appropriée  à  leursbesoins  ,  des  missionnaires  dissidens  qui  ad- 
mettentsans  distinction  leslndous,  lesMusulmans  etles membres 
des  différentes  sectes  chrétiennes.  Il  serait  trop  long  d’énumérer 
ici  tous  les  établissemens  de  ce  genre,  fondés  récemment  dans 
l’IndeBi  itannique;  mais  nous  devonsfaire  unemention  particu- 
lièrede  l’association  formée  à  Calcutta  pour  procurer  au  public 
gratuitement,  ou  à  très-bon  marché,  d»es  livres  utiles  aux 
écoles  et  aux  établissemens  scientifiques.  Cette  excellente  insti¬ 
tution  adéjà  distribué  104,000  exemplaires,  dont8,55i  en  an¬ 
glais,  9,481  en  anglais-asiatique ,  6,538  en  indoustani,  7,961 
en  persan,  3oo  en  arabe,  34o  en  sanscrit,  et  plus  de  70,000 
en  bengali  et  dans  les  autres  dialectes  indiens.  Puissent  les  pro¬ 
moteurs  de  ces  bienfaits  en  trouver  la  digne  récompense  dans 
l’estime  publique,  et  dans  le  sentiment  délicieux  d’avoir  rendu 
de  tels  services  à  l’humanité!  A.  Moreau  de  Jonnès. 

AFRIQUE. 


Sierra-Leone.  — -  Voyage  à  l'intérieur  de  C Afrique —  La 
gazette  de  Sierra-Leone  annonce  l’arrivée  dans  cette  colonie 
du  bâtiment  anglais  le  Brazen  ,  et  son  départ  pour  le  golfe  de 
Guinée.  Le  capitaine  Clapperton  ,  qui  est  à  bord  de  ce  bâtiment 
avec  trois  autres  voyageurs  appelés  à  seconder  sa  mission,  doit 
être  débarqué  sur  la  côte  de  Biaffra,  afin  de  se  rendre  à  Sac- 
calou,  résidence  du  sultan  Bcllo,  dont  on  espère  que  la  puis¬ 
sance  favorisera  l’établissement  de  communications  commer¬ 
ciales,  avec  l’Afrique  centrale.  L’opinionducapitaine  Clapperton, 
appuyée  sur  les  renseignemens  qu’il  a  recueillis  dans  son  der- 
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nier  voyage,  est  que  le  Niger  ou  Joliba,  qui  passe  à  très-peu 
de  distance  de  Saccatou,  a  ses  embouchures  dans  le  golfe  de 
Guinée  ,  et  forme  le  Rio-Lagos  et  les  autres  fleuves  voisins.  On 
suppose  que  les  cataractes  de  Yourie  sont  le  seul  obstacle  qui 
interrompe  la  navigation  fluviale  entre  Bénin  et  le  pays  des 
Foulahs;  et  l’on  se  flatte  de  l’espoir  de  faire  parcourir  par  un 
navire  à  vapeur,  cet  espace  immense  qui  embrasse  une  région 
nouvelle  pour  les  Européens.  On  vante  beaucoup  la  beauté  et 
la  quantité  des  produits,  donnés  dans  les  pays  environnans  , 
par  le  cotonnier  et  l’indigotier;  et  l’on  imagine  pouvoir  vi¬ 
siter  les  mines  d’or,  qui  fournissent  aux  habitans  de  Saccatou 
et  de  Tombouctou  ce  précieux  métal,  qui  y  est  apporté  de 
l’occident  et  du  sud-ouest.  Il  semble  certain  que  l’identité  du 
Lagos  et  du  Niger  est  connue,  depuis  fort  long-tems,  des  Por¬ 
tugais  qui  en  ont  fait  un  mystère,  afin  d’éloigner  de  leurs  éta- 
blissemens  de  la  Guinée  les  autres  peuples  commerçans  de 
l’Europe.  On  n’est  pas  sans  quelques  inquiétudes  sur  les  diffi¬ 
cultés  que  cette  rivalité  peut  faire  naître  sur  le  chemin  des 
intrépides  explorateurs  de  l’Afrique  centrale.  — Des  nouvelles 
postérieures  ont  fait  connaître  que  l’insalubrité  du  pays  où 
sont  débarqués  les  voyageurs,  a  déjà  fait  succomber  le  capi¬ 
taine  Pearce  et  le  docteur  Morrisson.  Le  capitaine  Clapperton, 
après  avoir  été  atteint  de  la  maladie  qui  leur  a  donné  la  mort, 
a  quitté  la  ville  de  Djennah,  se  dirigeant  à  travers  les  monta¬ 
gnes  de  Kong,  sur  Katongo,  où  il  espérait  arriver  en  une 
douzaine  de  jours.  Les  défilés  où  il  voyageait  sont  à  plus  de 
800  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  quoique  sous 
le  huitième  parallèle,  il  n’éprouvait  qu’une  chaleur  de  3i  à 
32  degrés  centigrade,  c’est-à-dire  semblable  à  celle  que  nous 
avons  eue  à  Paris,  dans  les  derniers  jours  de  juillet;  mais  dans 
la  plaine,  le  thermomètre  se  tenait  au  36°  ou  même  au  37, 
290  de  Réaumur.  Il  paraît  qu’un  marchand  anglais,  nommé 
Houston,  a  rendu  aux  voyageurs  les  services  les  plus  signalés , 
tant  par  son  dévoûment  et  son  activité  ,  que  par  son  influence 
personnelle  sur  les  chefs  de  cette  partie  de  l’Afrique. 

M.  de  J. 

N.  B.  Pendant  que  M.  Clapperton  continue  avec  tant  de 
courage  et  de  persévérance  son  pénible  voyage,  un  de  ses  com¬ 
pagnons  ,  M.  Dickson,  pénètre  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par 
le  Dahomey  et  sous  la  protection  du  roi  de  ce  pays ,  qui  lui  a 
fait  l’accueil  le  plus  brillant;  et  le  major  Laing,  déjà  connu 
par  une  précédente  entreprise  ,  s’approche  de  Tombouctou,  et 
annonce,  dans  une  lettre  datée  d’Ensala ,  du  4  décembre  1825, 
qu’il  a  déjà  réuni  d’iinportans  renseignemens  sur  la  géographie 
de  l’Afrique.  J. 
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Égypte.  —  Extrait  d’une  lettre  écrite  d' Alexandrie ,  par  un 
voyageur  français.  (  Ier  juillet  1826.)  —  Réflexions  sur  les 
relations  de  la  France  avec  une  partie  du  Levant ,  et  sur  l’envoi 
de  quarante  jeunes  égyptiens  a  Paris  ,  pour  y  être  élevés  sous  la 
direction  de  plusieurs  savans  français.  (  Voy.  Rev.  Enc.  t.  xxx, 
p.  577.  )  —  L'établissement  des  Anglais  à  Malte  ayant  été 
occasions  par  les  premiers  changeme.ns  opérés  dans  cette  île, 
et  par  l’invasion  de  l’Egypte  en  1798,  on  a  souvent  attribué 
à  ces  derniers  évcnemens  la  diminution  du  commerce  de  la 
Fran  ce  avec  le  Levant.  La  prévention  seule  a  empêché  de  sen¬ 
tir  qu’un  changement  si  funeste  tenait  surtout  à  des  causes  plus 
générales,  et  qu’après  une  guerre  de  vingt  ans,  où,  malgré 
des  journées  glorieuses  dans  nos  annales,  la  marine  anglaise, 
déjà  puissante  auparavant,  s’était  enrichie  des  pertes  de  la 
nôtre  ,  il  était  impossible  que  le  pavillon  britannique  ne  prît 
pas  de  l’ascendant,  sur  la  Méditerranée.  En  s’emparant  de  Gi¬ 
braltar,  la  Grande-Bretagne  a\ait  commencé  à  se  mettre  en 
possession  des  comptoirs  du  Levant.  Tandis  qu’elle  entretenait 
des  relations  actives  dans  tous  ces  ports,  que  faisait  la  France? 
Elle  en  désapprenait  les  routes,  et  abandonnait  successive¬ 
ment  les  avantages  de  ses  anciennes  relations;  elle  se  laissait 
remplacer  par  des  Italiens,  ou  même  par  des  Autrichiens.  Non- 
seulement ,  nos  fabriques  du  midi  manquaient  de  débouchés; 
mais  l’infériorité  de  leurs  produits  en  détruisait  la  réputation. 

A  l’époque  de  la  paix,  au  lieu  de  s’occuper  à  réparer  le  mal, 
on  laissa  croître  encore  le  crédit  de  l’étranger  dans  ces  pa¬ 
rages.  Pour  rendre  de  l’activité  à  notre  commerce,  autrefois 
si  florissant,  avec  Alexandrie,  il  n’a  pas  fallu  moins  que  la  pré¬ 
dilection  que  montrait  pour  la  France  Mohammed-Aly.  C’était 
une  conséquence  de  son  projet  de  régénérer  ces  vieux  rivages, 
en  y  ramenant  l’esprit  d’ordre  ,  et  quelque  chose  de  cette 
impulsion  du  génie  moderne,  qui  semblait  avoir  remonté  le 
Nil ,  à  la  suite  des  vainqueurs  des  pyramides.  Considéré  comme 
administrateur  de  l’Egypte  ,  comme  protecteur  du  commerce, 
Mohammed-Aly  n’est  plus  ,  en  quelque  sorte,  le  même  homme 
qui,  par  des  vues  ambitieuses  et  d’ailleurs  impoiitiques,  mais 
surtout  contraires  aux  vues  générales  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne,  a  prévendu  s’asservir  la  Morée,  au  nom  de  la  Porte, 
en  remettant  sous  le  joug  toute  la  Grèce.  Il  ne  l’avait  pas  même 
attaquée,  lorsqu’il  se  plut  à  favoriser  nos  commerçans,  et  à 
mettre  à  profit,  sous  ce  rapport,  tant  de  souvenirs  honorables 
laissés  dans  le  pays  par  notre  armée  vingt  ans  auparavant.  Des 
réflexions  plus  mûres  persuaderont  sans  doute  à  cet  homme 
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fait  pour  saisir  la  vérité,  que  l’Egypte,  la  Nubie  et  une  partie 
de  l’Arabie  lui  suffiraient,  que  là  est  sa  vraie  force,  et  que  ce 
serait  assez  pour  sa  gloire  de  s’y  montrer  actif  et  humain  , 
prudent  ou  éclairé. 

Propager  les  lumières  sous  le  ciel  même  de  l’Afrique ,  ce  sera 
servir  indireciement,  mais  sous  des  rapports  essentiels,  la  cause 
des  Grecs.  Délivrés  enfin  d’une  agression  pour  laquelle  le  Pa¬ 
cha  d’Egypte  doit  être  las  de  consumer  ses  forces,  et  d’être 
l'instrument  d’une  tyrannie  odieuse,  ils  ne  pourront  qu’ap¬ 
plaudir  eux-mêmes  à  ce  qu’il  y  a  dès  à  présent  de  plus  géné¬ 
reux  ,  ou  de  plus  sage  ,  dans  ses  vues  en  faveur  d’un  peuple 
livré  si  long-tems  à  la  stupidité  des  beys ,  et  à  la  rapacité  des 
mamelouks.  Déjà  les  Grecs  domiciliés  en  Egypte  y  jouissent  de 
beaucoup  de  sécurité.  Dans  les  îles  de  Chypre  et  de  Candie, 
la  modération  des  troupes  de  Mohammed-Aly  ne  permet  pas 
de  regarder  leur  chef  comme  l’ennemi  personnel  des  chrétiens. 
Il  est,  au  contraire,  le  premier  musulman  peut  être  qui,  sen¬ 
tant  bien  ce  qui  manque  en  général  au  mouvement  des  es¬ 
prits  dans  l’islamisme,  ait  songé  à  faire  passer  chez  les  chré¬ 
tiens  même  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  pour  qu’ils 
fussent  instruits  dans  les  sciences  de  l’Europe.  Ce  ne  sont  pas 
ces  élèves  qui  ,  à  leur  retour  dans  les  villes  de  l’Egypte  , 
s’armeront  contre  la  Grèce  ;  si  on  voulait  leur  inspirer  de 
semblables  senîimens,on  ne  les  ferait  point  passer  en  France, 
où  les  résolutions  héroïques  des  Grecs  ont  excité  un  inté¬ 
rêt  si  vif  et  si  profond.  Nous  pouvons  espérer,  au  contraire, 
que  nos  diverses  communications  avec  l’Egypte  hâteront  le 
moment  d’une  paix  indispensable  aux  héritiers  des  vertus  poli¬ 
tiques  d’Aratuset  de  Philopœinen,  pour  achever,  avec  l’applau¬ 
dissement  d’une  partie  du  monde,  le  grand  ouvrage  de  leur 
régénération. 

On  ne  saurait  approuver  indistinctement  toutes  les  mesures 
que  peut  prendre  un  pacha  dans  les  pays  sur  lesquels  il  appe¬ 
santit  son  bras,  tutélaire  à  d’autres  égards  ;  mais,  enfin,  Mo¬ 
hammed-Aly  désire  cpie  tous  les  arts  concourent  à  l’améliora¬ 
tion  du  sort  des  Egyptiens,  et  il  s’efforce  de  naturaliser  parmi 
eux  la  civilisation  dont  les  premiers  germes  ont  été  introduits 
par  l’armée  d'Egypte,  ou  par  les  savans  qui  l’aec  tnnpngnaient , 
sur  une  terre  illustrée  vingt  siècles  avant  les  progrès  de  l’Euro¬ 
pe.  II  creusé  des  canaux  ,  il  les  alimente  au  moyen  de  nos  ma¬ 
chines,  il  ouvre  et  plante  des  routes ,  il  améliore  l’agriculture, 
et  il  acclimate  des  végétaux  étrangers.  Abjurant  le  fatalisme  , 
doctrine  ,  pour  ainsi  dire,  asiatique,  il  établit  des  lazarets,  il 
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accueille  la  vaccine  ;  il  crée  des  bibliothèques,  des  imprimeries, 
des  télégraphes.  Il  a  chassé  les  Bédouins  ,  et  cette  cavalerie 
arabe  qui  mettait  les  provinces  a  contribution.  Tandis  qu'une 
partie  de  l’Europe  repousse  encore  la  machine  à  vapeur,  elle  a 
reçu  le  droit  de  cité  en  Egypte  :  on  y  fait  plus,  on  y  institue 
des  écoles  publiques.  Deux  collèges  ,  où  l’éducation  est  gra¬ 
tuite,  sont  composés  de  Grecs,  de  Syriens,  d’Arabes,  d’Ar- 
méniens;  et  on  a  vu  le  pacha  indemniser  les  parens  des  élèves 
pour  les  déterminer  à  souffrir  qu’on  donnât  de  l’instruction  à 
leurs  fils.  Une  sorte  de  lycée  est  ouvert  pour  douze  cents  jeunes 
gens  ;  et  déjà  plus  de  sept  cents  y  étaient  réunis  ,  l’année  der¬ 
nière.  On  y  enseigne  plusieurs  langues  vivantes,  ainsi  que 
l’anatomie,  la  médecine,  le  dessin  et  les  élémens  delà  géo¬ 
métrie.  Des  ouvrages  français ,  anglais  et  italiens  y  sont  traduits 
en  arabe  et  en  turc,  et  on  les  imprime  dans  l’établissement 
«même. 

C’est  le  résultat  de  ces  premiers  essais  d’instruction  qui  a 
déterminé  Mohammed-Aly  à  envoyer  en  France  une  quaran¬ 
taine  de  jeunes  Egyptiens,  pour  y  recevoir  une  éducation  plus 
étendue.  Son  désir  est  que  «  ces  jeunes  gens,  à  leur  tour,  soient 
en  état  de  communiquer  les  connaissances  qu’ils  auront  ac¬ 
quises,  et  de  propager  dans  tout  le  pays  l’instruction  et  la 
civilisation.  »  En  peu  d’années,  ces  jeunes  gens  auront  dé¬ 
pouillé,  pour  ainsi  dire,  l’homme  barbare;  ils  transmettront 
à  leurs  compatriotes  des  idées  de  justice,  des  principes  d’hu¬ 
manité  ou  de  philantropie,  des  maximes  de  cette  morale  univer¬ 
selle  que  seconde  partout  l’éducation  bien  dirigée.  Us  auront  vu 
dans  l’histoire  quels  furent  et  leurs  ancêtres,  et  ces  mêmes  Grecs 
dont  les  descendans  paraissent  aujourd’hui  sacrifiés  aux  com¬ 
binaisons  accidentelles  d’une  froide  politique;  enfin,  ils  sauront 
i:  ce  que  peuvent ,  pour  la  prospérité  d’une  nation  ,  l’agriculture, 
l’industrie  et  le  commerce  protégés  par  les  lois.  Sans  doute  ,  ces 
idées  s’accorderont  difficilement  dans  leur  esprit  avec  plusieurs 
conséquences  du  système  qui  est  encore  suivi  en  Egypte  ;  mais 
le  teins  achèvera  de  le  modifier.  Il  arrivera,  par  la  seule  force 
j  des  choses,  que  des  hommes,  sortis  de  cette  institution  nor¬ 
male  égyptienne ,  se  placeront  à  la  tête  de  l’instruction  publi¬ 
que  sur  les  bords  du  Nil;  et,  même  après  avoir  consolidé  ses 
propres  institutions  ,  la  Grèce  pourra  recevoir  un  grand  avan¬ 
tage  de  cette  atteinte  portée  au  fanatisme,  comme  à  l’esprit 
d’inertie  des  vulgaires  disciples  du  Coran. 

S*. 
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—  Tableau  des  derniers  emprunts  Joùrnis  par  les  capita¬ 
listes  anglais ,  à  Londres ,  indiquant  le  prix  des  achats  et 
le  cours  actuel  de  ces  fonds 
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5o,55o,ooo 

3i, 620,260 

i2,3So,5oo 

19,239,760 

En  francs. 

1,263,750,000 

790,506,260 

3o9,5ia,5oo 

480,993,750 

Ainsi,  l’Angleterre  a  perdu  sur  ces  différens  emprunts  la 
somme  énorme  de  19,0,39,750  1 1 v.  sterl.,  ou  480,993,760  fr., 
c'est-à-dire,  environ  61  pour  cent. 

(  Extrait  du  Times,  juillet  1826.) 

n.  d.  r.  —  Quoique  cette  notice  passe  en  Angleterre  pour  un 
document  assez  exact,  elle  n’obtiendra  point  en  France  le 
même  degrc  d’attention  et  de  confiance.  Quelques-uns  de  nos 
concitoyens,  bons  juges  en  ces  matières,  pensent  qu’il  faut  mo¬ 
difier  plusieurs  articles  :  et  d’ailleurs ,  on  ne  voit  figurer  sur  ce 
tableau  ni  la  France,  ni  l'Autriche  ,  ni  la  Russie,  ni  la  Prusse, 
ni  enfin  le  Portugal.  L’Espagne,  le  Danemark  et  Naples  sont 
les  seuls  états  européens  que  l’on  y  voie,  et  ne  sont  certaine¬ 
ment  pas  les  seuls  débiteurs  de  la  Grande-Bretagne. 

Manchester.  —  Secours  donnés  aux  ouvriers  restés  sans  pain 
par  la  stagnation  du  commerce. — Cette  année  qui  a  commencé 


ILES  BRITANNIQUES.  533 

sous  les  auspices  les  plus  déplorables  pour  l'exploitation 
des  manufactures  eri  Angleterre  ,  ne  laisse  pas  encore  pré¬ 
voir  le  terme  des  maux  qui  affligent  cette  classe  immense 
d’ouvriers  renvoyés  des  ateliers.  C’est  à  Manchester  ,  que 
l’on  peut  regarder  comme  la  première  ville  manufacturière 
de  la  Grande-Bretagne,  que  la  crise  actuelle  s’est  manifestée 
avec  le  plus  de  violence.  Le  mal  qui  avait  toujours  été 
en  croissant  depuis  le  mois  de  janvier ,  devint  alarmant  , 
vers  la  fin  de  mars  ;  dès  lors  ,  une  philantropie  active 
ne  cessa  d’offrir  des  secours  aux  milliers  d’infortunés  qui  se 
trouvaient  livrés  aux  angoisses  de  la  misère.  Les  citoyens  vin¬ 
rent  à  Penvi  déposer  leurs  offrandes.  Les  souscriptions  et  les 
dons  n’étaient  poènt  réglés  sur  la  fortune  de  ceux  qui  don¬ 
naient  ,  et  la  générosité  n’avait  aucun  besoin  d’ètre  excitée  par 
l’exemple.  Sans  compter  les  pauvres  nourris  habituellement 
dans  les  établissemens  de  charité,  le  nombre  des  indigens,  ré¬ 
duits  à  cet  état  par  les  circonstances,  s’élève  aujourd’hui ,  pour 
Manchester  et  Salford  (i),  à  65,ooo  individus  qui,  depuis  trois 
mois,  sont  alimentes  par  des  fonds  extraordinaires  confiés  aux 
comités  de  bienfaisance.  La  sollicitude  des  citoyens  respecta¬ 
bles  cjui  composent  ces  comités  ne  se  borne  pas  à  distribuer 
indistinctement  des  secours:  elle  s’attache  à  vérifier  dans  l’inté¬ 
rieur  des  familles  la  réalité  des  besoins.  Deux  comités  se  parta¬ 
gent  les  soins,  que  réclame  la  répartition  de  ces  secours;  l’un 
est  chargé  de  la  réception  des  fonds,  de  l’examen  à  domicile 
de  la  position  des  nécessiteux,  de  la  distribution  des  cartes  de 
charité  et  du  visa  de  ces  cartes,  au  moment  de  la  livraison  des 
vivres.  L’autre  comité  s’occupe  de  l’achat  des  denrées.  Chaque 
carte  coûte  à  la  caisse  de  secours  18  pences  par  semaine,  et 
vaut  3  shellings  pour  celui  qui  la  présente  à  la  distribution, 
puisqu’en  proportion  de  la  valeur  de  sa  carte,  il  reçoit  des  vi¬ 
vres  au  prix  auquel  ils  ont  été  achetés  en  grande  quantité.  Au 
jour  indiqué,  le  porteur  vient  montrer  sa  carte  au  bureau  de 
secours  de  son  quartier,  où  elle  est  revêtue  d’un  visa  ;  puis,  elle 
lui  est  rendue,  avec  trois  bons  de  la  valeur  de  six  pence  cha¬ 
cun,  et  portant  l’un,  une  livre  de  lard  salé,  l’autre  deux  livres 
et  demie  de  farine,  et  le  troisième ,  vingt  livres  de  pommes  de 
terre,  ou  une  certaine  mesure  de  pois.  Les  magasins  de  ces 
différentes  espèces  de  comestibles  sont  situés  tous  les  deux  au- 


(i)  Salford  forme  une  ville  particulière,  indépendante  de  l’adminis¬ 
tration  de  Manchester;  mais  elle  n’est  séparée  de  cette  dernière  que  par  la 
rivière  d’Airwell. 
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près  du  bureau  des  bons.  On  peut  facilement  juger,  d’après  ces 
données ,  quelle  somme  énorme  a  déjà  été  employée  au  soula¬ 
gement  des  pauvres  ouvriers,  et  quels  sacrifices  exigeront  en¬ 
core  les  nouveaux  besoins  qui  se  déclarent  chaque  jour.  Ce 
tableau  de  la  misère,  quoique  déjà  très-affligeant  aujourd’hui, 
deviendrait  désespérant,  si,  d’ici  à  l’entrée  de  l’hiver,  un  nou¬ 
vel  élan  n’ctait  donné  aux  vastes  opérations  commerciales  de 
ce  pays.  I).  Albert. 

Publication  des  livres  sacrés  et  historiques  de  Ceylan.  —  Sir 
Alexandre  Johnston  ,  qui  a  rempli  à  Ceylan  les  fonctions  de 
premier  juge,  et  que  ses  connaissances  ont  porté  à  la  vice-prési¬ 
dence  de  la  Société  Asiatique  de  Londres ,  rend  aujourd’hui 
à  l’érudition  un  service  non  moins  signalé,  que  celui  dont  la 
civilisation  lui  était  déjà  redevable  par  l’établissement  du  jury 
dans  cette  grande  colonie  anglaise  ,  (  voy.  ci-  dessus ,  p.  5  ). 
Il  a  remis  à  M.  Upham  les  livres  sacrés  et  historiques  de  cette 
île,  traduits  en  anglais  du  Pâli.  Un  prospectus ,  publié  parce 
dernier,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  annonce  la  publi¬ 
cation  par  souscription  ,  en  deux  beaux  volumes  in  -  8°.  Sir 
Alexandre  Johnston  a  surveillé  lui-même  cette  traduction  faite 
sur  le  Pâli,  et  il  a  en  sa  possession  le  manuscrit  chingulais.  Cette 
édition  comprendra  : 

Le  Mahà-Vansi;  ou  la  doctrine ,  la  race  et  la  généalogie  de 
Bouddha  ; 

Le  Ràjà-Vali  ;  ou  la  série  des  rois  ; 

Le  Raja  -  Ratnàcari  ,  ou  la  Mine  précieuse ,  ou  V Océan  des 
rois. 

On  sait  que  l’île  de  Ceylan  a  toujours  été  révérée  par  les 
sectateurs  de  Bouddha,  comme  la  patrie  et  le  séjour  de  Guad- 
ma ,  leur  divinité  suprême.  Tous  les  pays  des  régions  indo¬ 
chinoises  la  reconnaissent  comme  la  source  primitive  de  leurs 
lois  et  de  leur  doctrine.  Mindesagée-Praw  ,  prédécesseur  de 
l’empereur  actuel  des  Birmans,  envoya  à  deux  reprises,  à  Cey¬ 
lan,  des  prêtres  instruits,  afin  de  s’y  procurer  des  copies 
exactes  des  livres  sacrés  qu’il  jugeait  nécessaires  pour  ramener 
le  culte  Birman  à  sa  simplicité  primitive.  La  doctrine  du  Boud¬ 
dhisme ,  dans  sa  pureté,  se  retrouve  complètement  dans  la 
traduction  du  Mahà-Vansi. 

Les  deux  livres  Palis  de  l’histoire  chingulaise ,  le  Ràjà-Vali  , 
et  le  Ràjà  -  Ratnàcari  ne  sont  pas  moins  imporlans,  connue 
contenant  beaucoup  de  documens  historiques  originaux  que 
l’on  ne  pourrait  puiser  à  aucune  autre  source. 

En  se  procurant  ces  livres  précieux ,  sir  Alexandre  Johnston 
a  fait  preuve  de  son  zèle  pour  les  progrès  de  nos  connaissances. 
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Il  s’est  montré  le  digne  émule  du  célèbre  William  Jones,  dont 
les  travaux  ont  si  puissamment  excité  l’esprit  d’examen  et  de 
recherches  dans  les  mines  si  riches,  et  que  l’on  n’avait  point 
encore  exploitées,  des  ouvrages  palis  et  sanscrits. 

Les  progrès  et  les  découvertes  de  l’Europe  dans  la  littéra¬ 
ture  orientale  ont  prouvé  l’identité  parfaite  des  divinités  clas¬ 
siques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  de  celles  de  l’Inde.  Les 
admirateurs  des  brillantes  fictions  de  l’antiquité  doivent  désor¬ 
mais  en  chercher  l'origine  sur  les  rives  de  l’Indus  et  du  Gange. 

Les  livres  sacrés  et  l’histoire  de  Ceylan  n’ont  pas  seulement 
une  grande  importance  classique  et  littéraire;  on  doit  les  con¬ 
sidérer  encore  ,  entre  les  mains  des  Anglais  ,  comme  un  puis¬ 
sant  moyen  d’obtenir  sur  les  habitons  de  l’immense  contrée 
soumise  à  leur  domination,  une  influence  toujours  croissante. 
Des  millions  de  leurs  sujets  dans  l’Inde  suivent  le  culte  de  Bra¬ 
ma.  Leurs  victoires  sur  les  Birmans  ont  rangé  sous  leurs  lois 
des  provinces  qui  professent  celui  de  Bouddha.  Les  deux  cultes, 
quoique  tout-à-fail  distincts,  se  touchent  par  beaucoup  de 
points.  Les  sectes  diverses  de  l’Inde  offrent  Joutes  les  grada¬ 
tions  du  polythéisme,  depuis  les  rites  barbares  de  la  vie  sau¬ 
vage,  les  sacrifices  humains  ,  l’adoration  du  chien  et  du  tigre, 
jusqu’aux  préceptes  plus  doux  du  Bouddhisme.  Sa  doctrine  la 
la  plus  pure,  offerte  en  exemple  aux  Indous  dans  les  livres  sa¬ 
crés  qui  la  renferment,  peut  devenir  le  premier  instrument  de 
leur  civilisation  ,  le  premier  moyen  d’introduire  chez  eux  un 
meilleur  système  social. 

Un  Essai  sur  le  Pâli,  publié  à  Paris,  contient  un  extraitdu 
Ràjà-Vali,  dont  l’objet  est  d’établir  les  ères  du  Bouddhisme. 
On  peut  espérer  que  d’autres  parties  des  livres  historiques 
serviront  aussi  à  étendre  nos  connaissances  sur  les  gr  ands  em¬ 
pires  de  l’Indus  et  du  Gange,  et  sur  les  croyances  primitives  du 
genre  humain. 

Tels  sont  les  motifs  que  fait  valoir  l’éditeur  en  faveur  des 
livres  sacrés  et  de  l’histoire  de  Ceylan.  Il  y  joindra  un  Essai suz- 
le  Bouddhisme ,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires.  Cette 
publication  ne  peut  manquer  d’être  accueillie  généralement  par 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  des  lumières. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  1  I.  st  io  sh.,  payables  en 
recevant  l’ouvrage.  On  souscrit  chez  les  principaux  libraires 
de  Londres,  et  à  Paris,  chez  Dondev-Dupré ,  Renouard,  etc. 

A.  de  V. 

Nécrologie. — Weber  [Charles -Marie  de),  mort  à  Londres, 
le  5  juin  1826,  naquit  à  Eulin ,  petite  ville  du  Holstein.  Dès 
son  enfance,  il  manifesta  ic  goût  le  plus  vif  pour  les  beaux- 
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arts,  et  surtout  pour  la  musique  et  la  peinture.  Le  père  de 
Weber,  loin  d’opposer  des  obstacles  à  la  noble  passion  de  son 
fils,  le  conduisit  à  Hidbourghausen  et  lui  donna  pour  maître  de 
piano  Heuschel ,  habile  instrumentiste  sous  lequel  il  fit  des  pro¬ 
grès  rapides  ;  placé  dès  lors  par  son  talent  d’exécution  au  rang 
des  bons  pianistes  de  l’époque,  il  fut  ensuite  confié  à  Michel 
Haydn  qui  pouvait  bien  égaler  son  frère  Joseph  en  science, 
mais  qui  était  loin  de  posséder  comme  lui  cette  brillante 
imagination  ,  l’âme  de  toute  production  des  arts.  Weber, 
qui  se  sentait  sans  cesse  tourmenté  par  ses  idées,  ne  put  se 
plier  a  l’esprit  sec  et  méthodique  d’un  tel  maître  ;  il  ne  tira 
point  de  profit  de  ses  instructions.  En  1798,  il  publia  son  pre¬ 
mier  ouvrage,  Sise  Fugues  à  quatre  parties;  tous  les  composi¬ 
teurs  s’accordèrent  à  vanter  la  pureté  et  la  correction  de  son. 
style.  Il  se  rendit  ensuite  à  Munich,  pour  y  prendre  des  leçons 
de  chant,  exemple  que  tout  compositeur  devrait  imiter ,  sur¬ 
tout  en  France.  Ce  fut  Valesi  qui  lui  enseigna  cette  partie  si  es¬ 
sentielle  de  la  musique.  Enfin  ,  il  termina  son  éducation  mu¬ 
sicale  sous  Kaleher,  et  les  leçons  de  ce  maître  furent  celles  dont 
il  profita  le  plus  II  composa  sous  ses  yeux  divers  ouvrages  pour 
l’église,  le  théâtre  et  la  chambre.  En  1800,  parut  son  opéra 
de  JVeinsberg  qui  obtint  un  grand  succès  sur  les  théâtres  de 
Dresde,  de  Prague,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  avait 
alors  quatorze  ans.  Cette  production  lui  sembla  dans  la  suite 
indigne  de  lui,  parce  qu’elle  n’offrait  que  des  saillies  qui  à  ses 
yeux  ne  pouvaient  constituer  un  bon  ouvrage  :  plus  tard  il  en 
publia  une  édition  nouvelle,  entièrement  refondue. 

Tout-à-coup,  un  article  du  Journal  de  musique  remue 
toutes  les  idées  de  Weber;  il  imagine  de  remettre  en  vogue 
plusieurs  instrmnens  abandonnes  et  d'appeler  à  son  secours 
toutes  les  formes  serrées  et  vigoureuses  de  l’ancien  contre¬ 
point,  sans  pourtant  cesser  d’être  expressif  et  dramatique  : 
il  espérait  tirer  de  cette  combinaison  des  effets  nouveaux  et 
pittoresques,  et  c’est  dans  ce  système  qu’il  composa  Pierre 
Schmoll.  Cette  tentative  n’eut  aucun  succès;  mais  ies  études 
auxquelles  1  auteur  avait  été  forcé  de  s’appliquer  pour  écrire 
cet  ouvrage  lui  furent  dans  la  suite  d’une  grande  utilité  :  il 
ne  s’avisa  plus  de  prétendre  tirer  de  l’oubli  des  inst rumens 
tombés  en  désuétude,  et  dont  l’usage  est,  en  général,  peu 
regrettable;  mais  il  parvint  à  se  rendre  maître  absolu  de  son 
orchestre,  à  en  fondre  habilement  toutes  les  parties  et  à 
tirer  des  vieilles  formes  du  contrepoint  des  idées  tout- à-fait 
nouvelles  et  remplies  de  la  plus  piquante  originalité. 

Weber  voyagea  ensuite  jusqu’à  l’âge  de  18  ans  et  parcourut 
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diverses  contrées  de  l'Allemagne  formant  des  coileciions  d’ou¬ 
vrages  théoriques  et  pratiques,  recueillant  les  conversations 
des  savons  et  des  hommes  de  goût  ,  et  rassemblant  de  toutes 
gfarts  les  matériaux  d’un  grand  ouvrage  qu’il  méditait  encore, 
lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper.  La  fortune  de  son  père 
lui  donnant  une  existence  heureuse  et  indépendante,  il  put 
s’adonner  pendant  deux  années  consecutives  à  l’étude  des  grands 
maîtres.  Il  était  à  Vienne  et  profitait  des  conseils  du  célèbre 
abbé  Vogler,  lorsqu’il  fut  appelé  à  la  direction  du  théâtre  de 
Breslau.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  y  forma  un  orchestre  nou- 
veau  ,  et  apprit  par  divers  essais  à  connaître  parfaitement  les 
résultats  divers  des  voix  et  des  instrumens,  soit  réunis,  soit 
séparés.  Bientôt  il  se  fatigua  des  soins  d’administration  aux¬ 
quels  l’astreignait  sa  place  et  accepta  la  proposition  qui  lui 
fut  faite  par  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  venir  s’éta¬ 
blir  à  Carlsruhe.  Dans  cette  ville,  il  écrivit  divers  morceaux  de 
musique  instrumentale  et  une  cantate  qui  obtint  un  très-grand 
succès.  Weber  reprit,  quelque  tems  après,  le  cours  de  ses 
voyages  et  composa  ,  pendant  son  séjour  à  Vienne,  son  opéra 
d ’ Aboul  Hassan  sous  les  yeux  de  l’abbé  Vogler. 

En  i  8 1 3,  on  le  nomma  directeur  de  l’Opéra  de  Prague;  il  s’y 
conduisit  comme  à  Breslau  et  le  public  applaudit  à  toutes  ses 
réformes.  Enfin  ,  il  prit,  en  1816  ,  la  résolution  de  quitter  tout 
emploi  qui  pourrait  le  distraire  de  la  composition.  Mais  de 
tous  côtés  on  lui  fesait  les  offres  les  plus  séduisantes ,  il  finit  par 
céder  au  roi  de  Saxe  qui  le  nomma  son  maître  de  chapelle;  il 
vint  donc  à  Dresde  où  il  fonda  un  théâtre  d’opéra  allemand. 
Ce  fut  dans  cette  capitale  qu’il  composa  deux  messes ,  plusieurs 
cantates  de  circonstances  et  son  Freyschülz ,  connu  eu  France 
sons  le  titre  de  Robin  des  bois.  Ce  grand  compositeur  semble 
avoir  réuni  toutes  les  puissances  de  son  esprit  pour  cet  admi¬ 
rable  ouvrage.  Avec  quel  talent,  sa  bouillante  imagination  sait 
éviter  les  écarts,  comme  il  paraît  tout-à-coup  maîtrisé  par  les 
règles ,  au  moment  où  l’on  croit  qu’il  va  les  violer.  Quelle  diffé¬ 
rence  entre  cette  étonnante  production  et  celles  qui  inondent 
aujourd’hui  la  scène  et  n’offrent  que  des  fragmens  de  mélodie 
sans  suite  et  sans  ensemble,  auxquels  se  trouve  accolée  une  har¬ 
monie  plate  et  mesquine.  Là  point  de  ces  prétendus  ornemens 
au  moyen  desquels  on  croit  déguiser  la  pauvreté  du  fond  et 
qui  sont  de  tout  point  semblables  à  ces  vers  à  effet  qui  ,  dans  la 
poésie,  frappent  les  geus  superficiels,  bien  qu’ils  ne  présentent 
que  des  pensées  vides  ou  rebattues.  Et  que  l’on  ne  pense  pas 
que  c’est  seulement  l’imaginatiou  qui  anime  Weber;  ceux  qui 
ont  travaillé  la  composition  s’aperçoivent  facilement,  en  étu- 
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diant  ses  partitions;  que  souvent  ses  plus  heureuses  inspira¬ 
tions  sont  le  résultat  des  combinaisons  harmoniques  que  lui 
fournissait  la  science  approfondie  du  contrepoint,  science 
traitée  aujourd’hui  avec  une  extrême  légèreté  et  sans  laquelle 
cependant  un  compositeur  n’obîiendra  jamais  des  succès  du¬ 
rables. 

Eurianthe ,  opéra  que  Weber  composa  depuis  le  Freyschulz , 
obtint  un  succès  mérité  à  plusieurs  égards,  puisqu’il  renferme 
plusieurs  morceaux  du  premier  ordre.  Néanmoins,  il  est  fort 
inférieur  au  précédent  ;  son  caractère  est  en  général  lugubre 
et  peu  animé.  Cet  ouvrage  fut  le  dernier  que  l’auteur  écrivit 
dans  sa  patrie  :  il  se  rendit  à  Londres  pour  y  composer  l’opéra 
d '  Oberon  ,  ou  le  roi  des  nains ,  et  conduisit  l’orchestre  à  la  pre¬ 
mière  représentation  ,  qui  eut  lieu,  le  12,  avril  dernier  ,  sur  le 
théâtre  de  Covent- Garden.  Les  papiers  anglais  ont  beaucoup 
vanté  cette  production,  qui  ne  tardera  pas  à  être  connue  en 
France  (1). 

L’atmosphère  de  l’Angleterre  ne  pouvait  être  favorable  à 
Weber,  attaqué  depuis  iong-tems  d’une  affection  pulmonaire. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  point  de  fréquenter 
la  société  de  Londres;  ses  amis  ne  tardèrent  pas  à  remarquer 
en  lui  un  grand  changement  d’humeur  :  il  témoignait  sans  cesse 
le  désir  de  retourner  dans  son  pays;  et,  lorsqu’on  l’exhortait 
à  ne  point  précipiter  son  départ,  il  tombait  dans  une  extrême 
tristesse.  Toutefois,  les  médecins  ne  jugeaient  pas  qu’il  dût 
être  si  promptement  moissonné;  et,  la  veille  même  de  sa  mort, 
le  danger  ne  leur  paraissait  pas  imminent.  Weber  n’avait  point 
perdu  l’appétit,  un  de  ses  compatriote  soupaavec  lui,  le  /+ juin  , 
et  le  quitta  vers  onze  heures,  le  laissant  dans  un  état  calme  en 
apparence.  Le  lendemain,  à  7  heures  du  matin,  il  avait  cessé 
d’exister.  Il  était  dans  sa  quarantième  année.  Ses  funérailles 
ont  été  célébrées  avec  la  plus  grande  pompe  à  l’église  catholi¬ 
que  de  Londres;  tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient  dans 
cette  capitale  se  sont  fait  un  honneur  de  concourir  à  l’exécution 
du  Requiem  de  Mozart  et  de  donner  ce  dernier  témoignage 
d’intérêt  et  d’admiration  à  la  mémoire  du  célèbre  auteur  du 
Freyschütz . 

Weber  n’était  pas  seulement  un  grand  compositeur,  il  avait 
une  vaste  instruction  ,  écrivait  très-purement  sa  langue  et  par- 


(1)  Déjà  l’un  de  nos  plus  habiles  professeurs  de  harpe, M.  Stockhau- 
sen  ,  a  publié  le  premier  acte  iV Obèroti ,  arrangé  pour  harpe  et  piano  : 
cette  production,  dont  le  succès  n’est  pas  douteux,  se  trouve  chez  l’au¬ 
teur,  rue  du  Paradis-Poissonnière,  n°  18. 
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lait  les  autr  es  avec  assez  de  correction.  Il  contesta  l’invention 
de  la  lithographie  à  M.  Sénéfelder,  et  fit,  à  cette  occasion  ,  plu¬ 
sieurs  expériences  qu’il  ne  tarda  pas  à  abandonner  ,  parce  que 
ces  opérations  lui  semblaient  toutes  matérielles  et  peu  dignes 
d’occuper  son  active  imagination. 

Weber  est  auteur  de  plusieurs  poésies  répandues  dans  diffé- 
rens  recueils.  Il  laisse  un  manuscrit  intitulé  :  la  Vie  d’un  jeune 
artiste.  Il  paraît  qu’ il  a  renfermé  dans  ce  cadre  diverses  aven¬ 
tures  de  sa  jeunesse  et  porté  des  jugemens  sur  les  principaux 
compositeurs  qu’il  a  connus  J.  Adiuen-Lafasc.e. 

RUSSIE. 

Traduction  des  écrivains  grecs.  —  Malgré  quelques,  impor¬ 
tations  de  la  Muse  romantique  en  Russie,  nous  voyons  avec 
plaisir  qu’on  s’y  occupe  encore  de  l’étude  des  classiques.  Les 
Feuilles  bibliographiques  publiées  à  Saint-Pétersbourg  par 
M.  Koeppen  ,  font  mention  ,  dans  leur  numéro  du  2,3  août 
1825,  des  travaux  de  M.  Martinof  pour  naturaliser  les  écri¬ 
vains  grecs  dans  sa  patrie.  Vroiei  la  liste  de  ceux  qu’il  a  déjà 
publiés  :  i°  les  Fables  d’ Esope  ;  2°  les  Hymnes  de  Callimaque , 

|  avec  des  observations;  3°  cinq  tragédies  de  Sophocle  (OEdipe- 
Roi ,  Antigone,  les  Trachiniennes  ,  Ajax  furieux,  et  Pliiloc- 
tète  );  et  4°  dix  -  huit  chants  de  l’ Iliade ,  avec  une  notice 
sur  Homère  et  des  observations,  formant  trois  volumes.  En 
ce  moment,  on  imprime  un  4e  volume  d’Homère,  et  V Electre 
de  Sophocle.  En  outre,  l’auteur  promet  de  donner,  dans  le 
cours  des  années  1826  à  1828 ,  Y  Odyssée  d’Homère  ,  les  OEu- 
vres  de  P  in  cl  are ,  Y  Histoire  d’ Hérodote  ,  le  Traité  du  Sublime 
de  Longin  ,  et  les  Odes  d.' Anacréon. 

M.  Martinof  s’était  déjà  fait  connaître  depuis  long-tems  ,  en 
Russie,  par  la  publication  de  plusieurs  journaux  ,  entre  autres 
les  Muses ,  le  Courrier  du  Nord  et  le  Lycée  ;  par  des  traduc¬ 
tions  du  francais'et  par  des  écrits  originaux  sur  la  botanique. 

E.  H. 

Odessa.  —  Monument  consacré  au  duc  de  Richelieu.  —  Voici 
des  détails  sur  le  monument  qu’on  élève  dans  cette  ville  au  feu 
duc  de  Richelieu,  et  qui  avait  obtenu  l’approbation  de  l’empe¬ 
reur  Alexandre. 

La  statue,  qui  doit  être  placée  au  centre  du  boulevard 
neuf,  sur  l’esplanade  qui  domine  le- port,  représente  M.  de 
Richelieu  en  costume  antique ,  avec  une  couronne  civique  sur 
la  tête,  et  tenant  un  rouleau  dans  la  main  gauche;  de  la  droite, 
il  montre  le  pot  l  d’Odessa  ,  comme  un  de  ses  pins  grands  titres 
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de  gloire,  et  semble  indiquera  la  Russie,  par  ses  regards  tour¬ 
nés  vers  le  nord  ,  la  source  de  richesse  et  de  prospérité  qu’il  a 
ouverte  à  cet  empire.  Les  trois  bas-reliefs  représentent  l’agri¬ 
culture,  le  commerce  et  la  justice.  L’inscription  en  langue 
russe,  porte  ce  qui  suit  :  «  A  la  mémoire  cT  Emmanuel ,  duc  de 
Richelieu ,  qui ,  depuis  i8o3  jusqu’en  1814  .»  ci  gouverné  la 
Nouvelle-  Russie ,  et  qui  a  posé  les  fonde  mens  de  la  prospérité  de 
la  ville  d' Odessa  ;  les  habitons  reconnaissons ,  de  toutes  les 
conditions  tant  de  celte  ville  que  des  gouvernemens  de  Cathéri- 
noslavle ,  de  Cherson  et  de  Tauride ,  ont  élevé  ce  monument,  l’an, 
i&i&,sous  l’administration  du  comte  Eoronzof,  gouverneur- 
général  de  la  Nouvelle  Russie.  » 

Le  piédestal  sera  exécuté  en  granit  rose,  tiré  des  rochers 
qui  bordent  le  Boug,  dans  les  environs  de  la  ville  de  Vosné- 
zensk.  Les  quatre  blocs  qui  le  composeront  seront  incessam¬ 
ment  transportés  de  Vosnézensk  à  Odessa. 

Chacun,  selon  ses  moyens,  a  voulu  contribuera  ce  monu¬ 
ment.  Nous  citerons  même  les  hordes  de  Nogaïs,  établis  par 
M  le  duc  de  Richelieu,  il  y  a  dix-huit  ans  sur  les  bords  de  la 
Molotchnaya  (  gouvernement  de  Tauride  )  qui ,  malgré  les  dé¬ 
sastres  qu’ils  ont  éprouvés  dans  ces  dernières  années  par  la  sé¬ 
cheresse,  les  sauterelles  et  la  stagnation  du  commerce,  ont 
envoyé  leur  contribution  pour  la  construction  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  leur  bienfaiteur.  Y. 

NORVÈGE. 

Christiania.  —  Université.  —  L’université  de  cette  ville 
compte  aujourd’hui  deux  professeurs  pour  la  théologie ,  un 
pour  la  jurisprudence ,  quatre  de  médecine.  Deux  professeurs 
y  enseignent  les  langues  latine  et  grecque  ;  un  troisième,  les 
langues  orientales.  L’ histoire,  les  mathématiques ,  la  physique 
et  la  chimie ,  Y  histoire  naturelle ,  la  botanique ,  la  minéralogie , 
P  astronomie  et  la  philosophie  sont  professées  par  différens  maî¬ 
tres;  et  l’on  peut  y  apprendre  en  outre  les  langues  allemande  , 
française ,  anglaise  el  italienne.  On  s’étonne  avec  raison  de 
voir  qu’il  n’y  a  qu’un  seul  professeur  de  jurisprudence  ;  ce  qui 
évidemment  ne  suffit  point.  La  philosophie  semble  aussi  être 
un  peu  négligée.  Ne  pourrait- on  pas  désirer  encore  qu’il  y  eût 
un  professeur  d’ économie  politique ,  el  qu’il  ne  fut  pas  permis 
aux  professeurs  de  funiversité  de  cumuler  d’autres  fonctions 
publiques,  qui  les  empêchent  de  remplir  leurs  devoirs  les  plus 
importans. 

La  même  université  a  célébré,  depuis  quelque  teins,  deux 
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fêtes  publiques  :  la  première,  ie  io  novembre  1825,  en  com¬ 
mémoration  de  la  réformation  de  Luther;  la  seconde,  le  26  fé¬ 
vrier  1826,  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  actuel.  Aces 
occasions ,  M.  Bugge,  professeur  de  langue  latine,  a  publié  deux 
programmes  d’invitation ,  dont  le  premier  traite  de  l’esprit  dans 
lequel  un  vrai  luthérien  doit  lire  les  saintes  Ecritures;  l’autre  a 
pour  sujet  les  différons  titres  d’honneur  que  le  sériât  de  Ptome 
a  décernés  autrefois  à  plusieurs  grands  hommes  de  la  républi¬ 
que  et  de  l’empire,  tels  que  ceux  d ’irnperator ,  de  Princeps  Au- 
gustus ,  et  celui  de  Père  de  la  patrie  ,  accordé  d’abord  à  Camille, 
plus  tard  à  Cicéron,  et  à  quelques  autres  hommes  moins  di¬ 
gnes  de  cette  distinction.  L’auteur  du  programme  demande 
que  le  même  titre  soit  décerné  à  S.  M.  Charles  -  Jean  ,  Roi  de 
Suède  et  de  Norvège.  Ueilerg. 

ALLEMAGNE. 

Prusse.  —  Koenigsberg.  —  Société  pour  V amélioration  des 
jeunes  criminels:  —  La  fondation  de  cette  société  est  due  à  la 
philantropie  ardente  et  éclairée  d’un  jeune  homme  que  nous 
avous  vu  à  Paris,  il  v  a  un  an  :  M.  Edouard-David  Eried- 
lander,  neveu  d’un  médecin-philosophe  du  même  nom,  dont 
les  recherches  sur  l’éducation  des  enfans  et  sur  la  mortalité 
sont  bien  connues.  En  quittant  Paris,  M.  Friedlander  se  ren¬ 
dit  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  par  MM.  Buxlon ,  Gurney, 
Cunningham  ,  Hoare ,  et  la  célèbre  et  admirable  madame  Fry  , 
qui,  comme  on  le  sait  ,  ont  véritablement  provoqué  les  der¬ 
nières  améliorations  introduites  dans  les  prisons  de  l’Angle¬ 
terre.  A  Paris,  il  avait  aussi  connu  quelques  amis  zélés  du 
bien  qui  se  sont  utilement  occupés  du  même  objet. 

De  retour  dans  sa  patrie,  M.  Friedlander  a  voulu  lui  faire 
partager  les  bienfaits  des  utiles  institutions  qu’il  avait  appris 
à  connaître.  Non-seulement,  il  a  déterminé  la  création  de  la 
société  que  nous  annonçons,  mais  encore  il  a  fait  ouvrir, 
sons  son  inspection,  un  asile  où,  le  27  juillet  de  cette  année, 
dix  enfans  dirigés  par  un  maître  habile  et  doux  ,  donnaient 
déjà  des  preuves  qu’ils  abandonnaient  la  voie  du  vice  pour 
entrer  dans  celle  de  la  vertu. 

Les  autorités  de  Kœnigsberg  prennent ,  ainsi  que  tous  les 
citoyens,  un  x  if  intérêt  à  cet  établissement.  Enfin,  le  règle¬ 
ment  de  la  maison  ,  où  l’on  comptera  bientôt  un  plus  grand 
nombre  d’enfans,  et  les  statuts  de  la  société  sont  maintenant 
soumis  au  Roi  de  Prusse;  et  si  nous  en  croyons  notre  corres¬ 
pondant,  on  attend  de  Sa  Majesté  d’autres  avantages  qu’une 
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simple  sanction,  qui  seule  cependant  contribuerait  au  succès 
de  i’entreprise  de  M.  Friedlander.  V. 

Halle. —  Littérature  orientale.  —  Publication  prochaine.  — 
Depuis  long-teinsles  amateurs  de  littératur  e  arabe  demandaient 
avec  instance  une  édition  complète  de  P  Anthologie ,  appelée 
Harnasa.  Ils  n’en  avaient  à  leur  disposition  que  ce  que  Scbul- 
len  en  a  donné  dans  la  grammaire  arabe  d’Erpenius.  Dans 
un  prospectus  français  publié  à  Bonn  ,  M.  Freytag  vient  de 
développer  le  projet  qu’il  a  conçu,  de  satisfaire  au  vœu  des 
connaisseurs.  Le  public  et  le  gouvernement  favoriseront  sans 
doute  une  entreprise  aussi  pénible  et  aussi  dispendieuse  ,  qui , 
selon  la  remarque  du  célèbre  Gesenius  dans  la  Gazette  de 
Halle ,  porte  sa  garantie  dans  le  nom  même  de  son  auteur. 
Il  donnera  le  texte  arabe,  et  le  commentaire  de  Tebrizi  ;  le 
texte  sera  imprimé  avec  les  voyelles  :  le  tout  formera  de  90  à 
100  feuilles  in- 4°,  qui  paraîtront  en  six  livraisons  ,  et  coûte¬ 
ront  cliacuhe  10  fr.  L’impression  sera  commencée  dès  que  le 
nombre  des  souscripteurs  sera  suffisant  pour  couvrir  les  frais. 
Si  le  succès  de  l’ouvrage  répond  à  ce  qu’on  a  droit  d’en  atten¬ 
dre,  M.  Freytag  y  joindra  une  traduction  latine  et  un  com¬ 
mentaire  succinct.  P.  de  G. 

SUISSE. 

Ext  ràit  d'une  Lettre.  —  Coire  ,  1  o  août.  1826. —  Coup-d’œil 
sur  l'état  actuel  du  canton  des  Grisons.  — Vous  avez  visité  les 
Grisons,  il  y  a  vingt-cinq  ans;  si  j’avais  le  même  avantage,  je 
pourrais,  en  rapprochant  les  progrès  effectifs  de  la  civilisation 
des  causes  qui  les  ont  ralentis  ou  favorisés,  rendre  beaucoup 
plus  instructive  l’excursion  que  je  fais  aujourd’hui  dans  leur 
pays.  Quoique  cet  intérêt  manque  à  mes  remarques,  il  eA  en¬ 
core  curieux  d’observer  les  vieilles  mœurs,  déjà  ébranlées  par 
le  contact  de  la  révolution  française,  en  présence  des  intérêts 
nouveaux  qui  les  modifient  rapidement. 

S’il  faut  en  croire  de  vieilles  traditions,  les  Grisons,  sortis 
libres  de  leur  lutte  avec  l’Autriche  ,  n’ont  point  encore  réparé, 
depuis  près  de  4^o  ans,  les  maux  que  leur  avait  faits  cette 
puissance.  La  population  du  pays,  qui  est  à  peine  de  90,000 
âmes,  a,  disent-ils,  été  double  de  ce  nombre,  et  c’est  sur  les 
tombeaux  de  leurs  pères,  sur  les  ruines  de  leurs  chaumières  , 
que  leurs  ancêtres  ont  conquis  la  liberté.  On  conçoit  ,  surtout 
lorsqu’on  vient  de  visiter  le  royaume  lombard-vénitien,  qu’un 
amour  passionné  de  l’indépendance  ait  survécu  à  cette  lutte 
glorieuse,  et  que  cette  indépendance  ait  long-tems  été  le  but 
unique  et  la  base  de  toute  l’organisation  sociale  du  pays.  Si  les 
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hommes  du  teins  jadis  revenaient  aujourd’hui,  iis  s'indigne¬ 
raient  sans  doute  de  voir  les  Grisons  aplanir  eux-mêmes  le 
rempart  naturel  des  Alpes,  provoquer  l’exploitation  des  mines 
où  l’on  ne  voyait  autrefois  qu’un  appât  pour  la  cupidité  de  l’é¬ 
tranger,  renoncer  à  l’antique  pauvreté  et  préparer,  dans  les 
besoins  qu’ils  se  créent,  des  moyens  d’action  à  la  tyrannie.  Mais 
les  tems  sont  changés;  la  guerre  est  devenue  une  industrie 
meurtrière  qui  exige  d’énormes  capitaux;  la  seule  bravoure  ne 
suffit  plus.  Les  Grisons,  quoi  qu’ils  fissent,  ne  sauraient  au¬ 
jourd’hui  repousser  seuls  l’invasion  d’une  grande  puissance; 
les  garanties  de  leur  indépendance  ont  changé  de  nature;  elles 
se  trouvent  actuellement  dans  les  jalousies  des  rois  qui  voient 
de  mauvais  œil  les  agrandissemens  de  leurs  voisins  ,  dans  leur 
réunion  à  la  Suisse,  dans  le  besoin  de  repos  de  l’Europe  ,  et 
surtout  dans  l’esprit  des  peuples:  tous  les  hommes  éclairés  de 
l’Europe  ,  tous  les  amis  du  bonheur  et  de  la  liberté  des  nations 
sont  aujourd'hui  compatriotes,  quelle  que  soit  leur  langue  ; 
cette  sainte  alliance  au  berceau  s’affermit  autant  par  les  obs¬ 
tacles  que  par  les  succès  ,  et  les  gouvernemens  en  subissent 
malgré  eux  l’influence. 

Tranquilles  sur  leur  existence  politique,  les  Grisons  se  li¬ 
vrent  aujourd’hui  avec  sécurité  à  l’amélioration  de  leur  pays, 
et  elle  marchera  d’autant  plus  rapidement  ,  qu’une  grande 
amélioration  morale  s’est  introduite  dans  leur  démocratie,  de¬ 
puis  que  la  Valteline  a  cessé  d’être  leur  sujette.  L’exercice  du 
pouvoir  corrompt  l’homme,  a  dit  Washington;  la  chose  est 
surtout  vraie,  quand  le  pouvoir  est  exercé  collectivement  et 
sans  responsabilité.  Les  Grisons,  ayant  toujours  eu  le  bon  sens 
de  n’attacher  que  de  très  faibles  émolurnens  à  leurs  magistra¬ 
tures ,  les  ambitions  des  prétendans  aux  fonctions  publiques  se 
tournaient  naturellement  vers  les  bailliages  de  la  Valteline  : 
cette  province  ,  très  -  mal  et  très  -  despotiquement  admi¬ 
nistrée ,  payait,  comme  de  raison  ,  de  très- forts  appointemens 
à  ses  baillis.  Les  nominations  étaient  faites  par  les  communes 
delà  Ligue  Grise,  et  c’était  par  les  moyens  de  corruption 
grossiers  qui  conviennent  à  une  démocratie  ignorante,  que 
s’obtenaient  les  suffrages;  les  dépenses  des  élections  faisaient 
passer  une  partie  des  bénéfices  du  bailliage  entre  les  mains,  ou 
plutôt ,  dans  le  gosier  des  électeurs;  la  paresse  ,  l’ivrognerie , 
la  démoralisation  qu’alimentaient  les  dépouilles  de  la  Valte¬ 
line,  punissaient  ses  souverains  de  leur  injustice  et  de  leur 
dureté. 

L’affranchissement  de  la  Valteline  a  été  l’un  des  résultats 

des  victoires  des  armées  françaises  en  Suisse  et  en  Italie;  elle 
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est  depuis  tombée  sous  un  autre  joug;  qu’elle  ne  le  réproche 
pas  à  la  France!  les  fruits  très-réels  de  cette  séparation  sont 
aujourd’hui  recueillis  par  les  Grisons  qui,  malgré  les  pertes  de 
fortune  que  cet  événement  a  causées  à  quelques  familles,  en 
comprennent  tout  l’avantage.  La  corruption  politique  s’éteint, 
faute  d’aliment;  le  premier  magistrat  de  la  république  n’a 
qu’un  traitement  d’environ  2,200  fr.  de  notre  monnaie;  la  cu¬ 
pidité  s’est  éloignée  des  emplois  ;  le  patriotisme  et  les  lumiè¬ 
res  présentent  seuls  des  candidats  au  peuple;  les  citoyens, 
dégagés  de  l’embarras  et  des  vices  qu’engendre  la  domination, 
sont  tout  entiers  aux  véritables  intérêts  du  pays. 

Déjà  la  contrée  a  changé  d'aspect  à  plusieurs  égards;  na- 
guères,  elle  était  à  peu  près  inaccessible;  on  y  arrive  aujour¬ 
d’hui,  de  Zurich  et  de  Saint-Gall ,  par  des  routes  passables,  et 
le  canton  en  a  fait  d’excellentes  de  Coire  à  Bellinzona  et  à 
Chiavenna,  par  le  Saint-Bernardin  et  le  Splugen.  La  première, 
dont  la  seconde  est  un  embranchement,  a  128,000  mètres 
(  3.2  lieues  )  de  longueur;  le  col  des  Alpes  qu’elle  traverse  est 
au  niveau  de  celui  du  Mont-Cenis,  et  les  obstacles  à  franchir 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  des  deux  côtés.  Comme  le  canton 
des  Grisons  n’a  point  ces  administrations  qui  paralysent  sou¬ 
vent  les  entreprises  d’utilité  publique,  ces  32  lieues  de  route 
ont  été  exécutées  en  trois  ans.  On  a  jeté  sur  le  Rhin,  à  Rei- 
chenau,  un  pont  en  bois  d’une  seule  arche  de  68  mètres  d’ouver¬ 
ture;  les  plus  grandes  difficultés  ayant  été  franchies  ou  évitées 
avec  une  sagacité  et  une  économie  admirables,  la  route  paraît 
être  revenue  à  environ  10  fr.  par  mètre  courant..  Cette  route 
donne  passage  à  une  immense  quantité  de  marchandises  de 
l’Italie,  de  soies  surtout,  qui  se  rendent  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre  :  mais  ,dans  ce  bien  même  se  trouve  un 
des  nombreux  abus  qui  tiennent  à  l’ancien  ne  ignorance  ,  et  dont 
le  teins  fera  justice;  la  route  est  en  grande  partie  l’ouvrage  des 
communes;  elles  ont  voulu  répartir  entre  elles  les  bénéfices  du 
transit;  et,  pour  y  parvenir,  011  a  ordonné  un  déchargement 
forcé  à  Coire,  où  les  babitaris  des  communes  environnantes 
chargent  à  tour  de  rôle  :  les  voituriers  perdent  un  tems  énorme 
à  attendre  leur  tour,  et  il  en  résulte  une  augmentation  de  frais 
extrêmement  favorable  aux  autres  voies  de  transports  qui  peu¬ 
vent  se  trouver  en  concurrence  avec  celle-ci.  Je  cite  ce  fait, 
comme  indiquant  le  point  d’avancement  de  la  science  écono¬ 
mique  dans  le  lieu  dont  je  vous  écris;  il  prouve  une  autre 
chose,  c’est  le  peu  de  prix  qu’on  y  attache  au  tems  ,  négligence 
qui  concorde  toujours  avec  h*  défaut  d’industrie  et  le  mauvais 
état  de  l’aariculture. 
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La  circulation  active  qui  s’établit  aujourd’hui  au  milieu  des 
Grisons  prépare  peut-être  la  destruction  du  plus  grand  obstacle 
qu’y  éprouve  la  marche  de  la  civilisation ,  je  veux  parler  d’une 
indépendance  des  communes  qui  va  jusqucs  à  l’intolérance  et 
l’isolement.  L’indépendance  est  l’âme  de  l’esprit  municipal; 
mais  ce  pouvoir  doit  être  circonscrit  dans  les  limites  où  il  peut 
opérer  le  bien;  et  l’un  des  principaux  intérêts  de  la  commune 
est  d’être  hospitalière.  C’est  sans  doute  à  la  portion  de  souve¬ 
raineté  qui  repose  sur  la  tête  de  chaque  Grison  qu’est  due 
l’introduction  de  je  ne  sais  quelle  légitimité ,  qui  ne  veut  pas 
comprendre  qu’elle  ne  perdrait  pas  plus  au  partage  de  ses 
droits,  qu’un  flambeau  ne  perd  sa  lumière  lors  qu’on  y  allume  un 
autre  flambeau.  Le  droit  municipal  est  conféré  par  la  naissance, 
et  non  par  l'habitation  ou  la  propriété;  ainsi,  le  plus  grand 
propriétaire  d’une  commune,  s’il  n’en  est  pas  habitant  né,  n’y 
i  exerce  pas  plus  de  droits  que  l’étranger  qui  ne  fait  qu’y  pas- 
!  ser  ;  et,  comme  les  municipalités  sont  beaucoup  plus  puissantes 
que  ne  l’exigerait  la  tranquillité  dés  citoyens,  on  conçoit  que 
les  capitaux  et  l’industrie  ne  règlent  pas  tout-à-fait  leur  marche 
sur  les  besoins  et  les  avantages  naturels  qui  les  sollicitent  : 
c’est  peut-être  pour  cela  que,  non  loin  de  terrains  qui  se 
j  paient  un  prix  exorbitant,  on  en  trouve  d’autres  qui  languis¬ 
sent  sans  culture;  au  dessous  de  Thusis,  et  vis-à -vis  Mayen- 
feld ,  le  Rhin  a  dévasté  d’immenses  étendues  de  terrain  qu’un 
bon  système  d’andiguage  et  d’altérissement  pourrait  rendre  à 
leur  ancien  état;  ces  grandes  opérations  ne  sauraient  se  faire 
avec  les  capitaux  de  la  localité,  et  il  est  difficile  qu’il  s’eu  pré¬ 
sente  d’autres,  lorsque  les  institutions  politiques  réduiraient  à 
une  espèce  d’ilotisme  ,  jusquesaux  compatriotes  qui  viendraient 
conquérir  des  terres  sur  des  marais  et  des  torrens.  On  m’a 
assuré,  à  Thusis,  que  ce  travail  trouvait  un  autre  obstacle  dans 
la  crainte  qu’avaient  les  propriétaires  des  terrains  productifs 
d’une  concurrence  dans  la  vente  de  leurs  récoltes.  Je  venais  de 
i  voir  les  beaux  travaux  de  la  Via  Mala ,  et  je  n’ai  pu  croire  à 
un  égoïsme  si  stupide.  Les  dissidences  religieuses  peuvent  être 
;  aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  intolérance  municipale  :1e 
!  canton  est  en  partie  catholique,  en  partie  réformé,  et  j’ai  cru  re- 
1  marquer,  dans  quelques  paroisses  catholiques,  que  la  résidence 
d’un  protestant  y  serait  vue  de  fort  mauvais  œil;  elles  sont 
souvent  desservies  par  des  capucins  italiens  qui  ont  plus  de 
zèle  que  de  lumières.  J’ai  entendu  assurer,  dans  une  de  ces 
paroisses,  qu’une madonne  pleurait  pour  qu’on  lui  fît  une  riche 
châsse  et  qu’on  rebâtît  sa  chapelle,  et  j’ai  craint  que  les  capu¬ 
cins  ne  répugnassent  quelquefois  à  montrer  au  peuple  même 
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le  peu  qu’ils  savent.  Le  clergé  catholique  des  Grisons  a  cepen¬ 
dant  devant  les  yeux  un  noble  exemple;  il  devrait  se  souvenir 
que,  parmi  les  trois  fondateurs  de  la  liberté  du  pays,  était  un 
prêtre,  l’abbé  de  Dissentis,  et  se  demander  si  ce  Décius  chré¬ 
tien  ferait  aujourd'hui  pleurer  des  madonnes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  dépend  maintenant  de  personne 
d’arrêter  le  mouvement  d’amélioration  que  les  yeux  les  moins 
exercés  aperçoivent  dans  le  canton  des  Grisons,  il  sera  puis¬ 
samment  secondé  par  la  génération  qui  s’élève  au  collège  can¬ 
tonal  de  Coire;  de  bons  citoyens  ,  comprenant  bien  toute  l’éten¬ 
due  de  leur  mission,  sont  à  la  tête  des  affaires,  et  l’on  trouve, 
dans  les  hommes  les  plus  dépourvus  d'instruction  ,  ce  bon  sens 
et  celte  confiance,  qui  sont  toujours  chez  un  peuple  le  résultat 
d’une  longue  habitude  de  la  liberté.  Avec  dépareillés  disposi¬ 
tions,  tout  ce  qui  est  bon  et  raisonnable  est  facile  :  c’est  ainsi 
qu’en  moins  d’une  année  on  est  parvenu  à  généraliser  dans  le 
pays  l’application  de  la  vaccine.  Quand  on  voudra,  il  suffira, 
comme  dans  le  canton  de  Yaud,  de  trois  mois  pour  y  natura¬ 
liser  le  système  métrique.  Telle  est  la  puissance  des  gouverne- 
mens  qui  n’ont  jamais  trompé  les  peuples,  ou  plutôt  tels  sont 
les  peuples  qui  savent  faire  marcher  leurs  gopvernemens  dans 
la  ligne  du  devoir.  B. 

Fribourg. —  Société philhellé ni que.  — -  Sans  autre  intention 
que  de  remplir  l’un  des  devoirs  les  plus  essentiels  du  chris¬ 
tianisme  ,  plusieurs  habitons  de  Fribourg  ont  formé  dans  cette 
ville  une  Société  qui  se  charge  de  recevoir  les  dons  destinés 
aux  Giecs,  et  de  les  leur  faire  parvenir.  Parmi  les  fondateurs 
de  cette  Société  se  trouvent  quelques-uns  des  citoyens  les 
plus  distingués  du  canton  ,  parmi  lesquels  nous  citerons  seu¬ 
lement  MM.  de  Verro  i  Kitenlin  ,  Fegeli,  Landerset,  etc.; 
leurs  dons  iront  grossir  les  généreuses  offrandes  que  la  Suisse 
chrétienne  ,  libre  et  éclairée,  consacre  au  soulagement  des  mal¬ 
heurs  d’une  nation  qui  combat  pour  sa  religion  ,  son  indé¬ 
pendance  et  sa  civilisation.  J. 

ITALIE. 

Milan.  —  invention  des  bateaux  à  vapeur.  — Une  lettre  de 
M.  de Navarette  au  baron  de  Zaoh,  dont  tous  les  journaux 
ont  inséré  des  extraits,  fait  remonter  jusqu’au  seizième  siècle 
une  invention  que  l’on  croit  tout-à-fait  moderne;  on  y  lit  ce 
qui  suit  :  —  «  Des  bateaux  à  vapeur  furent  proposés  à  Cliaries- 
Quint,  eni5/,3,  par  un  capitaine,  nommé  Blasco  Loyola.  La 
première  épreuve  en  fut  faite  avec  succès ,  à  Barcelonne;  mais 
des  envieux  et  des  détracteurs  vinrent  à  bout  de  faire  avorter 
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celte  entreprise,  quoique  l’invenfeur  eût  reçu  des  témoignages 
de  la  satisfaction  du  prince.  Parla  suite,  les  guerres  dont  ce 
monarque  fut  occupé  firent  perdre  de  vue  la  découverte  du 
capitaine  de  Loyola.  Les  procès-verbaux  qui  constatent  celte 
découverte  sont  déposés  dans  les  archives  de  Simancas ,  et  j’ai 
entre  les  mains  une  relation  détaillée  des  résultats  de  l’expé¬ 
rience.  (  Extrait  du  recueil  intitulé  :  Annali  universali  di 
statistica  ,  imprime  à  Milan.  —  i8a6.) 

Naples.  —  Académie  royale  des  sciences.  —  Nominations 
d’associés  étrangers. —  Nécrologie  :  Piazzi. — Celle  académie 
vient  de  nommer  deux  associés  correspondans  étrangers  : 
M.  le  marquis  de  Fortia  ,  connu  par  plusieurs  ouvrages  sa- 
vans,  et  M.  Hachette,  ancien  professeur  à  l’école  Polytechni¬ 
que.  Ils  avaient  été  proposés  par  le  célèbre  astronome  Piazzi  , 
président  de  l’académie,  qui  vient  de  terminer  sa  carrière.  Il  a 
été  enlevé  par  une  fluxion  de  poitrine,  le  juillet  dernier, 
âgé  de  80  ans.  C’est  une  perte  immense  pour  les  sciences,  et 
dont  tous  les  liommes  instruits  doivent  s’affliger;  on  désigne 
pour  son  successeur  le  comte  Zurlo  ,  ex-ministre  de  l’intérieur, 
et  Lun  des  hommes  les  plus  marquans  du  pays.  L’académie  des 
sciences  est  une  branche  delà  Société  royale  bourbonienne  (  Bor- 
bonica  )  que  le  roi  Ferdinand  institua ,  peu  après  sa  rentrée 
à  Naples,  en  181  5.  C’est  le  premier  corps  sâvant  du  royaume; 
il  est  organisé  à  l’instar  de  l’Institut  de  France,  et  jouit  des 
mêmes  prérogatives.  Le  Roi  s’est  réservé  le  droit  d'approu¬ 
ver  définitivement  le  choix  des  nouveaux  candidats.  Le  royaume 
de  Naples  possède  encore  deux  antres  sociétés  littéraires  sous  les 
titres  d 'Institut  d’encouragement ,  cl  A’ Académie  de  Pontanus 
(  Pontaniana  );  mais  ce  ne  sont  que  des  instituts  secondaires» 
C’est  la  Société  Borbonica  qui  remplace  maintenant  la  célèbre 
Académie  d ’Hercu/anum ,  fondée*  par  Charles  III  en  1 7  5  f> , 
et  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  que  le  même  roi 
Ferdinand  avait  créée  en  1780.  U. 

Nécrologie. — Santarelli  ( Jean  Antoine ),  professeurpour 
la  taille  des  pierres  précieuses,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
mort  à  Florence  au  mois  de  mai  dernier,  à  l’age  de  6 7  ans.  Cet 
artiste  célèbre  avait  acquis  une  liante  réputation  à  Rome  avant 
qu’il  vînt  s’établir  à  Florence.  Son  séjour  dans  cette  ville  lui 
procura  le  bonheur  dont  il  était  digne  par  ses  falens  et  par  ses 
qualités  personnelles.  Sa  carrière  fut  paisible;  il  fut  recherché 
avec  empressement  par  les  gens  de  bien,  les  savans  et  les  amis 
des  arts,  et  jamais,  l’envie  ni  la  méchanceté  ne  dirigèrent  contre 
lui  aucun  des  traits  qu’elles  lancent  avec  tant  de  profusion;  c'est 
la  seule  marque  d’estime  qu’il’n’ait  pas  obtenue.  F. 
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Bruxelles.  —  Fondation  d’un  observatoire  et  d'un  jardin 
botanique. — S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  dont  la  munificence  ne 
cesse  d’encourager  l’instrucïion  publique  et  cherche  a  multiplier 
les  monumens  utiles,  vient  de  prendre  un  nouvel  arrêté  pour 
établir  un  observatoire  à  Bruxelles.  La  régence  de  la  ville  ,  dans 
la  vue  de  seconder  un  projet  aussi  honorable  dont  elle  doit 
recueillir  les  principaux  fruits,  a  demandé  à  prendre  part  aux 
frais  de  constructions  et  a  offert  un  terrain  dans  un  des  plus 
beaux  quartiers.  Le  soin  de  dresser  les  plans  a  été  confié  «à 
M.  A.  Quktelet,  professeur  de  mathématiques  et  d’astronomie 
au  musée,  qui  doit  s’entendre  pour  cet  objet  avec  M.  Walter  , 
inspecteur  général  de  l’instruction  publique.  —  On  s’occupe 
aussi  à  Bruxelles,  dans  ce  moment ,  de  la  formation  d’un  vaste 
jardin  botanique,  destiné  principalement  à  favoriser  les  progrès 
de  l’horticulture.  L’acquisition  du  terrain  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  l’observatoire  projeté,  s’est  faite  par  des  actions 
dont  les  intérêts  seront  payés  au  moyen  de  12,000  florins  des 
Pays-Bas  (plus  de  26.000  francs)  qui  sont  assurés  annuellement 
à  l’établissement  par  le  gouvernement  et  la  ville  de  Bruxelles. 
O11  cite  comme  un  des  principaux  actionnaires,  M.  Drapier, 
déjà  fort  avantageusement  connu  par  plusieurs  ouvrages  scien¬ 
tifiques. 

—  Formation  d'une  commission  de  statistique.  —  Sur  la  pro¬ 
position  du  ministre  de  l’intérieur,  le  Roi  vient  d’ordonner  la 
formation  d’une  commission  de  statistique  qui  publiera  pério¬ 
diquement  tous  les  renseignemens  qui  pourront  intéresser  la 
science  ou  l’industrie.  Les  administrateurs  des  différentes 
branches  du  ministère  de  l’intérieur  seront  de  droit  membres 
de  cette  commission.  Cette  nouvelle  institution  ne  rendra  sans 
doute  pas  moins  de  services  que  les  précédentes  :  on  connaît 
les  résultats  importans  qu’on  a  déjà  retirés  en  France  des  do- 
cumens  que  public  annuellement  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et 
qui  sont  coordonnés  par  des  personnes  aussi  instruites  qu’ac¬ 
tives.  (Voy.  les  comptes  rendus  des  Recherches  statistiques  sur 
le  département  de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paiis,  publiés  par 
M.  de  Chabrol  ,  Rev.  Enc. ,  t.  xx ,  p.  38o  ). 

Tournay.  —  Education  industrielle.  —  Notre  ville  doit  à 
une  administration  active  et  éclairée  l’avantage  de  voir  se 
développer  successivement  dans  son  sein  les  germes  de  toutes 
les  améliorations  sociales  projetées  et  favorisées  par  le  gou¬ 
vernement.  Peu  de  villes  offrent  un  enseignement  primaire 


PAYS-BAS.  5/i9 

mieux  organisé  et  mieux  adapté  aux  besoins  de  l’artisan  et 
du  pauvre.  M.  Renard,  architecte  de  la  régence,  connu  par 
la  délicatesse  et  la  sûreté  de  son  goût,  et  l’étude  profonde 
qu’il  a  faite  des  arts  du  dessin  ,  secondant  à  cet  égard  les 
vues  éclairées  de  M.  Lehon  ,  magistrat  qui ,  jeune  encore,  s’est 
déjà  distingué  dans  nos  sessions  législatives,  vient  d’introduire 
dans  notre  académie  de  dessin  et  dans  nos  écoles  d’enseigne¬ 
ment  mutuel  des  cours  de  dessin  linéaire  ,  avec  de  nombreux 
développemens  dont  l’idée  lui  appartient.  On  espère  que 
l’exemple  donné  par  Tournay  trouvera  des  imitateurs  empres¬ 
sés  dans  la  plupart  de  nos  villes  manufacturières,  où  la  con¬ 
naissance  du  dessin  linéaire  doit  produire  les  plus  heureux 
résultats.  On  espère  encore  que  M.  Renard  livrera  au  public, 
par  la  voie  de  la  lithographie  ,  les  dessins  qui  servent  de  mo¬ 
dèles  à  ses  nombreux  élèves.  Q. 

Amsterdam.  —  Une  Société  Israélite  formée  dans  cette  ville 
pour  la  langue  et  la  littérature  hébraïques ,  continue  ses  recher¬ 
ches  et  ses  publications  avec  persévérance  et  avec  succès.  Les 
différens  cahiers  qu’elle  a  fait  paraître  sont  remplis  de  poésies 
et  de  dissertations  philosophiques  qui  se  distinguent  par  la 
pureté  d’un  hébreu  correct  et  élégant,  et  par  une  profonde 
connaissance  des  antiquités  juives.  Les  cahiers  publiés  sous  le 
titre  de  Péri-toeles,  fruits  utiles  ,  ne  sont  pas  moins  recherchés 
par  les  amateurs  de  l’exégèse  de  tous  les  cultes,  que  le  célèbre 
journal  hébreu  qui  paraissait,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à 
Berlin  ,  sous  les  auspices  des  Moses  Mendelson.  Le  secrétaire 
de  la  Société,  M.  B.  Muder. ;  traducteur  juré ,  est  en  même  tems 
un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  ce  journal. 

Bruxelles.  —  Société  pour  V  encouragement  de  la  langue  hol¬ 
landaise. — On  a  formé,  depuis  quelques  années,  dans  cette  ville 
une  Société liltéra ire,  intitulée  Concordia ,  et  à  laquelle  legouver- 
neinent  des  Pays-Bas  prend  un  intérêt  particulier  :  son  objet  est 
de  favoriser  dans  les  provinces  de  la  Belgique,  et  surtout  à 
Bruxelles  même  ,  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  littérature 
hollandaises,  et  l’épuration  de  l’idiome  du  pays,  le  flamand , 
qui  n’est  que  le  hollandais  stationnaire  défiguré. — Cette  Société 
composée  de  membres  actifs  et  de  simples  souscripteurs  ama¬ 
teurs,  tient  aussi  des  séances  publiques.  Dans  l’une  de  ces 
séances,  qui  a  eu  lieu  dernièrement,  on  a  entendu  avec  inté¬ 
rêt  une  dissertation  savante  sur  les  mythologies  du  nord,  dont 
l’auteur,  M.  H.  Sommerhaushen ■,  s’était  déjà  fait  connaître  par 
d’utiles  travaux  publiés  en  hollandais  et  en  français,  et  par  un 
tableau  synchronologique  de  l’Iiistoire  ancienne  et  moderne. 

M.  B. 
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Lyon  (  Rhône  ).  —  Navigation  sur  Ici  Saône.  —  Nouvelle 
entreprise  de  bateaux  à  vapeur ,  à  roues  de  côté  intérieures. 
—  Ce  nouvel  élablissement  de  bateaux  à  vapeur  est  annoncé 
par  X Eclaireur  du  Rhône  (i)  ,  à  qui  nous  en  empruntons 
l’indication,  comme  devant  être  réalisé  au  moyen  d’un  capital 
de  4oo  actions  de  1000  fr.  chacune,  et  dont  la  souscription 
est  ouverte.  Elle  est  formée  par  M.Lasge,  ancien  inspecteur 
des  bateaux  à  vapeur  sur  la  Saône,  qui  compte  trente  ans 
de  pratique  dans  la  navigation  de  cette  rivière.  On  annonce 
des  améliorations  importantes  :  i°  dans  les  appareils  à  vapeur 
d’où  résultent  pour  les  machines  beaucoup  de  puissance,  de 
légèreté,  d’économie  dans  la  consommation  du  combustible 
et  dans  les  réparations;  i°  dans  la  forme  des  bateaux,  ce  qui 
les  rend  plus  lestes,  plus  solides  et  très-faciles  à  gouverner, 
rend  inutiles  les  engrenages  ,  les  arbres  de  couche  et  beaucoup 
d’autres  pièces  de  mécanique,  fait  cesser  tout  bruit  désagréable 
pour  les  voyageurs  ,  met  les  roues  à  aubes  à  l’abri  de  toutes 
avaries,  et  diminue  le  tirant  d’eau,  de  manière  à  ce  que  l’on 
puisse  naviguer  par  les  plus  grandes  sécheresses.  L’examen 
des  modèles  par  les  hommes  de  l’art  leur  a  été  très  -  favo¬ 
rable.  I. 

Besançon  (  Doubs).  —  Antiquités. —  Canal  de  construction 
romaine.  — On  a  découvert  depuis  peu,  dans  la  rue  du  Cha- 
teur ,  maison  Martin,  n°4,  un  canal  de  construction  romaine. 
La  hauteur  en  est  de  six  pieds  ,  et  la  largeur  de  dix-neuf  pou¬ 
ces.  On  conjecture  qu’il  formait  une  espèce  de  parallélogramme 
rectangle  ou  carré  long.  Le  côté  le  plus  grand  a  vingt-sept 
pieds  de  longueur,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest; 
mais  on  n’a  pas  pu  mesurer  les  autres  côtés  avec  exactitude, 
à  cause  des  éboulemens.  Ce  canal,  qui  passait  probablement 
sous  un  édifice  auquel  il  servait  d’égout ,  est  construit  entière¬ 
ment  en  pierres ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  régularité,  mais 
sans  chaux  ni  mortier.  La  forme  et  le  genre  de  celte  construc¬ 
tion  semblent  appartenir  au  bas- empire  :  le  canal  est  si  bien 


(1)  Ce  journal,  consacré  au  commerce  ,  à  l’industrie  et  à  la  littérature, 
et  remarquable  par  une  rédaction  soignée  et  par  le  choix  et  la  variété 
des  sujets  qu’il  traite,  paraît  à  Lyon  depuis  quelques  mois.  Il  vient  de 
se  réunir  à  /’ Indépendant ,  dont  il  conserve  le  titre,  et  mérite  d’être  con¬ 
sulté  par  tous  ceux  qui  veulent  connaître  les  progrès  de  l’industrie  dans 
la  seconde  ville  de  France  et  dans  les  départemens  qui  l’environnent. 
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conservé  dans  les  parties  qui  subsistent  encore,  que  le  pro¬ 
priétaire  actuel  a  pu  le  rendre  à  son  ancienne  destination 
sans  être  obligé  de  le  réparer.  ( Petit  Album  franc-comtois .  ) 

Dieppe  ( Seine-Inférieure ). — Antiquités. —  Visite  de  S.  A.  R. 
Madame. — Nousavions  annoncé  (yoy.Rev.  Enc.,  t.  xxv,  p.  86/j, 
mars  1 8  2,5)  les  travaux  entrepris  au  camp  de  César  ou  cité  de  limes, 
par  M.  P.  Féret,  pour  la  découverte  des  antiquités  gauloises  et 
romaines  querenferme  cet  oppidum  :  nous  nous  faisonsun  devoir 
d’informer  nos  lecteurs  que  le  vœu  que  nous  formions  alors  de 
voir  l’esprit  d’association  fournir  aux  moyens  de  continuer  ces 
importantes  recherches,  s’est  réalisé.  Un  administrateur  éclairé  , 
M.  de  Vtel  Castel,  à  son  arrivée  dans  cet  arrondissement, 
s’est  mis  à  la  tête  d’une  souscription  que  les  amis  des  sciences 
et  des  arts  n’ont  pas  tardé  à  remplir.  On  a  repris  les  fouilles 
qui  étaient  suspendues;  elles  offrent  maintenant  des  ruines 
romaines  que  l’on  suppose  appartenir  à  un  édifice  religieux  ou 
funéraire  ;  on  y  a  trouvé  des  anneaux  en  verre,  des  débris  de 
casques  et  d’agrafes,  des  médailles  du  bas  et  du  haut-empire  , 
et  des  pièces  celtiques.  Ces  fouilles  viennent  d'être  honorées  de 
la  visite  de  S.  A.  Pi.  Madame;  M.  P. Féret  a  eu  l’honneur  de 
lui  expliquer  le  résultat  de  ses  explorations.  S.  A.  R.  a  paru 
prendre  un  vif  intérêt  à  des  travaux  utiles  à  l’histoire  du  pays, 
et  non  seulement  a  promis  de  les  encourager,  mais  encore 
vient  d’ordonner  à  ses  frais  de  nouvelles  fouilles  sur  diveis 
points  intéressans ,  aux  environs  de  Dieppe.  B.  G. 

Sociétés  savantes  ;  Établissements  cV  utilité  publique. 

Liancourt.  (  Oise.  )  —  École  de  géométrie  et  de  mécanique 
industrielle. —  Le  vénérable  philantrope  auquel  on  doit  ce 
cours  ,  si  bien  placé  dans  l’un  des  cantons  les  plus  manufac¬ 
turiers  de  ia  France,  ne  s’est  pas  borné  à  ce  que  peut  faire 
un  fondateur  ;  il  y  a  joint  les  soins  éclairés  et  le  zèle  d’un  ami 
de  l’industrie  ,  assistant  lui-même  aux  leçons,  encourageant  le 
professeur  et  les  élèves  ,  et  applaudissant  aux  succès  de  l’en¬ 
seignement.  Incessamment,  des  chefs  d’ateliers  d’une  instruc¬ 
tion  très-remarquable  pourront  diriger,  non-seulement  toutes 
les  fabriques  des  cantons  de  Liancourt  et  de  Creil ,  mais  se 
répandre  dans  le  département  de  l’Oise ,  et  y  faire  sentir  l’utile 
influence  du  savoir  qu’ils  ont  acquis.  Ce  bienfait  ,  quoique 
très-grand  ,  n’est  peut-être  pas  celui  dont  le  canton  de  Lian¬ 
court  doive  .être  le  plus  reconnaissant  ,  c’est  sur  les  lieux 
tnêmes  qu’il  faut  voir  ce  que  peuvent  pour  le  bonheur  des 
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hommes,  le  bon  emploi  du  tems  et  des  richesses,  et  l’autorité 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

Nancy  (  Meurthe  ).  —  Société  des  amis  du  travail.  — 
Séance  annuelle  du  14  mai  1826.  —  Le  but  primitif  de  cette 
association,  fondée  en  1825,  est  de  former  les  jeunes  israé- 
lites  indigens  à  l’exercice  des  arts  et  métiers.  On  a  réuni 
à  cet  apprentissage  qui  leur  assure  du  travail  et  des  moyens 
d’existence,  les  bienfaits  de  l’instruction  morale  et  religieuse. 
La  Société  récompense  par  des  prix  ceux  d’entre  eux  qui 
se  distinguent  par  la  meilleure  conduite.  Elle  pourvoit  à 
la  nourriture  ,  à  l’entretien  et  à  l’habillement  des  appren¬ 
tis;  quarante-cinq  sujets  ont  été  admis  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née.  La  Société  soutient  les  apprentis  devenus  ouvriers  ,  pour¬ 
voit  aux  premiers  frais  de  leur  établissement,  et  donne  des 
secours  à  ceux  qui  en  sont  jugés  dignes.  La  recette  et  la  dé¬ 
pense  se  sont  élevées  à  7,982  fr.,  sauf  un  excédant  de  recette  de 
3G  fr.  86  c.  Le  compte  rendu  par  M.  Aron,  avocat  à  la  cour 
royale  et  membre  de  la  commission  administrative,  atteste  le 
zèle  philantropique  et  éclairé  de  cette  utile  association.  Le 
rapport  imprimé  (Nancy,  1826.  In-8°  de  36  pag. )  se  termine 
par  deux  listes  assez  nombreuses ,  et  qui  s’accroîtront  encore  , 
de  souscripteurs  et  de  donateurs. — Puissent  des  institutions  du 
même  genre  se  multiplier  dans  nos  départemens  !  car,  tandis 
que  beaucoup  de  congrégations  soi-disant  religieuses,  et  qui 
ne  sont  bien  souvent  ni  morales,  ni  sociales,  se  rétablissent 
ou  s’organisent  et  ramènent  à  leur  suite  le  hideux  cortège  des 
pauvres  et  des  mendians,  auxquels  on  donne  des  primes  d’en¬ 
couragement  par  d’imprudentes  aumônes ,  c’est  surtout  l’amour 
du  travail,  germe  fécond  des  bonnes  habitudes  et  des  vertus, 
qu’il  faut  exciter  et  récompenser,  pour  combattre  les  déplo¬ 
rables  fléaux  que  nous  voyons  renaître.  I. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  — -  Mois  de  juillet 
1826.  —  M.  Guillaume  Brandes  fait  hommage  de  son  ouvrage 
intitulé  :  De  repcntinis  variationibus  irnpressione  atmospheræ 
observatis.  Il  écrit  à  l’Académie  pour  lui  exposer  l’objet  de  ses 
recherches  et  pour  demander  la  communication  des  documens 
que  l’on  jugerait  propres  à  perfectionner  son  travail.  M.  Arago 
communique  à  ce  sujet  le  résultat  de  diverses  observations 
relatives  à  de  grandes  observations  barométriques.  —  L’Aca¬ 
démie  reçoit  le  mémoire  de  M.  le  professeur  Simonof  ,  «  sur 
la  cause  de  la  différence  de  température  dans  les  deux  hémis - 
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phères  du  globe  terrestre ,  fondée  sur  quelques  observations 
thermométriques  faites  par  V auteur  pendant  son  voyage  au¬ 
tour  du  monde.  »  Casan,  1825.  —  M.  Arago  communique  plu¬ 
sieurs  résultats  de  ses  recherches,  qui  ont  principalement  pour 
objet  de  nouvelles  expériences  concernant  l’influence  des  sub¬ 
stances  les  plus  diverses  sur  les  inouvemens  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée.  —  M.  Poisson  annonce  qu’il  a  rédigé  un  mémoire 
théorique  sur  ce  genre  de  questions,  et  qu’il  le  remettra  dans 
la  séance  prochaine.  —  Le  ministre  de  l’intérieur  fait  parvenir 
à  l’Académie  un  mémoire  que  lui  a  adressé  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  qui  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  calculs 
des  mouvemens  de  comètes ,  par  Maurof,  conseiller  d’état  de 
Pempereur  de  Russie  et  correspondant  de  l’Académie  impé¬ 
riale  de  Saint-Pétersbourg.  (MM.  Bouvard  et  Damoiseau, 
commissaires.  )  — Le  ministre  de  l’intérieur  adresse  à  FAeadé- 
mie  la  copie  du  rapport  de  M.  le  préfet  des  Côtes-du-Nord , 
concernant  une  secousse  de  tremblement  de  terre  ressentie  à 
Saint-Brieux.' — M.  La  Billardif.re  fait  un  rapport  verbal  au 
sujet  de  l’histoire  philosophique  ,  littéraire,  économique  ,  des 
plantes.de  l’Europe,  par  M.  Poirel. — Une  lettre  de  M.  d’AR- 
cet  réfute  les  assertions  contenues  dans  la  lettre  pseudonyme 
qui  a  été  lue  à  la  dernière  séance ,  et  qui  avait  pour  objet  de 
réclamer  en  faveur  de  M.  Mascagni  la  priorité  de  quelques 
découvertes  relatives  à  la  dissolution  des  calculs  urinaires  par 
le  moyen  des  bi-carbonates  alcalins,  et  au  mode  d’action  de 
ces  substances  sur  l’urine  et  sur  l’acide  produit  dans  l’estomac. 
M.  d’Arcet  prouve  que  Fauteur  de  la  lettre  n’était  nullement 
fondé  à  reprocher  aux  chimistes  français  le  défaut  de  citation. 
Il  présente,  à  ce  sujet,  deux  écrits  qu’il  a  publiés  depuis  long- 
tems  et  qui  sont  intitulés  :  Première  note  pour  servir  à  V  histoire 
des  eaux  thermales  de  Vichy.  Note  sur  la  préparation  et  F usage 
des  pastilles  allalines  digestives  contenant  du  bi-  carbonate  de 
soude.  M.  Magendie  communique  des  remarques  entièrement 
conformes  à  celles  deM.  d’Arcet.— M.  Deshayes,  auteur  d’un 
ouvrage  sur  les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris ,  annonce 
que  des  circonstances  malheureuses  l’obligent  d’en  suspendre 
la  publication.  Il  espère  que  l’Académie  appuiera  par  son  suf¬ 
frage  la  demande  qu’il  se  propose  de  faire  à  ce  sujet  au  minis¬ 
tre  de  l’intérieur.  —  M.  Èérard  lit,  au  nom  de  M.  Balard  , 
pharmacien  et  préparateur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  un  mémoire  sur  une  substance  particulière 
contenue  dans  l’eau  de  mer,  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
muride  (MM.  Vauquelin,  Gay-Lussac  et  Thénard,  commissai- 
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res). — M.  Raspail  donne  lecture  d’un  mémoire  dont  il  est 
l’auteur,  sur  l’iiordéine,  le  gluten  et  la  difficulté  d’isoler  les  dif- 
férens  principes  dont  se  compose  une  farine  par  les  procédés 
en  grand,  suivis  de  notes  sur  la  stéarine  ,  le  sagou  et  sur  l’ador- 
gnnthine.  (MM.  Deyeux ,  Thénard  etMirbel,  commissaires.) — 
M.  Huzard  est  réélu  membre  de  la  commission  centrale  admi¬ 
nistrative. — M.  Magendie  présente  un  mémoire  de  M.  lions- 
set  ,  négociant  à  Bordeaux  ,  intitulé  :  Observations  sur  le  miel 
commun  (MM.  Tessier  et  Bosc,  commissaires). 

—  Du  10. — Un  second  mémoire  de  M.  de  Montlivaui  t 
sur  la  cosmologie  est  renvoyé  à  l’examen  de  MM.  Arago  et 
Fresnel.  — -  M.  Cauchy  présente  la  troisième  partie  du  résumé 
des  leçons  qu’il  a  données  à  l’École  polytechnique.  — MM.  de 
Prony ,  de  Rossel  et  drago  font  un  rapport  sur  la  sonde  marine 
présentée  à  l’Académie  par  M.  de  Grandpré. — MM.  Ampère 
et  Fresnel  font  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Gaudin,  relative 
à  la  nature  du  calorique.  Voici  les  conclusions.  «  L’hypothèse 
exposée  par  M.  Gaudin  n’est  pas  nouvelle,  du  moins  dans  sa 
partie  essentielle,  savoir  :  que.  le  calorique  est  le  produit  4e 
la  réunion  des  deux  électricités.  (  Elle  est  due  à  M.  Bepzelius.) 
Les  raisonneinens  par  lesquels  il  cherche  à  prouver  l’identité 
de  ce  composé  et  du  calorique  ne  nous  semblent  pas  concluans, 
et  l’expérience  qu’il  propose  est  inutile,  puisque  le  résultat  eu 
e;-t  connu  d’avance,  et  qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  consé¬ 
quence  positive  ,  ni  pour  ,  ni  contre  son  hypothèse.  (  Adopté.  ) 
—  M.  Poisson  lit  son  mémoire  sur  la  théorie  du  magnétisme 
en  mouvement.  —  M.  Civiale  lit  une  note  sur  les  perfection- 
nernens  qu’il  a  apportés  à  ses  inslrumens  lithontripteurs.  (M AL 
Chaussier  ,  Duméril  et  Dupuytî  en  ,  commissaires.  ) 

—  Du  17.  —  Le  ministre  de  l’intérieur  fait  parvenir  un 
fragment  d’aérolitlie  tombé  récemment  dans  les  environs  de 
Castres  (  Tarn  ).  Ce  fragment  sera  remis  à  une  commission 
composée  c]e  MM.  Vauqiielin  et  Thénard,  et  Son  Excellence 
sera  priée  de  procurer  tous  les  renseignemcns  qu’on  pourrait 
avoir  recueillis  au  sujet  de  cet  aérolithe. —  M.  Amussat  déclare 
par  une  lettre,  que  l’instrument  présenté  par  M.  Civiale  dans 
la  dernière  séance,  a  été  construit  sur  le  même  principe  que 
celui  dont  lui-même  avait  donné  connaissance  à  plusieurs  per¬ 
sonnes,  et  qu’d  a  montre  notamment  à  MM.  Portai,  Chaussier 
et  Magendie.  (Renvoyé  à  la  commission  nommée  pour  le  mé¬ 
moire  de  M.  Civiale.)  —  M.  Christophe  de  Saint-Jorre  de¬ 
mande  la  communication  des  documens  qui  auraient  été  con¬ 
servés  dans  les  archives,  concernant  la  teinture  écarlate,  dite 
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julienne.  Ce  procédé  a  été  lobjet  d’un  privilège  accordé  parie 
roi  à  M.  Julien  ,  mort  en  1763.  M.  de  Saint-Jorre,  son  parent, 
est  chargé  de  rédiger  une  notice  hislorique  où  ii  désire  faire 
mention  de  ces  documens,  s’ils  existent.  La  lettre  de  M.  de 
Saint-Jorre  sera  remise  au  secrétariat,  et  il  sera  fait  des  recher¬ 
ches  dans  les  archives.  —  M.  Meirieux  rappelle  qu’à  la  séance 
du  27  février,  en  présentant  de  nouveaux  instruinens,  il  a  an¬ 
noncé  diverses  modifications  qu’il  a  faites  au  lithonîripîeur , 
et  qu’il  a  fait  depuis  des  expériences  à  l’Hotel-Dieu,  en  pré¬ 
sence  d’un  grand  nombre  de  personnes.  Il  déclare  que  l’instru¬ 
ment  présenté  récemment  par  M.  Civiale  est  fondé  sur  le 
meme  principe  et  est  le  même  instrument  que  le  sien.  (  Ren¬ 
voyé  à  la  commission  nommée  pour  examiner  les  travaux  de 
M.  Civiaîe.  )  —  M.Lavocat,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie, 
réitère  la  demande  qu’il  a  faite  de  divers  éclaircissemens  sur 
l’emploi  des  roues  à  tympan.  (  M.  Navier,  commissaire.)  — 
M.  Collard  deMartigny  dépose  un  paquet  cacheté. — M.  Ma  - 
gendie  présente,  au  nom  de  M.  Amussat,  une  nouvelle  sonde, 
dite  acoustique y  qui  sert  à  reconnaître  par  l’effet  du  son  la 
présence  des  calculs  dans  la  vessie.  (MM  Boyer  et  Magendie, 
commissaires.  )  — ■  M.  de  Humboldt  communique  la  découverte 
Lait e  par  M.  Boussingault  du  véritable  gisement  du  platine. 
Ce  métal  n’avait  été  trouvé  jusqu’ici  que  dans  des  terrains 
d’alluvions  au  Choco ,  au  Brésil  et  à  l’Oural.  M.  Boussingault 
a  découvert  des  grains  arrondis  de  platine  mêlés  à  des  grains 
arrondis  d’or  natif,  dans  la  gangue  des  filons  de  la  province 
d’Antioquia.  Ces  filons  traversent  une  formation  de  grûnstein  , 
diorite,  et  syénite.  — M.  Dupetit  Thouars  lit  la  première 
partie  d’un  mémoire  intitulé:  Recherches  sur  les  parties  qu’on 
doit  nommer  organes  dans  les  végétaux.  —  M.  Prony  annonce 
que  M.  de  Grandpré  retire  son  mémoire  sur  la  sonde  marine. 
En  conséquence,  il  ne  sera  donné  aucune  suite  au  rapport 
proposé  dans  la  dernière  séance.  MM. — Prony  et  Ravier  font  un 
rapport  sur  le  plan  d’un  moulin  à  air  présenté  par  M.  Huygfns 
de  Beaufond,  propriétaire  à  la  Martinique.  Il  en  résulte  que 
cette  machine  ne  peut  être  approuvée  par  l’Académie.  (Adopté) 
—  M.  Paravey  lit  un  mémoire  sur  l’origine  commune  des  chif¬ 
fres  et  des  lettres  dont  les  différens  peuples  ont  fait  usage. 
(  MM.  Latieiile  et  Ampère,  commissaires.  ) 

—  Du  24. — M.  Thénard  rend  un  compte  verbal  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Alibert  sur  les  eaux  minérales.  —  M.  Timoléon 
Tailleff.r,  médecin ,  adresse  un  mémoire  sur  une  nouvelle 
méthode  pour  traiter  la  fistule  lacrymale.  ( MM.  Boyer  et  Ma¬ 
gendie,  commissaires.)  —  MM.  Girard ,  Arago  ,  Dulong  et 
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Dupin  font  un  rapport  sur  la  proposition  faite  par  M.  Prony  , 
et  tendante  à  faire  admettre  deux  nouvelles  unités  de  mesure. 
La  discussion  du  rapport  est  renvoyée  à  l’une  des  séances  sui¬ 
vantes. —  M.  Raymond,  horloger,  lit  un  mémoire  intitulé: 
Exposition  et  développement  d’un  nouveau  système  de  balan¬ 
cier  sans  compensation  ,  applicable  aux  horloges  >  et  plus  pro¬ 
pre  h  mesurer  le  tems  avec  uniformité.  (  MM.  Molard  et 
Mathieu,  commissaires.)  —  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  deux 
notes  :  i°  Aperçus  statistiques  sur  l’étendue  et  la  valeur  du 
commerce  de  coton,  de  la  fabrication  des  tissus  de  cette  ma¬ 
tière  et  de  leur  consommation  actuelle  dans  les  principales 
contrées  de  l’Europe  ;  2°  Tremblement  de  terre  à  la  Martinique , 
dans  la  nuit  du  Ier  au  2  mai  dernier. 

— Du  3i.  —  M.  Saint-Aindré ,  professeur  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale  à  l'Ecole  de  médecine  de  Toulouse  , 
adresse  à  l’Académie  un  mémoire  sur  de  nouveaux  produits 
des  analyses  de  plusieurs  quinquinas,  choisis  parmi  les  meil¬ 
leures  espèces  officinales.  (MM.  Yauquelin  et  Thénard,  com¬ 
missaires.) —  M.  Moreau  de  Jonnès  communique  divers  dé¬ 
tails  sur  l’irruption  récente  de  la  fièvre  jaune  aux  Antilles,  et 
sur  la  topographie  médicale  des  villes  où  cette  maladie  s’est 
déclarée. —  M.  Perrin  adresse  un  mémoire  concernant  l’em¬ 
ploi  d’un  nouveau  grapin  d’abordage.  (MM.  Piossel  et  Dupin, 
commissaires.)  —  Le  même  auteur  présente  un  manuscrit 
intitulé  :  Vocabulaire  stéganographique ,  ou  l'art  de  communi¬ 
quer  promptement  le  jour  ou  la.  nuit ,  à  des  distances  éloignées. 
(MM.  Mathieu  etFresnel,  commissaires.) — M.  Arago  présente 
les  résultats  d’observations  et  de  mesures  barométriques  faites 
à  la  Chappelle,  par  M.  Breauté  ,  de  1819  à  182S.  Ces  notes, 
au  sujet  desquelles  M.  Arago  donne  divers  éclaircissemens , 
contiennent  le  tableau  des  variations  diurnes  du  baromètre; 
elles  indiquent  des  différences  remarquables,  à  raison  de  la 
diversité  des  hauteurs  et  des  situations.  Plusieurs  résultats  de 
ce  travail  de  M.  Breauté  concerne  la  différence  de  niveau  entre 
Paris  et  la  mer;  les  mêmes  notes  indiquent  la  température 
moyenne  des  deux  principales  sources  qui  sortent  d’une  côte 
élevée  sur  les  bord  de  la  vallée  d’Arques. —  MM.  Jrago , 
Dulong  et  Girard ,  rapporteurs ,  font  un  rapport  sur  le  mé¬ 
moire  de  M.  fVilliam  Rawson,  relatif  au  procédé  de  M.  Per- 
k  1  n s ,  pour  former  de  la  vapeur  d’eau  à  un  haut  degré  de 
tension,  et  pour  appliquer  cette  vapeur  nu  mouvement  des 
machines.  «  Il  aurait  été  à  désirer,  dit  le  rapporteur,  que 
Fauteur  eut  appuyé  toutes  ses  assertions  sur  des  expériences 
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authentiques.  Les  seules  qu’il  produit  sont  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  fusil  à  vapeur  de  Perkins,  en  présense  du  duc  de 
Wellington  et  d’un  comité  composé  d’officiers  d’artillerie  et 
du  génie.  Il  résulte  d’une  de  ses  expériences  qu’une  balle  de 
plomb,  lancée  de  33  mètres  de  distance  par  un  fusil  à  vapeur, 
perça  n  planches  de  bois  de  sapin  très-dur,  d’un  pouce  d’é¬ 
paisseur,  et  séparées  d’un  pouce  les  unes  des  autres.  M.  Raw- 
son  annonce  l’intention  de  mettre  incessamment  sous  les  yeux 
de  vos  commissaires  un  appareil  semblable  à  celui  que  nous 
avons  décrit.  Jusques-là,  vos  commissaires  ne  peuvent  qu’ex¬ 
primer  le  désir  de  voir  bientôt  les  nouvelles  expériences  dont 
la  machine  de  Perkins ,  introduite  en  France  ,  ne  peut  manquer 
de  devenir  l’objet,  éclaircir  l’importante  théorie  des  machines 
à  vapeur.  »  —  MM.  Tessier  et  Bosc  font  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Housset  ,  de  Bordeaux:  Observations  sur  le 
miel  commun.  11  en  résulte  que  le  mémoire  de  M.  Housset 
offre  de  bonnes  vues  ,  mais  nul  fait  nouveau,  nul  raisonne¬ 
ment  complet.  L’Académie  se  borne  à  le  remercier. — M.  Bosc 
fait  un  rapport  verbal  au  sujet  d’une  des  dernières  livraisons 
du  traité  des  arbres  fruitiers  de  Duhamel  ,  publiées  par 
MM.  Turpin  et  Poiteau.  —  M.  Savary  lit  un  mémoire  sur  les 
phénomènes  d’aimantation  produits  par  les  courans  électriques. 
(  MM.  Arago  ,  Ampère  et  Dulong,  commissaires.  ) 

A.  Michelot. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres. —  Séance 
publique  du  vendredi  28  juillet  1826,  présidée  par  M.  Abel 
Rémusat.  —  Ordre  des  lectures.  —  i°  Annonce  des  sujets 
de  prix  proposés  au  concours  pour  les  années  1827  et  1828; 
20  jugement  des  mémoires  envoyés  aux  deux  concours  ou¬ 
verts  pour  cette  année,  et  proclamation  des  prix.  —  Le  sujet 
d’un  de  ces  prix  ,  remis  l'année  dernière  au  concours,  et 
renvoyé  à  celle-ci,  était  « de  comparer  les  doctrines  des  di¬ 
verses  sectes  Gnostiques  et  des  Ophites,  en  s’attachant  spéciale¬ 
ment  à  leurs  caractères  essentiels  ;  de  rechercher  les  origines 
de  ces  sectes ,  et  d’en  déterminer ,  autant  qu’on  le  pourrait , 
la  succession  ;  d’ examiner  qu’elle  influence  elles  ont  pu  exercer 
sur  les  autres  sectes  contemporaines ,  soit  religieuses ,  soit  phi¬ 
losophiques. 

Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
quinze  cents  francs,  a  été  adjugé  au  mémoire  enregistré  sous 
le  n°  3,  et  dont  l’auteur ,  M.  Matter,  professeur  d’histoire 
ecclésiastique  à  l’Académie  de  Strasbourg,  a  remporté  ,  en 
1818,  le  prix  dont  le  sujet  était  V  Histoire  de  l’école  cï  Alex  an- 
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dric ,  depuis  ses  çommencemens  jusqu'aux  premières  années 
du  troisième  siècle  de  1ère  chrétienne. 

Le  sujet  d’un  autre  prix  était  de  rechercher  quels  sont  en 
France  ,  les  provinces  ,  villes ,  terres  et  châteaux  dont  Philippe- 
Auguste  a  fait  V acquisition  ,  et  comment  il  les  a  acquis,  soit 
par  voie  de  conquête  ,  soit  par  achat  ou  échange  ;  de  déter¬ 
miner  ,  entre  ces  domaines  ,  quels  sont  ceux  dont  il  a  disposé 
par  donation  )  par  vente  ou  par  échange ,  et  ceux  qu'il  a  re¬ 
tenus  entre  ses  mains  et  réunis  à  la  couronne . 

Le  prix  ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
quinze  cents  francs  ,  a  été  adjugé  au  mémoire  enregistré  sous 
le  n°  2 ,  et  dont  l’auteur  est  AI.  Capefigue,  de  Marseille, 
que  l’Académie  couronne  cette  année  pour  la  troisième  fois. 

L’académie  renouvelle  l’annonce  qu’elic  fit ,  l’année  der¬ 
nière,  du  sujet  de  prix  qu  elle  adjugera  dansla  séance  publique 
du  mois  de  juillet  1827.  Le  sujet  consiste  à  rechercher  quel  fut 
l’état  politique  des  cités  grecques  de  l’Europe  ,  des  îles  et  de 

Y  Asie  mineure ,  depuis  le  commencement  clu  deuxième  siècle 
avant  notre  ère ,  jusqu'à  Y  établissement  de  l'empire  de  Cons¬ 
tantinople. 

Les  concurrens  devront  recueillir  dans  les  écrivains  et  dans 
les  monumens  de  tout  genre  ,  tous  les  faits  propres  à  faire 
connaître  soit  l’administration  intérieure  de  ces  cités  ,  soit  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  l’Empire.  —  Le  prix  sera  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en 
français  ou  en  latin  ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu’au  ier  avril 
1827. 

L’Académie  propose  pour  sujet  d’un  autre  prix,  qu’elle  ad¬ 
jugera  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1828  : 
Tracer  le  tableau  des  relations  commerciales  de  la  France  et 
et  des  divers  états  de  V Europe  méridionale  avec  la  Syrie 
et  Y Egypte ,  depuis  la  décadence  de  la  puissance  des  Francs 
dans  la  Palestine  ,  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ;  déter¬ 
miner  la  nature  et  Y étendue  de  ces  relations  ;  fixer  la  date  de 

Y  établissement  des  consulats  en  Egypte  et  en  Syrie  ;  indiquer 
les  effets  que  produisirent  sur  le  commerce  de  la  France  et  de 
l'Europe  méridionale  avec  le  Levant ,  la  découverte  du  passage 
par  le  cap  de  Bonne- Espérance  ,  et  Y  établissement  des  Por¬ 
tugais  dans  l’Inde. — Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  quinze 
cents  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu’au 
ier  avril  1828. 
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On  a  entendu  la  lecture  d’une  Notice  historique  sur  La  vie 
et  les  ouvrages  de  M.  Barbie  du  Bocage ,  par  M.  Dacier,  se¬ 
crétaire  perpétuel  ;  puis,  d’observations,  par  M.  Hase,  sur 
des  antiquités  nationales  et  des  inscriptions  romaines  décou¬ 
vertes  depuis  peu  dans  quelques  départemens  de  la  France; 

—  d’un  Mémoire  sur  la  restitution  du  tombeau  de  Porsenna  , 
d’après  la  description  de  Varron,  par  M.  Quatremkre  nx 
Quincy  ;  —  enfin,  d’un  Mémoire  très-intéressant  de  M.  Bu¬ 
reau  de  la  Malle  sur  les  produits  de  l’Italie  sous  la  domina¬ 
tion  romaine.  —  Le  terns  n’a  point  permis  d’entendre  la  lec¬ 
ture  d’un  Mémoire  sur  le  port  Caipé,  par  M.  Gail.  B. 

Prix  proposés  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  sur  diverses 
questions  d'utilité  publique.  — A  deux  reprises,  la  Revue  Ency¬ 
clopédique  avait  proposé  des  questions  d’intérêt  public  et  as¬ 
signé  des  prix  pour  les  mémoires  dans  lesquels  ces  questions 
auraient  été  traitées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la 
plus  complète.  (Voy.  Rev.  Enc .,  t.  v,  p.  401  ,  et  t.  xix,  p.  247). 

—  Le  même  service  est  rendu  aujourd’hui  aux  sciences  mo¬ 
rales  et  politiques  et  à  la  société  par  plusieurs  de  nos  citoyens 
les  plus  recommandables  qui  ont  ouvert  un  concours  annoncé 
à  la  suite  du  prospectus  de  X Encyclopédie  progressive.  — 
M.  Ternaux  se  propose  de  faire  les  fonds  d’un  prix  de  3, 000  fr. 
qui  sera  décerné,  par  une  commission  composée  de  pairs  de 
France,  de  députés  ,  de  magistrats,  de  manufacturiers  ,  à  Fau¬ 
teur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  «  Quels 
sont,  en  France  ,  les  obstacles  qui  s’opposent  à  une  bonne 
législation  sur  les  patentes  et  les  brevets  d' invention  pour  les 
decouvertes  industrielles  ?  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à 
prendre  pour  neutraliser  ou  faire  disparaître  ces  obstacles  ? 
Quelles  sont  enfin  les  meilleurs  dispositions  à  établir  pour 
former  sur  cette  partie  le  projet  de  législation  le  plus  complet 
et  le  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  progrès  de  l’in¬ 
dustrie  ?  » 

M.  Casimir  Périer  propose  un  prix  de  3, 000  francs  qui 
sera  aussi  décerné,  comme  tous  les  antres  prix  du  même  genre 
par  une  commission  composée  de  juges  compétens,  à  l’auteur 
du  meilleur  mémoire  qui  remplira  toutes  les  conditions  du 
programme  suivant  :  «  Quels  sont  en  France  les  vices  et  les 
lacunes  des  dispositions  législatives  et  administratives  concer¬ 
nant  le  prêt  hypothécaire  ?  Quels  sont  les  obstacles  qui  s’oppo¬ 
sent  à  la  direction  des  capitaux  vers  cette  nature  d’emploi  ? 
Quelles  seraient  les  meilleures  dispositions  à  établir  pour  for¬ 
mer  sur  cette  partie  le  projet  de  législation  le  plus  complet  et 
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le  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du  fisc,  ceux  des  emprun¬ 
teurs»,  et  les  garanties  qu’ont  droit  d’exiger  les  prêteurs  ?  »  Les 
concurrens  devront  surtout  examiner  les  questions  du  libre 
taux  de  l’intérêt,  de  la  transmission  des  contrats,  de  la  vente 
à  réméré,  de  l’expropriation  forcée,  etc.  » 

Un  prix  de  2,000  francs  sera  donné  par  un  anonyme  à  l’au¬ 
teur  qui  remplira  le  mieux  les  conditions  du  programme 
suivant  :  «  Déterminer  parmi  les  modes  de  construction  des 
chemins  vicinaux ,  en  usage  dans  les  divers  pays  ,  quel  est 
celui  qui  présente  le  plus  d’avantages,  quant  à  l’économie, 
à  la  promptitude,  à  la  facilité  de  construction  et  à  la  du¬ 
rée  ,  en  tenant  compte  du  choix  possible  des  matériaux  , 
suivant  la  nature  du  terrain  et  des  localités  en  France  ?  — Quel 
serait  le  meilleur  mode  de  procéder  pour  déterminer  quels  sont 
les  chemins  nécessaires,  et  régler  les  conflits  qui  pourraient  s’é¬ 
lever  sur  le  tracé  et  la  direction  de  ces  chemins?  Quelle  serait 
enfin  la  marche  à  suivre  pour  la  perception,  l’administration 
et  l’emploi  des  fonds  nécessaires  à  la  construction  et  à  l’entre¬ 
tien  des  chemins  vicinaux  ,  soit  que  chaque  commune  ait  seule 
à  supporter  les  dépenses  de  ses  chemins  ,  soit  que  les  frais  soient 
répartis  entre  les  intéressés,  particuliers,  communes  et  dépar- 
temens  ou  gouvernement ,  de  manière  à  économiser  les  dé¬ 
penses  et  les  retards  qu’entraîne  toujours  une  comptabilité  trop 
compliquée  ?»  —  Les  concurrens  devront  examiner  quelle  se¬ 
rait  surtout  la  contribution  la  plus  avantageuse,  et  si  la  presta¬ 
tion  en  nature  ne  doit  pas  toujours  être  le  rachat  volontaire  de 
la  prestation  en  argent. 

MM.  P.  mettent  au  concours  Je  sujet  suivant  :  «  Les  diverses 
tentatives  faites  pour  comprimer  le  gaz  et  le  rendre  propre  à 
alimenter  les  lampes  portatives,  ayant  été  infructueuses  jusqu’à 
ce  moment;  d’autre  part,  les  lampes  dites  a  la  Carcel ,  étant 
d’un  prix  trop  élevé  pour  être  à  la  portée  des  fortunes  un  peu 
restreintes,  un  prix  de  2,000  francs  sera  donné  au  modèle  de 
lampes  qui ,  pour  le  tems  le  plus  long  et  avec  la  moindre  quan¬ 
tité  d’huile,  produira  une  niasse  de  lumière  égale  à  ceile  que 
donnent  les  lampes  dites  h  la  Carcel .  —  Le  modèle  de  lampe 
présenté  devra  être  d’un  entretien  assez  facile  et  présenter  assez 
d’économie  dans  les  prix  et  dans  l’usage  pour  convenir  au  plus 
plus  grand  nombre  possible  de  consommateurs.  Les  concurrens 
devront  s’attacher  à  éviter  la  prompte  carbonisation  de  la  mè¬ 
che  ,  et  à  rechercher  quelle  autre  substance  pourrait  être  avan¬ 
tageusement  substituée  au  coton  ,  ou  quel  nouveau  procédé  de 
fabrication  des  mèches  pourrait  retarder  le  plus  possible  cette 
carbonisation.»  Les  concurrens  sont  prévenus  qu’à  mérite  égal, 
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le  modèle  qui  sera  du  prix  le  plus  modique,  obtiendra  la  pré¬ 
férence. 

M.  G.  propose  un  prix  de  3,ooo  francs  à  fauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  «  Quel  serait  pour  la  France 
le  système  de  douanes  le  plus  convenable  a  l'état  du  commerce  , 
de  l’industrie  et  de  V agriculture  ;  et  la  meilleure  classification  du 
tarif  pour  rendre  la  perception  des  droits  plus  facile  au  fisc  et 
moins  onéreuse  au  commerce?  —  Quelle  serait  la  marche  à 
suivre  pour  arriver,  sans  secousse,  au  système  indiqué  sans 
compromettre  l’existence  des  établissement  créés  sur  la  foi  des 
règlemcns actuels?  » — Les  concurrens  devront  examiner  «quels 
sont  ies  avantages  et  les  inconvéniens  du  système  de  Bracv- 
Balx ,  et  des  primes  accordées  à  l’exportation  de  certains  pro¬ 
duits.  Si ,  dans  l’état  actuel,  les  droits  de  douane  doivent  être 
seulement  un  moyen  d’équilibre  et  une  prime  d’encouragement 
pour  certains  produits,  ou  continuer  à  être  en  iqème  teins  l’une 
des  branches  les  plus  importantes  des  revenus  de  l’état.  Enfin,  si 
le  principe  de  liberté  absolue  du  commerce,  proclamé  par  quel¬ 
ques  économistes ,  peut  être  admissible ,  et  à  quelles  conditions 
politiques  et  fiscales ,  et  si  dans  ce  cas  l’abolition  ou  la  diminu¬ 
tion  des  droits  sur  tous  ou  sur  certains  produits  pourrait  être 
compensée  par  l’accroissement  de  recette,  ou  par  la  création 
d’autres  ressources  de  revenu  pour  le  trésor  public.  » 

Un  prix  de  3,ooo  francs  sera  donné  par  un  anonyme  à  l’au¬ 
teur  du  mémoire  qui  expliquera  le  mieux  «  quelles  sont  les 
causes  de  la  crise  que  vient  d' éprouver  le  commerce ,  et  qui  s’est 
étendue  à  toutes  les  classes  de  la  société  dans  les  divers  pays  ?» 
Quels  peuvent  être  ses  rapports  généraux  avec  les  crises  qui 
ont  eu  lieu  à  d’antres  époques  ?  —  «  Quels  seraient  enfin  les 
moyens  à  prendre  pour  en  neutraliser  les  effets  et  en  éviter  le 
retour?  » 

Les  mémoires ,  sans  nom  d’auteur ,  mais  avec  une  épigraphe, 
et  accompagnés  chacun  d’un  paquet  cacheté  dans  lequel  cette 
épigraphe  sera  reproduite  avec  le  nom  de  l’auteur,  seront  re¬ 
çus  jusqu’au  3o  juin  1827,  au  bureau  de  l’Encyclopédie  pro¬ 
gressive,  rue  Chantereine  ,  n°  10. 

Emprunt  d’Haïti.  ( voÿ .  ci-dessus,  pag.  523.)  —  (Paris, 
3i  août) — Le  gouvernement  d’Haïti  vient  d’envoyer  en  France, 
par  la  Corvette  VHébé ,  un  million  de  piastres,  ou  environ  cinq 
millions  de  francs.  Cette  circonstance  reporte  naturellement 
l’attention  sur  une  république  si  intéressante  depuis  plusieurs 
années,  et  par  l’appjlication  constante  de  ses  chefs,  le  concours 
dévoué  de  ses  citoyens  pour  établir,  dans  toute  l’étendue  de 
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l’île,  l’ordre  social ,  la  régularité  administrative  ,  l’unité  poli¬ 
tique,  la  civilisation,  et  par  le  résultat  même  qui,  l’année  der¬ 
nière,  a  couronné  ses  efforts  généreux  et  unanimes,  en  lui 
donnant  pour  prix  une  existence  politique  entre  les  nations, 
une  ère  nouvelle  d’indépendance,  un  brillant  avenir  de  pros¬ 
périté. 

De  tous  côtés,  depuis  un  an,  l’on  entend  répéter  cette 
question:  Les  Haïtiens  paieront-ils  les  i5o, 000,000  dont  ils 
ont  contracté  l’obligation?  Le  tems  et  l’espace  nous  manquent 
aujourd’hui  pour  traiteràfondce  sujet,  et  pour  développer  quels 
trésors  cette  jeune  république  peut  puiser  dans  son  épargne; 
quels  produits  elle  retire  de  ses  impôts  et  de  ses  douanes  ;  quelles 
ressources  nouvelles  son  gouvernement  vient  de  créer,  en  fai¬ 
sant  commencer  l’exploitation  des  riches  mines  du  Cibao  ,  en 
appelant  ses  citoyens  à  concourir,  soit  par  des  dons  volontaires, 
soit  par  une  contribution  légale,  à  l’allégement  des  charges  de 
la  patrie.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  que  les  fonds 
qui  arrivent  sont  tirés  du  sein  même  de  l’Etat,  et  que  ,  si  la 
somme  n’est  pas  assez  considérable  pour  établir  évidemment  les 
moyens  de  payer,  du  moins  le  fait  seul  de  cet  envoi  prouve 
d’une  manière  incontestable  la  bonne  foi  et  le  désir  de  s’ac¬ 
quitter. 

Ce  point  reconnu,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  cepen¬ 
dant  que  le  gouvernement  Haïtien  n’a  jamais  eu  l’intention 
d’extraire  du  pays,  en  cinq  ans,  la  somme  excessive  de  cent 
cinquante  millions,  et  qu’il  a  annoncé,  dès  le  principe,  sur 
l’invitation  et  avec  le  concours  du  gouvernement  français,  la 
volonté  de  trouver  dans  un  emprunt  la  faculté  de  répartir  cette 
énorme  obligation  sur  un  espace  de  tems  plus  étendu.  Et  en 
effet,  si  les  puissances  les  plus  policées  et  les  plus  riches  font 
face  à  leurs  dépenses  extraordinaires  avec  le  secours  des  em¬ 
prunts,  c’est  un  devoir  plus  rigoureux  encore  d'y  avoir  recours 
pour  un  état  qui  ne  fait  que  de  naître  et  qui  a  besoin  de  toutes 
ses  ressources  pour  tirer  parti  de  sa  position  nouvelle.  Mais, 
d’un  autre  côté,  la  crise  financière  et  commerciale  où  se  trouvent 
VEurope ,  et  surtout  l’Angleterre  et  la  France,  doivent  faire 
craindre  de  grands  obstacles  à  la  réalisation  actuelle  d’un  em¬ 
prunt.  Quelles  que  soient  les  garanties  offertes,  le  moment 
n’est  pas  favorable  pour  invoquer  le  crédit.  Les  hommes 
éclairés  de  toutes  les  opinions  penseront  qu’il  est  de  l’intérêt, 
comme  de  la  dignié  de  la  France,  de  seconder  les  efforts  de  sa 
nouvelle  alliée,  dans  l’état  de  malaise  général  qui  paralyse  le 
commerce  çt  les  finances.  La  main  blanche  ne  se  sera  point 
jointe  à  la  main  de  couleur,  pour  chercher  à  l’entraîner  dans  un 
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abyme ,  mais  pour  lui  donner  un  appui ,  comme  elle  lui  offre 
un  gage  de  bonne-foi  et  d’union.  B*. 

Réclamation. — L’éditeur  du  Journal  des  sciences  militaires; 
journal  que  nous  avons  annoncé  avec  éloge,  comme  devant 
intéresser  une  classe  nombreuse  de  lecteurs  (  voy.  Rev.  Enc. 
t.  xxxx,  p.  220) ,  et  dont  nous  continuerons  à  faire  quelquefois 
mention,  se  plaint  que,  dans  un  article  sur  un  nouveau  recueil, 
établi  en.  concurrence  du  sien,  notre  Revue  ait  laissé  échapper 
une  assertion  inexacte,  en  signalant  son  journal ,  sans  le  nom¬ 
mer,  comme  portant  sur  son  titre  les  noms  de  rédacteurs  qui 
n’y  travaillent  point.  Il  prouve,  par  une  longue  liste  de  ses 
collaborateurs  et  des  articles  qu’ils  lui  ont  fournis  et  qui  ont 
été  publiés  ,  qu’en  effet  un  assez  grand  nombre  d’hommes  très- 
honorables  ,  dont  quelques-uns  sont  associés  aux  travaux  de 
la  Revue  Encyclopédique ,  ont  pris  part  à  la  rédaction  de  son 
journal.  Nous  rétablissons  volontiers  la  vérité,  cjui  s’est  trouvée 
altérée,  en  ce  qu’on  avait  trop  positivement  affirmé  d’une  ma¬ 
nière  absolue  ce  qui  aurait  dû  n’être  dit  qu’avec  restriction. 


Théâtres. — Odéon. — Ire  représentation  de  V Actrice  ou  les 
deux  portraits ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  MM.  Ader  et 
Fontan.  (Samedi  29  juillet. )  —  Ernest,  jeune  peintre  distin¬ 
gué,  fait  le  portrait  de  la  belle  Sophie,  qu’il  aime  avec  passion  ; 
un  doux  espoir  anime  son  talent  ;  c’est  peut-être  pour  lui-même 
qu’il  travaille.  Cependant ,  un  rival  l’inquiète.  Lord  Dalton  a 
vu  Sophie  au  théâtre;  épris  de  ses  grâces,  il  lui  fait  une  cour 
assidue ,  et  lui  aussi  se  flatte  que  le  portrait  lui  est  destiné.  Son 
impertinente  confiance  désole  Ernest,  bien  plus  timide,  parce 
qu’il  est  bien  plus  amoureux.  Le  goût  de  cet  autre  Lovelace 
pour  Sophie  n’est  en  effet  qu’un  caprice;  il  cherche  auprès 
d’elle  quelque  distraction  à  des  querelles  de  ménage;  il  a  quitté 
Londres  et  sa  femme,  dans  un  moment  d’humeur.  Mais  une 
femme  délaissée  court  toujours  après  son  mari;  c’est  la  règle 
au  théâtre.  La  belle  lady  arrive  donc,  elle  se  présente  chez 
Ernest,  sous  prétexte  de  se  faire  peindre,  mais  en  effet  pour 
y  rencontrer  Sophie;  elle  reçoit  de  la  jeune  actrice  des  conso¬ 
lations  et  de  bons  conseils  ;  et  quand  son  volage  époux  arrive, 
persuadé  que  Sophie  va  combler  ses  vœux  en  lui  donnant  le 
portrait  après  lequel  il  soupire ,  c’est  celui  de  lady  Dalton  qui 
lui  est  offert.  Cette  épouse  outragée  paraît,  elle  achève  la 
leçon  par  ses  reproches,  et  la  pièce  finit  par  l’union  des  deux 
amans  et  par  la  réconciliation  des  deux  époux.  Cette  esquisse 
légère  est  dessinée  avec  esprit;  de  jolies  scènes,  un  dialogue 
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piquant,  en  ont  assuré  le  succès,  et  annoncent  chez  les  au¬ 
teurs  un  talent  digne  d’oser  autre  chose.  Un  tableau  de 
mœurs  franchement  touché  est  préférable  au  roman  le  plus 
ingénieux. 

—  Première  représentation  du  Millionnaire ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  par  MM.  Martin  et  Marie.  (  Jeudi  3 
août.  )  —  On  a  montré  bien  souvent  au  théâtre  des  hommes 
que  l’on  croit  pauvres  ,  et  dont  la  richesse,  aussitôt  qu’elle  est 
seulement  soupçonnée ,  éveille  autour  d’eux  la  cupidité,  et  tous 
les  sentimens  les  plus  personnels  qui  se  cachent  dans  le  cœur 
humain.  Ces  sortes  de  sujets  sont  féconds  en  péripéties,  et 
en  situations  comiques  ;  mais  la  donnée  est  un  peu  usée. 
Pour  la  rajeunir,  les  auteurs  du  Millionnaire  l’ont  retournée; 
ils  nous  ont  présenté  un  homme  arrivant  d’Amérique  plus  pau  ¬ 
vre  qu’il  n*y  était  allé,  mais  auquel  on  suppose  de  grandes 
richesses  ;  tous  ces  millions  dont  on  le  croit  possesseur  ,  et 
qui  ne  sont  que  dans  la  tête  de  ses  parens  ,  lui  valent  les  atten¬ 
tions  les  plus  empressées,  des  restitutions  sur  lesquelles  il  ne 
comptait  guère,  et  même  de  riches  cadeaux  qu’il  emploie  à 
doter  un  jeune  homme  aimé  de  sa  nièce,  mais  qu’on  ne  voulait 
pas  lui  laisser  épouser,  parce  qu’il  n’était  pas  assez  riche. 

Cette  conception  ressemble  beaucoup  a  celle  dont  elle  est  la 
contre-partie,  et  les  situations  qu’elle  offre  n’ont  point  paru 
plus  nouvelles;  malheureusement,  le  dialogue  n’est  pas  assez 
piquant  pour  faire  oublier  ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  l’intri¬ 
gue.  La  pièce  n’a  point  amusé  le  parterre  ;  et ,  au  théâtre  ,  des 
juges  qui  ne  rient  pas  sont  sévères;  le  Millionnaire f  fort  bien 
reçu  par  ses  parens,  n’a  pas  obtenu  du  public  un  accueil  si 
favorable;  il  ne  fera  probablement  pas  un  long  séjour  à  l’Odéon, 
dont  il  n’enrichira  pas  plus  le  caissier  qu’il  n’a  enrichi  sa  fa¬ 
mille.  M.  A. 

Beaux-arts. — Sculpture. — Lorsqu’en  1821  je  publiai  dans 
ce  recueil  (tom.  xi  p.  29)  une  dissertation  sur  l'es  sculptures  du 
Parthenon  qui  ornent  maintenant  le  Muséum  Britannique ,  à 
l’occasion  des  copies  en  plâtre  que  le  gouvernement  français 
avait  fait  venir  de  Londres,  j’exprimai  le  vœu  que  ,  dans  l’in¬ 
térêt  de  l’histoire  et  de  l’étude  de  l’art,  il  fût  établi  un  musée 
spécial  de  plâtres  moulés  sur  les  plus  belles  productions  de 
la  sculpture,  éparses  dans  les  diverses  collections  de  l’Eu¬ 
rope.  Ce  vœu  commence  à  se  réaliser:  on  vient  de  réunir 
dans  une  salle  du  Louvre,  et  d’exposer  aux  regards  des  artistes 
et  des  connaisseurs,  une  assez  grande  quantité  de  plâtres  de 
cette  nature. 

Le  colosse  de  Montecavallo  est  l’un  des  morceaux  les  plus 
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iruporlans  et,  sans  contredit,  le  plus  considérable  de  cette 
collection.  Cette  figure,  d’environ  dix-huit  pieds  de  haut,  est 
une  production  extrêmement  remarquable  de  l’art  statuaire; 
malheureusement ,  elle  est  dans  un  espace  trop  étroit.  On  trouve, 
en  outre,  dans  cette  salle  ,  les  sculptures  du  Parthenon  qui  ont 
donné  lieu  à  ma  dissertation  ci-dessus  rappelée,  et  les  bas-re- 
lîefs  du  même  temple  représentant  les  panathénées,  fêtes  insti¬ 
tuées  en  l’honneur  de  Minerve.  Ces  bas-reliefs  ont  été  moulés  sur 
les  marbres  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  de  Choi- 
seul,  et  que  le  ministère  de  la  maison  du  Roi  a  fait  acheter.  Les 
figures  du  fronton  du  grand  temple  d’Égine,  découvert  depuis 
un  petit  nombre  d’années,  font  aussi  partie  de  cette  nouvelle 
collection.  Ces  dernières  sculptures  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  dont  le  caractère  particulier  est  maintenant 
désigné  par  le  nom  de  scuplture  éginitique,  mérite  d’exciter 
Pattention  des  artistes  et  des  archéologues.  J’ai  regretté  de 
ne  point  trouver  dans  cette  salle  les  figures  de  Niobé  dont 
le  grand  duc  de  Toscane  a  envoyé,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  des  plâtres  qui  sont  ensevelis  à  l’Ecole  des  beaux-arts 
où  ils  finiront  par  être  détruits,  connue  ceux  que  Louis  XIV 
avait  fait  venir. 

Il  faut  maintenant  accroître  cette  collection  le  plus  possible  ; 
mais,  ce  qui  est  surtout  aussi  pressant  qu’indispensable,  c’est 
que  le  colosse  de  Montecavallo  soit  mis  dans  une  salle  assez 
spacieuse  pour  que  l’on  puisse  en  bien  saisir  l’ensemble. 

—  Peinture.  —  Depuis  mon  dernier  article  sur  X Exposition 
au  profit  des  Grecs  ( voy .  ci-dessus,  p.  278),  il  a  paru,  à  cette 
exposition,  mais  seulement  pendant  quelques  jours,  un  tableau 
qui  a  vivement  excité  l’attention  et  même  la  curiosité  publiques. 
C’est  un  intérieur  d’ appartement ,  orné  avec  beaucoup  de  goût, 
dans  lequel  une  femme  est  assise  sur  un  canapé,  tenant  un  livre 
à  la  main.  Elle  vient  d’interrompre  sa  lecture  pour  tourner  scs 
veux  vers  leportrait  de  Mme  deStaël,  par  M.  Gérard.  En  consi¬ 
dérant  ce  portrait,  sa  physionomie  a  pris  un  caractère  pensif, 
peut-être  même  un  peu  mélancolique.  Cette  circonstance  parti¬ 
culière,  la  beauté  de  la  femme  couchée  sur  le  canapé  ,  ont  fait 
reconnaître  une  dame  célèbre  en  France,  et  même  en  Europe, 
pour  les  grâces  de  son  esprit,  les  charmes  de  sa  personne  et  la 
vive  affection  qui  l’iinissait  à  Mme  de  Staël.lll  règne,  dans  cet  ou¬ 
vrage,  une  délicatesse  de  pinceau  extrêmement  remarquable; 
les  accessoires  sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin  ;  l’effet  gé¬ 
néral  est.  très-bien  entendu  et  très-harmonieux;  enfin,  il  fait 
honneur  à  M.  Dejuinnk,  qui  a  déjà  pris  un  rang  honorable 
dans  notre  école  par  des  productions  importantes  et  justement. 
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remarquées.  Ou  dit  que  ce  tableau  est  destiné  au  prince  Au¬ 
guste  de  Prusse. 

—  Lithographie. — Les  arts ,  comme  la  poésie ,  vivent  d’émo¬ 
tion  ;  quelle  source  plus  féconde  que  le  spectacle  de  cette  nation 
héroïque  qui  se  débat  contre  ses  féroces  oppresseurs  pour  re¬ 
couvrer  une  liberté  qu’ils  auront  payée,  s’ils  l’obtiennent,  au 
prix  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher. — La  lutte  des 
Grecs  contre  les  Turcs,  c’est-à-dire,  de  la  civilisation,  de  la 
religion,  de  la  liberté,  contre  la  barbarie,  l’ignorance  et  le 
despotisme,  est  le  drame  le  plus  horrible  et  le  plus  sanglant 
dont  l’humanité  ait  eu  à  gémir  depuis  plusieurs  siècles. 

M.  Langlois  et  M.  H.  Vernet,  son  maître,  ont  puisé  dans 
les  scènes  que  produit  cette  lutte  déplorable,  les  sujets  de  trois 
tableaux  qui  vont  être  successivement  reproduits  par  la  litho¬ 
graphie.  Le  premier  de  ces  artistes  a  représenté  la  mort  de 
Marc  Botzaris  ,  et  la  prise  de  Missolonghi.  Le  sujet  choisi  par 
M.  H.  Yernet  lui  offre  les  moyens  de  développer  la  variété  et 
l’étendue  de  son  talent  :  c’est  l’intrépide  Canaris  incendiant  la 
flotte  turque. 

M.  Maurin,  chargé  de  lithographier  la  mort  de  Botzaris , 
a  terminé  sa  planche  qui  vient  d’être  publiée.  Cette  lithographie 
exécutée  avec  beaucoup  de  verve,  et  où  l’on  remarque  beau¬ 
coup  d’habileté,  coûte  12  fr.  sur  papier  de  Chine  ,  et  10  fr.  sur 
papier  blanc.  La  prise  de  Missolonghi  paraîtra  dans  un  mois , 
et  l’incendie  de  la  flotte  turque ,  peu  de  tems  après.  Cette  belle 
suite  ne  peut  manquer  d’avoir  beaucoup  de  succès  ;  il  ne  s’agit 
pas  là  des  Atrides,  ou  des  aventures  de  quelque  héros  fabu¬ 
leux,  mais  d’événemens  qui  se  sont  passés  de  nos  jours  et 
dont  le  récit  fait  battre  le  cœur  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  re¬ 
nié  tout  sentiment  généreux. 

—  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’enseignement  sa¬ 
vent  combien  les  bons  livres  élémentaires  sont  rares  :  il 
en  est  de  même  du  dessin.  Les  maîtres  ne  pouvant  faire  des 
modèles  pour  tous  leurs  élèves,  en  font  graver  ;  mais  les  procédés 
de  la  gravure  et  du  dessin  différent  essentiellement;  l’élève 
se  donne  une  peine  inutile,  contracte  même  souvent  de  mau¬ 
vaises  habitudes,  en  voulant  rendre  l’extrême  fini  et  la  régu¬ 
larité  des  travaux  de  la  gravure.  Pour  rémédier  à  cette  difficulté, 
deux  hommes  de  beaucoup  de  talent,  MM.  Dejuinne  et  Cha- 
tillon  se  sont  proposé  de  donner  une  suite  graduelle  et  com¬ 
plète  de  modèles  qu’ils  ont  empruntés  à  l’antique,  à  Raphaël, 
à  Girodet,  leur  maître,  et  à  d’autres  grands  artistes.  Ils  ont 
employé  la  lithographie,  qui  n’est  elle-même  qu’un  dessin  im¬ 
primé  ,  et,  conséquemment,  le  moyen  le  plus  propre  à  don- 
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ner  une  idée  juste  du  dessin.  Voilà  un  de  ces  ouvrages  dont 
le  succès  doit  être  plus  solide  que  brillant;  mais  le  mérite  en 
sera  apprécié  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  carrière  honora¬ 
ble  et  difficile  de  l’éducation.  Deux  cahiers  ont  paru  et  coûtent 
chacun  3  fr. ;  les  planches  se  vendent  isolément.  Paris,  chez 
Engehnann,  imprimeur-lithographe,  éditeur.  P.  A. 


Nécrologie.  —  Larauza  ( Jean-Louis ).  —  Les  lettres  et 
l’instruction  publique  ont  fait  une  perte  fort  regrettable 
dans  la  personne  de  M.  Larauza  ,  docteur  ès-lettres,  officier  de 
l’université ,  ex-maître  de  conférences  à  l’école  normale  ,  bi¬ 
bliothécaire  de  la  faculté  de  théologie  de  l’Académie  de  Paris. 
—  M.  Larauza  était  né  à  Paris,  le  8  mars  1793.  Il  fit  au 
lycée  Napoléon  ,  aujourd’hui  le  collège  royal  de  Henri  IV, 
d’excellentes  études ,  couronnées  par  de  brillans  succès.  Son 
nom,  qui  retentissait  chaque  année  avec  éclat  dans  toutes  les 
solennités  académiques,  fut  bientôt  inscrit  sur  la  liste  des  élèves 
de  l'école  normale.  Après  y  avoir  achevé  le  cours  d’études 
prescrit  par  les  règlemens,  et  avoir  pris  le  grade  de  doctcur-ès- 
îettres,  il  professa,  pendant  quelques  années,  la  grammaire, 
les  humanités  ,  et  la  rhétorique  dans  les  collèges  de  Paris  et 
des  départemens.  Enfin  ,  en  i8i5,  son  mérite  qu’avaient  accru 
de  longs  et  patiens  travaux,  et  l’expérience  de  renseignement, 
attira  plus  particulièrement  l’attention  des  chefs  de  l’univer¬ 
sité  ;  il  fut  jugé  digne  de  professer  dans  l’établissement  dont 
il  avait  été  l’un  des  disciples  les  plus  distingués  ,  et  fut  nommé 
maître  de  conférences  à  l’école  normale.  Il  remplit  les  fonc¬ 
tions  de  cette  nouvelle  place  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès 
jusqu’au  moment  où  fut  supprimée  sans  motifs  qu’on  osât 
avouer ,  avec  une  sorte  de  légèreté  brutale ,  cette  école  utile  et 
modeste  qui  sans  éclat  et  sans  bruit  avait,  dans  l’espace  de 
quelques  années,  renouvelé  notre  instruction  publique.  M.  La¬ 
rauza  contribua  puissamment  à  cette  restauration  des  études 
par  ses  excellentes  leçons.  Chargé  spécialement  de  l’enseigne¬ 
ment  des  langues  anciennes  et  de  la  grammaire  générale ,  il 
y  porta  un  esprit  de  critique  fort  remarquable ,  et  l’on  doit 
vivement  desirer  ,  dans  l’intérêt  de  la  science  comme  dans 
celui  de  sa  réputation  ,  que  les  écrits  qu’il  a  laissés  sur  ces 
matières  soient  en  état  d’être  publiés.  A  des  travaux  d’un 
genre  si  grave,  M.  Larauza  unissait  les  délassemens  que  donne 
la  culture  des  arts.  Il  étudia  la  musique,  et  particulièrement 
la  composition  ,  avec  celte  ardeur  infatigable  ,  cette  sagacité 
de  conception,  qui  étaient  les  traits  distinctifs  de  son  esprit; 
il  y  fit  en  peu  de  tems  assez  de  progrès  pour  qu’il  pût  se 
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flatter  de  résoudre  les  problèmes  jusquà  ce  jour  insolubles  que 
présente  aux  recherches  de  la  critique  la  musique  des  anciens, 
et  pour  composer,  dans  le  style  de  Gluck  et  de  Mozart,  des 
chants  d’un  caractère  gracieux  et  noble  ,  qu’on  doit  conser¬ 
ver  précieusement  comme  l’expression  la  plus  vivante  qui  nous 
reste  aujourd’hui  de  son  arae.  Poussé  par  la  passion  des  arts, 
et  le  désir  d’en  admirer  les  monumens ,  M.  Larauza  sut  mettre 
à  profit  les  loisirs  forcés  que  lui  avait  faits  l’université,  et  se 
rendit  en  Italie,  où  l’active  curiosité  de  son  esprit,  avide 
d’émotions  et  de  connaissances ,  soutint  son  courage  contre 
les  difficultés  de  tous  genres  que  peut  rencontrer  sur  une  terre 
étrangère  un  voyageur  dépourvu  tout  à  la  fois  de  santé  et  de 
fortune.  Il  revint,  ivre  de  joie,  rapportant  de  cette  expédi¬ 
tion  littéraire  ,  une  foule  d’observations  curieuses  qu’il  a  né¬ 
gligé  malheureusement  de  rédiger,  et  dont  sa  modestie  nous 
a  privés  ,  autant  que  sa  mort  inattendue.  Toutefois  ,  il  s’est 
appliqué  à  traiter  une  question  qui  l’avait  vivement  préoc¬ 
cupé,  et  dont  il  est  à  croire  qu’il  a  enfin  trouvé  la  solution, 
vainement  cherchée  par  un  grand  nombre  d’hommes  habiles. 
(Voyez  ci-dessus,  Bulletin  bibliographique ,  page  481.)  On 
sait  que  les  critiques  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  route  que 
suivit  Annibal  à  travers  les  Alpes  pour  pénétrer  en  Italie  ;  les 
divers  ouvrages  où  cette  question  est  débattue  ,  ne  paraissaient 
pas  à  M.  Larauza  l’avoir  suffisamment  éclaircie  ;  il  chercha  de 
nouvelles  lumières  dans  un  examen  plus  attentif  des  documens 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  et  surtout  dans  l’inspection 
scrupuleuse  des  lieux.  Il  a  consigné  le  fruit  de  ses  conscien¬ 
cieuses  et  persévérantes  recherches  dans  un  mémoire  remar¬ 
quable  tout  ensemble  par  la  science  et  la  pénétration ,  et  qui 
doit  intéresser  vivement  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  con¬ 
naissance  des  antiquités  ;  ce  mémoire  avait  déjà  obtenu  le 
suffrage  d’un  assez  grand  nombre  de  savans,  et  allait  enfin 
être  lu  à  l 'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  at¬ 
tirer  ainsi  à  son  auteur  la  plus  glorieuse  récompense  de  ses 
peines  ,  lorsqu’une  maladie  subite  et  terrible  l’a  enlevé  en  quel¬ 
ques  jours  à  ses  études,  à  ses  succès,  à  ses  amis,  à  sa  famille.  Il  est 
mort  le  29  septembre  dernier.  Le  soin  d’honorer  sa  mémoire 
appartient  à  celui  de  ses  collègues  que  son  cœur  avait  plus 
particulièrement  distingué,  et  qu’il  chérissait  comme  un  frère, 
(  M.  Viguier).  C’est  à  lui  de  mettre  au  jour  ces  travaux  que 
la  mort  a  interrompus,  et  qui  ne  seront  sans  doute  pas  perdus 
pour  la  science  qui  les  réclame  ;  c’est  à  lui  de  rendre  hommage 
au  nom  des  amis  nombreux  de  M.  Larauza  ,  à  toutes  les  qualités 
aimables,  à  toutes  les  vertus  qui  le  leur  rendaient  si  cher;  à  sa 
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religion  austère  et  tendre  ;  à  son  ardente  passion  pour  le  beau 
et  le  vrai;  à  son  dévouement  sincère  et  entier  aux  devoirs  de  sa 
profession  et  aux  intérêts  de  ses  amis  ;  au  charme  de  son  com¬ 
merce  si  facile  et  si  doux,  à  tout  ce  qu'ils  n’oublieront  jamais  , 
et  dontlesouvenir  leur  sera  toujours  douloureux  et  cher.  Déjà  ils 
ont  trouvé  d’éloquens  interprètes  de  leurs  regrets  dans  l’au¬ 
teur  d’un  article  inséré  dans  le  Globe  (n°  1 66,  4  octobre  1 825),  et 
dans  celui  d’un  discours  funèbre  prononcé  avec  peine  ,  le  jour 
des  funérailles  ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes  de  l’au¬ 
ditoire  et  de  l’orateur  (M.  Victor  Cousin).  Celui  qui  écrit 
cette  notice  ,  trop  longue  peut-être  pour  le  recueil  qui  veut 
bien  l’admettre,  mais  trop  courte  pour  sa  juste  douleur, 
trouve  quelque  consolation  à  s’unir  à  eux  dans  un  si  triste 
ministère.  H.  P. 

—  Oberlin  [Jean  Frédéric ) ,  pasteur  à  Waldfcach  (Ban  de  la 
Roche ,  département  du  Bas-Rhin  ),  mort  le  ier  juin  1826,  âgé 
de  86  ans.  —  Le  département  du  Bas-Rhin  vient  de  perdre 
un  de  ses  citoyens  les  plus  recommandables,  et  l’Église  pro¬ 
testante,  un  rare  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le 
respectable  pasteur  Oberlin  ,  frère  du  célèbre  philologue  de 
ce  nom,  après  avoir  exercé  pendant  cinquante-neuf  ans  les 
fonctions  pastorales  dans  un  pays  où  l’influence  de  ses  vertus, 
de  sa  bienfaisante  activité ,  de  ses  cOnstans  efforts ,  de  ses  utiles 
travaux,  a  presque  entièrement  changé  ,  par  les  plus  heureuses 
améliorations,  l’état  de  l’agriculture  ,  de  l’industrie ,  et  surtout 
le  caractère  moral  et  la  condition  deshabitans,  a  succombé,  le 
premier  juin  dernier,  dans  la  86e  année  de  son  âge,  à  une 
maladie  douloureuse.  Il  a  emporté  dans  la  tombe  les  regrets 
de  toutes  les  communes  circonvoisines  ,  et  de  foute  la  popula¬ 
tion  alsacienne,  sans  aucune  distinction  de  culte.  Nous  puisons 
dans  une  notice  qui  vient  d’être  imprimée  à  Paris  (  Crapelet. 
In-/}°  de  4  Pages)  quelques  particularités  sur  la  personne  de 
ce  vénérable  ecclésiastique  et  sur  les  services  qui  ont  fait  si 
vivement  sentir  sa  perte,  et  qui  lui  assurent  une  place  hono¬ 
rable  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Sur  la  limite  des  départemens  du  Bas-Rhin  et  des  Vosges  se 
trouve  un  territoire  nommé  le  Ban  de  la  Roche ,  autrefois 
isolé  et  à  demi  sauvage,  aujourd’hui  l’un  des  endroits  les  plus 
remarquables  par  l’instruction,  l’industrie  et  la  moralité  des 
individus.  Entourée  de  roches  arides  et  sans  moyens  de  com¬ 
munication,  cette  triste  contrée  serait  sans  doute  restée  étran¬ 
gère  à  la  civilisation,  si  la  Providence  n’y  avait  successivement 
appelé  deux  respectables  pasteurs,  dont  le  dernier  surtout  a 
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changé  en  quelque  sorte  la  nature  du  pays,  et  régénéré  le  mo¬ 
ral  de  scs  habitans. 

Le  pasteur  Oberlin  ,  transporté  au  Ban  de  la  Roche ,  vit  tout 
ce  qu’une  telle  mission  imposait  à  son  activité.  Mu  par  une 
piété  vraiment  religieuse,  et  par  un  zèle  infatigable  pour  le 
bien  de  l’humanité,  il  comprit  qu’il  ne  devait  pas  se  borner  à 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ses  concitoyens,  mais  que, 
partout  où  il  y  avait  du  bien  à  faire,  il  en  devait  l’exemple. 
Le  pays  manquait  de  communications  au-dehors ,  il  entreprit 
d’en  établir  :  muni  d’instrumens  et  de  poudre,  il  se  met  à  la 
tète  des  habitans  pour  faire  sauter  les  roches  et  ouvrir  des  rou¬ 
tes;  la  terre,  faute  d’engrais,  était  en  grande  partie  inculte,  il 
la  féconde  par  des  moyens  artificiels;  il  fait  venir  du  Nord  les 
semences  des  plantes  les  plus  appropriées  à  la  nature  du  ter¬ 
rain,  en  encourage  la  culture;  et  bientôt,  par  ses  soins,  les 
coteaux  arides  et  stériles  prennent  une  face  plus  riante  ,  et  four¬ 
nissent  non  seulement  aux  besoins  du  pays,  mais  encore  à  des 
exportations,  dont  les  produits  servent  à  des  améliorations 
nouvelles.  Toujours  occupé  du  bien-être  de  ses  paroissiens,  il 
pourvoit  aussi  à  leurs  besoins  en  cas  d’accidens  et  de  maladies; 
il  fait  apprendre  aux  uns  à  manier  la  lancette;  à  d’autres,  à 
exercer  l’état  de  sage-femme;  et  lui- même  familiarisé  avec  la 
connaissance  des  plantes  médicinales,  il  compose,  à  l’usage  du 
pays,  une  petite  pharmacie ,  et  en  dirige  gratuitement  l’emploi. 

Sa  sollicitude  pour  les  besoins  physiques  ne  ralentissait  en 
rien  le  zèle  de  ce  digne  pasteur  pour  l’amélioration  intellec¬ 
tuelle  et  morale  des  habitans,  et  surtout  pour  leur  éducation 
religieuse,  qu’il  considérait  comme  le  premier  des  besoins. 
C  était  dans  la  religion  qu’il  puisait  ses  motifs  et  sa  force;  c’était 
aussi  par  elle  et  pour  elle  qu’il  entendait  opérer  le  bien.  11 
créa  des  écoles  où,  par  des  méthodes  perfectionnées  ,  l’enfance 
reçut  les  premières  instructions;  où  l’adolescence,  imbue  des 
préceptes  de  l’Evangile,  acquit  l’esprit  d'ordre,  l’amour  du  tra¬ 
vail  et  le  goût  de  toutes  les  choses  honnêtes  :  la  porte  du  pas¬ 
teur  était  ouverte  à  toutes  les  infortunes  et  à  toutes  les  néces¬ 
sités  ;  chacun  trouvait  chez  lui  les  secours  ,  les  conseils,  l’appui 
et  les  consolations  dont  il  avait  besoin.  Lorsque  le  dimanche 
ses  paroissiens  se  réunissaient  dans  le  temple,  il  les  exhortait  à 
la  pratique  des  vertus  domestiques  et  chrétiennes  dont  il  leur 
montrait  à  la  fois  les  avantages  et  l’exemple;  et  quand  dans  la 
semaine  il  avait  appris  que  quelqu’un  s’était  écarté  de  la  bonne 
voie,  ou  s’était  brouillé  avec  un  parent,  un  ami,  un  voisin, 
âl  savait  si  bien  le  ramener,  que  souvent,  après  le  service  di- 
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vin  ,  le  paroissien  attendait  le  pasteur,  le  remerciait  et  s’em¬ 
pressait  d’aller  réparer  la  faute  qu’il  avait  commise.  Rarement 
un  procès  s’engageait  entre  les  habitans  du  Ban  de  la  Roche; 
et  lorsque  le  digne  pasteur  ne  pouvait  parvenir  à  concilier  les 
parties,  on  l’a  vu  plus  d’une  fois  payer  de  sa  propre  bourse 
la  somme,  objet  de  la  contestation,  pour  rétablir  l’harmonie 
dans  les  familles. 

Devenu  ainsi  le  bienfaiteur,  et,  pour  ainsi  dire,  l’arne  de 
cette  intéressante  peuplade,  dont  la  renommée  avait  successi¬ 
vement  attiré  et  fixé  dans  le  pays  plusieurs  hommes  de  bien  , 
il  exerçait  sur  elle  la  plus  heureuse  influence.  Rapportant  tout 
à  Dieu,  et  se  confiant  en  sa  divine  providence,  le  pasteur 
Oberlin  ,  père  de  plusieurs  enfans,  était  le  promoteur  zélé  de 
toutes  les  œuvres  chrétiennes;  malgré  la  modicité  de  ses  res¬ 
sources  (  son  traitement  naguère  encore  n’excédait  pas  1 000  fr.), 
il  savait  suffire  à  tout;  il  avait,  à  son  exemple,  fait  contracter 
à  ses  paroissiens  la  précieuse  habitude  de  mettre  à  part,  cha¬ 
que  semaine  une  portion  de  leurs  épargnes  pour  les  employer 
à  de  bonnes  œuvres;  et  par  ce  moyen  ils  se  trouvèrent  en 
état  d’encourager,  de  seconder,  de  soutenir  plusieurs  institu¬ 
tions  faites  dans  le  véritable  esprit  de  l’Évangile. 

Tant  de  vertus  et  de  qualités  réunies  en  un  seul  homme  ne 
pouvaient  rester  long-tems  inconnues.  Plusieurs  Sociétés  phi¬ 
lantropiques  s’empressèrent  de  le  nommer  membre  honoraire  ; 
notre  première  assemblée  nationale  déclara  qu’il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie;  la  Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine  lui  décerna  plus  tard  une  médaille  dV>r  ;  enfin, 
Louis  XVIII,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l’intérieur,  le  dé¬ 
cora  de  la  Légion  d’Honneur. 

Quelque  honorables  que  fussent,  pour  M.  Oberlin,  ces  té¬ 
moignages  d’intérêt  ;  quelque  flatteuse  que  fut  la  visite  de  beau¬ 
coup  d’étrangers  de  distinction,  qui  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe  allaient  voir  le  Sage  du  Ban  de  la  Roche ,  il  semblait  ne 
mettre  de  prix  réel  qu’à  la  tendre  affection,  soit  de  cette  mul¬ 
titude  d’élèves  dont  il  avait  éclairé  l’esprit  et  formé  le  cœur, 
soit  de  ses  nombreux  paroissiens,  qui  lui  devaient  la  civilisa¬ 
tion  et  le  bien-être.  Cet  attachement,  qui  ne  s’est  jamais  dé¬ 
menti  ,  et  qui  survivra  long-tems  à  la  mort  de  leur  pasteur  ,  s’est 
manifesté  d’une  manière  bien  touchante  dans  la  cérémonie  de 
ses  funérailles.  Les  annales  de  l’Alsace  offrent  peu  d’exemples 
d’une  solennité  aussi  imposante,  relevée  par  le  concours  d’un 
nombre  immense  d’habitans  du  pays  et  des  départemens  voi¬ 
sins  ;  tous  vêtus  d’habits  de  deuil,  venant  dans  un  morne  si¬ 
lence  contempler  une  dernière  fois  les  traits  de  leur  bienfaiteur* 
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de  leur  père(i),  dont  le  corps  était  renfermé  dans  un  cercueil 
à  vitrage,  que  l’ingénieuse  délicatesse  d’un  des  paroissiens  avait 
ainsi  disposé  à  cet  effet. 

Dans  la  vue  de  conserver  le  souvenir  de  ce  vénérable  pas¬ 
teur,  une  souscription  a  été  ouverte  pour  faire  dans  le  pays 
même  qu’il  a  régénéré,  une  Fondation  de  charité  qui  por¬ 
terait  le  nom  d'OBERLiN,  et  qui,  destinée  à  pourvoir  aux 
besoins  physiques  et  moraux  desliabitans  du  Ban  de  la  Roche, 
perpétuerait  parmi  les  générations  futures  l’influence  de  ses 
bienfaits  et  l’exemple  de  ses  vertns. 

On  a  la  confiance  que  non-seulement  les  liabitans  de  l’Alsace, 
si  long-tems  témoins  de  son  zèle  ,  mais  encore  tant  de  person¬ 
nes  de  l’intérieur  de  la  France  et  des  pays  étrangers  à  qui  le 
nom  du  pasteur  Oberlin ,  si  souvent  cité,  ne  saurait  être  in¬ 
connu  ,  aimeront  à  honorer  sa  mémoire  en  concourant  à  cette 
pieuse  fondation , monument  vivant  de  sa  bienfaisance  éclairée, 
et  le  plus  approprié  aux  sentimens  et  au  caractère  de  ce  grand 
et  honorable  citoyen. 

On  souscrit:  à  Fouday  ( Ban  de  la  Roche) ,  département  du 
Bas-Rhin,  chez  MM.  Legrand,  père  et  fils;  à  Paris,  à  Stras¬ 
bourg  et  à  Londres ,  chez  M.  Treuttel  et  Wurtz. 

N.  B .  La  liste  de  MM.  les  Souscripteurs  sera  imprimée  et 
déposée  dans  les  archives  du  pays.  Y. 

—  Attumonelli  [Michel)  y  n.  m.,  membre  de  la  Société  de 
médecine  et  delà  Société  médicale  d’émulation  de  Paris,  né  à 
Andria  ,  dans  la  terre  de  Bari,  royaume  de  Naples,  en  1750  , 
mort  à  Paris  le  17  juillet  1826. — Le  savant  étranger,  dont 
nous  consacrons  ici  la  mémoire,  s’est  acquis  des  droits  au 
titre  de  Français  par  le  long  séjour  qu’il  a  fait  en  France,  et 
par  l’estime  que  lui  ont  méritée  son  caractère  et  ses  utiles  tra¬ 
vaux.  Il  s’instruisit  dans  la  médecine,  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse,  à  l’école  des  célèbres  Cirillo  et  Cotugno ,  professeurs  de 
cette  Université  de  Naples  qui  a  produit  tant  d’hommes  dis¬ 
tingués.  Après  avoir  continué  ses  études  sous  VRenzio ,  mé¬ 
decin  de  la  reine,  il  passa  à  Salerne  où  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine;  de  retour  à  Naples,  il  y  remplaça, 
pendant  quelque  teins,  le  Dr  Villari ,  professeur  de  clinique  a 
l’hospice  royal  des  Incurables.  Indépendamment  des  connais¬ 
sances  approfondies  qu’il  avait  acquises  dans  son  art ,  plusieurs 
des  principales  branches  de  la  littérature  ancienne,  la  théologie, 


(1)  Qualification  qui  lui  était  donnée  par  tout  le  Ban  de  la  Roche  ,  sous 
le  nom  de  Papa  Oberlin. 
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la  physique,  l’histoire  naturelle,la  botanique  lui  furent  familières. 
Ces  diverses  sciences  étaientsi  bien  classées  dans  sa  mémoire,  que 
l’on  ne  savait  si  l’on  devait  louer  davantage  la  variété  de  ses 
connaissances,  ou  Sa  méthode  avec  laquelle  il  les  avait  coordon¬ 
nées.  Une  logique  saine  ,  une  critique  juste,  une  perspicacité  non 
commune  aplanissaient  pour  lui  les  difficultés  d’un  art  souvent 
conjectural,  et  dans  lequel  on  est  si  souvent  trompé  par  l’ap¬ 
parence.  Ces  avantages  le  mirent  à  même  d’entreprendre  un 
grand  nombre  de  cures  qui  établirent  de  bonne  heure  sa  répu¬ 
tation.  Jeune  encore,  il  composa  l’ouvrage  intitulé  :  Élément 
de  physiologie  médicale ,  ou  Physique  du  corps  humain,  imprimé 
à  Naples  en  1787  et  1788,  travail  aussi  remarquable  par  l’éru¬ 
dition  avec  laquelle  la  matière  y  est  traitée  ,  que  par  la  jus¬ 
tesse  des  vues  et  par  l’esprit  philosophique  de  l’auteur.  Les 
armées  françaises  s’étant  retirées  de  la  ville  de  Naples,  eu  1799, 
Attumonelli,  qui  avait  traduit  la  Politique  de  la  France  régé¬ 
nérée  de  Condorcet,  quitta  sa  patrie  à  laquelle  il  dit  un  éternel 
adieu,  pour  venir  s’établir  à  Paris.  On  peut  dire  que  ,  depuis 
cette  époque,  une  nouvelle  existence  commença  pour  lui.  A 
peine  arrivé  dans  cette  ville,  en  1800,  le  hasard  lui  fit  con¬ 
naître  MM.  Paul  et  Tryaire  qui  fondaient  alors  le  vaste  établis¬ 
sement  de  bains  de  Tivoli ,  le  plus  considérable  qu’aient  possédé 
et  que  possèdent  en  ce  genre  la  capitale  de  la  France  et  peut-être 
l’Europe.  Attumonelli  écrivit,  à  cette  occasion,  son  opuscule 
intitulé  :  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Naples  et  sur  tes 
bains  de  vapeur }  dans  lequel  il  traite  des  quatre  principales 
eaux  de  ce  pays  volcanique,  c’est-à-dire  des  eaux  sulfureuses, 
ferrugineuses,  alumineuses  et  alcalines.  Il  n’est  pas  inutile 
d’ajouter  combien  la  maison  de  Tivoli  à  dû  à  cette  belle  pro¬ 
duction,  etde  quel  secours  Attumonelli  luia  toujours  été  depuis. 
Un  homme  dece  mérite  ne  pouvait  rester long-tems  ignoré  dans 
une  ville,  centre  de  lumières.  Attumonelli  s’y  fit  bientôt  con¬ 
naître  et  s’y  créa  une  brillante  clientelîe ,  dont  plusieurs  princes 
souverains  firent  partie,  indépendamment  d’un  grand  nombre 
de  personnes  distinguées.  Toutefois,  il  ne  se  contenta  point  de 
visiter  les  malades,  de  fréquenter  la  société  la  plus  choisie; 
son  érudition  lui  rendait  nécessaire  une  grande  bibliothèque; 
il  prit  soin  de  réunir  une  collection  de  plus  de  trois  mille 
volumes.  Le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte  ayant  paru,  il  sentit 
combien  l’acquisition  de  cet  immense  dépôt,  où  l’on  a  réuni 
tout  ce  que  contient  de  plus  singulier  cette  antique  contrée, 
était  au-dessus  des  moyens  pécuniaires  des  amateurs,  et 
surtout  des  gens  de  lettres  :  il  conçut  le  plan  d’un  travail  qu’il 
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laisse  malheureusement  inédit  et  qu’il  a  destiné  à  être  divisé 
en  trois  ou  quatre  volumes.  Ce  n’est  cependant  pas  un  simple 
extrait  de  l’ouvrage  cité  ;  il  a  ajouté  beaucoup  de  choses,  en 
partie  neuves,  en  partie  tirées  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
tano  ,  du  chanoine  Mazochi ,  de  l’abbé  Martorelli ,  de  Zoega , 
d ' Ennius  Quirinus  Visconti ,  etc .  Ami  de  la  vérité  ,  il  n’étudiait 
que  pour  la  connaître;  aucune  prévention  ne  l’égara  jamais 
dans  ses  recherches;  aucun  système  exclusif  en  médecine  ne 
commanda  jamais  à  ses  opinions.  Si  l’on  remarqua,  parfois, 
en  lui,  avec  déplaisir,  une  certaine  indécision,  on  doit  l’attri¬ 
buer  plutôt  à  son  esprit  méditatif  qu’à  une  sorte  d’indiffé¬ 
rence  pour  les  progrès  de  la  science.  Il  poussait  si  loin  la 
modestie,  qu’il  fallait  le  fréquenter  long-tems,  avant  de  com¬ 
prendre  quelle  était  l’étendue  de  ses  lumières.  Ces  belles 
qualités  ont  trouvé  leur  juste  récompense  dans  l’attachement 
de  tous  ceu*  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître;  en  effet ,  il 
était  difficile  de  le  voir  et  de  ne  pas  devenir  bientôt  son  ami. 
Parmi  les  personnes  illustres  qui  l’honorèrent  de  leur  protec¬ 
tion  ,  nous  citerons  Mme  la  princesse  de  Wagram  ,  qui  eut  pour 
Michel  Attumonelli  une  constante  bienveillance,  nous  oserons 
dire ,  une  amitié  particulière.  Sigismond  Visconti. 
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NOTICE 

SUR  L’APPLICATION  DES  AÉROSTATS 

A  DIVERS  OBJETS  RELATIFS  AUX  SCIENCES  ET  AUX  SERVICES 

PUBLICS. 

L’invention  des  aérostats  n’a  pas  encore  obtenu  le  rang 
quelle  doit  occuper  un  jour  parmi  les  dons  que  les  arts  ont 
reçus  des  sciences.  Peu  s’en  faut  qu’on  ne  la  regarde  aujour¬ 
d’hui  avec  indifférence,  comme  un  objet  de  curiosité  qu’il  faut 
réserver  pour  la  pompe  des  fêtes,  ou  pour  d’autres  applica¬ 
tions  tout-à-fait  étrangères  aux  progrès  des  connaissances.  Cette 
opinion,  qui  s’établît  immédiatement  après  les  premières  expé¬ 
riences  aérostatiques,  n’était  pas  celle  de  Franklin,  de  Monge 
et  de  presque  tous  les  savans  du  premier  ordre  :  ce  n’était  pas 
celle  de  l’Académie  des  sciences,  avant  que  cette  société  fût 
dissoute,  au  milieu  des  crises  violentes  de  notre  révolution. 
C’est  à  l’intérêt  que  prit  l'Académie  aux  nouveaux  moyens 
t.  xxxi. —  Septembre  1826.  3^ 
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d’observations  et  de  découvertes  dont  l’aérostalion  pouvait 
enrichir  les  sciences,  que  nous  sommes  redevables  du  beau 
travail  de  Meunier  sur  cette  matière.  Quelques  années  plus 
tard,  on  vit  paraître  les  aérostats  militaires,  et  ces  postes 
élevés  qui  mettaient  à  découvert  toutes  les  dispositions  de  l’en¬ 
nemi,  qui  rendaient  inutiles  tous  les  mystères  de  la  tactique, 
furent  confiés  à  une  troupe  organisée  pour  ce  nouveau  service. 
Dans  le  même  tems  ,  des  essais  de  télégraphie  aérostatique ^ 
obtenaient  un  plein  succès.  L’art  qui  était  sur  le  point  de  rece¬ 
voir  de  grands  développemens  avant  la  révolution  et  dont  la 
France  républicaine  avait  fait  d’heureuses  applications,  fut 
négligé  sous  le  gouvernement  de  Bonaparte.  Il  est  même  à  crain¬ 
dre  qu’on  ne  perde  la  connaissance  des  acquisitions  que  cet  art 
avait  faites,  et  qu’il  ne  faille  réinventer  un  jour  beaucoup  de 
choses  que  les  générations  précédentes  savaient  très-bien.  Le 
mémoire  de  Meunier  sur  les  aérostats  n’est  pas  imprimé.  M.  le 
colonel  Coutelle,  ancien  commandant  des  aérostiers,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  une  notice  sur  les  aérostats  mili¬ 
taires  et  sur  l’usage  que  l’on  en  lit;  nous  insérons  en  entier 
cet  écrit  que  plus  d’un  lecteur  trouvera  trop  court,  et  dont  il 
demanderait  volontiers  le  complément  à  l’auteur.  Nous  met¬ 
trons  à  la  suite  une  analyse  du  mémoire  de  Meunier,  et  quel¬ 
ques  détails  sur  les  essais  de  télégraphie  aérostatique.  Les  mi¬ 
litaires  désireraient  sans  doute  qu’on  leur  eût  fait  connaître 
l’organisation,  le  service  et  les  manœuvres  des  aérostiers.  Es¬ 
pérons  qu’un  ami  des  sciences  et  des  arts  prendra  soin  de  ras¬ 
sembler  les  précieux  matériaux  d’un  ouvrage  sur  cet  art  dont 
on  ne  peut  méconnaître  l’origine  française ,  et  qui,  jusqu’à 
présent,  n’a  rien  reçu  des  étrangers;  que  ces  matériaux  seront 
mis  en  ordre  et  complétés,  autant  que  peuvent  le  permettre 
la  mobilité  des  circonstances  et  le  désordre  des  tems  où  furent 
faites  les  principales  expériences  aérostatiques.  Un  tel  ouvrage 
ramènerait  peut-être  l’attention  des  savans  sur  les  aérostats, 
considérés  comme  moyen  de  découvertes.  L’appareil  dont 
M.  Gay-Lussac  a  fait  une  si  heureuse  application  n’a  pas  ac¬ 
compli  sa  destinée;  c’est  des  sciences  qu’il  tire  son  origine,  et 
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îes  créations  de  cette  nature,  sont  comme  les  sciences  mêmes, 
d’une  utilité  durable  et  variée.  C’est  V  enfant  qui  vient cle  naî¬ 
tre ,  disait  Franklin,  à  l’apparition  des  premiers  ballons;  cet 
enfant  a  déjà  pris  des  forces;  avant  de  juger  de  ce  que  l’on 
peut  en  espérer,  aidons  son  adolescence,  et  attendons  qu’il 
soit  tout-à-fait  développé. 

SUR  LES  AÉROSTATS  MILITAIRES. 

Première  expérience  de  la  décomposition  cle  Veau  clans  de- 
grands  appareils  pour  établir  un  aérostat  aux  armées. 

Le  comité  de  salut  public  avait  réuni  auprès  de  lui  une 
commission  dans  laquelle  on  comptait  les  savans  Monge,  Ber- 
tholet,  Fourcroy,  Guyton  ,  etc. ,  etc.  Il  y  fut  proposé  par 
Guyton  de  faire  servir  l’aérostat  aux  armées,  comme  un  moyen 
d’observation.  Cette  proposition  fut  acceptée,  sous  la  condi¬ 
tion  de  ne  pas  employer  l’acide  sulfurique,  le  soufre  étant  rare 
alors,  et  nécessaire  pour  la  fabrication  delà  poudre. 

La  commission  se  proposa  d’employer  la  décomposition  de 
l’eau  sur  le  fer;  mais  cette  expérience,  faite  parle  célèbre  La¬ 
voisier,  et  répétée  dans  nos  cabinets,  n’avait  pu  donner  que 
de  faibles  résultats.  Une  expérience  en  grand  était  nécessaire; 
il  fallait  pouvoir  extraire  12  à  10,000  pieds  cubes  de  gaz,  dans 
le  temsle  plus  court,  imaginer  des  appareils,  etc.,  etc. 

J’avais.un  assez  beau  cabinet  de  physique:  j’y  avais  rassem¬ 
blé  les  meilleurs  appareils  pour  les  expériences  sur  l’électricité, 
la  lumière  et  les  gaz.  Guyton  était  venu  plusieurs  fois  chez  moi 
faire  ses  expériences.  Il  y  avait  conduit,  avec  le  docteur  Chaus- 
sier  ,  M.  deVoRTA,  lorsqu’il  vint  à  Paris  communiquer  aux 
savans  sa  belle  expérience  sur  la  détonation  du  gaz  hydrogène 
combiné  avec  le  gaz  oxygène. 

Guyton  me  proposa  à  la  commission  pour  faire  le  premier 
essai  de  la  décomposition  de  l’eau  dans  de  grands  appareils. 
Je  fus  adressé  au  ministre  de  l’intérieur,  chargé  de  fournir  les 
fonds  pour  la  dépense  du  matériel.  Honoré  du  choix  d’une 
commission  aussi  distinguée,  j’acceptai  celle  que  me  signa  le 


58o  NOTICE 

ministre,  sous  la  condition  de  ne  recevoir  aucun  traitement 
pour  moi. 

Je  fus  chargé  de  faire  réparer  un  aérostat  de  27  pieds  de 
diamètre  qui  avait  été  mis  à  la  disposition  du  ministre  (1)  ,  de 
faire  faire  tous  les  appareils,  et  de  choisir  un  lieu  non  fermé 
et  convenable  pour  cette  expérience  ;je  m’établis  dans  le  jardin 
des  Feuillans. 

L'aérostat  était  réparé,  le  fourneau  qui  renfermait  un  tuyau 
de  fonte  rempli  de  fer  (2)  était  construit,  les  caisses  et  les 
tuyaux  étaient  disposés,  et  j’étais  prêta  mettre  le  leu  au  four¬ 
neau  :  je  désirais  avoir  des  témoins. 

J’avais  connu  M.  Conté  dans  les  cours  de  physique  de 
Charles  mon  ami,  dont  j’avais  été  plusieurs  fois  le  prévôt; 
j’allai  lui  proposer  de  venir  voir  l’expérience,  j’invitai  éga¬ 
lement  Charles,  bien  disposé  à  recevoir  leurs  conseils. 

L’expérience  réussit;  je  retirai  environ  5oo  pieds  cubes  de 
gaz  (3).  Les  membres  de  la  commission,  qui  avaient  suivi  celte 
opération,  furent  contens  du  résultat,  et  dès  le  lendemain,  on 
me  proposa  de  partir  pour  Maubeuge  et  d’aller  proposer  au 
général  Jourdan  l’emploi  d’un  aérostat  à  son  armée.  Je  partis; 
l’armée  était  à  Beaumont,  à  six  lieues,  au  delà  de  Maubeuge. 
L’ennemi,  à  moins  d’une  lieue,  pouvait  attaquer  à  chaque  ins¬ 
tant.  Le  général  me  lit  cette  observation,  qu’il  m’engagea  de 
reporter  au  comité  ;  j’arrivai  à  Paris,  après  avoir  employé  deux 
jours  et  demi  et  deux  nuits  à  cette  expédition  (4). 


(r)  Le  ministre  mit  à  ma  disposition  la  salle  des  Maréchaux  aux 
Tuileries  pour  cette  réparation. 

(2)  Le  tuyau  de  fonte  était  de  trois  pieds  de  long  sur  quinze  pouces 
intérieurement  ,  rempli  de  cent  livres  de  rognures  de  tôle  et  de  co¬ 
peaux  de  fer  tourné. 

(3)  L’opération  dura  quatre  jours  et  trois  nuits  de  suite,  parce  qu’il 
fallut  remplacer  par  des  tuyaux  de  cuivre  soudés  à  la  soudure  forte  , 
ceux  de  fer  blanc  proposés  par  Guyton  :  quoiqu’ils  fussent  plongés 
dans  i’eau,  ils  se  dissoudaient  et  l’étain  coulait. 


(4)  En  arrivant  à  Beaumont,  couvert  de  boue  (j’avais  été  obligé 


d’aller  de  Maubeuge  à  Beaumont  à  franc  étrier  par  des  chemins  épou- 
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La  commission  sentit  la  nécessité  (le  faire  l’expérience  en¬ 
tière  avec  un  aérostat  propre  à  enlever  deux  personnes.  Le 
ministre  mît  à  ma  disposition  le  jardin  et  le  petit  château  de 
M eu don. 

Ce  n'était  pas  trop  de  deux  personnes  pour  la  composition 
d’un  fourneau  dans  lequel  je  crus  nécessaire  de  placer  sept 
tuyaux  (i).  U  fallait  en  outre  imaginer  des  appareils,  des  cu¬ 
ves  transportables  aux  armées.  Je  proposai  à  la  commission  de 
m’associer  Conté  que  je  lui  avais  fait  connaître  lors  de  ma 
première  expérience.  Conté  consentit  à  venir  m’aider;  mais  il 
ne  voulut  aucune  commission ,  ni  se  charger  d’aucune  respon¬ 
sabilité  :  il  vint  s’établir  avec  moi  à  Meudon.  Nous  conçûmes 
tout  ensemble,  et  je  restai  seul  comptable ,  chargé  des  détails  et 
de  la  correspondance  avec  la  commission. 

Toutes  les  difficultés  furent  levées,  le  fourneau  construit, 
les  sept  tuyaux  placés  ainsi  que  les  appareils,  et  mon  premier 
aérostat  de  27  pieds  rempli.  J’envoyai  avertir  la  commission 
qui  vint  faire  faire  la  première  expérience  d’une  ascension,  au 
moyen  d’un  ballon  tenu  par  deux  cordes  (2). 

Pourla  première  fois,  je  montai  dans  la  nacelle;  les  com  ¬ 
missaires  me  donnèrent  une  suite  de  signaux  à  répéter  et  d’ob¬ 
servations  à  faire.  Je  me  fis  successivement  élever  de  toute  la 
longueur  des  cordes,  270  toises  ;  j’étais  alors  à  35o  toises  envi 


vantables) ,  je  trouvai  le  représentant  Duqucsnoy  à  table:  il  ne  re¬ 
connut  point  l’ordre  du  comité  de  salut  public  dont  j’étais  porteur  , 
encore  moins  l’aérostat  dont  on  lui  parlait.  Il  me  menaça  de  me  faire 
fusiller  avant  de  m’entendre;  il  se  radoucit  et  Cnit  par  me  faire  des 
complimens  sur  mon  dévouaient. 

(1)  On  remplissait  les  tuyaux,  comme  dans  la  première  expé¬ 
rience;  mais  il  fallait  les  fouler,  en  battant  le  mouton  pour  leur  en 
faire  contenir  chacun  400  livres  ;  ils  avaient  8  pieds  de  long  ,  12  pou¬ 
ces  en  dedans  et  pesaient  vides  1600  livres. 

(2)  C’est  par  erreur  que,  dans  plusieurs  dessins,  on  a  placé  plus 
de  deux  cordes;  l’aérostat  étant  toujours  sous  le  vent  ,  deux  cordes 
seules  peuvent  tirer. 
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ron  au  dessus  du  niveau  de  la  Seine.  Je  distinguais  avec  rna 
lunette  les  sept  coudes  que  forme  la  Seine  jusqu’à  Meulan. 

J’étudiai  les  moyens  d’observer,  de  correspondre ,  au  moyen 
de  signaux  suspendus  à  la  nacelle  et  d’autres  que  l’on  étendait 
à  terre.  Après  plusieurs  heures  d’observation,  je  donnai  le 
signal  de  me  faire  descendre. 

La  commission  fut  satisfaite  de  ce  premier  essai,  dans  lequel 
cependant  je  ne  lui  dissimulai  pas  les  difficultés  d’observer 
pendant  une  oscillation  continuelle  et  un  balancement  plus  ou 
moins  grand,  suivant  la  force  du  vent.  Peu  de  jours  après, 
je  reçus  le  brevet  de  capitaine  commandant  les  aérostiers, 
attache  à  l’état  major  général  dans  l’arme  de  l’artillerie  (i). 

Je  reçus  en  même  teins  l’ordre  d’organiser  une  compagnie 
et  de  me  rendre  dans  le  plus  bref  délai  à  Maubeuge. 

Le  huitième  jour,  je  partis,  emmenant  avec  moi  un  officier, 
après  avoir  dirigé  quelques  soldats  sur  cette  place. 

Avant  mon  départ,  j’avais  engagé  la  commission  à  demander 
au  ministre  une  commission  pour  Conté,  afin  qu’il  restât  à 
Meudon  pour  faire  disposer  et  m’envoyer  les  équipages  dont 
j’aurais  besoin. 

Arrivé  à  Maubeuge,  mon  premier  soin  fut  de  choisir  un 
emplacement,  de  construire  mon  fourneau  (2)  et  de  faire  tou¬ 
tes  les  dispositions,  en  attendant  l’arrivée  de  l’aérostat  et  des 
appareils  qui  avaient  servi  à  ma  première  expérience  de  Meu¬ 
don  (3). 

Peu  de  jours  après  leur  arrivée,  je  pus  mettre  le  feu  ail  four- 

eau  ,  et  l’aérostat  fut  rempli  en  moins  de  5o  heures.  Alors, 


(1)  J’étais  autorisé  à  présenter  les  officiers,  qui  étaient  confirmés 
par  le  gouvernement  ;  à  pommer  les  sous-officiers,  et  je  pouvais  re¬ 
quérir  clans  l’infanterie  les  soldats  ouvriers  que  je  croyais  utiles  à  mon 
travail. 

(2)  Outre  les  fondations  et  le  massif,  qui  étaient  en  pierres ,  j’em¬ 
ployai  environ  sept  milliers  de  briques. 

(3)  Les  différens  corps  de  l’armée  ne  savaient  de  quel  œil  regarder 
des  soldats  dont  le  service  leur  était  inconnu.  Le  général  commanda 
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«leux  fois  par  jour,  par  ordre  du  général  commandant,  je 
m’élevais  à  une  plus  ou  moins  grande  élévation  pour  observer 
les  travaux  de  l’ennemi,  ses  positions,  ses  mouvemens  et  ses 
forces  (i). 

Les  détails  seraient  trop  longs,  s’il  fallait  décrire  tout  ce 
qu'il  en  coûte  de  peines,  de  fatigues  et  d’inquiétudes  pour  con¬ 
server  et  conduire  une  machine  aussi  fragile,  un  globe  de  taf¬ 
fetas  de  27  pieds,  un  autre  de  3o ,  pour  contenir  une  voile 
aussi  étendue,  lorsque  le  vent  est  fort,  et  lorsqu’il  survient 
une  tempête. 

Je  ne  puis  qu’indiquer  les  difficultés  que  j’éprouvai  pour 
sortir  d’une  place  de  guerre,  ou  la  traverser:  passer  dans  les 
fossés,  par  dessus  les  remparts  et  les  portes,  faire  ensuite  douze 
lieues  pour  arriver  devant  Charleroi  et  observer  la  place  as¬ 
siégée;  rester  deux  jours  après  neuf  heures  en  observation 
pendant  la  bataille  de  Fleurus. 

Je  me  contenterai  d’exposer  Jes  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  cet  essai,  les  effets  que  l’aérostat  m’a  paru  produire 
sur  les  deux  armées,  et  les  causes  qui  l’ont  fait  abandonner. 

Je  répéterais  également  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
si  je  donnais  les  détails  de  ce  qu’il  m’a  fallu  faire  pour  organiser 
une  seconde  compagnie  à  l’armée  du  Rhin,  après  avoir  laissé 


une  sortie  contre  les  Autrichiens  retranchés  à  une  portée  de  canon 
de  la  place;  je  demandai  à  être  employé  avec  nia  petite  troupe  :  deux 
des  miens  furent  grièvement  blessés.  Nous  rentrâmes  dans  la  place 
au  rang  des  soldats  de  l'armée. 

(1)  Le  cinquième  jour,  une  pièce  de  17  ,  embusquée  dans  un  ravin 
à  demi  portée  de  la  place,  tira  sur  l’aérostat,  aussitôt  qu’on  le  vit 
s’élever  ;  le  boulet  passa  au  dessus  ;  un  second  coup  que  je  voyais 
distinctement  charger  et  tirer,  passa  si  près  que  je  crus  l’aérostat 
percé  ;  au  troisième  coup  le  boulet  passa  plus  lias.  Je  restai  deux 
heures  en  observation;  lorsque  je  donnai  le  signal  de  descendre,  mes 
soldats  y  mirent  une  telle  activité  que  la  pièce  ne  put  tirer  que  deux 
coups;  lès  boulets  traversaient  la  place  et  tombaient  au  milieu  du 
camp  retranché.  Le  lendemain  ,  la  pièce  était  retirée. 
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le  commandement  de  la  première  à  mon  lieutenant,  toujours 
sous  mes  ordres  (i). 

Mais,  ce  qu’il  m’importe  d’ajouter,  c’est  que  Conté  était  de¬ 
venu  mon  ami,  que  sans  doute  il  aurait  réclamé  ,  si  on  lui  eût 
attribué  la  première  opération  pour  remplir  un  aérostat  par 
la  décomposition  de  l’eau.  Il  savait  trop  bien  que  je  l’avais  ap¬ 
pelé,  que  je  lui  avais  fait  partager  toutes  les  opérations  à  Meu- 
don,  et  que  j’avais  seul  commandé  et  dirigé  les  opérations  à 
l’armée,  où  il  fallait  à  chaque  instant  inventer,  perfectionner, 
suivant  les  circonstances  (2),  et  qu’enfin  j’avais  seul  été  choisi 


(x)  Je  fus  nommé  chef  de  bataillon  par  le  directoire  exécutif. 

0) A  Maubeuge,  pendant  que  je  remplissais  mon  aérostat,  une 
indisposition  me  força  de  me  reposer  quelques  heures.  Un  des  offi¬ 
ciers  crut  avancer  l’opération  en  forçant  le  feu  :  deux  tuyaux  furent 
percés;  il  fallut  en  disposer  d’autres,  pendant  que  le  fourneau  refroi¬ 
dissait.  L’opération,  qui  devait  être  terminée  dans  48  heures,  dura 
8  jours  et  7  nuits,  sans  qu’il  me  fût  possible  de  prendre  aucun  repos. 
A  Borcette  près  Aix-la-Chapelle  ,  les  briques  qui  formaient  les  bou¬ 
ches  de  mon  fourneau  fondirent  et  obstruèrent  les  deux  entrées  :  je 
fus  obligé  de  faire  des  briques  avec  moitié  d’argile  et  moitié  de  vieux 
creusets  réduits  en  poudre  ;  après  une  demi-cuisson  ,  je  refis  les  bou¬ 
ches  du  fourneau  ;  le  travail  11e  fut  suspendu  que  pendant  quelques 
heures  et  l’aérostat  fut  rempli  dans  b2  heures.  Ma  compagnie  suffisait 
à  tout  le  travail  ;  aucun  de  nous  n’avait  vu  faire  de  briques.  En  arri¬ 
vant  près  de  Bruxelles ,  un  coup  de  vent  porta  l’aérostat  sur  un 
éclat  de  bois  qui  le  fendit  :  une  petite  partie  du  gaz  s’échappa,  pendant 
qu’on  réparait  l’aérostat  endommagé  par  cet  accident.  J’avais  heu¬ 
reusement  dans  mes  équipages  un  petit  tuyau;  j’entrai  dans  le  parc 
d’artillerie  où  je  formai  une  enceinte  avec  une  simple  ficelle  qui  fut 
respectée  ;  j’établis  un  petit  fourneau  au  moyen  duquel  je  remplaçai 
le  gaz  perdu  :  nous  rejoignimes  l’armée  à  marche  forcée,  le  qua¬ 
trième  jour 

N.  li.  Je  cite  les  faits,  auxquels  j’en  pourrais  ajouter  beaucoup 
d’autres  pour  faire  voir  qu’un  officier  simplement  chargé  d’exécuter 
des  ordres  ne  peut  pas  conduire  un  aérostat,  s’il  n’a  pas  des  connais¬ 
sances  physiques  et  mécaniques,  s’il  ne  peut  pas  donner  l’exemple 
d’un  travail  presque  continuel ,  de  jour  et  de  nuit. 
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par  la  commission  ,  et  commissionné  par  les  ministres  pour  faire 
en  grand  la  première  expérience. 

Observation.  Je  ne  dirai  pas,  comme  ceux  qui  louent  ou 
qui  blâment  avec  exagération  tout  ce  qui  est  nouveau,  que 
l’aérostat  a  fait  gagner  la  bataille  de  Fleurus.  Tous  les  corps, 
dans  cette  journée  mémorable,  ont  fait  leur  devoir. 

Ce  que  je  peux  assurer,  c’est  que  bien  exercé  à  me  servir  de 
ma  lunette,  malgré  le  mouvement  d’oscillation  continu  et  do 
balancement  qui  est  en  raison  de  la  force  du  vent,  je  distinguais 
les  corps  d'infanterie,  de  cavalerie  ,  les  parcs  d’artillerie,  leurs 
mouvemens,  et  en  général  les  masses;  que  je  voyais  parfaite¬ 
ment  devant  Mayence  les  personnes  qui  marchaient  dans  les 
rues  et  sur  les  places. 

Je  dois  cependant  convenir  qu’il  est  difficile  de  vaincre,  dans 
le  premier  moment,  l’impression  que  fait  le  balancement  lors¬ 
que  le  vent  est  fort,  ainsi  que  le  bruit  que  fait  le  ballon,  lors¬ 
que  le  coup  de  vent,  comprimant  le  côté  qui  lui  est  opposé, 
forme  une  calotte  rentrante  qui,  en  se  rétablissant  par  l'élas¬ 
ticité  du  gaz,  chaque  fois  que  le  vent  cède,  fait  un  bruit  ou 
coup  de  fouet  qui  s’entend  dans  toute  l’armée. 

Les  officiers-généraux  et  tous  les  autres  dans  l’armée  enne¬ 
mie  ont  toujours  regardé  avec  admiration  et  jalousie  notre 
aérostat.  J’en  ai  eu  la  preuve,  chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé 
avec  eux,  par  la  manière  distinguée  avec  laquelle  j’en  ai  été 
traité. 

Lorsque  je  m’élevai  devant  Mayence ,  à  demi-portée  de  ca¬ 
non  de  la  place , j’étais  seul,  parce  que,  le  vent  étant  fort,  je 
voulais  lui  résister  davantage  avec  3oo  livres  environ  d’excès 
de  légèreté.  Trois  bourrasques  successives  me  rabattirent  suc¬ 
cessivement  jusqu’à  terre,  à  la  distance  de  la  longueur  des  cor¬ 
des  qui  me  retenaient,  i5o  toises;  la  seconde  fois,  trois  des 
barreaux  qui  soutenaient  le  fond  de  la  nacelle  furent  brisés. 

Chaque  fois  que  la  nacelle  avait  touché  la  terre,  l’aérostat 
se  relevait  par  un  mouvement  accéléré,  avec  une  telle  vitesse 
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que  64  personnes,  32  à  chaque  corde  ,  étaient  entraînées  à  une 
grande  distance,  et  plusieurs  restaient  suspendues  (1). 

L’ennemi  ne  tira  point  ;  cinq  officiers,  au  contraire,  sorti¬ 
rent  de  la  place,  en  montrant  un  pavillon  parlementaire.  Nos 
généraux  allèrent  au  devant  d’eux;  lorsqu’ils  se  rencontrè¬ 
rent,  le  général  qui  commandait  dit  au  nôtre  :  Monsieur  te 
général ,  je  vous  prie  de  faire  descendre  ce  brave  officier -,  le 
vent  va  le  faire  périr  ;  il  ne  faut  pas  qu’il  périsse  par  un  acci¬ 
dent  étranger  à  la  guerre  ;  c’est  moi  qui  ai  fait  tirer  sur  lui  à 
Maubeuge.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  je  donnai  le  signal 
de  descendre,  je  trouvai  rna  petite  troupe  et  les  soldats  auxi¬ 
liaires  pâles  et  consternés.  Us  n’avaient  pas  été  comme  moi 
exposés  aux  regards  et  â  l’intérêt  de  plus  de  i5o,ooo  hommes. 

Une  autre  fois,  j’étais  devant  Manheim  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  qui  nous  commandait  m’envoya  en  parlemen¬ 
taire  sur  l’autre  rive.  Aussitôt  que  les  officiers  autrichiens  eu¬ 
rent  appris  que  je  commandais  l’aérostat,  ils  me  comblèrent 
d’amitiés  et  me  firent  mille  questions.  Un  officier  observa  que  , 
si  les  cordes  cassaient,  je  pourrais  tomber  dans  le  camp  en¬ 
nemi. 

Monsieur  V ingénieur  aérien  ,  répondit  un  officier  supérieur , 
serait  traité  comme  un  officier  distingué.  C’est  moi  ,  ajouta-t-il , 
en  m’adressant  la  parole,  qui  vous  ai  fait  remarquer  au  prince 
de  Cobourg  [dont  je  suis  aide- de-camp)  à  la  bataille  de  Fleuras . 
Il  me  témoigna  le  plus  grand  désir  de  connaître  mes  opéra¬ 
tions  pour  remplir  l’aérostat;  je  lui  promis  de  les  lui  faire  voir 
dans  le  plus  grand  détail ,  s’il  obtenait  l’autorisation  de  venir 
dans  notre  camp. 

Je  lui  fis  observer  qu’on  ne  devait  pas  m’interdire  la  vue  de 
la  place,  puisque,  en  m’élevant  sur  l’autre  rive  je  plongerais 
dessus.  Le  lendemain,  notre  général  reçut  l’invitation  de  m’y 
faire  passer;  mais  nous  fumes  obligés  de  partir. 


(1)  Si  j’avais  employé  une  machine  qui  m’avait  été  envoyée  pour 
fixer  les  cordes  à  terre,  le  filet  aurait  été  brisé  si  les  cordes  n’avaient 
pas  cassé  par  la  résistance. 
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Généralement,  les  soldats  autrichiens,  qui  tous  voyaient  un 
observateur  dans  la  nacelle,  croyaient  ne  pouvoir  faire  un  pas 
sans  être  aperçus.  De  notre  côté,  notre  année  voyait  l’aérostat 
avec  plaisir.  Celte  arme,  jusqu’alors  inconnue,  leur  donnait 
de  la  gaieté  et  de  la  confiance;  souvent  dans  nos  marches  pé¬ 
nibles,  des  soldats  de  troupes  légères  apportaient  du  vin  à  ma 
troupe. 

On  se  battait  depuis  plus  de  dix  heures  à  la  bataille  de  Fleu¬ 
res,  lorsque  le  général  Jourdan  me  donna  l’ordre  de  monter 
une  seconde  fois  pour  observer  notre  droite,  et  me  fit  donner 
une  note.  Un  corps  qui  avait  reçu  l’ordre  de  se  porter  sur  un 
autre  point  par  le  plus  court  chemin ,  passa  sous  mes  cordes; 
les  soldats  disaient  qu’on  les  faisait  battre  en  retraite;  un 
d’eux  que  je  distinguai  parfaitement  leur  dit  :  Si  nous  battions 
en  retraite  ,  le  ballon  ne  serait  pas  la. 

Il  est  tems  de  terminer  un  mémoire  déjà  trop  long,  malgré 
tout  ce  que  je  pourrais  y  ajouter.  Forcé  de  m’occuper  unique¬ 
ment  de  cette  machine,  pendant  plus  de  trois  ans;  d’éprouver 
des  obstacles  et  de  vaincre  des  difficultés  que  l’on  ne  peut  point, 
calculer  dans  le  cabinet,  je  crois  être  fondé  à  regarder  la  di¬ 
rection  des  aérostats  comme  étant  presque  impossible,  quoique 
plusieurs  hommes  de  mérite  soient  d’une  opinion  contraire  à 
la  mienne;  Guyton  était  clc  ce  nombre.  Coutelle. 

Après  cette  narration  intéressante  à  tous  égards,  et  par  les 
faits  qu’elle  contient,  et  par  ie  ton  de  véracité  du  narrateur, 
passons  à  une  autre  application  des  aérostats.  Celle  dont  nous 
allons  parler  ne  fut  que  projetée;  elle  restera  dans  le  domaine 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  jusqu’à  ce  que  l’ex¬ 
périence  ait  confirmé  les  résultats  du  calcul,  et  fait  voir  que 
l’énumération  des  causes  est  exacte  ,  que  tous  les  effets  ont  été 
prévus.  Elle  marque  le  point  de  départ  pour  les  recherches 
ultérieures;  on  y  trouvera  la  solution,  ou  l’une  des  solutions 
de  quelques  problèmes  qui  n’ont  point  cessé  d’occuper  les  aéro- 
nautes  auxquels  le  travail  de  Meunier  n’était  pas  connu. 
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Mémoires  sur  les  aérostats,  par  Meunier,  officier  du  génie , 
membre  de  V Académie  des  sciences. 

L’auteur  de  ce  Mémoire  se  lit  également  remarquer  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  guerre.  Les  Allemands  se  sou¬ 
viendront  long-tems  de  la  construction  rapide  des  fortifications 
de  Cassel,  opération  qu’il  dirigea,  de  la  défense  de  cette  tête 
de  pont  sans  laquelle  Mayence  n’eût  pu  soutenir  un  siège  aussi 
long,  de  la  prise  de  la  redoute  de  Costheim  et  d’une  multitude 
de  faits  d’armes  où  ce  chef,  aussi  brave  qu’habile,  semblait 
établir ,  contre  l’opinion  commune,  la  supériorité  de  la  défense 
sur  l’attaque  lorsqu’un  boulet  de  canon  fit  voir  que  cette  su¬ 
périorité  ne  tenait  qu’à  un  seul  homme.  Mais  c’est  du  savant 
et  non  du  guerrier  que  nous  allons  nous  occuper. 

Dans  ses  recherches  sur  les  aérostats,  Meunier  ne  se  propo¬ 
sait  rien  moins  que  de  faire  servir  ce  moyen  de  transport  à 
des  voyages  de  long  cours.  Il  fallait  donc  s’attendre  à  se  trou¬ 
ver  quelquefois  au  milieu  des  tempêtes ,  se  disposer  cà  soutenir 
le  choc  des  connais  divers  et  quelquefois  opposés  qui  agitent 
l’atmosphère  dans  les  couches  accessibles  aux  aérostats,  mettre 
tout  l’appareil  à  l’abii  des  secousses  violentes,  quelle  qu’en 
fut  la  cause  ;  la  nécessité  desaiterages  devait  être  prévue,  ainsi 
que  leurs  dangers;  il  fallait  pouvoir  jeter  l’ancre  et  s’arrêter  ; 
apareiller,  s’élever  et  se  tenir  à  la  hauteur  que  l’on  jugeait  la 
plus  convenable;  se  mouvoir  dans  un  air  tranquille,  modifier 
sa  direction  et  sa  vitesse. 

D’un  autre  coté,  comme  aucune  des  enveloppes  dont  on  peut 
faire  les  aérostats  n’est  absolument  imperméable  à  l’hydrogène, 
il  était  indispensable  de  trouver  un  moyen  de  conserver  ce  gaz, 
ou  d’en  réparer  la  perte.  Après  avoir  trouvé  des  réponses  sa¬ 
tisfaisantes  aux  questions  ainsi  posées,  il  restait  à  déterminer 
la  forme  et  les  dimensions  d’un  aérostat  capable  de  transporter, 
outre  ses  agrès,  son  équipage  pour  les  manœuvres,  les  ob¬ 
servateurs  et  leurs  instrumens,  et  une  quantité  de  provisions 
proportionnée  à  la  durée  de  la  plus  longue  navigation  que  l’on 
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aurait  à  faire  en  des  lieux  qui  ne  pourraient  rien  fournir  aux 
voyageurs.  Enfin,  il  fallait  faire  le  devis  de  la  construction  de 
l’aérostat,  du  gréement  et  de  tous  les  frais  de  l’entreprise: 
voilà  le  sommaire  de  ce  que  contient  le  Mémoire  de  Meunier. 

L’habile  mécanicien  a  vaincu  presque  toutes  les  difficultés 
du  sujet  qu’il  avait  à  traiter,  en  mettant  une  seconde  enveloppe 
à  son  ballon.  Cette  addition  lui  procure  les  moyens  de  résister 
aux  vents,  aux  secousses,  aux  chocs  inévitables  dans  les  atte¬ 
lages;  la  faculté  de  monter  et  de  descendre,  de  se  tenir  à  la 
hauteur  où  il  veut  être  ;  enfin,  il  évite  toutes  les  causes  de  perte 
du  gaz  hydrogène,  ou  rend  leur  effet  si  peu  sensible  qu’on 
peut  le  négliger  sans  inconvénient.  Voyons  comment  des  résul¬ 
tats  aussi  importans,  et  d’une  nature  aussi  diverse,  peuvent 
tenir  à  une  seule  disposition  de  l’appareil. 

L’hydrogène  est  contenu  dans  un  ballon  de  taffetas  enduit 
de  caoutchouc  (  gomme  élastique  ).  Cette  enveloppe  doit  être 
aussi  légère  qu’il  est  possible,  plus  grande  que  le  volume  du 
gaz  qu’elle  contient,  ensorte  qu’elle  ne  soit  jamais  tendue.  On 
la  nomme  enveloppe  imperméable ,  quoique  l’on  sache  bien 
qu’une  certaine  quantité  de  gaz  s’en  échapperait  continuelle¬ 
ment,  si  elle  était  tendue  par  un  fluide  comprimé. 

La  seconde  enveloppe,  dite  de  force ,  peut  être  de  toile  ,  et 
d’autant  plus  épaisse  que  l’aérostat  est  plus  grand  ;  on  la  fortifie 
encore  à  l’extérieur  par  un  réseau  de  cordes.  Elle  doit  être 
imperméable  à  l’air  atmosphérique  comprimé  :  mais  on  sait  que 
ce  fluide  est  plus  facile  à  contenir  que  l’hydrogène  ,  et  qu’un 
enduit  qui  laisserait  tamiser  le  gaz  léger  peut  interdire  le  pas¬ 
sage  au  plus  pesant.  On  laisse  entre  les  deux  enveloppes  un 
assez  grand  espace  dont  nous  allons  expliquer  l’usage. 

Un  tuyau  de  même  tissu  que  l’enveloppe  de  force  fait  com¬ 
muniquer  cette  enveloppe  avec  une  pompe  foulante  établie 
dans  la  gondole.  On  peut,  au  moyen  de  cette  pompe,  conden¬ 
ser  l’air  entre  les  deux  enveloppes,  diminuer  le  volume  de 
l’hydrogène,  et  augmenter  ainsi  la  pesanteur  spécifique 
moyenne  du  fluide  contenu  dans  l’aérostat.  Comme  l’enveloppe 
est  disposée  pour  n’ètre  presque  pas  extensible,  et  comme  les 
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cordes  dont  elle  est  armée  à  l’extérieur  11e  lui  permettent  pas 
de  changer  déformé,  on  peut  regarder  le  volume  de  l’aérostat 
comme  variant  très-peu  ,  tandis  que  son  poids  augmente  ou 
diminue  en  raison  de  la  pesanteur  spécifique  moyenne  des  deux 
gaz  qu’il  contient.  Çes  gaz  séparés  l’un  de  l’autre  par  l’enve¬ 
loppe  imperméable,  sont  constamment  en  équilibre  de  part  et 
d’autre  de  cette  enveloppe  qui,  n’étant  jamais  tendue  et  ne  sup¬ 
portant  aucun  effort,  peut  être  du  tissu  le  plus  mince  et  le  plus 
léger.  Ainsi,  lorsque  les  aéronautes  sont  à  une  grande  hauteur  , 
il  leur  suffit,  pour  descendre ,  de  faire  agir  la  pompe  foulante  : 
tout  le  poids  de  l’air  atmosphérique  qu’ils  introduisent  entre 
les  deux  enveloppes  est  ajouté  à  celui  de  l’aérostat  qui  ne  peut 
plus  rester  en  équilibre  que  dans  une  couche  plus  dense,  et 
par  conséquent,  plus  basse. 

Ainsi,  la  conservation  du  gaz  est  assurée.  O11  est  dispensé  de 
se  charger  de  lest,  qui  ne  peut  servir  qu’une  seule  fois,  qu’il 
faut  jeter  pour  s’élever,  et  qu’on  ne  retrouve  plus  pour  des¬ 
cendre.  Quand  on  veut  s’élever,  il  suffit  d’ouvrir  une  soupape, 
et  de  laisser  échapper  l’air  atmosphérique  comprimé  entre  les 
deux  enveloppes  :  pour  descendre,  on  rétablit  la  compression 
de  l’air.  Les  aéronautes  sont  rnis  en  possession  de  toutes  les 
couches  de  l’air,  jusqu’à  celle  où  le  gaz  hydrogène  remplirait 
presque  toute  la  capacité  de  sa  mince  enveloppe. 

Il  faut  encore  un  mécanisme  pour  se  mouvoir  dans  un  air 
tranquille.  Meunier  n’y  emploie  point  d’autre  force  motrice  que 
les  bras  de  l’équipage.  En  effet,  la  supériorité  d’un  autre  mo¬ 
teur  ne  pourrait  être  de  quelque  importance,  si  même  elle 
n’était  pas  tout-à-fait  illusoire.  Ce  moteur  serait  un  poids  de 
plus;  les  approvisionnemens  qu’il  exigerait  augmenteraient 
encore  le  surcroît  de  charge  :  il  faudrait  un  plus  grand  aérostat 
et  un  équipage  plus  nombreux. 

Le  choix  du  moteur  étant  fixé,  la  manière  la  plus  avanta¬ 
geuse  de  l’employer  était  déjà  connue.  L’auteur  du  Mémoire 
établit  des  rames  inclinées  comme  les  ailes  d’un  moulin  à  vent, 
et  fixées  à  un  axe  horizontal  que  l’équipage  fait  tourner.  Ce 
mécanisme  ne  procurerait  qu’une  marche  très-lente  (un  peu 
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plus  d’une  lieue  à  l’heure):  mais,  suivant  Meunier,  le  mou¬ 
vement  de  translation  ne  devait  servir,  en  le  combinant  avec 
le  mouvement  ascensionel,  qu’à  chercher  dans  l’atmosphère 
un  courant  qui  portât  les  aéronautes  vers  les  lieux  où  ils  vou¬ 
draient  se  rendre.  Il  n’avait  pas  le  projet  de  les  conduire  à 
leur  destination  par  la  seule  action  des  rames. 

On  voit  que  le  machiniste  a  rempli  sa  tâche;  celle  du  géo¬ 
mètre  va  commencer.  Il  s’agit  d’assigner  les  conditions  de  la 
stabilité  de  l’aérostat,  et  d’y  satisfaire;  de  donner  à  toutes  les 
parties  de  cette  grande  machine  des  formes  qui  opposent  au 
mouvement  de  translation  le  moins  de  résistance  qu’il  serait 
possible,  sans  oublier  que  l’enveloppe  de  force  doit  être  telle 
que  sa  capacité  ne  change  pas  sensiblement  par  l’action  de 
l’air  atmosphérique  plus  ou  moins  comprimé  entre  les  deux 
enveloppes.  On  pense  bien  que  cette  partie  du  Mémoire  n’est 
à  la  portée  que  des  lecteurs  familiarisés  avec  les  hautes  ma¬ 
thématiques. 

Monge,  profitant  du  moyen  imaginé  par  Meunier  pour 
monter  et  descendre  avec  une  assez  grande  rapidité,  avait 
conçu  la  possibilité  de  tirer  de  ce  mouvement  vertical  celui 
de  translation  horizontale.  Meunier  n’employait  qu’un  seul 
aérostat  pour  transporter  tous  ses  voyageurs  :  Monge  les 
répartissait  entre  vingt-cinq  petits  ballons  auxquels  ils  con¬ 
servait  la  ligure  sphérique,  au  lieu  que  Meunier  alongeait  le 
sien  en  forme  d’ellypsoïde.  Monge  attachait  les  uns  aux  autres 
tous  ses  ballons,  en  sorte  qu’ils  formassent  un  assemblage 
flexible  dans  tous  les  sens,  susceptible  d’être  développé  en 
ligne  droite,  courbé  en  arc  de  cercle  dans  toute  sa  longueur, 
ou  seulement  dans  une  partie;  de  prendre,  avec  ces  courbures, 
ou  ces  formes  rectilignes,  la  situation  horizontale,  ou  différons 
degrés  d’inclinaison.  Ce  système  de  globes  montant  et  descen¬ 
dant  alternativement  avec  la  vitesse  que  les  aéronautes  lui 
auraient  imprimée,  eût  imité  dans  l’air  le  mouvement  du  ser¬ 
pent  dans  l’eau.  Il  est  bien  à  regretter  que  l’illustre  géomètre 
n’ait  pas  donné  suite  à  cette  première  conception,  et  qu’il  ne 
l’ait  pas  soumise  au  calcul. 


NOTICE 


59i 

Le  reste  du  Mémoire  de  Meunier  est  consacré  aux  détails 
d’exécution  et  au  calcul  des  dépenses,  matières  qui  n’excitent 
point  la  curiosité  du  lecteur,  et  qui  cependant  coûtent  souvent 
à  l’auteur  plus  de  travail  que  tout  le  reste.  L’aérostat  proposé 
par  Meunier  eût  été  fort  cher,  sans  doute,  et  ne  le  serait  pas 
moins  aujourd’hui  :  mais,  pour  une  première  expérience  en 
grand ,  pour  l’application  d’un  nouvel  art  à  des  recherches 
d’une  haute  importance,  on  peut,  comme  on  l’a  dit  de  quel¬ 
ques  autres  dépenses  dont  l’utilité  peut  être  contestée ,  fermer 
les  yeux  et  ouvrir  la  bourse. 

L’intérieur  de  l’Afrique  ne  pourrait-il  pas  être  reconnu  par 
une  expédition  aérostatique  ?  Les  observateurs  qui  se  charge¬ 
raient  de  résoudre  ce  grand  problème  de  géographie  n’auraient 
plus  rien  à  craindre  des  pernicieuses  qualités  du  sol  et  du 
climat,  ni  de  la  férocité  des  habitans  :  le  courage  et  le  talent 
n’iraient  plus  chercher,  en  pure  perte,  une  mort  presque  cer¬ 
taine  dans  ces  régions  inaccessibles  aux  hommes  civilisés.  Si 
le  projet  de  les  parcourir  en  ballon  n’est  pas  tout-à-ïail  impra¬ 
ticable,  il  est  bien  digne  d’être  discuté  par  les  amis  des  sciences 
géographiques  :  et  pour  ne  rien  omettre  dans  cette  discussion, 
il  faut  commencer  par  lire  le  Mémoire  de  Meunier. 

Essais  cle  télégraphie  aérostatique. 

Les  orages  de  la  révolution  n’étaient  point  apaisés;  mais 
les  savans  n’étaient  plus  traînés  à  l’échafaud.  On  commençait 
à  respirer;  une  espérance  encore  timide  laissait  entrevoir 
dans  1  avenir  le  tems  où  la  France  serait  heureuse  et  libre; 
mais  il  fallait  conquérir  la  liberté  :  l’Europe  armée  nous  la 
disputait.  Organiser  les  armées,  pourvoir  à  leurs  besoins, 
concerter  les  opérations,  établir  des  correspondances  sûres 
et  rapides,  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  con¬ 
tribuer  à  la  victoire  et  la  faire  fructifier,  occupait  alors 
la  pensée  de  tous  les  Français.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
l’on  proposa  des  lignes  télégraphiques  mobiles  dont  les  si¬ 
gnaux  ne  fussent  point  assujétis  à  occuper  des  lieux  dé¬ 
signés  par  le  relief  du  terrain.  Les  aérostats  étaient  précisé- 
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ment  ce  qu’il  fallait  pour  élever  les  signaux  à  une  hauteur 
suffisante,  pour  les  rendre  visibles  malgré  l’interposition  des 
bois,  des  coteaux  et  de  toutcequi  intercepte  la  vue  danslespavs 
qui  ne  soiR  pas  couverts  de  hautes  montagnes  :  mais  il  s’agis¬ 
sait  de  les  manœuvrer  à  terre ,  et  d’y  faire  toutes  les  observa¬ 
tions.  Les  moyens  que  l’on  employa,  quoique  très-simples, ne 
sont  peut-être  pas  les  meilleurs  :  ils  ont  l’inconvénient  de  de¬ 
venir  impraticables  par  un  grand  vent,  et  il  suffit  que  l’un  des 
postes  soit  arrêté  par  cette  cause  pour  que  toute  une  ligne 
télégraphique  soit  réduite  au  silence.  Un  télégraphe  était 
composé  de  sept  cylindres  ou  tambours,  légers,  formés  d’une 
toile  noircie,  attachés  à  deux  cerceaux.  Leur  hauteur  était  à 
peu  près  d’un  mètre,  et  le  rayon,  de  trois  décimètres.  Us 
étaient  suspendus  à  une  tringle  de  bois,  de  sorte  que  les 
deux  cerceaux  fussent  maintenus  dans  la  situation  horizontale, 
et,  par  conséquent  l’axe  du  tambour  fut  vertical.  On  les 
tenait  écartés  l’un  de  l’autre,  à  une  distance  de  cinq  à  six  déci¬ 
mètres.  Une.  ficelle  correspondante  à  chaque  tambour  servait 
à  îe  manœuvrer,  c’est-à-dire,  à  le  tenir  plus  haut  ou  plus  bas  , 
de  sorte  que  ceux  qui  étaient  élevés  fussent  tous  sur  une  même 
ligne  horizontale  ,  ainsi  que  ceux  que  l’on  tenait  abaissés.  La 
combinaison  des  places  occupées  par  les  tambours  sur  ces 
deux  lignes  fournissait  plus  de  signaux  qu’on  ne  pouvait  en 
employer.  La  tringle  de  bois ,  le  système  des  tambours  et  de 
leurs  ficelles,  et  les  cordes  pour  amarrer  le  télégraphe,  enfin 
le  poids  total  de  la  machine  était  tenu  en  l’air  par  un  ballon 
qui  n’avait  guère  plus  de  seize  décimètres  de  rayon.  Il  n’est 
pas  facile  d’imaginer  un  appareil  plus  portatif. 

L’expérience,  faite  entre  Dammartin  et  Meudon  ,  réussit 
très-bien.  Des  phrases  assez  longues  furent  échangées,  à  peu 
près  dans  le  même  tems  que  par  les  autres  télégraphes.  Lorsque 
faérostation  sortira  de  l’oubli,  on  pensera  sans  doute  aussi 
que  la  télégraphie  aérostatique  peut  rendre  quelques  services  , 
et  que  les  soins  qu’on  lui  aura  donnés  ne  seront  point 
perdus.  Ferry. 


t.  xxxi.  —  Septembre  1826. 


38 


EXTRAITS 

du  Rapport  général  fait  au  Ministre  de  la  marine, 
sur  l’enseignement  de  la  géométrie  et  de  la  mé¬ 
canique  appliquées  aux  arts,  par  M.  Ch.  Dupin. 


Il  est,  dans  la  géométrie  et  dans  la  mécanique,  certaines 
vérités  élémentaires,  fécondes,  qui  sont  les  plus  simples  rap¬ 
ports  des  dimensions,  des  mouvcmens  et  des  forces;  voilà  les 
connaissances  dont  il  importe  que  chacun  se  rende  un  compte 
raisonné.  Notre  repos,  notre  action  sur  ce  qui  nous  entoure, 
et  l’action  de  tous  les  objets  sur  notre  être,  sont  soumis  à  ces 
lois  de  l’étendue,  de  l’équilibre  et  du  mouvement.  Le  tems  s’é¬ 
coule,  en  mesurant  la  durée  de  ces  phénomènes  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  mornens,  suivant  des  lois  qui  règlent  l’ordre 
physique  des  effets  même  que  nous  croyons  fortuits  et  sans 
harmonie,  dans  les  œuvres  de  la  nature  et  dans  les  travaux  de 
nos  arts. 

Guider  le  travail  de  l’homme,  pour  qu’il  soit  conduit  vers 
un  but  utile  et  certain  par  ces  rapports  que  la  science  révèle  , 
voilà  la  marche  fructueuse;  et  j’ajouterais  :  voilà  le  seul  moyen 
qui  puisse  convenir  aux  grands  progrès  de  l’industrie.  Mais  il 
ne  suffit  pas  d’apercevoir  le  but  cjue  l’on  doit  désirer  d’attein¬ 
dre  ;  il  faut  s’assurer  qu’on  peut  en  effet  y  parvenir.  A  cet 
égard,  j’ai  trouvé  des  doutes  chez  les  savans  les  plus  illustres, 
et  chez  les  hommes  étrangers  à  toute  notion  mathématique  : 
chez  les  uns,  parce  qu’ils  voyaient  les  sciences  avec  trop  de 
grandeur  pour  espérer  qu’on  pût  en  rendre  les  principes  po¬ 
pulaires  et  les  notions  vulgaires;  chez  les  autres,  parce  qu’ils 
s’effrayaient,  sans  s’en  rendre  compte,  d’un  résultat  que  leur 
frivolité  ne  pouvait  concevoir. 

Afin  de  composer  un  cours  normal  qui  convienne  aux  be¬ 
soins  de  l’industrie,  j’ai  choisi,  dans  les  principes  et  dans  les 
méthodes  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  tout  ce  qui  m’a 
paru  susceptible  d’applications  fréquentes  et  d’un  grand  intérêt 
pour  nos  arts  habituels  et  pour  les  usages  de  la  vie.  J’ai  rap- 
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proche  ces  principes  de  leurs  applications  variées,  et  surtout 
de  celles  qui  nous  sont  tellement  familières,  que  nous  ne  les 
soupçonnons  point.  La  variété  de  ces  applications,  l’utilité 
palpable  des  résultats,  ont  un  attrait  particulier  qui  fait  dis¬ 
paraître  l’aridité  des  conceptions  abstraites.  L’esprit  trouve  un 
plaisir  vif  et  toujours  nouveau  dans  cette  explication  des  vé¬ 
rités  par  les  faits,  et  des  faits  par  les  vérités;  dans  l’impor¬ 
tance  donnée  aux  pratiques  de  l’industrie,  par  les  principes 
mathématiques  qu’elles  renfermaient  à  notre  insu  ,  et  qu’on 
nous  révèle  tout  à  coup;  enfin,  dans  cette  utilité  qu’on  recon¬ 
naît  à  la  théorie,  lorsqu’elle  fournit  des  méthodes  qui  font  ap¬ 
procher  du  but  plus  aisément  que  la  simple  routine  n’aidait  à 
s’en  écarter.  — Ainsi,  les  applications  de  la  géométrie  et  delà 
mécanique  sont  à  la  fois  rendues  plus  variées  et  moins  arides; 
leur  étude  devient  commune  à  l’artiste  et  à  l’artisan. 

Un  jour  qui,  j’ose  l’espérer,  touche  à  l’époque  où  nous  vi¬ 
vons,  un  jour  viendra  qu’aux  humanités,  qui  sont  la  base 
littéraire  de  toute  éducation  libérale,  on  joindra  l’étude  facile 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Depuis 
que  l’industrie  a  reçu  et  reçoit  sans  cesse  les  bienfaits  de  ces 
deux  sciences,  depuis  que  cette  industrie  est  un  puissant  élé¬ 
ment  de  bien-être  et  d’opulence  pour  les  particuliers,  de  cré¬ 
dit  et  de  force  pour  les  gouvernemens,  de  prospérité  pour  les 
nations,  la  connaissance  des  moyens  généraux  de  l’industrie  et 
d’une  théorie  nouvelle  qui  la  conduit  sûrement  à  de  grands 
résultats,  ne  peut  plus  rester  indifférente-  aux  citoyens  éclai¬ 
rés;  elle  se  place  au  rang  des  notions  fondamentales  sur  les¬ 
quelles  l’homme  public  doit  asseoir  ses  principes,  ses  actes  et 
ses  desseins. 

Pour  exposer  avec  ordre  le  tableau  des  efforts  tentés  pour 
propager  le  nouvel  enseignement,  et  des  résultats  obtenus  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  je  suivrai  le  littoral  de  la  mer,  en  commençant 
par  le  point  le  plus  septentrional  des  côtes  de  l’Océan.  Je 

franchirai  les  Pvrénéeset  suivrai  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
%> 

jusqu’aux  limites  du  territoire  français. 

Le  premier  port  qui  s’offre  à  nous  est  celui  de  Dunkerque  , 
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le  seul  port  maritime  du  département  du  Nord  ,  l’un  des  plus 
riches,  des  plus  actifs  et  des  plus  peuplés  du  royaume.  Cette 
ville  est  au  débouché  de  nombreux  canaux;  elle  est  le  point 
obligé  par  lequel  s’exporte  une  grande  quantité  de  produits  de 
la  culture  et  de  l’industrie  de  l’ancienne  Flandre  française  :  en- 

9 

fin  ,  c’est  par  Dunkerque  que  sont  importés  dans  nos  départe- 
mens  septentrionaux  beaucoup  de  produits  exotiques  et  de 
denrées  coloniales.  En  y  propageant  la  connaissance  raisonnée 
des  applications  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  on  trou¬ 
vera  les  moyens  de  perfectionner  les  constructions  navales  du 
commerce,  et  tous  les  arts  qui  se  rattachent  à  l’armement,  à 
l’installation  ,  au  gréement  des  navires  ;  la  structure  et  la  ma¬ 
nœuvre  des  bateaux  employés  sur  les  canaux;  plusieurs  bran¬ 
ches  d’industrie  pratiquées  avec  plus  ou  moins  de  succès  dans 
les  départemens  du  nord.  L’enseignement  est  confié  à  M.  Pe¬ 
tit  Genet  ,  professeur  recommandable  ,  plus  instruit  que  ne 
l’exigent  les  fonctions  dont  il  est  chargé;  ses  connaissances 
littéraires  lui  donnent  le  moyen  de  présenter  ses  idées  avec  une 
clarté  rare,  et  d’écrire  avec  une  élégance  remarquable.  Quoique 
les  habitans  de  Dunkerque  soient,  en  grande  partie,  pins  fami¬ 
liers  avec  la  langue  flamande  qu’avec  la  langue  française,  le 
nouveau  cours  n’en  compte  pas  moins  80  auditeurs  qui  le  sui¬ 
vent  avec  une  assiduité  tr.ès-exemnlaire. 

1 

Le  port  de  Calais  est,  après  Dunkerque  ,  le  premier  où  l’on 
trouve  un  professeur  d’hydrographie.  Un  enseignement  régu¬ 
lier  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  en  faveur  de  l’indus¬ 
trie  est  particulièrement  bien  placé  dans  cette  ville,  lieu  de 
passage  d’un  grand  nombre  de  personnes  qui  viennent  de  la 
Grande-Bretagne,  ou  qui  s’y  rendent.  Des  difficultés  locales  y 
ont  retardé  l’ouverture  du  cours,  malgré  le  zèle  et  l’activité  du 
commissaire  de  la  marine.  Enfin,  cet  administrateur  a  triom¬ 
phé  de  toutes  lés  difficultés,  et  c’est  à  lui  que  l’en  doit  surtout 
que  de  plus  longs  retards  n’aient  pas  privé  la  ville  rie  Calais 
du  nouvel  enseignement.  Le  cours,  professé  par  M.  Legrand, 
comptait  3o  élèves,  dès  l’origine;  il  en  compte  5o  aujourd’hui; 
il  en  comptera  100,  lorsque  l’autorilé  municipale  ,  justement 
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pénétrée  de  l’importance  d’un  pareil  résultat  en  faveur  de  Ca¬ 
lais,  croira  devoir  prêter  un  local  suffisant. 

La  situation  de  Boulogne  donne  lieu  aux  mêmes  considéra¬ 
tions  que  celle  de  Calais  :  en  raison  de  la  population  de  Bou¬ 
logne,  double  de  celle  de  Calais,  les  conséquences  du  nouvel 
enseignement  sont  encore  plus  importantes.  La  seule  difficulté 
qu’on  éprouva  fut  de  trouver  un  local  assez  spacieux  pour  le 
zélé  professeur  M.  Legrix. 

On  ne  peut  guère  espérer  que  la  petite  ville  de  Saint  -  Va - 
lery-sur-Somme  présente  de  grands  résultats,  obtenus  par  le 
nouvel  enseignement  :  cependant,  c’est  un  des  lieux  ou  il  pro¬ 
met  de  porter  d'heureux  fruits.  Lorsqu’on  aura  terminé  les  tra¬ 
vaux  considérables  qui  doivent  améliorer  l’entrée  en  mer  du 
canal  qui  forme  le  lit  de  la  Somme,  Saint-Valéry  pourra  déve¬ 
lopper  son  industrie  nautique ,  et  le  faire  avec  d’autant  plus  de 
succès  que  sa  population  industrieuse  possédera  plus  d’instruc¬ 
tion  réunie  à  l’expérience  pratique. 

L’exemple  donné  par  Dunkerque,  Calais,  Boulogne  et  Saint- 
Valéry  n’a  pas  été  sans  fruit  pour  les  départemens  du  Nord  , 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Déjà  ,  dans  le  premier  dé¬ 
partement,  la  ville  de  Douay  jouit  d’un  cours  de  géométrie  et  de 
mécanique  appliquées  aux  arts.  L’autorité  municipale  a  fondé 
cet  enseignement,  et  la  Société  d’ émulation  de  Douay  ,  mue 
par  un  noble  sentiment,  vient  de  voter  une  médaille  d’or  pour 
récompenser  le  meilleur  artiste  qui  sera  formé  par  cette  école. 
Espérons  qu’un  pareil  exemple  excitera  l’émulation  la  plus 
généreuse  entre  les  autorités  municipales  et  les  Sociétés  sa¬ 
vantes  du  département  du  Nord,  pour  fonder  des  cours  qui 
seront  de  la  plus  haute  utilité  à  Lille ,  à  Roubaix,  à  Turcoing , 
à  Valenciennes  et  à  Cambrai. 

Le  conseil  municipal  d’ Arras  n’a  point  voulu  que  le  chef- 
lieu  du  Pas-de-Calais  restât  privé  d’un  moyen  d’instruction  qui 
produit  les  plus  heureux  effets  dans  les  villes  secondaires  de 
Boulogne  et  de  Calais;  il  vient  de  voter  une  chaire  de  géomé¬ 
trie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  Enfin  ,  le  conseil  mu¬ 
nicipal  d 'Amiens,  sur  l’invitation  motivée  de  la  chambre  du 
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commerce,  et  d’après  un  rapport  plein  de  sagesse,  rédigé  par 
une  commission  spéciale,  vient  d’arrêter  que  le  chef  -  lieu  du 
département  de  la  Somme  jouira  aussi  du  nouvel  enseignement, 
auquel  on  joindra  celui  du  dessin  linéaire.  On  doit  espérer 
qu 'Abbeville,  riche,  populeuse  et  manufacturière,  imitera  cet 
exemple.  Ajoutons  que  le  nouvel  enseignement  se  trouve  fondé 
dans  les  départemens  de  l’Aisne  ,  des  Ardennes,  de  la  Moselle, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  à  Saint-Quentin ,  à  Sedan  ,  à  Mczières , 
à  Metz ,  à  Colmar,  à  Mulhouse ,  à  Strasbourg „ 

A  Dieppe,  l’autorité  municipale  a  secondé  de  la  manière  la 
plus  digne  d’éloges  l’empressement  de  l’autorité  maritime. 
D’un  commun  accord,  le  sous-préfet,  le  maire  et  le  commis¬ 
saire  des  classes  ont  satisfait  rapidement  à  toutes  les  démarches 
préliminaires  qu’il  fallait  faire  pour  l’ouverture  du  cours;  elle 
a  eu  lieu  le  23  octobre  i8a5.  Quoique  l’on  eût  à  vaincre 
beaucoup  de  préjugés  défavorables  ,  l’habile  professeur 
M.  Blouet  a  compté,  dès  le  premier  moment ,  60  auditeurs  ; 
il  en  compte  aujourd’hui  71,  et  ce  nombre  ne  pourra  qu’aug¬ 
menter  par  la  suite. 

Des  préjugés  plus  grands  encore,  secondés  par  une  apathie 
singulière,  avaient  éloigné  du  cours  les  ouvriers  de  Fécamp. 
Le  professeur  de  cette  ville  n’eut  d’abord  que  2  élèves;  il  leur 
continua  ses  leçons  avec  une  persévérance  digne  des  plus 
grands  éloges.  Bientôt  après  ,  il  vit  s’élever  à  10  le  nombre  de 
ses  auditeurs.  Lors  de  la  reprise  de  son  enseignement,  on  avait 
eu  le  tems  d’apprécier  les  connaissances  que  le  cours  doit  ré¬ 
pandre  ;  le  professeur ,  M.  Vasse,  ancien  élève  de  l’École  poly¬ 
technique,  eut  jusqu’à  32  auditeurs. 

La  ville  du  Havre  nous  offre  un  tout  autre  spectacle.  Dès 
que  l’on  y  connut  la  mesure  générale  adoptée  pour  l’établisse¬ 
ment  des  cours,  la  chambre  de  commerce  offrit  un  vaste  local, 
consacré  à  ses  réunions.  Dès  le  mois  d’octobre  1825,  M.  Ro¬ 
bert,  professeur  royal  d’hydrographie  ,  put  y  faire  son  cours  : 
il  compta  ,  dès  le  premier  moment,  i5o  auditeurs,  et  ce  nom¬ 
bre  s’accrut  bientôt  avec  rapidité.;  Un  tel  résultat  est  d’autant 
plus  remarquable,  qu’il  était  moins  espéré.  Dans  l’été  de  1828, 
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ayant  eu  l’occasion  de  visiter  le  Havre ,  et  de  pressentir  quel¬ 
ques-uns  des  habitans  les  plus  éclairés  sur  le  succès  qu’on  pou¬ 
vait  attendre  du  nouvel  enseignement  dans  cette  ville,  je  n’a¬ 
vais  trouvé  de  leur  part  qu’appréhensions  et  regrets  sur  ce 
qu’un  pareil  enseignement  leur  semblait  devoir  être  peu  goûté 
et  peu  suivi  par  les  hommes  de  la  classe  industrieuse. 

La  capitale  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  si  favo¬ 
risée  par  sa  position  qui  l’a  rendue  l’une  des  villes  les  plus 
peuplées  et  les  plus  industrieuses  de  la  France,  ne  pouvait  ac¬ 
cueillir  avec  indifférence  le  nouveau  moyen  de  prospérité  qui 
était  offert  à  son  industrie.  Le  conseil  municipal  de  Rouen  s’cst 
empressé  de  voter  une  somme  considérable  pour  disposer  un 
vaste  local  dans  lequel  seront  enseignées  les  sciences  appliquées 
à  l’industrie.  Ces  travaux  préparatoires  ont  été  d’autant  plus 
longs  qu’ils  étaient  plus  considérables,  et  n’ont  permis  à  M.le 
professeur  Mabire  l’ouverture  du  cours  de  géométrie  et  de 
mécanique  appliquées  aux  arts,  que  dans  le  commencement  du 
mois  d’avril.  L’exemple  du  chef-lieu  produira  les  plus  heu¬ 
reux  effets  dans  le  département  et  dans  l’intérieur  de  la  Nor¬ 
mandie.  Aux  portes  mêmes  de  Rouen  ,  les  villages  que  l’indus¬ 
trie  a  transformés  en  cités,  dans  les  vallées  de  Darnetal,  de 
Deville  et  de  Boîbec,  voudront  jouir  d’un  avantage  possédé 
par  des  villes  moins  opulentes  et  moins  industrieuses  ,  telles 
que  Fécamp  et  Saint- Valéry- sur-Somme.  Les  fabricans  d’El- 
bœuf  ont  déjeà  fixé  leurs  idées  sur  les  moyens  d’établir  un  cours 
dans  leur  ville. 

Le  nouvel  enseignement  s’est  propagé  dans  le  département 
de  l’Oise,  et  c’est  le  bourg  de  Liancourt  qui,  par  le  bienfait 
d’un  illustre  pair,  en  a  donné  le  premier  exemple. 

Dans  le  département  de  l’Eure,  les  habitans  de  Louviers  ont 
compris  que  la  nouvelle  institution  ajouterait  aux  moyens  de 
prospérité  de  leur  brillante  industrie.  Pont-Audemer  trouvera 
des  avantages  maritimes  dans  un  pareil  établissement.  Un  pro¬ 
fesseur  d'É  creux  s’est  offert  pour  enseigner  gratuitement  dans 
ce  chef-lieu  du  département,  et  M.  le  préfet  de  l’Eure  s’oc¬ 
cupe,  en  ce  moment  même,  de  fonder  les  nouveaux  cours  dans 
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ce  département,  l’un  des  plus  riches  de  France  ,  et  qui  possède 
quinze  cents  usines  ou  manufactures. 

Dans  le  département  du  Calvados,  la  ville  de  Honfleur, 
dont  la  population  n’excède  pas  10,000  habitans  ,  compte  100 
personnes  qui  suivent  le  cours  de.M.  Pottier,  et  qui  font,  par 
leur  nombre  meme,  l’éloge  de  leur  maître.  La  ville  de  Caen  , 
chef-lieu  du  département  dont  Honfleur  n’est  que  le  chef-lieu 
de  canton,  est  loin  de  présenter  un  aussi  beau  résultat.  Il  me 
serait  difficile  d’expliquer  complètement  le  peu  de  succès  d’un 
cours  qui,  pour  prospérer ,  a  besoin  du  noble  encouragement 
des  classes  supérieures  de  la  société,  et  de  la  bienveillance  par¬ 
ticulière  des  officiers  municipaux.  Il  faut  attendre  beaucoup 
du  teins,  dans  les  lieux  où  ce  nouvel  enseignement  n’est  pas 
encore  apprécié. 

Cherbourg,  chef-lieu  du  premier  arrondissement  maritime  , 
peut  retirer  un  grand  avantage  des  leçons  données  par  M.  Le- 
monnier  aux  ouvriers  constructeurs  et  à  ceux  qui  pratiquent 
d’autres  professions  maritimes.  Quoique  la  population  de  Cher¬ 
bourg  ne  soit  guère  que  le  quart  de  celle  de  Caen,  cependant 
le  nombre  des  personnes  qui  y  suivent  le  nouveau  cours  est 
plus  grand  que  dans  la  capitale  du  Calvados.  C’est  M.  le  major 
de  la  marine  royale  qui  a  présidé  à  l’ouverture  de  ce  cours 
où,  dans  un  discours  sage  et  bienveillant,  il  a  invité  la  classe 
ouvrière  à  profiter  du  bienfait  qui  lui  est  offert. 

Granville ,  dans  le  département  de  la  Manche  ,  éprouve  en¬ 
core  les  difficultés  qu’il  a  fallu  vaincre  dans  la  ville  de  Fécamp. 
Le  nombre  des  auditeurs  est  très-peu  considérable;  mais  le 
professeur,  M.  Decrevoisier,  verra  qu’avec  de  la  constance  et 
son  talent,  les  obstacles  disparaîtront  par  degrés,  surtout  avec 
le  concours  des  autorités  municipales  et  maritimes.  Je  dois  dire 
aussi  que  l’obstacle  principal  qui  s’oppose  à  cette  instruction  , 
c’est  que  les  plus  simples  notions  de  lecture  et  d’écriture  sont 
très-peu  répandues  parmi  la  classe  ouvrière.  L’autorité  muni¬ 
cipale  de  Granville  reconnaîtra  l’importance  de  soigner  par¬ 
ticulièrement  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  l’éducation  de  cette 
classe.  s 
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Saint-Malo ,  célèbre  par  ses  navigateurs  et  par  son  com¬ 
merce  maritime,  est  l’une  clés  premières  villes  qui  aient  ap¬ 
précié  l’importance  du  nouvel  enseignement  pour  les  progrès 
de  l’industrie.  La  chambre  de  commerce  de  cette  ville,  non 
moins  éclairée  et  non  moins  bienveillante  que  celle  du  Havre  , 


le  nouveau  cours.  Une  maladie  grave  n’a  pas  permis  au  pro¬ 
fesseur,  M.  Michelle,  de  commencer  aussitôt  qu’il  l’aurait 
désiré;  mais,  sans  attendre  son  entier  rétablissement,  ce  pro¬ 
fesseur  plein  de  zèle  s’est  empressé,  dès  le  commencement  de 
cette  année,  d’ouvrir  son  cours  auquel  ont  assisté  60  personnes 
adonnées  à  différentes  professions. 

La  population  de  Sai.nt-Brieux  a  été  poussée  dans  la  voie  de 
l’instruction  et  du  perfectionnement  par  les  autorités  civiles  , 
maritimes  et  religieuses,  qui  se  sont  réunies  avec  un  accord 
admirable  pour  obtenir  ce  résultat.  M.  le  préfet,  M.  le  maire 
et  M.  le  commissaire  de  la  marine  ont  pris  avec  empressement 
les  mesures  nécessaires  pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses  du 
nouvel  enseignement  qui  a  commencé  le  16  octobre.  Dans 
une  séance  d’ouverture,  tenue  le  dimanche,  au  sortir  des  cé¬ 
rémonies  religieuses,  M.  le  préfet  a  prononcé  un  discours  plein 
de  vues  élevées  et  généreuses,  pour  appeler  la  population  de 
son  département  à  l’acquisition  des  connaissances  qui  peuvent 
donner  une  impulsion  nouvelle  à  tous  les  arts  utiles  cultivés 
dans  la  Bretagne.  Le  commissaire  de  la  marine  a  pris  ensuite 
la  parole,  et  cette  séance  mémorable,  honorée  par  la  pré¬ 


sence  de  M?r  l’évèque,  s’est  terminée  par  un  discours  plein  de 
convenance  et  de  raison,  qu’a  prononcé  le  professeur,  M.  Du- 
bus  ,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique.  Go  auditeurs  sui¬ 
vent  le  cours.  Une  école  de  dessin  linéaire  va  terminer,  à  Saint- 
Brieux ,  l’enseignement  industriel. 

A  Morlaix ,  le  professeur  d’hydrographie,  M.  Dreppe  ,  qui 
a  donné  à  la  marine  un  fils,  ingénieur  distingué,  a  fait  l’ouver¬ 
ture  de  son  cours  le  27  octobre.  Réduit  d’abord  à  20  audi¬ 
teurs,  il  a  vu  leur  nombre  s’accroître  successivement  jusqu’à 
45.  Cet  accroissement,  occasioné  par  les  communications  per- 
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sonnelles  des  premiers  auditeurs  avec  le  reste  delà  classe  ou¬ 
vrière,  est  un  résultat  d’estime  sentie,  accordée  par  degrés  aux 
connaissances  scientifiques  appliquées  aux  besoins  des  arts. 

Si,  dans  la  ville  de  Brest ,  l’autorité  municipale  avait  pu 
fournir  un  local  assez  spacieux,  l’enseignement  aurait  offert 
des  résultats  dignes  en  tout  des  talens  et  du  zèle  du  savant  pro¬ 
fesseur,  M.  Porquet.  Le  local  dont  la  marine  a  pu  disposer  ne 
contient  que  100  personnes;  et,  môme  avant  l’ouverture  du 
cours,  i5o  s’étaient  présentées  pour  suivre  les  leçons. 

Dans  la  ville  de  Quimper  un  premier  appel  avaôt  été  fait  à 
la  classe  industrieuse,  et  personne  ne  s’était  présenté  pour 
suivre  le  cours.  Les  autorités  ne  se  sont  pas  découragées,  et 
3o  ouvriers  reçoivent  aujourd’hui  les  leçons  du  professeur. 
Quelques  difficultés  particulières  ont  retardé  long-tems  l’ou¬ 
verture  du  cours  dans  la  ville  de  Lorient ;  on  ne  peut  encore 
faire  connaître  aucun  résultat  relatif  à  ce  port. 

La  salle  fournie  par  la  mairie  de  Nantes  11e  peut  contenir 
que  200  personnes  ;  c’est  à  ce  nombre  que  s’est  réduit  l’audi¬ 
toire  de  M.  Caillet  ,  professeur  dont  le  zèle  et  le  mérite  sont 
dignes  des  plus  grands  éloges.  A  l’embouchure  de  la  Loire,  le 
nouvel  enseignement  est  établi  dans  le  port  de  P aimbœuf 
L’exemple  des  villes  maritimes  de  Bretagne  a  porté  ses  fruits 
dans  la  capitale  de  cette  ancienne  province  :  un  élève  de  l’Ecole 
normale,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Rennes  , 
s’est  offert  pour  enseigner  gratuitement  la  géométrie  et  la  mé¬ 
canique  appliquées  aux  arts,  avec  l’approbation  de  l’Univer¬ 
sité  et  l’autorisation  municipale.  Il  a  commencé  ,  dès  le  mois 
de  janvier  de  cette  année,  un  cours  que  suivent  assiduement 
i5o  auditeurs. 

Arrêtons  un  instant  notre  attention  sur  les  résultats  très-re¬ 
marquables  obtenus  dans  deux  des  principales  provinces  de 
l’ancienne  division  de  la  France.  Dans  la  Normandie,  célèbre 
par  son  industrie  et  par  l’avancement  général  delà  civilisation, 
le  nombre  total  des  personnes  qui  suivent  les  nouveaux  cours  , 
dans  huit  villes  différentes,  s’élève  à  843.  En  Bretagne,  pour 
neuf  villes  où  les  mêmes  cours  sont  établis,  le  nombre  des  au- 
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diteurs  est  de  860.  Ainsi,  la  province  qu’on  aurait  pu  croire  la 
moins  propre  à  sentir  le  bienfait  des  nouvelles  connaissances  , 
et  qui  devait  présenter  le  moins  de  sujets  disposés  à  les  acqué¬ 
rir,  a  la  supériorité,  sous  ces  deux  points  de  vue.  Peut  -  être 
doit-on  un  pareil  résultat  aux  seins  généreux  d’un  nouveau 
Vincent-de-Paule ,  dont  l’active  charité  s’est  consacrée  tout 
entière  à  la  propagation  des  premières  connaissances  de  l’en¬ 
seignement  populaire  en  Bretagne.  Ses  écoles,  m’assure -t-on, 
suffisent  dès  à  présent  pour  enseignera  32, 000  enfans  la  lec¬ 
ture,  l’écriture  et  les  premières  règles  du  calcul.  Je  ne  puis,  en 
passant,  m’empêcher  de  rendre  hommage  à  ce  zèle  bienfaisant, 
et  je  forme  des  vœux  pour  qu’un  tel  exemple  ne  reste  pas  sté¬ 
rile  dans  les  autres  parties  élu  royaume. 

Aux  Sables  d’Olomie ,  seule  ville  maritime  que  la  Vendée 
possède,  le  professeur,  M.  Veillon,  a  commencé,  en  donnant 
ses  leçons  à  un  seul  élève,  et  ensuite  à  10  autres,  espérons  que 
ses  soins  ne  seront  point  sans  récompense.  Son  cours  sera  l’un 
des  premiers  et  des  plus  puissans  moyens  pour  tirer  de  l’en¬ 
fance  les  arts  utiles  dans  la  Vendée. 

A  La  Rochelle ,  dès  le  1 er  juillet  1825,  M.  Guigon  de  Grand- 
val,  professeur  royal  d’hydrographie,  animé  par  le  plus  loua¬ 
ble  zèle,  avait  ouvert  un  cours  de  géométrie  appliquée  aux 
arts.  Il  a  été  secondé  dignement  par  le  maire,  M.  Viault,  an¬ 
cien  élève  de  l’École  polytechnique. 

Nous  arrivons  à  Rochefort,  celui  de  nos  grands  ports  qui 
présente  dans  son  arsenal  les  machines  les  plus  complètes  et 
les  plus  ingénieuses,  qui  ont  fait  la  réputation  d’un  savant 
ingénieur.  Tout  concourait,  dans  ce  port,  à  faire  sentir  l’im¬ 
portance  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appliquées  aux 
arts  :  aussi ,  l’enseignement  de  ces  connaissances  y  a  -  t- il  ob¬ 
tenu  un  succès  éclatant.  Dès  le  premier  jour  où  le  cours  fut 
annoncé,  plus  de  200  auditeurs  se  firent  inscrire  :  la  grandeur 
du  local  put  seule  limiter  leur  nombre.  J’ajouterai  qu’un  tel 
succès  tient  beaucoup  aux  talens  du  professeur  M.  Lehuen. 

L’exemple  des  villes  de  Nantes,  de  La  Rochelle  et  de  Ro¬ 
chefort  a  décidé  les  magistrats  de  Poitiers  e t  de  Limoges  à  éta- 
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blir  les  nouveaux  cours  dans  chacune  de  ces  villes.  Celui  de 
Limoges  prospère  depuis  trois  mois  ;  celui  de  Poitiers  a  dû  s’ou¬ 
vrir  au  mois  d’avril.  Des  démarches  sont  faites  pour  procurer 
le  même  avantage  à  Niort ,  ville  opulente  et  industrieuse. 

Libourne y  eu  égard  même  à  sa  population,  est  une  des  villes 
qui  présentent  les  résultats  les  plus  remarquables.  Sur  une 
population  de  8,000  âmes,  plus  de  too  auditeurs  suivent  le  cours 
de  M.  Burgade,  ancien  élève  de  l  École  polytechnique.  Cette 
affluence  doit  être  attribuée,  non-seulement  au  zèle  de  l’auto¬ 
rité  municipale  et  au  talent  du  professeur,  mais  aux  bienfaits 
d’un  noble  pair  qui  a  consacré  la  grande  autorité  dont  il  a  joui 
durant  quelques  années,  et  sa  fortune  privée,  pour  dévelop¬ 
per  avec  un  succès  extraordinaire  l’instruction  élémentaire 
dans  la  ville  de  Libourne.  L’exemple  donné  par  cette  ville 
fait  voir  combien  notre  population  est  propre  aux  études  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  utiles. 

Blaye  est  la  seule  ville  maritime  où  les  officiers  municipaux 
aient  cru  devoir  prendre  une  délibération  afin  de  déclarer, 
par  anticipation ,  l’inutilité  supposée  du  nouvel  enseignement. 
Éclairés  par  l’exemple  de  Libourne  ,  de  Bordeaux,  de  Roche- 
fort,  ils  se  formeront  sans  doute  des  idées  plus  exactes  des 
services  que  cette  instruction  peut  rendre  à  l’industrie  de  leurs 
administrés. 

Le  cours  de  Bordeaux ,  confié  au  savant  M.  Lancelin,  a 
commencé,  dans  le  mois  de  janvier  de  cette  année,  avec  un 
auditoire  d’environ  25o  personnes;  c’est  tout  ce  que  pouvait 
contenir  le  local  affecté  à  cet  enseignement. 

Sur  l’invitation  bienveillante  de  M.  le  président  du  conseil 
des  ministres ,  Toulouse  s’occupe  des  moyens  d’établir  un 
cours.  Celui  de  Montauban  est  en  activité,  et  suivi  avec  suc¬ 
cès.  Bordeaux,  Toulouse  et  Montauban  occupent  les  positions 
centrales  les  plus  importantes  dans  le  beau  bassin  de  la  Gi¬ 
ronde,  où  des  cours  d’eau  si  nombreux  arrivent  des  sommités 
des  Pyrénées,  des  Cévennes  et  des  montagnes  d’Auvergne.  Une 
étude  raisonnée  des  applications  de  la  géométrie  et  de  la  mé¬ 
canique,  faite  dans  ces  trois  villes,  y  donnera  le  moyen  de  per- 
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fectionner  la  confection  des  machines  hydrauliques  et  des 
moulins  de  toute  espèce  qui  deviendront  pour  une  foule  de 
vallées,  les  instrumens  producteurs  d’une  opulence  inespérée. 
Déjà,  un  simple  ouvrier,  formé  par  le  nouvel  enseignement, 
vient  d’offrir  d’ingénieuses  combinaisons  pour  procurer  des 
eaux  à  la  ville  de  Béziers ,  au  moyen  d’une  machine  à  vapeur 
qui  a  mérité  l’approbation  de  savans  ingénieurs.  D’après  la 
décision  du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  ,  ce  système 
sera  mis  incessamment  à  exécution. 

A  Bayonne  ,  l’enseignement  confié  à  M.  Paradis  compte 
70  auditeurs;  et  ce  nombre  sera  trouvé  très-considérable,  si 
l’on  réfléchit  que  la  grande  majorité  des  habitans  de  cette  par¬ 
tie  du  royaume  connaît  à  peine  quelques  mots  de  la  langue 
française,  A  Saint- Jean-de- Luz  ,  deux  petites  villes  voisines 
réunissent  leurs  habitans  industrieux  pour  suivre  le  nouveau 
cours.  Les  difficultés  de  la  langue  s'y  font  sentir  encore  plus 
qu’à  Bayonne. 

Passons  maintenant  aux  côtes  de  la  Méditerranée.  La  faible 
population  de  Collioure  ne  permet  pas  d’en  espérer  de  grands 
résultats.  U  n’en,  est  pas  de  même  de  Narbonne  :  dans  cette 
ville  de  10,000  habitans,  100  personnes  suivent  les  leçons  don¬ 
nées  avec  zèle  par  M.  Esmieu.  Bientôt,  la  ville  de  Béziers  jouira 
aussi  des  fruits  du  nouvel  enseignement  :  le  premier  magistral 
de  cette  ville  a  promis  de  s’en  occuper  avec  zèle,  et  tout  fait 
présumer  que  ses  soins  ne  seront  pas  infructueux. 

Le  port  à’dgcle,  où  professe  M.  Mathieu  Esmieu  est  en  pos¬ 
session  du  même  avantage.  A  Celte ,  M.Sire  compte  100  élèves, 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  A  Montpellier ,  un  ancien 
officier  de  la  marine  française  s’est  offert  à  professer  gratuite¬ 
ment  la  géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Une 
commission  spéciale,  nommée  par  le  conseil  de  la  ville,  s’oc¬ 
cupe  de  cette  proposition  ,  et  nous  apprenons  qu’elle  est  ac¬ 
ceptée.  A  Nîmes ,  la  chambre  de  commerce,  le  préfet,  le  maire 
et  le  conseil  municipal  se  sont  montrés  unanimes  pour  fonder 
la  nouvelle  institution. 

C’est  seulement  au  mois  d’octobre  prochain,  que  le  cours  de 
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géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  doit  être  ouvert 
dans  la  ville  d’Arles. 

Nous  arrivons  à  Marseille,  qui  s’est  placée  au  premier  rang 
parmi  les  villes  manufacturières  de  la  France.  Toutes  les  auto¬ 
rités  s’y  sont  réunies  pour  donner  au  professeurles  moyens  de 
faire  prospérer  le  nouvel  enseignement  Ce  professeur  a  digne¬ 
ment  répondu  à  leur  attente  :  plusde  3oo  personnes  ont  assisté  à 
la  première  séance,  et  ce  nombre  s’est  bientôt  accru  jusqu’à  55o, 
le  plus  considérable  qu’aucun  professeur  des  villes  maritimes 
soit  parvenu  à  réunir;  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône  ,  M.  de 
Villeneuve,  a  présidé  lui-mème  la  séance  d’ouverture,  .et  a 
prononcé  un  discours  très -propre  à  exciter  le  désir  d’acquérir 
les  connaissances  que  le  cours  va  répandre.  Il  s’est  occupé  des 
moyens  d’établir  de  pareils  cours  dans  les  autres  villes  de  son 
département,  et  surtout  à  Aix.  Dans  cette  dernière  ville,  un 
ingénieur  de  la  marine,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique, 
M.  Dumonteil  s’est  offert  à  professer  gratuitement  ;  son  offre 
a  été  accueillie,  et  je  ne  doute  point  que  son  enseignement 
n’obtienne  un  succès  très- remarquable.  Dans  la  petite  ville  de 
La  Ciotat ,  qui  ne  compte  pas  plus  de  5ooo  habitans ,  plus  de 
ioo  artisans  suivent  les  leçons  du  zélé  professeur,  M.  Nalis. 

Le  seul  grand  port  dont  je  n’aie  point  fait  mention  ,  est  celui 
de  Toulon.  C’était  celui  dont  on  pouvait  le  moins  espérer, 
parce  que  ,  jusqu’à  ce  jour,  ses  habitans  ont  paru  peu  portés 
à  l’étude  des  sciences.  Les  résultats  ont  démenti  cette  prévision. 
M.  le  professeur  d’hydrographie  ayant  représenté  que  ses  oc¬ 
cupations  ne  lui  permettraient  pas  de  faire  le  nouveau  cours, 
cette  honorable  mission  a  été  confiée  à  M.  Barthélémy.  5oo 
personnes  de  toutes  professions  suivent  assiduement  les  leçons 
de  ce  jeune  professeur  :  ce  sera  l’époque  d’un  changement  total 
dans  les  habitudes  et  dans  les  connaissances  de  la  classe  ou¬ 
vrière  de  Toulon.  Les  autorités  de  la  marine  ont  concouru 
avec  une  extrême  bienveillance  au  succès  de  l’institution,  non- 
seulement  à  Toulon  ,  mais  dans  tous  les  ports  de  la  Méditer¬ 
ranée. 

Les  deux  seuls  ports  de  France  dont  il  me  reste  à  parler, 
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sont  ceux  de  Saint-Tropez  et  d'Antibes.  Dans  le  premier,  M.  le 
professeur  Cornibf.rt,  qui,  en  1 8^5,  avait  donné  tous  ses 
soins  à  1  élèves  seulement,  en  a  compté  3o,  lorsqu’il  a  re¬ 
pris  son  cours,  au  printems  de  1826.  Dans  le  port  d’Antibes , 
renseignement,  confié  à  M.  Barbaut,  prospère  depuis  plu¬ 
sieurs  mois.  Enfin,  le  cours  de  Bastia ,  fait  par  M.  Rizzo, 
produit  déjà  d’excellens  effets,  et  l’on  a  lieu  d’espérer  que, 
l’année  prochaine,  Ajaccio  ne  restera  pas  en  arrière. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  cotes  que  nous  venons  de  par¬ 
courir,  on  remarque  avec  peine  qu’une  grande  partie  du  littoral 
est  habitée  par  une  population  qui  n’a  point  encore  adopté  géné¬ 
ralement  la  langue  française  comme  langue  nationale.  Il  est  à 
désirer  que  des  écoles  élémentaires,  suffisamment  multipliées, 
s’appliquent  de  plus  en  plus  à  répandre  l’usage  de  notre  langue, 
ainsi  que  la  lecture  et  l’écriture.  Ces  connaissances  ont  besoin 
d’ètre  plus  communes  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui,  même 
dans  les  provinces  que  l’on  regarde  comme  les  plus  avancées. 

En  suivant  le  littoral  de  la  France,  j’ai  parfois  jeté  mes 
regards  vers  l’intérieur  pour  y  montrer  le  nouvel  enseigne¬ 
ment  propageant  ses  lumières  jusqu’à  la  frontière  de  l'est  et 
jusqu’au  midi.  Avignon ,  Lyon  ,  Valence ,  Aurillac ,  Clermont, 
Gap ,  Bourg ,  JS  an  tua.  Salins  possèdent  déjà  les  nouveaux 
cours;  il  faut  en  dire  autant  des  villes  de  Saint-Étienne ,  de 
Nevers ,  de  Dijon  ,  d’ Orléans,  etc.  Aujourd’hui  8000  artisans 
ou  chefs  d’ateliers  et  de  manufactures  suivent  avec  assiduité 
des  cours  gratuits  qui  leur  sont  offerts  dans  70  villes.  Tout  fait 
espérer  qu’avant  la  fin  de  l’année  ,  le  nombre  de  ces  villes  dé¬ 
passera  celui  de  100.  S.  E.  le  ministre  de  l’intérieur  a  fait 
connaître  à  tous  les  préfets  du  royaume  qu’il  approuvera  les 
dépenses  votées  pour  le  nouvel  enseignement  par  les  conseils 
municipaux  des  villes  industrieuses.  De  toutes  parts,  les  auto¬ 
rités  locales  s’empressent  de  répondre  à  l’invitation  des  auto¬ 
rités  supérieures.  Cet  admirable  concours  n’a  trouvé  d’excep¬ 
tion  que  dans  une  ville  dont  je  m’abstiendrai  de  citer  le  nom. 
Je  suis  persuadé  que  cette  exception  ne  durera  pas  long-tems 
dans  Vu  lie  des  cités  les  plus  importantes  que  la  France  pos- 
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sède  sur  le  versant  des  Alpes,  dans  une  contrée  riche  en 
cours  d’eau  que  la  mécanique  peut  seule  donner  le  moyen 
de  rendre  très-utiles. 

Monseigneur  le  Dauphin,  amiral  de  France,  a  pris  un 
intérêt  spécial  à  ce  progrès  intellectuel  des  contrées  mari¬ 
times;  il  a  récompensé  par  son  noble  suffrage  les  efforts  tentés 
pour  faire  naître  et  développer  un  lel  progrès  que  Sa  Majesté 
elle-même  a  daigné  prescrire,  afin  d’accomplir  une  pensée 
magnanime. 


Nouveaux  Principes  d’Économie  politique.  —  Jour 
qu'ils  peuvent  jeter  sur  la  crise  qu'éprouve  aujour¬ 
d'hui  V  Angleterre. 

U  y  a  déjà  sept  ans  que  je  publiai  mes  Nouveaux  Principes 
cT Économie  politique ,  dont  je  prépare  aujourd’hui  une  édi¬ 
tion  nouvelle,  considérablement  augmentée  (i).  Je  ne  dis¬ 
simulerai  pas  que  cet  ouvrage  n’obtint  point  l’approbation 
des  hommes  qu’on  regarde  aujourd’hui,  avec  raison,  comme 
ayant  fait  faire  les  progrès  les  plus  signalés  à  la  science. 
Je  dois  même  attribuer  à  leur  bienveillance  personnelle 
les  ménagemens  avec  lesquels  ils  combattirent  mon  livre. 
Je  ne  m’étonnai  point  de  n’avoir  pas  fait  une  impression  plus 
profonde.  Je  remettais  en  doute  des  principes  que  l’on  regar¬ 
dait  comme  arrêtés;  j’ébranlais  une  science  qui  par  sa  simpli¬ 
cité  ,  par  la  déduction  claire  et  méthodique  de  ses  lois,  pa¬ 
raissait  une  des  plus  nobles  créations  de  l’esprit  humain. 
J’attaquais  une  orthodoxie  enfin,  entreprise  dangereuse  en 
philosophie  comme  en  religion.  En  même  tems,  j’avais  un 
désavantage  de  plus  :  je  me  séparais  des  amis  dont  je  partage 
les  opinious  politiques;  je  signalais  le  danger  des  innovations 
qu’ils  recommandent;  je  montrais  que  plusieurs  institutions 
qu’ils  ont  long- tems  attaquées  comme  des  abus,  avaient  eu 
des  conséquences  bienfaisantes;  j’invoquais  enfin,  en  plus 


(i)  Elle  paraîtra  ,  avant  la  fin  de  l’année,  chez  Delaunay,  libraire, 
Palais-Royal  ,  en  2  forts  volumes  in-8°. 
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d’une  occasion ,  l’intervention  du  pouvoir  social,  pour  régler 
les  progrès  de  la  richesse,  au  lieu  de  réduire  l’économie  poli¬ 
tique  à  la  maxime  plus  simple  ,  et  en  apparence  plus  libérale, 
de  laisser  faire  et  laisser  passer. 

Je  n’avais  aucun  lieu  de  me  plaindre,  j’attendis  ;  car  la  vé¬ 
rité  est  plus  forte  que  l’esprit  de  système.  Si  je  m’étais  trompé  , 
la  suite  des  faits  ne  pouvait  manquer  de  me  le  révéler  :  si,  au 
contraire,  j’avais  découvert  des  principes  nouveaux,  mais  qui , 
à  mes  yeux  même,  commençaient  seulement  alors  à  acquérir 
de  l’importance,  les  faits  ne  tarderaient  pas  à  se  produire  à 
leur  appui;  et,  tout  en  respectant  l’autorité  des  pontifes  de  la 
science  ,  je  pourrais  dire,  comme  Galilée  :  eppur  si  muove. 

Sept  ans  se  sont  écoulés  ,  et  les  faits  me  paraissent  avoir 
victorieusement  combattu  pour  moi.  Ils  ont  prouvé ,  bien  mieux 
que  je  n’aurais  pu  faire,  que  les  savans  dont  je  m’étais  séparé 
étaient  à  la  poursuite  d’une  fausse  prospérité;  que  leurs  théo¬ 
ries,  là  où  elles  étaient  mises  en  pratique,  pouvaient  bien  ac¬ 
croître  la  richesse  matérielle,  mais  qu’elles  diminuaient  la 
masse  des  jouissances,  réservées  à  chaque  individu;  que,  si 
elles  tendaient  à  rendre  le  riche  plus  riche,  elles  rendaient 
aussi  le  pauvre  plus  pauvre,  plus  dépendant  et  plus  dé¬ 
pourvu.  Des  crises  tout -à- fait  inattendues  se  sont  succédé 
dans  le  monde  commercial  :  les  progrès  de  l’industrie  et  de 
l’opulence  n’ont  point  sauvé  les  industriels  qui  créaient  cette 
opulence,  de  souffrances  inouïes  :  les  faits  n’ont  répondu,  ni 
à  l’attente  commune,  ni  aux  prédictions  des  sages;  et,  malgré 
la  foi  implicite  que  les  disciples  en  économie  politique  accor¬ 
dent  aux  enseignemens  de  leurs  maîtres  ,  ils  sont  contraints  de 
demander  ailleurs  des  explications  nouvelles ,  pour  des  phé¬ 
nomènes  qui  s’éloignent  si  fort  des  règles  qu’ils  croyaient 
établies. 

Parmi  ces  explications,  celles  que  j’avais  données  par 

!  avance  se  sont  trouvées  parfaitement  conformes  aux  résultats. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  coïncidence  l’écoulement 
plus  rapide  de  mon  ouvrage  ,  et  la  demande  qui  m’a  été  faite 
t.  xxxi.  —  Septembre  1826.  39 


Gio 
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d’en  préparer  une  nouvelle  édition.  C’est  en  Angleterre  que  je 
me  suis  acquitté  de  cette  tâche.  L’Angleterre  a  donné  nais¬ 
sance  aux  plus  célèbres  économistes;  leur  science  y  est  pro¬ 
fessée  aujourd’hui  même  avec  un  redoublement  d’ardeur;  on 
y  a  vu  des  ministres  d’état,  déjà  adeptes  dans  la  doctrine  de 
la  fortune  publique,  suivre  les  cours  d’un  des  plus  habiles 
professeurs  d’économie  politique;  on  les  a  entendus  invoquer 
constamment  ses  principes  dans  le  parlement.  La  concurrence 
universelle,  ou  l’effort  pour  produire  toujours  plus,  et  tou¬ 
jours  à  plus  bas  prix,  est  depuis  long-tems  le  système  de 
l’Angleterre,  système  que  j’ai  attaqué  comme  dangereux.  Ce 
système  a  fait  faire  a  rindustrie  anglaise  des  pas  gigantesques  ; 
mais  il  a  précipité,  à  deux  reprises,  les  manufacturiers  dans 
une  détresse  effrayante.  C’est  en  présence  de  ces  convulsions 
de  la  richesse,  que  j’ai  cru  devoir  me  placer,  pour  revoir  mes 
raisonnemens  et  les  comparer  avec  les  faits. 

L’étude  que  j’ai  faite  de  l'Angleterre  m’a  confirmé  dans  mes 
nouveaux  principes  ;  j’ai  vu  dans  ce  pays  surprenant,  qui  sem¬ 
ble  subir  une  grande  expérience,  pour  l’instruction  du  reste 
du  monde,  la  production  augmenter,  tandis  que  les  jouissances 
diminuent.  La  masse  de  la  nation  semble  y  oublier,  aussi  bien 
que  les  philosophes,  que  l’accroissement  des  richesses  n’est 
pas  le  but  de  l’économie  politique,  mais  le  moyen  dont  elle 
dispose  pour  procurer  le  bonheur  de  tous.  Je  cherche  ce  bon¬ 
heur  dans  toutes  les  classes,  et  je  ne  sais  où  le  trouver.  La 
haute  aristocratie  anglaise  est,  en  effet,  arrivée  à  un  degré 
de  richesse  et  de  luxe  qui  surpasse  tout  ce  qu’on  voit  chez 
toutes  les  autres  nations;  cependant,  elle  ne  jouit  point  elle- 
même  d  une  opulence  qu’elle  semble  avoir  acquise  aux  dépens 
des  autres  classes  :  la  sécurité  lui  manque;  et  dans  chaque 
famille,  la  privation  se  fait  sentir  à  un  plus  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  que  l’abondance.  Si  j’entre  dans  ces  maisons  dont  la 
splendeur  est  toute  royale,  j’entends  leurs  chefs  affirmer  que, 
si  on  supprime  le  monopole  du  blé,  qu’ils  exercent  contre  leurs 
concitoyens,  leurs  fortunes  seront  anéanties;  car  leurs  terres 
qui  s’étendent  sur  des  provinces  entières,  ne  paieront  plus  les 
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frais  de  culture.  Autour  de  ces  chefs,  je  vois  un  nombre  d’en- 
fans,  sans  exemple  partout  ailleurs,  dans  la  classe  aristocra¬ 
tique;  plusieurs  en  comptent  dix ,  douze,  quelquefois  davan¬ 
tage;  mais  tous  les  fils  cadets,  toutes  les  filles,  sont  sacrifiés  à 
la  vanité  de  l’aîné;  leur  partage  en  capital  n’équivaudra  pas 
à  une  année  de  rente  de  leur  frère;  ils  devront  vieillir  dans 
ie  célibat,  et  leur  dépendance,  à  la  fin  de  leur  vie,  leur  fait 
payer  bien  cher  le  luxe  de  leurs  premières  années. 

Au-dessous  de  cette  aristocratie  titrée  et  non  titrée,  je  vois 
le  commerce  occuper  un  rang  distingué;  il  embrasse  le  monde 
entier  dans  ses  entreprises;  ses  agens  bravent  les  glaces  des 
deux  pôles  et  les  ardeurs  de  l’équateur,  taudis  que  chacun  des 
chefs  qui  se  rassemblent  au  palais  du  change  peut  disposer 
de  millions.  En  même  tems,  dans  toutes  les  rues  de  Londres, 
dans  celles  des  grandes  villes  d  Angleterre,  les  magasins  éta¬ 
lent  des  marchandises  qui  suffiraient  à  la  consommation  de 
l’univers.  Mais  la  richesse  a-t-elle  assuré  au  commercant  an- 
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glais  l’espèce  de  bonheur  qu’elle  est  propre  à  garantir  ?  Non  : 
dans  aucun  pays  les  faillites  ne  sont  aussi  fréquentes.  Nulle 
part,  ces  fortunes  colossales,  qui  suffisaient  seules  à  remplir 
un  emprunt  public,  à  soutenir  un  empire  ou  une  république, 
ne  sont  renversées  avec  tant  de  rapidité.  Tous  se  plaignent  que 

Iles  affaires  sont  rares,  difficiles,  et  peu  lucratives.  A  peu  d’an¬ 
nées  d’intervalle,  deux  crises  terribles  ont  ruiné  une  partie 
des  banquiers,  et  ont  étendu  la  désolation  sur  toutes  les  manu¬ 
factures  anglaises.  Dans  le  meme  tems  ,  une  autre  crise  a  ruiné 
les  fermiers,  et  a  fait  sentir  ses  contre-coups  au  commerce  de 
détail.  D’autre  part,  ce  commerce,  malgré  son  immense  éten¬ 
due,  a  cessé  d’appeler  à  lui  les  jeunes  gens  qui  cherchent  une 
carrière  :  toutes  les  places  sont  occupées;  et  dans  les  rangs 
supérieurs  de  la  société,  comme  dans  les  inférieurs,  le  plus 
grand  nombre  offre  en  vain  son  travail,  sans  pouvoir  obtenir 

de  salaire. 

Cette  opulence  nationale,  dont  les  progrès  matériels  frappent 
tous  les  yeux,  a-t-elle  enfin  tourné  à  l’avantage  du  pauvre  ?  Pas 
s  davantage.  Le  peuple,  en  Angleterre,  est  en  même  tems  priv  ; 
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et  d’aisance  dans  le  moment  présent,  et  de  sécurité  pour 
l’avenir.  Il  n’y  a  plus  de  paysans  dans  les  campagnes;  on  les 
a  forcés  de  faire  place  aux  journaliers.  Il  n’y  a  presque  plus 
d’artisans  dans  les  villes,  ou  de  chefs  indépendans  d’une  petite 
industrie,  mais  seulement  des  manufacturiers.  L 'industriel, 
pour  employer  un  mot  que  ce  système  lui-même  a  mis  à  la 
mode,  ne  sait  plus  ce  que  c’est  que  d’avoir  un  état;  il  gagne 
seulement  un  salaire;  et,  comme  ce  salaire  ne  saurait  lui  suf- 
lire  également  dans  toutes  les  saisons,  il  est  presque  chaque 
année  réduit  à  demander  l’aumône  à  la  bourse  des  pauvres. 

Cette  nation  si  opulente  a  trouvé  plus  économique  de  vendre 
tout  l’or  et  l’argent  qu’elle  possédait,  de  se  passer  de  numéraire, 
et  de  faire  toute  sa  circulation  avec  du  papier;  elle  s’est  ainsi 
volontairement  privée  du  plus  précieux  entre  les  avantages 
du  numéraire,  la  stabilité  de  son  prix.  Les  porteurs  de  billets 
de  banques  provinciales  courent  chaque  jour  le  danger  d’être 
ruinés  par  les  faillites  fréquentes,  et  en  quelque  sorte  épidémi¬ 
ques  des  banquiers;  et  l’état  entier  est  exposé  à  une  convul¬ 
sion  dans  toutes  les  fortunes,  si  une  invasion  ou  une  révolu¬ 
tion  ébranlait  le  crédit  de  la  banque  nationale,,  La  nation 
anglaise  a  trouvé  plus  économique  de  renoncer  aux  cultures 
qui  demandent  beaucoup  de  main-d’œuvre,  et  elle  a  congédié 
la  moitié  des  cultivateurs  qui  habitaient  ses  champs;  elle  a 
trouvé  plus  économique  de  remplacer  par  des  machines  à 


vapeur  les  manufacturiers,  et  elle  a  congédié,  puis  repris,  puis 


congédié  de  nouveau  les  ouvriers  des  villes;  et  les  tisserands 
cédant  la  place  aux  power  looms  (  métiers  mus  par  la  vapeur), 
succombent  aujourd’hui  à  la  famine;  elle  a  trouvé  plus  éco¬ 
nomique  de  réduire  tous  les  ouvriers  au  salaire  le  plus  bas 
avec  lequel  ils  puissent  vivre;  et  les  ouvriers,  n’étant  plus  que 
prolétaires  y  n’ont  pas  craint  de  se  plonger  dans  une  misère  plus 
profonde  encore,  en  élevant  des  familles  toujours  plus  nom¬ 
breuses.  Elle  a  trouvé  plus  économique  de  ne  nourrir  les 
Irlandais  que  de  pommes  de  terre,  et  de  ne  les  habiller  que  de 
haillons;  et  aujourd’hui,  chaque  paquebot  lui  apporte  des 
légions  d’Irlandais,  qui,  travaillant  à  meilleur  marché  que  les 
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Anglais,  chassent  ceux-ci  de  tous  les  métiers.  Quels  sont  dont  les 
fruits  de  cette  immense  richesse  accumulée?  N’ont  -  ils  eu  d’autre 
effet  que  de  faire  partager  les  soucis,  les  privations,  le  danger 
d’une  ruine  complète  à  toutes  les  classes?  L’Angleterre,  en 
oubliant  les  hommes  pour  les  choses,  n’a-t~elle  pas  sacrifié  la 
fin  aux  moyens?  \ 

L’exemple  de  l’Angleterre  est  d’autant  plus  frappant,  que 
c’est  une  nation  libre,  éclairée,  bien  gouvernée,  et  que  toutes 
ses  souffrances  procèdent  uniquement  de  ce  qu’elle  a  suivi 
une  fausse  direction  économique.  Sans  doute,  l’étranger  est 
frappé  en  Angleterre  des  prétentions  arrogantes  de  l’aristo¬ 
cratie;  et  l’accumulation  des  richesses  dans  les  mêmes  mains 
tend  à  les  accroître  sans  cesse;  dans  aucun  pays,  cependant, 
l’indépendance  de  toutes  les  classes  de  la  nation  n’est  mieux 
garantie;  dans  aucun  pays,  le  pauvre,  à  côté  d’une  déférence 
qui  nous  étonne,  ne  conserve  mieux,  au  fond  de  l’âme,  la 
conscience  de  sa  propre  dignité;  dans  aucun  pays,  le  senti¬ 
ment  de  confiance  dans  la  loi ,  et  de  respect  pour  son  autorité 
ne  pénètre  davantage  toutes  les  classes;  dans  aucun  pays,  le 
sentiment  de  commisération  n’est  plus  général,  ou  les  riches  ne 
sont  plus  empressés  de  venir  au  secours  de  toutes  les  détresses  : 
dans  aucun  pays,  l’opinion  publique  n’est  plus  puissante;  dans 
aucun,  le  ministère  n’est  plus  éclairé,  plus  déterminé  à  cher¬ 
cher  le  bien  général,  et  plus  habile  à  le  trouver.  Tant  de 
moyens,  tant  de  vertus  seraient-ils  donc  inutiles  aux  sociétés 
humaines?  Oui,  lorsqu’elles  ont  le  malheur  de  s’engager  dans 
une  fausse  direction.  L’Angleterre,  plus  éclairée ,  plus  libre, 
plus  puissante  que  les  autres  nations,  n’en  est  arrivée  que 
plus  tôt  an  but  qu’une  erreur  lui  faisait  poursuivre.  Sa  force 
vitale  et  les  lalens  de  ses  hommes  d’état  l’aideront,  quand  elle 
en  aura  la  ferme  volonté,  à  rentrer  plus  aisément  qu’une  autre 
nation  dans  la  bonne  voie;  mais  la  science  a  ses  préjugés,  les 
peuples  ont  leurs  habitudes;  et  aujourd’hui  meme,  dans  leur 
détresse,  les  Anglais  ne  prennent  encore  aucune  mesure  qui 
ne  tende  à  l’aggraver. 

J’ai  cherché  à  établir,  dans  le  livre  que  je  présenterai  bientôt 
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de  nouveau  au  public,  que,  pour  que  les  richesses  contribuent 
nu  bonheur  de  tous, en  tant  qu’elles  sont  le  signe  de  toutes  les 
jouissances  matérielles  de  l’homme,  il  faut  que  leur  accroisse¬ 
ment  se  conforme  à  l’accroissement  de  la  population,  et  que 
leur  distribution  se  fasse,  parmi  cette  population,  dans  une 
proportion  qu’on  ne  peut  troubler  sans  un  extrême  danger. 
Je  me  suis  proposé  de  faire  voir  qu’il  est  nécessaire,  pour  le 
bonheur  de  tous,  que  le  revenu  croisse  avec  le  capital;  que  la 
population  ne  dépasse  point  le  revenu  qui  doit  la  faire  vivre; 
que  la  consommation  croisse  avec  la  population,  et  que  la 
reproduction  se  proportionne  également,  et  au  capital  qui  la 
produit,  et  à  la  population  qui  la  consomme.  Je  fais  voir  en 
même  tems  que  chacun  de  ces  rapports  peut  être  troublé , 
indépendamment  des  antres;  que  le  revenu  souvent  ne  croît 
point  en  proportion  du  capital;  que  la  population  peut  s’ac¬ 
croître,  sans  que  le  revenu  soit  augmenté;  qu’une  population 
plus  nombreuse,  mais  plus  misérable,  peut  demander  une 
moindre  consommation;  que  la  reproduction  enfin  peut  se 
proportionner  aux  capitaux  qui  l’activent,  et  non  à  ki  popula¬ 
tion  qui  la  demande;  mais  que,  chaque  fois  que  l’on  ou  l’autre 
de  ces  rapports  est  troublé,  il  y  a  souffrance  pour  la  société. 

C’est  sur  cette  proposition  que  sont  fondés  mes  Nouveaux 
Principes ,  c’est  par  l’importance  que  je  lui  attribue  que  je 
diffère  essentiellement  des  philosophes,  qui,  de  nos  jours,  ont 
professé  d’une  manière  si  brillante  les  sciences  économiques , 
de  MM.  Say,  Ricardo ,  Malthus  et  Macculloch.  Ceux-ci  me 
paraissent  avoir  constamment  fait  abstraction  des  obstacles 
qui  les  embarrassaient,  dans  renchaînement  de  leurs  théo¬ 
rèmes,  et  être  arrivés  à  des  conclusions  fausses,  pour  11’avoir 
point  distingué  ce  qui  leur  donnait  quelque  peine  à  distinguer. 

Tous  les  économistes  modernes,  en  effet,  ont  reconnu  que 
la  fortune  publique,  n’étant  que  l’agrégation  des  fortunes  pri¬ 
vées ,  naissait,  s’augmentait,  se  distribuait,  se  détruisait,  par 
les  mêmes  procédés  que  celle  de  chaque  particulier.  Tous  sa¬ 
vaient  fort  bien  que,  dans  une  fortune  privée,  la  partie  la  plus 
essentielle  à  considérer,  c’est  le  revenu  :  que  sur  le  revenu  doit 
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se  régler  la  consommation  ou  la  dépense,  sous  peine  de  dé¬ 
truire  le  capital.  Cependant,  commedansla  fortune  pu! Tapie, 
le  capital  de  l’un  devient  le  revenu  de  l’autre,  ils  ont  été  em¬ 
barrassés  à  décider  ce  qui  était  capital,  ce  qui  était  revenu, 
et  ils  ont  trouvé  plus  simple  de  retrancher  absolument  le  der¬ 
nier  de  leurs  calculs. 

En  négligeant  une  quantité  aussi  essentielle  à  déterminer, 
MM.  Say  etRicardo  sont  arrivés  à  croire  que  la  consommation 
était  une  puissance  illimitée,  ou  du  moins  qu’elle  n’avait  point 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  production  ,  tandis  qu’elle  est 
bornée  par  le  revenu.  Us  ont  annoncé  que  toute  richesse  pro¬ 
duite  trouverait  toujours  des  consommateurs  ,  et  ils  ont  en¬ 
couragé  les  producteurs  à  causer  cet  engorgement  des  marchés 
qui  fait  aujourd’hui  la  détresse  du  monde  civilisé,  tandis  qu’ils 
auraient  dû  avertir  les  producteurs  qu’ils  ne  devaient  compter 
que  sur  les  consommateurs  ayant  un  revenu,  et  que  toute 
production  nouvelle  qui  ne  correspond  pas  à  un  revenu  nou¬ 
veau,  cause  la  détresse  de  quelqu’un.  D’après  le  meme  ou¬ 
bli,  M.  Malthus,  tout  en  signalant  le  danger  d’un  accroisse¬ 
ment  désordonné  de  la  population,  ne  lui  a  donné  de  limites 
que  dans  la  quantité  de  subsistances  que  la  te^re  peut  produire, 
quantité  qui  sera  long-tems  encore  susceptible  de  s’accroî¬ 
tre  avec  une  extrême  rapidité,  tandis  que,  s'il  avait- pris 
en  considération  le  revenu,  il  aurait  bientôt  vu  que  c’est  la 
disproportion  entre  la  population  travaillante  et  son  revenu 
qui  cause  toutes  ses  souffrances.  M.  Macculloch,  dans  un  petit 
écrit  destiné  à  éclairer  le  peuple  sur  la  question  des  salaires, 
affirme  que  le  salaire  du  pauvre  se  proportionne  nécessaire¬ 
ment  au  rapport  entre  la  population  et  le  capital  ;  tandis  que 
le  salaire  ,  conséquence  de  la  quantité  de  travail  deman¬ 
dée  ,  doit  aussi  se  proportionner  à  la  consommation  , 
qui  se  proportionne  elle  -  même  au  revenu.  Dans  le  même 
écrit,  il  exhorte  le  pauvre  à  proportionner  l’accroissement  de 
sa  famille  à  l’accroissement  du  capital  national ,  quantité  dont 
il  lui  est  impossible  de  se  former  la  notion,  même  la  plus 
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confuse  ;  tandis  qu’il  aurait  pu  remarquer  que  tout  homme, 
en  se  mariant,  et  formant  une  famille,  est  toujours  appelé  a 
se  régler  sur  son  propre  revenu  ;  d’oii  il  est  facile  de  con¬ 
clure  qu’il  suffit  «à  la  nation  que  tous  les  hommes  se  règlent 
sur  le  revenu  de  tous,  et  qu’une  nation  dans  laquelle  les  plus 
pauvres  auront  quelque  chose,  et  pourront  connaître  le  revenu 
qu’ils  transmettront  à  leurs  enfans  ,  ne  courra  aucun  risque 
de  souffrir  d’un  accroissement  désordonné  de  la  population. 

Je  crois  donc  devoir  reproduire  avec  confiance  mes  Nou¬ 
veaux  Principes  d'économie  politique ,  non  point  tels  qu’ils 
étaient ,  mais  tels  que  l’observation  de  la  grande  lutte  entre 
tous  les  intérêts  des  peuples  industrieux  m’a  mis  à  portée  de 
les  compléter.  Leur  titre  un  peu  vague  pourrait  laisser  suppo¬ 
ser  que  je  les  destinais  seulement  à  être  un  nouveau  manuel 
des  rudimens  de  la  science.  Je  porte  plus  loin  mes  préten¬ 
tions.  Je  crois  avoir  placé  l’économie  politique  sur  une  base 
nouvelle ,  soit  par  la  détermination  du  revenu  de  tous,  soit 
par  la  recherche  de  la  distribution  de  ce  revenu  qui  répand 
le  plus  de  bonheur  sur  la  nation  ,  et  qui ,  par  conséquent,  at¬ 
teint  le  mieuxlebutde  la  science. 

D’autres  principes,  également  nouveaux,  mais  d’une  ap¬ 
plication  moins  générale,  découlent  encore  de  ceux-là. 
J’ai  montré  que  la  richesse  territoriale  était  d’autant  plus 
productive,  que  le  cultivateur  avait  une  plus  grande  part 
dans  la  propriété  du  sol  ;  que  les  lois  destinées  à  conserver 
aux  anciennes  familles  leurs  patrimoines  causaient  la  ruine 
de  ces  familles  mêmes;  que  l’équilibre  entre  les  bénéfices  d’in¬ 
dustries  rivales,  sur  lequel  les  économistes  modernes  ont  fondé 
leurs  calculs,  n’était  jamais  atteint  que  par  la  destruction 
des  capitaux  fixes  ,  et  la  mortalité  des  ouvriers  engagés  dans 
une  manufacture  perdante  :  que ,  quoique  l’invention  des  ma¬ 
chines  qui  accroissent  les  pouvoirs  de  l’homme  soit  un  bien¬ 
fait  pour  l’humanité,  la  distribution  injuste  que  nous  faisons 
de  leurs  bénéfices  les  change  en  fléaux  pour  les  pauvres  ;  que 
le  numéraire  métallique  d’une  nation  est,  entre  ses  dépenses 
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publiques,  la  plus  utile,  entre  ses  magnificences,  la  plus  rai¬ 
sonnable  :  que  les  fonds  publics  ne  sont  autre  chose  qu’un 
capital  imaginaire,  une  assignation  sur  le  revenu  qui  naîtra 
du  travail  et  de  l’industrie  :  que  les  limites  naturelles  de  la 
population  sont  toujours  respectées  par  les  hommes  qui  ont 
quelque  chose  ,  et  toujours  dépassées  par  les  hommes  qui 
n’ont  rien.  Qu’on  ne  m’accuse  donc  point  d’avoir  voulu  faire 
faire  des  pas  rétrogrades  à  la  science;  c’est  plus  avant,  au 
contraire,  et  sur  un  nouveau  terrain  que  je  l’ai  portée.  C’est 
là  que  je  demande  avec  instance  qu’011  veuille  bien  me  suivre, 
au  nom  de  ces  calamités  qui  affligent  aujourd’hui  même  un 
si  grand  nombre  de  nos  frères ,  et  que  la  science  ancienne  ne 
nous  enseigne  ni  à  comprendre  ni  à  prévenir. 

Les  critiques  auxquelles  la  première  édition  de  mes  Nou¬ 
veaux  Principes  ont  été  en  butte  n’ont  pas  été  perdues  pour 
moi.  J’ai  refondu  presque  entièrement  cet  ouvrage.  Le  plus 
souvent ,  j’ai  cherché  à  éclaircir  ce  qui  pouvait  être  demeuré 
obscur,  en  fixant  l’attention  de  mes  lecteurs  sur  l’Angleterre.  Je 
voulais  montrer,  dans  la  crise  qu’elle  éprouve,  etla  cause  de 
nos  souffrances  actuelles ,  d’après  la  liaison  qui  existe  entre 
les  diverses  industries  de  tout  l’univers,  et  Thistoire  de  notre 
propre  avenir ,  si  nous  continuons  à  agir  d’après  les  prin¬ 
cipes  qu’elle  a  suivis.  Mais  j’ai  aussi  quelquefois  montré  ma 
déférence  aux  critiques  qui  m’ont  paru  justes,  par  des  sup¬ 
pressions  ou  des  changemens.  Cependant,  je  crois  devoir  ré¬ 
clamer  contre  la  manière  si  souvent  légère,  si  souvent  fausse, 
dont  un  ouvrage  sur  les  sciences  sociales  est  jugé  dans  le 
monde.  Le  problème  qu’elles  présentent  à  résoudre  est  bien  au¬ 
trement  compliqué  que  tous  ceux  qui  naissent  des  sciences  na¬ 
turelles  ,  et  en  même  tems  il  s’adresse  au  cœur  aussi  bien  qu’à 
la  raison.  L’observateur  est  appelé  à  reconnaître  des  souf¬ 
frances  cruelles  ,  des  souffrances  injustes ,  qui  procèdent  du 
fait  de  l’homme,  et  dont  l’homme  est  la  victime.  U  ne  saurait 
les  considérer  froidement,  et  passer  outre  sans  invoquer  quel¬ 
que  remède.  Ces  remèdes  choqueront  quelquefois  ou  les  sen- 


G 18  NOUVEAUX  PRINCIPES  D’ÉCONOMIE  POLITIQ. 

timens,  ou  les  préjugés  des  lecteurs;  ils  seront  quelquefois 
ou  superflus,  ou  inapplicables.  Ce  sont  autant  d’erreurs  ,  sans 
doute  ;  mais  ce  sont  des  erreurs  en  administration,  plutôt 
qu’en  économie  politique.  L’auteur  ou  le  lecteur  peuvent  se 
méprendre  sur  l’application,  parce  que  toutes  les  circonstances 
qui  sont  les  bases  de  cette  application  ne  se  trouvent  point 
dans  le  livre.  L’enchaînement  des  principes  ne  saurait  toutefois 
être  ébranlé  par  quelques  corollaires  livrés  à  la  controverse, 
ou  à  la  malignité  moqueuse.  Si  ses  principes  sont  vrais,  s’ils 
sont  nouveaux,  s’ils  sont  féconds, ils  auront, en  dépit  de  quel¬ 
ques  erreurs,  réelles  ou  supposées,  fait  avancer  la  science 
sociale  ,  la  plus  importante  entre  les  sciences  ;  car  c’est  celle 
du  bonheur  de  l’homme. 


J.  C.  L.  DE  SlSMONDT. 


IL  ANALYSES  D’OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Diagrammes  chimiques  ,  ou  Recueil  de  36o  figures 
(sur  112  planches)  qui  expliquent-  succinctement  les 
expériences  par  V indication  des  agens  et  des  produits , 
h  côté  de  V appareil ,  et  qui  rendent  sensible  la  théorie 
des  phénomènes ,  en  représentant  le  jeu  des  attractions 
par  la  convergence  des  lignes  :  ouvrage  élémentaire, 
auquel  on  a  ajouté,  pour  les  étrangers,  un  Essai  de 
nomenclature  chimique ,  en  six  langues,  et  pour  les 
commençans,  i°  un  Vocabulaire ,  contenant  V étymo¬ 
logie  et  la  définition  des  mots  techniques ;  i°  une  série 
de  tableaux  synoptiques  qui  représentent  la  prépara¬ 
tion  et  les  parties  proportionnelles  des  produits ;  par 
M.  Decremps  (i). 

L’espace  nous  a  manqué  jusqu’ici  pour  rendre  un  compte  un 
peu  détaillé  de  cet  ouvrage,  remarquable  par  l’érudition  et 
le  zèle  de  l’auteur.  Nous  pensions  qu’une  notice  trop  courte 
ne  le  ferait  point  assez  connaître;  que  les  fruits  de  plusieurs 
années  de  travaux  assidus,  exposés  avec  une  méthode  qui 
permettait  de  les  resserrer  dans  un  espace  plus  limité  que  la 
grosseur  du  volume  ne  semble  l’annoncer,  n’en  étaient  pas 
moins  nombreux,  moins  importans,  ni  moins  dignes  d’étre 
passés  en  revue,  tant  dans  leur  ensemble  que  dans  les  prin¬ 
cipaux  groupes  qu’ils  composent.  Les  circonstances  ont  cons- 


(ï)  Paris,  18^3;  Carilian  -  Gceuri ,  quai  des  Grands  *  Augustin». 
Grand  in-4°  de  127  pages  et  112  planches;  prix,  3o  fi . 
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tamment  exigé  d’autres  insertions;  en  sorte  que ,  pour  ne  pas 
tarder  plus  long-tems  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  Diagrammes  chimiques  de  M.  Dccremps,  nous  sommes 
réduits  à  leur  consacrer  un  article  beaucoup  moins  étendu 
que  nous  ne  l’avions  projeté. 

L’auteur  débute  par  un  abrège  de  nomenclature  chimique 
e?i  six  langues  (français,  anglais,  italien,  latin,  allemand, 
espagnol).  Ces  langues  sont  apparemment  celles  des  auteurs 
d’ouvrages  sur  la  chimie;  car  on  compte  un  plus  grand  nombre 
d’idiomes  parlés  par  ceux  qui  cultivent  la  science.  Il  semble 
queM.  Decremps  n’a  pas  été  juste  envers  les  Suédois,  et  qu’il 
se  montre  fort  libéral  envers  les  Espagnols.  Quant  à  la  langue 
russe,  il  paraît  que  le  peuple  qui  la  parle  n’a  pas  encore  le 
projet  de  l’employer  à  cultiver  les  sciences.  Dans  tous  les  lieux 
où  sa  domination  s’est  établie,  il  ne  s’est  pas  contenté  d’ap¬ 
prendre  la  langue  du  pays,  suivant  la  maxime  de  Philotas  ; 
et  victoribus  et  victis  extern  a  lingua  discenda  est;  chez  lui- 
même,  son  idiome  tombe  en  désuétude  parmi  les  hommes 
instruits  et  s’altère  de  plus  en  plus,  faute  d’une  culture  dirigée 
par  le  goût  et  le  savoir. 

Le  vocabulaire  qui  contient  l’étymologie  et  la  définition  des 
mots  techniques  employés  en  chimie  est,  en  général,  assez  exact. 
Nous  n’aurons  garde  de  reprocher  à  l’auteur  quelques  incor¬ 
rections  sans  importance,  et  qui  ne  peuvent  tromper  les  lec¬ 
teurs.  Lorsqu’il  dit,  par  exemple,  que  le  cuivre,  en  s’unissant 
avec  l’acide  acétique,  forme  le  vert  de  gris,  on  sait  bien  que 
c’est  de  l’oxide  de  cuivre  qu’il  a  voulu  parler.  Quelques-unes 
de  ses  étymologies  pourraient  être  contestées:  après  avoir 
exposé  sept  opinions  différentes  sur  l’origine  du  mot  chimie  , 
il  ajoute  :  «  Ceux  qui  n’admettent  aucune  de  ces  étymologies 
peuvent  considérer  le  mot  chimie  comme  primitif,  et  par  lui- 
même  insignifiant.  «  Cette  opinion  ne  sera  pas  plus  adoptée 
que  les  étymologies  du  mot  :  l'idée  d’une  science  ou  d’un  art 
est  très-complexe;  on  ne  sent  le  besoin  de  lui  donner  un  nom  ^ 
que  lorsque  la  langue  est  formée,  qu’elle  a  ses  racines,  sa 
grammaire,  ses  lois  pour  la  composition  des  mots  nouveaux. 
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A  cette  époque,  une  langue  ne  saurait  admettre  des  mots  pri¬ 
mitifs  ;  et  si,  dans  ces  tems  modernes,  on  a  senti  la  nécessité 
d’en  introduire  dans  le  vocabulaire  des  sciences,  c’est  parce 
que  nos  idiomes  déjà  surcomposés  n’offrent  aucune  ressource 
pour  la  composition  des  termes  propres  à  exprimer  certains 
systèmes  d’idées.  Au  reste,  une  bonne  définition  est  encore 
plus  instructive  que  la  discussion  lapins  lumineuse  sur  l’ori¬ 
gine  d’un  mot.  Pour  définir  la  chimie,  M.  Decrempsa  recours  à 
trois  auteurs,  Fourcroy,  Thomson  et  Blak.  On  éprouve  ici  les 


inconvéniens  de  l’érudition  poussée  trop  loin;  car  le  résumé 
des  trois  définitions  de  la  meme  science,  par  trois  professeurs 
du  premier  mérite,  n’est  point  satisfaisant.  «La  chimie,  dit 
M.  Decremps,  est  une  science  qui  nous  fait  connaître  l’action 
moléculaire  et  réciproque  de  tous  les  corps,  qui  en  explique  les 
divers  changemens  ,  et  qui  observe  les  effets  de  la  chaleur  et 
des  mélanges  pour  en  découvrir  les  lois  et  pour  perfectionner 
les  arts  utiles.  »  Une  définition  bien  faite  est  plus  précise,  et 
assigne  en  moins  de  termes  le  caractère  distinctif  de  la  science 
dont  il  s’agit.  —  Le  mot  diagramme  devait  être  expliqué  ici. 
«  C’est  un  assemblage  de  lignes  qui,  à  l’aide  de  quelques  mots, 
désignent  des  vérités  qu’on  ne  pourrait  exprimer  que  par  un 
long  discours.  »  Pour  rendre  cette  définition  plus  claire  et  plus 
complète,  l’auteur  figure  l’exemple  suivant: 


Sulfate  de  potasse. 


Sulfate 

de 

magnésie. 


Acide 
sulfurique. 


Potasse.  \ 


v  Magnésie. 


Acide 

carbonique. 


Carbonate 

de 

potasse. 


Carbonate  de  magnésie. 


«Ce  diagramme  indique:  i°  la  composition  de  4  sels  dont  les 
noms  sonL  écrits  en  dehors  de  la  figure,  et  vers  le  milieu  des 
accolades,  tandis  que  les  parties  composantes  occupent,  en 


62‘1  sciences  physiques. 

dedans,  les  quatre  coins  :  il  signifie,  d’ailleurs,  que,  si  on  jette 
dans  la  meme  eau  les  deux  sels  écrits  à  droite  et  à  gauche,  il 
en  résultera  deux  autres  sels,  savoir;  du  sulfate  de  potasse 
qui  restant  dissous  occupe  la  partie  supérieure,  et  du  carbo¬ 
nate  de  magnésie  qui  se  dépose  au  fond  du  vase,  ainsi  que  le 
désigne  son  nom  écrit  au  bas  de  la  fijnire.  »  L’auteur  cite  en- 
core  plusieurs  autres  exemples  tirés  de  l’ouvrage  de  M.  Mac- 
kensie  ,  intitulé  :  Mille  expériences  chimiques ,  etc.  Si  l’on  pen¬ 
sait  que  des  notions  de  cette  nature  ne  peuvent  cire  exprimées 
qu’en  prose,  on  serait  désabusé  à  l’article  métal  de  ce  vocabu¬ 
laire,  où  les  pesanteurs  spécifiques  des  métaux  sont  le  sujet 
d’un  distique  latin  paraphrasé  en  vers  français.  Il  n’y  est  point 
question  des  grandes  découvertes  qui  ont  plus  que  doublé  le 
nombre  des  substances  métalliques;  à  l’exception  du  platine,  les 
nouveau-venus  n’ohiiennent  pas  encore  l’honneur  d’être  célé¬ 
brés  en  vers;  qu’ils  attendent.  Les  Muses  inspirent  bien  rare¬ 
ment  les  poètes  sur  de  tels  sujets,  et  les  auteurs  des  deux 
chefs-d’œuvre  cités  par  M.  Decremps  auront  peu  d’imita¬ 
teurs. 

Il  serait  très-difficile,  et  nécessairement  très-long,  de  don¬ 
ner  à  nos  lecteurs  une  idée  complète  des  cent  douze  planches 
où  l’auteur  a  représenté  les  appareils  des  expériences,  le 
nombre  et  la  position  respective  des  matières  employées,  l’or¬ 
dre  des  combinaisons  et  la  formation  du  nouveau  composé, 
ou  le  résultat  de  la  décomposition.  La  nouvelle  série  de  dia¬ 
grammes  ,  qui  vient  ensuite  et  qui  termine  l’ouvrage,  oppose 
encore  les  mêmes  obstacles  à  l’analyse  que  nous  aurions  voulu 
en  faire,  sans  le  secours  des  figures,  ou  même  en  usant  avec 
réserve  de  ce  moyen  de  nous  rendre  intcllunbles.  Le  but  de 
l’auteur  a  été  de  former  des  tableaux  synoptiques  de  la  prépa¬ 
ration  et  de  la.  composition  des  produits  chimiques  les  plus  in¬ 
téressons.  Ces  tableaux  sont  divisés  en  sept  chapitres ,  et  pré¬ 
sentent  les  faits  chimiques  relatifs  :  i°  à  l’attraction  molécu¬ 
laire;  a°  au  calorique;  3°  aux  composés  gazeux  et  aux  corps 
simples  concrets,  non  métalliques;  4°  aux  bases  salifiables  ; 
5°  aux  acides,  6°  aux  métaux;  70  aux  corps  organiques.  En 
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général ,  l'auteur  s’y  montre  au  niveau  des  connaissances  ac¬ 
quises,  quoique  l’on  aperçoive  de  tcms  à  autre  quelques  ves¬ 
tiges  des  théories  abandonnées.  Le  premier  chapitre  commence 
par  une  assertion  que  l’on  peut  contester;  «  il  est,  dit  M.  De- 
cremps,  des  corps  qui  n’ont  entr’eux  aucune  affinité  sensible; 
par  exemple,  l’huile  et  l’eau.  »  Cet  exemple  n’est  pas  heureuse¬ 
ment  choisi  ;  car,  après  avoir  agité  long-tems,  un  mélange 
d'huile  et  d’eau  ,  si  on  donne  à  ces  matières  le  tems  de  se  sé¬ 
parer  par  le  repos,  ni  l’une  ni  l’autre  ne  seront  dans  le  même 
état  qu’avant  le  mélange,  et  par  conséquent,  elles  ont  agi  l’une 
sur  l’autre.  —  Le  volume  est  terminé  par  un  essai  d’application 
de  l’algèbre  à  la  chimie,  et  par  des  observations,  en  espagnol 
et  en  français,  sur  les  nombreux  services  que  cette  science  a 
rendus  ,  et  sur  ceux  que  l’on  peut  en  espérer  encore.  Ce  que 
l’auteur  a  présenté  sous  la  forme  algébrique,  n’est  qu’un  calcul 
arithmétique;  mais  on  ne  peut  douter  que  la  recherche  des 
lois  de  l’attraction  moléculaire,  combinée  avec  les  autres  pro¬ 
priétés  des  corps,  n’exige  l’application  de  l’analyse  mathéma¬ 
tique.  Peut-être  même,  cet  instrument  universel  n’est-il  pas 
assez  perfectionné  pour  nous  conduire  à  la  solution  des  pro¬ 
blèmes  les  plus  importans,  en  physique  et  en  chimie. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  livre,  et  cependant  notre  article 
n’est  point  terminé;  car  nous  n’avons  rien  dit  de  l’avertis¬ 
sement,  ni  de  l’épigraphe.  Les  lecteurs  qui  liraient  de  suite 
l’ouvrage,  sans  s’arrêter  à  l’avertissement,  comprendraient 
mal  leurs  intérêts;  car  ils  n’auraient  pas  sur  l’auteur  et  sur  sa 
méthode  des  notions  qui  peuvent  répandre  quelque  jour  sur 
certaines  explications  ou  doctrines  un  peu  obscures  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil ,  mais  qui  deviennent  plus  claires,  lorsque 
leur  origine  est  connue.  L’aulcur  nous  apprend  qu’avant  de 
i  publier  son  livre  ,  il  avait  entendu  Fourcroy  et  Thénard  à 
Paris,  et  les  Majors  à  Gènes,  Brugnatelli  à  Pavie,  Dandolo  à 
Venise,  la  Chimie  des  dames  à  Milan,  Chaptal  dans  les  Cé- 
vennes,  Orjfila  dans  les  Pyrénées,  Plench  à  Vienne,  Klap~ 
proth  à  Berlin  ,  fVurzer  à  Marbourg,  Bocrhaave  en  Hollande  r 
Thomson ,  Parkes  à  Londres  :  «  Voilà  ,  dit-il ,  les  sources  pures 
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où  nous  avons  puisé  les  vérités  que  nous  publions  sous  une 
nouvelle  forme.  »  Mais  la  chimie  nous  apprend  que  le  mélange 
de  liqueurs  très-limpides,  et  très-peu  différentes  l’une  de  l’autre 
peut  être  trouble,  jusqu’à  ce  qu’une  combinaison  intime  de 
tous  les  élémens  ait  établi  l’homogénéité  de  la  masse.  Si  la 
science  était  parvenue  au  dernier  degré  de  sa  perfection,  elle 
serait  une ,  la  môme  dans  tontes  les  tètes  et  dans  tous  les  livres  : 
en  deçà  de  ce  dernier  terme,  il  existe  nécessairement  quel¬ 
ques  légères  dissemblances  entre  les  théories  admises  par  des 
savans  également  recommandables  par  leurs  travaux  et  leurs 
écrits.  Ces  nuances  d’opinions  ne  doivent  point  paraître  dans 
un  livre,  si  ce  n’est  pour  les  discuter  et  pour  choisir  ;  et  en¬ 
core  vaut-il  mieux,  si  le  livre  est  élémentaire,  que  le  choix 
soit  fait  d’avance,  sans  que  le  lecteur  assiste  aux  débats. — 
Des  considérations  très-justes  sur  les  méthodes  d’exposition 
qui  conviennent  le  mieux  aux  ouvrages  sur  la  chimie,  et  des 
vers  anglais  et  français,  terminent  cet  avertissement  très-digne 
d’être  lu. 

Enfin  ,  nous  voici  à  l’épigraphe.  L’auteur  emprunte  à  Ho¬ 
race  deux  vers  cités  fréquemment,  et  que  M.  Daru  traduit 
ainsi  : 

Du  récit  le  plus  clair  on  est  moins  affecté 

Que  d’un  tableau  fidèle ,  à  nos  yeux  présenté. 

Horace  est  plus  exigeant  que  son  traducteur  :  ce  sont  les  per¬ 
sonnages  et  l’action  dramatique  qu’il  conseille  de  substituer 
aux  récits,  toujours  un  peu  froids  sur  la  scène.  La  maxime  du 
législateur  du  Parnasse  ,  comprise  dans  le  sens  deM.  Daru  ,  ne 
paraît  pas  faite  pour  les  livres  ;  car  aucun  de  ceux  où  l’on  a 
tenté  de  l’appliquer  n’a  justifié  son  épigraphe,  ni  sa  préface. 
Si  les  diagrammes  de  M.  Decremps  ont  quelque  utilité,  ce  n’est 
point  comme  tableaux ,  mais  comme  écriture  plus  rapide,  et 
se  prêtant  mieux  aux  mouvemens  en  sens  divers  de  la  pensée, 
aux  rapprochemens  plus  ou  moins  éloignés  entre  des  idées 
excitées  simultanément.  On  ne  peut  douter  que  celte  écriture 
perfectionnée  ne  devienne  un  bon  instrument  des  sciences; 


SCIENCES  PHYSIQUES.  62 5 

ï  utilité  des  tableaux  synoptiques  est  reconnue,  et  les  dia¬ 
grammes  sont  une  forme  particulière  de  ces  tableaux ,  pour 
des  groupes  d’objets  moins  nombreux,  et  considérés  sous  un 
point  de  vue  plus  spécial.  L’épigraphe  du  livre  ferait  perdre  de 
vue  la  nature  et  la  véritable  destination  de  co  mode  d’expres¬ 
sion  ;  011  croirait  le  perfectionner  par  un  dessin  plus  correct ,  ou 
par  un  choix  de  ligures  plus  analogues  à  la  chose  désignée  ; 
le  peintre  se  substituerait  au  chimiste,  tandis  que  la  science 
ne  peut  être  perfectionnée  que  par  des  recherches  absolument 
étrangères  aux  formes. 

Quelque  opinion  que  î’on  ait  de  la  méthode  de  M.  Decremps, 
et  quel  que  soit  l’usage  qu’on  en  fera,  son  livré  doit  exciter  la 
curiosité,  et  mérite  une  place  dans  les  bibliothèques.  L’érudi¬ 
tion  de  l’auteur  nous  rappelle  celle  du  chevalier  de  Jaucourt, 
continuateur  de  la  première  encyclopédie,  dont  il  a  fait  à  lui 
seul  plusieurs  volumes,  disciple  de  Boerhaave  dont  il  avait 
écouté  et  transcrit  les  leçons  dans  de  volumineux  cahiers  dont 
il  ne  se  sépara  jamais,  même  après  qu’ils  furent  devenus  illi¬ 
sibles,  à  la  suite  d’un  naufrage  où  le  savant  et  ses  manuscrits 
coururent  les  plus  grands  dangers.  F. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Papers  relative  to  codification  and  public  instruc¬ 
tion  ,  including  correspondance  with  the  Russian 
Emperor ,  and  divers  constituted  authorilies  in  the 
American  United  States ;  published  by  Jeremy  Ben¬ 
tham  (i). 

Pièces  relatives  a  la  codification  (2)  et  a  l’instruc¬ 
tion  publique,  comprenant  une  correspondance  avec 
V Empereur  de  Russie ,  et  diverses  autorités  constituées 
des  Etats-Unis  d’’  Amérique  ;  par  Jérémie  Bentham. 

(Voy.  ci-dessus,  p.  298  -3c>7  :  Notice  sur  les  ouvrages  de  Bentham). 

De  tous  les  hommes  qui  de  nos  jours  se  sont  voués  à  l’étude 
exclusive  du  droit,  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ré¬ 
formes  législatives,  Bentham  ,  par  l’immensité  de  ses  travaux  , 
par  le  degré  de  maturité  auquel  ses  conceptions  sont  parve¬ 
nues,  est  sans  contredit  le  plus  remarquable.  Dès  l’année  1802? 
ses  Traités  de  législation  ,  et  quelques  années  plus  tard  ,  sa 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses ,  vinrent  révéler  au  monde 
savant  des  routes  jusqu’alors  inconnues  dans  la  scienee  du 
droit.  Ce  n’était  plus  de^ces  laborieuses  compilations,  si  coû¬ 
teuses  à  leurs  auteurs  et  si  peu  profitables  à  l’humanité;  ce 
n’était  plus  de  ces  conceptions  si  brillantes,  si  concluantes  en 
apparence  dans  les  hauteurs  de  la  spéculation,  et  souvent  si 
vaines  dans  les  humbles  voies  de  la  pratique;  c’était  une 


(1)  Londres  ,  1817,  1  vol.  in-8°. —  Ce  qui ,  dans  ce  recueil,  con¬ 
cerne  l’instruction  publique,  n’y  tient  qu’une  très-petite  place,  et 
est  entièrement  étranger  à  la  codification,  qui  fait  seule  l’objet  de  cet 
article. 

(2)  Réunion  en  un  corps  méthodique  de  toute  la  matière  légale. 
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science  toute  nouvelle,  toute  complète,  ayant  sa  nomencla¬ 
ture  et  ses  classifications  propres,  une  analyse  rigoureuse  et 
profonde ,  qui ,  faisant  marcher  de  front  la  théorie  et  l’applica¬ 
tion  ,  donnait  en  quelque  sorte  des  lois  en  môme  tems  qu'elle 
en  montrait  les  principes.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  eut 
la  fortune  inouïe  de  devenir  autorité,  presque  aussitôt  qu'il 
parut,  et  de  valoir  à  son  auteur  le  privilège  de  voir  son  nom 
placé  dans  les  productions  officielles  des  législateurs  du  tems. 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  aux  travaux  d’un  autre  savant 
publiciste,  M.  Dumont,  de  Genève ,  que  la  science  fut  rede¬ 
vable  de  ces  deux  importans  ouvrages.  Bentham,  tout  entier 
au  soin  d’élever  un  corps  complet  de  droit,  semblait  vouloir 
ne  se  produire  lui-même,  que  lorsqu’il  aurait  accompli  la  tâche 
qu’il  s’était  imposée.  Cinquante  ans  de  travail  et  de  méditation, 
un  esprit  vaste  et  persévérant  paraissent  avoir  enfin  triomphé 
d’une  si  grande  entreprise;  Bentham  a  embrassé  le  champ  tout 
entier  de  la  législation  ;  et  aujourd’hui  qu’il  s’en  croit  maître  , 
il  offre  au  monde  civilisé  le  résultat  de  ses  travaux:  il  lui  pro¬ 
pose  de  substituer  des  lois  fondées  sur  le  principe  de  l’utilité 
générale  ,  c’est-à-dire  ,  du  plus  grand  bonheur  pour  le  plus 
grand  nombre  des  membres  de  la  société,  et  justifiées  dans 
toutes  leurs  dispositions  par  des  raisons  tirées  de  ce  principe, 
à  des  lois  dictées  le  plus  souvent  par  des  intérêts  anti-sociaux  , 
ou  par  des  volontés  aveugles.  Il  propose  surtout  de  substi¬ 
tuer  le  droit  écrit  au  droit  non  écrit,  une  législation  fixe  et 
expresse,  qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  des  tradi¬ 
tions  ,  à  des  coutumes  incertaines  et  variables  ,  livrées  à  l’inter¬ 
prétation  arbitraire  d’un  corpS  spécial  d’initiés.  Bentham  re¬ 
commande  enfin  avec  chaleur  la  codification  aux  peuples  et 
aux  gouvernemens. 

Le  système  de  la  codification  ,  qui  fait  l’objet  spécial  de  l’ou¬ 
vrage  ou  plutôt  du  recueil  que  nous  annonçons,  présente  une 
question  du  plus  haut  intérêt;  mais,  pour  bien  en  comprendre 
l’importance,  pour  en  apercevoir  toute  la  portée,  il  convient 
d’abord  de  se  remettre  sous  les  yeux  les  divers  partis  qui  divi¬ 
sent  la  science  à  laquelle  cette  question  se  rattache,  et  pour 
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cela,  de  perdre  de  vue  un  moment  Bentham  et  la  codification 
elle-même. 

L’ensemble  de  tontes  les  théories  sur  le  droit,  de  tous  les 
systèmes  de  législation ,  a  été  divisé,  dans  les  derniers  tems,  en 
deux  écoles  principales  :  l  une  historique ,  l’autre  non  histo¬ 
rique  ,  ou  philosophique.  Je  suivrai  d’abord  cette  division. 

L ^  Ecole  historique  s’est  élevée  en  Allemagne,  depuis  la  ré¬ 
volution  française.  Elle  y  est  née  de  deux  circonstances  princi¬ 
pales  :  d’abord,  de  la  réaction  qui  se  développa  généralement, 
dans  le  cours  de  cette  époque,  contre  les  doctrines  philoso¬ 
phiques  du  xvme  siècle,  alors  discréditées  par  les  excès  qu’on 
leur  attribuait,  et  aussi  du  penchant  particulier  des  Allemands 
pour  les  études  historiques  et  philologiques. 

Cette  école,  déjà  recommandable  par  ses  travaux,  déjà  im¬ 
portante  par  l’influence  qu’elle  a  exercée  sur  beaucoup  d’es¬ 
prits  distingués,  n’est  encore  que  très-peu  connue  en  Europe, 
et  ne  l’est  presque  point  en  France;  d’abord,  elle  a  pris  peu 
de  soin  de  répandre  sa  doctrine;  puis,  ce  qu’elle  en  a  publié 
n’a  pas  encore  été  transporté  dans  notre  langue  (i). 


(i)Nous  devons  rappeler  ici  à  nos  lecteurs  que  l’une  des  productions 
les  plus  importantes  de  l’école  historique  allemande,  V Histoire  du 
droit  romain  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  de  Savigny,  conseiller 
d’état  et  professeur  à  Berlin,  a  été  traduite  en  français,  et  doit  être 
incessamment  publiée.  Si  l’on  en  juge  par  des  fragmens  et  des  ex¬ 
traits  que  plusieurs  journaux,  spécialement  la  Thémis  ont  donnés  de 
cet  ouvrage,  il  doit  joindre,  «à  l’avantage  de  nous  bien  faire  connaître 
l’école  historique  d’Allemagne,  celui  de  jeter  une  grande  lumière  sur 
l’histoire,  l’organisation  politique  et  judiciaire  et  sur  le  système 
d’enseignement  suivi  pendant  le  moyen  âge  en  Europe,  et  surtout 
en  France. 

La  Thémis  que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous  recommandons 
avec  confiance  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  la  juris¬ 
prudence  historique,  contient  plusieurs  articles  instructifs  et  curieux 
sur  les  codes  qui  ont  été  récemment  publiés  ,  ou  que  l’on  prépare 
dans  les  divers  états  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  M.  Blondeau  , 
professeur  à  l’école  de  droit,  à  Paris,  auteur  de  la  plupart  de  ces  ar- 
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Le  droit,  selon  l’école  historique,  n’est  point  une  science 
absolue,  universelle  ,  reposant  sur  des  bases  immuables  :  il  est 
divers,  comme  les  sociétés,  et  variable  comme  elles. 

Il  ne  peut  jamais  ctre  l’effet  d’une  volonté  arbitraire.  Il  naît 
avec  la  société  et  se  développe  avec  elle,  insensiblement, 
comme  tousses  autres  produits,  et  simultanément  avec  eux.  Il 
n’a  point,  à  proprement  parler,  d’existence  indépendante  ,  et 
n’est,  dans  la  réalité,  qu’une  des  manières  d’être  de  tous  les 
faits  dont  la  société  se  compose. 

Le  droit,  dont  le  développement  se  confond  ainsi  avec  celui 
de  la  société,  est  le  seul  efficace ,  le  seul  capable  de  produire 
de  bons  effets.  Toute  législation  h  priori ,  toute  règle  arbitraire 
est  nécessairement  impuissante  ou  funeste. 

La  marche  des  sociétés  est  progressive  et  non  interrompue; 
mais  celte  marche  est  soumise  à  des  lois  de  gradation  rigou¬ 
reuses:  on  ne  peut  ni  la  suspendre,  ni  la  précipiter. 

De  toutes  parts,  pourtant,  le  véritable  droit  social  est  obs¬ 
curci  par  les  nombreux  essais  qui  ont  été  faits  dans  l’un  ou 
l'autre  sens;  c’est  par-là  que  se  sont  manifestées  toutes  les  er¬ 
reurs  sur  la  nature  des  sociétés,  et  sur  l’essence  du  droit.  Or  , 
si  ces  essais  ont  été  vains,  quant  à  leur  objet  principal,  ils 
n’ont  cependant  pas  été  sans  effet  sur  le  sort  des  sociétés  :  ils 
n’ont  sans  doute  ni  arrêté  ,  ni  accéléré  leur  marche  ;  mais,  par 
les  luttes  et  par  les  résistances  qu’ils  ont  développées  dans  leur 
sein,  ils  l’ont  embarrassée  et  ralentie.  Dans  cet  état  de  choses, 
l’intervention  de  la  science  est  devenue  nécessaire;  il  s’agit  de 
délivrer  les  sociétés  de  toutes  ces  entraves,  et  de  les  rendre  à 
leur  propre  impulsion. 

Mais,  pour  démêler  dans  le  chaos  des  lois  et  de  la  jurispru¬ 
dence  ,  ce  qui  appartient  au  développement  social,  de  ce  qui 


ticles,  s’est  fait  connaître  depuis  lorig-tems  par  d es  tableaux  synop¬ 
tiques  du  droit  privé  dans  lesquels  il  a  su  mettre  à  profit  les  idées  de 
Bentham,  exposées  déjà  dans  ses  traités  de  législation  civile  et  pénale , 
rais  en  ordre  et  publiés  en  français  par  M.  Dumont,  de  Genève.  (  Voy. 
si-dessus,  p.  307).  N-  d.  IL 
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lui  est  étranger,  il  faut  eonnaître,  d’abord,  l’état  actuel,  la 
nature  intime  des  sociétés.  Or,  cette  science  du  présent  ne  peut 
s’acquérir  qu’à  une  condition  expresse,  la  science  du  passé. 

Une  société  n’est  point  un  produit  spontané  :  quelle  que 
soit  celle  que  l’on  imagine  ,  et  à  quelque  instant  qu’on  la 
prenne  ,  on  n’y  peut  voir  toujours  que  le  prolongement,  que  le 
résultat  d’un  ordre  de  choses  antérieur.  Pour  connaître  l’état 
actuel  d’une  nation,  il  faut  donc  d’abord  remonter  à  sa  source, 
s’emparer,  s’il  est  possible,  de  ses  faits  primitifs,  les  suivre 
pas  à  pas  dans  leurs  développemens ,  dans  les  modifications 
qu’ils  ont  subies  en  se  combinant  avec  des  faits  nouveaux  ; 
parcourir  par  le  même  procédé  l’histoire  de  tous  les  peuples 
dont  l’existence  s’est  trouvée  mêlée  ou  associée  à  celle  de  cette 
nation,  et  redescendre  ainsi  lentement  jusqu’au  tems  présent. 
Tel  est  l’immense  travail  qu’il  faut  avoir  achevé  à  l’égard  de 
chacune  des  sociétés  existantes,  pour  connaître  leur  nature 
intime,  et  pour  être  en  état  de  distinguer,  dans  l’ensemble  du 
droit  qui  les  régit ,  ce  qui  leur  est  propre  de  ce  qui  leur  a  été 
imposé. 

Le  résultat  de  cette  grande  conquête  sur  le  passé  se  réduit, 
pour  l’école  historique,  telle  qu’elle  est  née  et  qu’elle  se  main¬ 
tient  en  Allemagne,  à  un  service  purement  négatif:  délivrer  la 
société  de  ses  entraves  et  la  rendre  à  elle-même.  Pour  quel¬ 
ques-uns  des  disciples  de  cette  école  ,  ce  résultat  semble  plus 
étendu  :  pour  eux,  le  développement  du  droit  paraît  se  con¬ 
fondre  un  peu  moins  avec  celui  de  la  société  ;  mais  j’indique 
ici  l’existence  d’une  modification,  plutôt  que  je  n’en  fais  con¬ 
naître  la  nature.  La  seule  chose  importante  d’ailleurs  à  consta¬ 
ter  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  que  ,  dans  l’opinion  des 
fondateurs,  comme  dans  celle  des  disciples,  le  droit,  quel  que 
soit  d’ailleurs  le  mode  de  sa  formation ,  ne  doit  jamais  prendre 
l’initiative  sur  la  société,  mais  la  réfléchir. 

Sous  le  nom  d’école  non  historique  ou  philosophique ,  on  a 
rangé  indistinctement  tous  les  systèmes  de  droit,  étrangers  à 
celui  de  l’école  historique.  Ainsi,  Hobbes,  Loche ,  Rousseau ,. Kant , 
Bentham ,  etc.,  malgré  la  diversité  de  leurs  systèmes,  appartien- 


ET  POLITIQUES.  63 1 

ciraient  également  à  l’école  philosophique.  Mais,  on  voit  d’abord 
qu’une  pareille  école  ne  saurait  avoir  d’existence  réelle,  le  mot 
d’école  emportant  avec  lui  l’idée  d’unité  de  doctrine  et  de 
méthode ,  et  les  systèmes  non  historiques  n’ayant  souvent  d’au¬ 
tre  trait  de  ressemblance  entre  eux  que  d’être  également  des 
produits  de  l’esprit  humain.  Ceux  qui  les  ont  associés  ainsi , 
ont  cru  à  la  vérité  découvrir  entre  ces  systèmes  un  caractère 
commun  par  lequel  ils  différaient  essentiellement  de  l’école  his¬ 
torique,  savoir,  de  reposer  tous  sur  des  idées  spéculatives 
tandis  que  cette  école  seule  procédait  par  l’observation;  mais 
il  est,  je  crois,  facile  de  démontrer  que  cette  différence,  qui 
paraît  avoir  été  considérée  comme  vieille  et  radicale  par  ceux 
qui  l’ont  établie,  n’est  en  effet  qu’apparente. 

S’il  est  vrai  que  toutes  nos  idées  premières,  élémentaires 
soient  en  nous  le  produit  de  notre  contact  avec  les  choses 
extérieures  ,  on  peut  dire  en  ce  sens  que  toutes  les  conceptions 
humaines  reposent  sur  une  même  base,  l’observation;  maison 
n’indique  ici  que  leur  source  éloignée,  et  c’est  de  leur  source 
prochaine  qu’il  s’agit...  A  ce  titre  ,  l’obsçrvation  proprement 
dite,  l’observation  pure,  disparaît  pour  toutes  sans  exception. 

Aucun  système  ne  sort  immédiatement  de  l’inspection  d’un 
ou  de  plusieurs  faits,  mais  bien  du  jugement  que  l’on  porte 
sur  ces  faits  et  des  rapports  que  Ton  établit  entre  leurs  pro¬ 
priétés,  leur  tendance  et  les  propriétés  et  la  tendance  d’un 
autre  ordre  de  faits  quelconque.  Or,  juger,  établir  des  rap¬ 
ports,  est  une  opération  tout  arbitraire;  et  cette  opération, 
c’est  la  spéculation,  xlinsi  définie,  la  spéculation  se  présente 
comme  la  source  la  plus  prochaine  de  tous  les  systèmes  hu¬ 
mains;  source  fort  incertaine,  j’en  conviens,  mais  à  laquelle 
l’école  historique  se  flatterait  en  vain  d’avoir  échappé.  Il  fau¬ 
drait,  pour  cela,  que  les  jugemens  qu’elle  a  portés  sur  les  faits 
de  l’histoire,  fussent  nécessaires  et  obligatoires  pour  tous  les 
esprits;  mais  l’expérience  nous  prouve  le  contraire;  et,  tandis 
que  les  disciples  de  cette  école  voient  dans  l’homme  historique 
un  être  absolument  variable,  dissemblable  à  lui-même,  selon 
l’époque  qui  le  produit  ou  la  terre  qui  le  porte,  Timmutabilit 
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du  même  homme,  son  identité  à  travers  les  tems,  les  climats  es. 
les  coutumes,  sont  encore  des  lieux  communs  pour  un  grand 
nombre  de  moralistes.  Je  n’ai  pas  la  prétention  de  prononcer 
sur  le  mérite  de  ces  différentes  manières  de  voir  :  le  seul  objet 
que  je  me  propose  ici,  est  de  montrer  que  tous  les  systèmes 
imaginables  reposent  et  doivent  nécessairement  reposer  sur 
des  vues  arbitraires,  sur  la  spéculation,  et  que  toute  classifica¬ 
tion  entre  eux,  fondée  sur  la  différence  des  actes  de  l’esprit 
dans  leur  production,  est  évidemment  chimérique. 

La  plupart  des  sciences  sont  susceptibles  de  sc  diviser  par  sys¬ 
tèmes;  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  doivent  l’être, 
ne  fût-ce  que  comme  un  moyen  de  classer  les  idées  nouvelles 
qui  naissent  successivement  dans  leur  sein,  et  d’apprécier  leur 
relation  avec  celles  qui  les  ont  précédées.  Mais,  pour  qu’une 
pareille  division  présente  ce  genre  d’utilité,  il  faut  d’abord 
qu’elle  repose  sur  une  base  réelle,  et  ensuite  qu’elle  soit  com¬ 
plète.  Or ,  celle  que  nous  examinons  ne  remplit  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  conditions,  et  devient  par  cette  raison  à  peu  près 
sans  objet.  Ainsi,  par  exemple  ,  en  suivant  les  données  qu’elle 
présente,  on  peut  bien  voir  d’abord ,  que  la  codification  doit 
être  repoussée  par  l’école  historique;  mais,  dans  quel  rapport 
ce  système  se  trouve-t-il  à  l’égard  de  ce  qu’on  a  appelé  l’école 
non  historique?  C’est  ce  dont  on  ne  peut  se  former  aucune  idée, 
parce  qu’il  n’y  a  là  qu’un  mot,  non  un  être  réel,  défini  ou  sus¬ 
ceptible  de  l’être.  Il  faut  donc  abandonner  à  la  fois  cette  divi¬ 
sion  et  son  principe. 

Un  système  de  droit,  quel  qu’il  soit,  ne  peut  être  qu’une 
conséquence,  une  application  d’un  système  plus  étendu,  plus 
général  :  c’est  dans  cet  ordre  d’idées  immédiatement  supérieur, 
et  qui,  malgré  la  diversité  qu’il  présente,  est  tout  entier  le 
produit  d’un  même  procédé  de  l’esprit,  qu’il  faut  chercher  la 
base  d’une  classification  du  droit.  En  suivant  cette  méthode., 
on  pourrait  arriver,  je  crois,  à  le  diviser  comme  il  suit  : 

En  droit  absolu  ,  ou  invariable; 

En  droit  relatif ,  ou  variable . 
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Au  droit  absolu  je  rattache  indistinctement  tous  les  systèmes 
qui  prennent  leur  point  d’appui  sur  des  faits  considérés  connue 
primordiaux  et  invariables  :  tels  sont  ceux  qui  se  fondent  ou 
sur  des  croyances  religieuses,  et  c’cst  là  proprement  le  droit 
divin  ;  ou  sur  des  relations  purement  intellectuelles  auxquelles 
on  suppose  une  existence  indépendante  et  absolue,  comme  la 
raison ,  la  justice,  etc.,  et  ce  sera  le  droit  métaphysique  ;  ou 
enfin,  sur  les  propriétés  abstraites  et  invariables  de  la  nature 
humaine,  et  c’est  alors  le  droit  naturel. 

Au  droit  relatif  ou  variable  appartiendront  tous  les  systèmes 
qui  ne  reconnaissent  ni  dans  l’homme,  ni  hors  de  l’homme, 
aucune  de  ces  données  primitives,  essentielles,  immuables, 
capables  à  la  fois  de  servir  de  base  à  la  législation  et  de  lui 
communiquer  ces  divers  caractères,  soit  que,  dans  ces  sys¬ 
tèmes,  l’homme  se  présente  comme  un  résultat  toujours  certain 
de  la  volonté  actuelle  du  législateur,  ou  qu’il  soit  considéré 
comme  le  produit  nécessaire  de  l’action  successive  et  fatale  de 
tous  les  faits  qui  l’ont  précédé;  d’où  naîtront  deux  écoles  bien 
différentes  :  celle  du  droit  arbitraire  ou  légal ,  et  celle  du 
droit  historique. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  différens  systèmes  soient 
aussi  distincts,  aussi  exclusifs  dans  l’application  que  dans  la 
théorie  :  l’action  simultanée  de  diverses  nécessités  sociales, 
une  sorte  de  transaction  entre  la  raison,  le  sentiment  et  l’ha¬ 
bitude,  les  confond  toujours  à  un  degré  ou  à  un  autre  dans  les 
institutions  des  peuples.  Un  système  de  droit  absolument  pur, 
absolument  isolé,  n’a  peut-être  jamais  eu  d’existence  que  dans 
les  spéculations  de  la  science;  ce  que  l’on  peut  dire  des  consé¬ 
quences  d’un  pareil  système  ne  saurait  donc  aussi  se  vérifier 
complètement  que  dans  cette  région. 

Le  seul  usage  que  je  prétende  faire  de  la  classification  que 
je  hasarde  ici,  est  de  montrer  le  rapport  du  sujet  qui  nous  oc¬ 
cupe  avec  les  différens  ordres  d’idées  qui  peuvent  servir  de 
base  à  la  théorie  du  droit.  Or,  il  me  semble  que,  dansions 
les  systèmes  de  droit  absolu  ,  la  codification ,  c’est-à-dire,  la 
réunion  en  un  corps  méthodique  et  permanent  de  toutes  les  rc~ 
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j "les  d'action,  se  présente  clans  des  limites  plus  ou  moins  res¬ 
serrées,  comme  une  forme  nécessaire,  tandis  cpie,  dans  les 
autres  systèmes,  au  contraire,  elle  ne  se  présente  plus  que 
comme  une  inconséquence  ,  une  véritable  contradiction. 

Tout  doit  fléchir  devant  un  principe  absolu  :  celui  qui  fait 
reposer  le  droit  sur  une  telle  base,  n’a  plus  à  s’occuper  ni  de 
circonstances  particulières,  ni  d’accidens  possibles  ;  la  législa¬ 
tion  doit  prendre  à  ses  yeux  le  caractère  d’inflexibilité,  d’uni¬ 
versalité  du  principe  qui  la  domine.  Elle  doit  être  fixe  et 
expresse:  la  matière  qu’elle  embrasse  étant  nécessaire,  la  filia¬ 
tion  de  ses  parties,  leur  arrangement,  leur  distribution,  doivent 
l’être  aussi.  Un  esprit  rigoureux,  en  partant  d’un  tel  principe, 
ne  peut  concevoir  la  législation  que  comme  un  tout  indivi¬ 
sible,  comme  l’œuvre  d’un  seul  jet  et  sons  la  forme  d’un  code. 

Dans  les  divers  systèmes  du  droit  relatif  ou  variable,  il  en 
doit  être  tout  autrement:  s’agit-il  de  l’école  historique?  L’homme 
et  ce  qui  l’entoure  changeant  ou  se  modifiant  sans  cesse,  il  faut 
bien  que  le  droit  puisse  à  tout  moment  subir  des  variations 
analogues  ;  la  loi ,  dans  ce  système  ,  doit  être  en  quelque  sorte, 
comme  son  objet,  le  produit  de  chaque  jour;  il  n’y  a  point  là 
de  code  possible.  S’agit-il  du  droit  arbitraire?  L’homme  ici 
n'étant  plus  soumis  à  l’empire  d’aucune  loi  générale,  et  pou¬ 
vant  à  tout  moment  recevoir  une  direction  nouvelle  au  gré  du 
législateur,  et  selon  ses  vues  particulières,  la  fixité  dans  les 
lois  ne  saurait  avoir  ni  motifs,  ni  garanties;  et  sans  fixité,  il  n’y 
a  point  de  code. 

Les  questions  que  présente  la  codification  ne  sont  donc, 
sous  un  certain  point  de  vue,  que  celles-là  même  qui  se  trou¬ 
vent  renfermées  dans  les  divers  principes  fondamentaux  de  la 
science  du  droit.  La  solution  des  unes  doit  donc  entraîner  né¬ 
cessairement  la  solution  des  autres.  Voilà  ce  que  j’ai  cru  im¬ 
portant  d’établir.  J’arrive  maintenant  à  Bentham. 

Dans  l’ensemble  des  ouvrages  de  ce  savant  jurisconsulte  , 
dans  ses  divers  essais  de  législation  pratique,  on  ne  trouve 
pas  qu’il  ait  eu  en  vue  aucun  peuple  en  particulier.  Son  sys¬ 
tème  appartient  donc  au  droit  absolu  ;  et,  comme  il  repose 
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tout  entier  sur  une  vue  abstraite  de  la  sensibilité  humai¬ 
ne,  c’est  particulièrement  à  l’école  du  droit  naturel  qu’il  se 
rattache.  Il  est  vrai  que,  tout  en  avançant  que  la  sensibilité 
est  invariable  dans  son  essence,  il  admet  aussi  que  les  causes 
susceptibles  de  l’affecter  peuvent  varier  et  varient  en  effet , 
selon  les  teins  et  selon  les  lieux  ,  et  qu’en  conséquence  il  re¬ 
commande  au  législateur  d’étudier  les  circonstances  particu¬ 
lières  à  chaque  peuple,  et  d’y  conformer  ses  lois,  en  quoi  il 
paraîtrait  se  rapprocher  de  l’école  historique  ;  mais  il  est 
clair  que  ce  rapprochement  n’est  qu’apparent.  Dans  la  diver¬ 
sité  des  traits  qui  distinguent  les  peuples  entre  eux  ,  cette 
dernière  école  voit  autant  de  différences  absolues  ;  Bentham 
n’y  voit  que  des  formes  diverses  des  mêmes  propriétés  essen¬ 
tielles.  Aussi  admet'ii  que  les  meilleures  lois  possibles  pour 
un  peuple  peuvent  toujours,  à  l’aide  de  certaines  modifica¬ 
tions  dont  il  indique  les  règles,  s’adapter  utilement  aux  besoins 
de  quelque  autre  peuple  que  ce  soit.  La  codification  est,  comme 
on  voit,  la  conséquence  naturelle  d’un  pareil  système. 

Ce  n’est  pas  seulement  de  cette  espèce  de  codification  qui 
tient  à  la  nature  même  du  principe  de  la  loi ,  que  Bentham  se 
déclare  le  partisan;  mais  bien  encore  de  la  forme  de  la  codi¬ 
fication  prise  en  elle-même,  et  indépendamment  de  la  matière 
qu’elle  embrasse.  Pour  le  comprendre  dans  cette  vue  abstraite 
du  sujet,  il  convient  d’abord  de  connaître  son  opinion  sur  le 
droit  non  codifié. 

Dans  ce  cas,  se  trouve  tout  système  de  législation  for¬ 
mé  par  agrégation  ,  soit  qu’il  se  compose  de  lois  expresses  , 
soit  qu’il  résulte  de  traditions  et  de  précédens,  comme  ce 
qu’on  appelle  la  loi  commune ,  le  droit  coutumier  ou  non 
écrit. 

Les  parties  dont  se  compose  une  législation  ainsi  formée, 
ayant  pris  naissance  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
entre  elles ,  répondant  à  des  circonstances  ,  à  des  besoins  plus 
ou  moins  différens  ou  même  opposés,  ne  se  fondant  sur  aucune 
vue  générale,  sans  prévoyance  possible  de  l’avenir,  sans  motif 
de  s’en  occuper;  en  supposant  quelles  aient  été  les  plus  conve- 
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nables  pour  les  différons  teins  où  elles  parurent,  devraient 
être,  par  cette  raison  même,  selon  Bentham,  les  moins  appro¬ 
priées  aux  exigences  du  présent.  Voilà  donc  tout  système  de 
droit  de  cette  nature,  condamné  a  priori ,  quant  au  fond. 

Pour  qu’une  loi  soit,  exécutée,  pour  que  ses  bienfaits  puis¬ 
sent  être  réclamés,  ses  périls  évités,  il  huit  qu’elle  soit  con¬ 
nue.  La  notoriété  est  donc  la  première  condition  de  la  puis¬ 
sance  de  la  loi  ;  c’est  le  premier  intérêt  qui  résulte  de 
son  existence  pour  ceux  qu’elle  concerne.  Or,  c’est  de  sa 
forme  que  dépend  absolument  sa  notoriété.  Tous  les  moyens 
extérieurs  de  publicité,  toutes  les  formes  imaginables  de  pro¬ 
mulgation  seront  à  peu  près  sans  effet,  si,  par  sa  propre 
contexture,  par  sa  distribution,  la  loi  ne  se  prête  elle-même 
à  pénétrer  dans  les  entendemens.  Sous  ce  rapport  donc  , 
toute  législation  de  l’espèce  de  celle  dont  il  s’agit  est  encore, 
et.  nécessairement ,  vicieuse  dans  la  forme. 

Ici,  le  mal  consiste  d’abord  dans  l’immensité  du  volume, 
inconvénient  nécessaire  d’une  législation  formée  sous  l’empir'*' 


des  accidens,  et  ne  statuant  par  conséquent  que  sur  d’étroites 
spécialités ,  ou  même  comme  la  loi  commune ,  sur  des  cas 
tout-à-fait  particuliers.  Il  consiste  encore  dans  le  défaut  d’har¬ 
monie  entre  les  parties,  défaut  qui,  en  ôtant  à  l’esprit  la  faculté 
de  les  réunir  sous  des  généralités,  les  rend  impropres  à  se 
graver  dans  la  mémoire. 

Ces  deux  obstacles  essentiels  à  la  notoriété  se  trouvent  au 
plus  haut  degré  possible  dans  la  loi  commune  ou  non  écrite , 
qui ,  par  son  mode  particulier  de  développement ,  présente 
encore  les  inconvéniens  les  plus  graves;  comme,  par  exemple, 
de  confondre  les  fonctions  judiciaires  et  législatives,  et  de  la 
pire  de  toutes  les  manières, puisqu’ici  le  juge  n’agissant  comme 
comme  législateur  qu’à  l'occasion  d’un  cas  particulier,  et  en 
prononçant  sur  ce  cas,  ne  rend  pour  celte  raison  que  des 
lois  ex  post -facto.  La  législation  devient  alors  un  mensonge 
et  une  sanglante  ironie,  au  lieu  d’offrir  des  garanties  réelles. 
Car  les  lois  ne  sont  plus  que  le  produit  des  caprices  arbitraires 
des  administrateurs  ou  des  juges. 
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Il  serait  mutile  de  reproduire  en  détail  tous  les  reproches 
que  fait  Bentham  au  droit  non  écrit.  Il  suffit  de  dire  qu’il  le 
regarde  comme  l’un  des  plus  grands  fléaux  dont  les  peuples 
puissent  être  frappés;  toute  sécurité,  selon  lui,  est  bannie  des 
lieux  où  il  règne. 

Revenons  :  toute  législation  formée  par  agrégation  ,  et  sur¬ 
tout  la  loi  commune,  étant  essentiellement  vicieuse  dans  le 
fond  ,  s’opposant  par  la  nature  nécessaire  de  sa  forme  à  toute 
notoriété,  seul  adoucissement  que  puissent  recevoir  les  vices 
de  ses  dispositions  ,  il  s’ensuit  que  la  codification  prise  en 
elle-même ,  indépendamment  de  la  valeur  intrinsèque  des 
lois  quelle  peut  comprendre,  et  considérée  seulement  comme 
moyen  de  notoriété,  est  encore  un  bienfait  partout  où  elle  se 
substitue  à  un  tel  système  de  droit.  C’est  dans  ce  sens  que 
Bentham,  en  parlant  de  la  codification  française,  ne  craint 
point  d’affirmer  que  cette  opération  ,  eût-elle  été  aussi  mal 
exécutée  que  le  comportait  l’état  de  la  société,  serait  encore 
infiniment  préférable  au  chaos  qu’elle  a  remplacé. 

Dans  cette  vue  abstraite  de  la  codification ,  Bentham  ne  fait 
acception  d’aucun  mode  particulier.  On  doit  donc  entendre 
ici  par  codification  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  matière  légale 
d’un  pays  les  propriétés  extérieures  d’un  corps,  un  commen¬ 
cement,  une  fin,  des  contours  déterminés,  la  fixer  enfin  par 
des  expressions  précises  et  invariables,  fussent-elles  même  mal 
choisies.  Il  n’y  a  rien,  sans  doute,  de  bien  rigoureusement  ap¬ 
préciable  dans  une  forme  présentée  d’une  manière  si  générale  ; 
aussi ,  l’importance  que  Bentham  y  attache  est-elle  toute  rela¬ 
tive  :  ce  dont  on  peut  jauger  surtout  par  les  conditions  aux¬ 
quelles  il  la  soumet  dans  son  propre  système  dont  je  vais  es¬ 
sayer  de  donner  un  aperçu. 

Entre  autres  qualités  ou  propriétés  que  Bentham  exige  dans 

Iun  corps  de  droit ,  il  insiste  sur  les  trois  suivantes  :  notoriété 
ou  plutôt  aptitude  à  la  notoriété  ;  intégralité  ;  justification. 

De  V aptitude  des  lois  à  la  notoriété.  Tout  ici  dépend  d’abord 
de  la  forme  :  Bentham  *  pour  lui  donner  cette  propriété,  in¬ 
dique  les  quatre  principes  de  division  suivans  : 
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iü  Dans  l’ensemble  du  corps  de  droit ,  distinguer  les  parties 
qui  intéressent  également  tout  le  monde,  de  celles  qui  ne  con¬ 
cernent  que  certaines  classes  ou  dénominations  de  personnes 
déterminées.  Division  correspondante  :  Lois  cV intérêt  univer¬ 
sel ,  lois  d’intérêt  spécial  ;  les  unes  formant  le  code  général,  les 
autres,  le  système  des  codes  particuliers. 

2°  Dans  le  code  général,  aussi  bien  que  dans  chaque  code 
particulier,  distinguer  ce  qu’il  importe  à  chacun  d’avoir  sans 
cesse  présent  à  l’esprit  de  ce  qui  peut  en  être  éloigné  sans  in¬ 
convénient.  Division  correspondance  :  Lois  d’intérêt  perma¬ 
nent ,  lois  cï intérêt  occasionel.  —  Une  loi  d’intérêt  occasionel 
est  celle  qui  s’applique  à  tel  ou  tel  accident,  qui  peut  survenir 
inopinément  et  qui  ne  laisse  point  de  tems  pour  l’examen  de 
la  délibération;  comme,  par  exemple,  certaines  attaques  en¬ 
vers  la  personne  ou  la  propriété. 

3°  Dans  les  lois  d’intérêt  permanent,  distinguer  celles  qui 
s’appliquent  aux  cas  les  plus  graves,  et  dans  lesquels  de  plus 
grands  intérêts  peuvent  se  trouver  compromis ,  de  celles  qui 
n’ont  rapport  qu’à  des  faits  de  moindre  importance.  Division 
correspondante  :  Lois  d’intérêt  majeur ,  lois  d’intérêt  secon¬ 
daire. 

4°  Distinguer,  dans  toute  espèce  de  lois,  mais  principale¬ 
ment  dans  celles  d’intérêt  permanent,  les  règles  ou  prescrip¬ 
tions  ,  des  explications  ou  des  définitions  dont  elles  sont 
susceptibles.  Division  correspondante  :  Texte  principal ,  ex¬ 
position. 

De  V intégralité  du  corps  de  droit.  Le  corps  de  droit  doit  em¬ 
brasser,  sans  exception,  toutes  les  règles  d’action;  il  doit  pré¬ 
voir  tous  les  rapports,  tous  les  cas  susceptibles  d’être  soumis 
à  l’empire  de  la  loi.  Toute  omission  en  ce  genre  suppose  un 
intérêt  sans  garantie  ,  et  laisse  une  porte  ouverte  à  l’arbi¬ 
traire.  Pour  faire  un  corps  de  droit  complet,  il  faut  donc  avoir 
embrassé  le  champ  tout  entier  des  pensées  et  des  actions  hu¬ 
maines. 

Pour  être  complet  ,  le  corps  de  droit  doit  non  -  seulement 
prévoir  tous  les  cas  ,  mais  encore  les  régler  définitivement,  et 
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ne  s’en  référer  sur  aucun  point  à  des  lois  antérieures  ou  à  ve¬ 
nir,  sons  peine  de  rentrer  dans  la  confusion  et  dans  le  vague , 
dans  l’inûni,  dans  l’arbitraire,  et  de  perdre  la  première  et  la 
plus  essentielle  de  ses  propriétés  ,  la  notoriété. 

Quelle  que  soit  la  source  d’où  le  législateur  tire  la  matière 
de  ses  lois  ,  que  ce  soit  de  la  loi  commune,  de  statuts  ,  de  son 
propre  fonds,  ou  de  ces  trois  sources  ensemble,  peu  importe: 
cette  matière  doit  être  une  pour  lui  ;  et  dans  la  forme  qu’il  lui 
donne  ,  il  ne  doit  établir  ,  entre  ses  parties  ,  aucune  distinction 
tirée  de  leur  origine. 

De  la  justification  des  lois.  Pour  que  la  loi  produise  de  bons 
résultats,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  bonne  en  elle-même,  c’est- 
à-dire  utile;  il  faut  encore  que  son  utilité  soit  reconnue,  et 
pour  cela  qu’elle  soit  démontrée.  Bentham  veut  donc  que  la 
loi  soit  accompagnée  d’un  commentaire  raisonne ,  dans  lequel 
toutes  ses  dispositions  se  trouvent  justifiées  par  l’exposé  des 
considérations  qui  ont  dû  leur  donner  naissance  dans  l’esprit 
du  législateur.  C’est  ce  qu’il  appelle  la  matière  rationnelle  de 
la  loi. 

Ce  commentaire,  devant,  selon  Bentham,  se  composer  de 
considérations  puisées  dans  la  nature  meme  de  l’homme,  se 
trouverait  par  cette  raison,  et  au  moyen  d’une  harmonie  en 
quelque  sorte  préétablie,  à  la  portée  de  tous  les  esprits;  par 
une  raison  toute  semblable,  les  lois  qui  en  seraient  l’objet  de¬ 
vraient  facilement  y  pénétrer  et  s’y  graver  à  sa  suite. 

L’obligation  de  justifier  les  lois  par  des  raisons  servirait  à  la 
fois  de  guide,  de  barrière  et  d’appui  au  législateur  :  de  guide  , 
pour  lui  montrer  le  droit  chemin,  en  lui  supposant  de  bonnes 
intentions;  de  barrières,  pour  l’empêcher  d’en  sortir,  en  lui 
en  supposant  de  mauvaises;  et  enfin,  d’appui  contre  l’opposi¬ 
tion  de  ses  constituans,  en  tant  que  l’ignorance  en  serait  la 
source. 

Le  commentaire  des  lois  exercerait  sur  les  fonctions  du  jucc 
exactement  la  même  influence  que  l’obligation  de  le  faire  et  de 
le  produire  exercerait  sur  celies  du  législateur.  Il  ferait  com¬ 
prendre  aux  fonctionnaires  de  tous  les  ordres  la  nature  et 
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l’importance  de  leurs  devoirs;  enfin,  il  pourrait  encore  servir 
de  guide  aux  citoyens,  dans  ceux-là  même  de  leurs  rapports 
qui  ne  sont  plus  que  du  domaine  de  la  morale  proprement  dite. 
Il  fournirait  un  moyen  d’interprétation  pour  les  lois,  dans  le 
cas  même  où  leur  sens  serait  douteux  ou  obscur. 

En  présentant  ces  diverses  utilités  de  la  promulgation  des 
raisons  des  lois,  Bentham  réfute  les  opinions  qui  repoussent 
cet  appendice  comme  dangereux.  Il  soutient  que  de  mauvaises 
raisons,  c’est-à-dire,  des  raisons  sans  harmonie  avec  le  texte 
de  la  loi,  peuvent  seules  présenter  des  inconvéniens.  Selon  lui, 
le  refus  d’expliquer  et  de  justifier  les  lois  ne  peut  provenir  que 
de  deux  causes  :  l’ignorance  et  la  mauvaise  foi.  Déjà  il  avait 
dit,  dans  ses  traités  de  législation  :  «  Celui  qui  se  sentirait  la 
force  de  fournir  cette  carrière  ,  ne  renoncerait  pas  à  la  partie  la 
plus  flatteuse  de  son  emploi.  S’il  n’en  avait  pas  besoin  pour  sa¬ 
tisfaire  l’opinion  publique,  il  le  voudrait  pour  se  satisfaire  lui- 
même.  Il  sentirait  qu’on  ne  peut  prendre  le  privilège  de  l’in¬ 
faillibilité  qu’au  moment  où  l’on  renonce  à  celui  de  la  raison. 
Celui  qui  a  de  quoi  convaincre  les  hommes ,  les  traite  en 
hommes;  celui  qui  se  borne  à  commander,  avoue  l’impuissance 
de  convaincre.  « 

Mais,  si  le  défaut  de  justification  des  lois  a  souvent  pour  cause 
une  absence  correspondante  de  raison  dans  l’esprit  du  législa¬ 
teur,  plus  souvent  encore,  selon  Bentham,  ce  défaut  tient  à  des 
considérations  particulières  aux  intérêts  du  pouvoir,  qui  ,  dans 
les  occasions  même  où  il  pourrait  avouer  les  motifs  de  sa  vo¬ 
lonté,  doit  toujours  être  disposé  à  les  tenir  secrets;  soit  que, 
dans  un  cas -particulier,  il  veuille  éviter  de  se  tracer  des  limites; 
soit  qu’il  craigne  d’accoutumer  les  esprits  à  ces  sortes  de  justi¬ 
fications,  de  manière  à  11e  plus  pouvoir  s’en  abstenir.  C’est  prin¬ 
cipalement  à  ces  causes  que  Bentham  attribue  l’absence  de 
raisons,  qu’il  signale  dans  les  Codes  Napoléon.  (. L'exposé  des 
motifs  ne  s’y  applique  point  en  particulier  aux  détails  de 
chaque  loi.)  L’importance  principale  des  trois  propriétés  dont  je 
viens  de  parler  semble,  au  premier  aspect,  ne  porter  que  sur 
tin  seul  et  même  objet,  savoir,  de  répandre  et  d’affermir  la 
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connaissance  des  lois  :  c’est  aussi  la  pensée  qui  domine  dans  le 
recueil  que  j’ai  sous  les  yeux,  et  c’est  en  effet  celle  qui  devait 
y  dominer,  en  raison  de  la  spécialité  du  sujet  que  l’auteur  y 
traite  ;  mais  il  est  facile  de  s’apercevoir  que  ces  propriétés  n’in¬ 
téressent  pas  moins  l’essence  même  de  la  loi  que  sa  forme, 
qu’elles  y  sont  intimement  liées,  et  que  peut-être  ne  pourraient- 
elles  se  trouver  que  dans  un  code  dont  Bentham  aurait  fourni 
la  matière.  En  proposant  la  codification  avec  de  telles  condi¬ 
tions,  ce  n’est  donc  pas  seulement  une  forme  que  ce  savant 
légiste  propose ,  mais  bien  aussi  ses  principes  de  législation 
dans  toutes  leurs  conséquences. 

De  tous  les  systèmes  de  droit  qui  ont  paru  de  nos  jours, 
celui  de  Bentham  et  celui  de  l’école  historique  me  paraissent 
être  les  seuls  qui  méritent  de  fixer  l’attention  des  bons  esprits. 
Parties  de  points  diamétralement  opposés,  ces  deux  écoles  ont 
constamment  marché  en  sens  contraire.  L’une  des  deux  est- 
elle  absolument  dans  l’erreur?  se  sont-elles  partagé  le  domaine 
de  la  vérité,  et  sont-elles  par  conséquent  susceptibles  de  se 
réunir?  existe-t-il  quelque  transaction  possible  entre  leurs  dif¬ 
férentes  manières  de  voir  sur  la  codification? 

Le  tems  ne  me  paraît  point  être  venu  encore  de  résoudre  ces 
diverses  questions.  11  faut  d’abord  que  les  deux  écoles  sortent 
de  l’isolement  où  elles  sont  restées  jusqu’à  ce  moment  l’une  à 
l’égard  de  l’autre;  qu’elles  ne  dédaignent  point  de  s’attaquer 
directement ,  et  que  la  discussion  sur  la  matière  qui  les  divise 
soit  devenue  aussi  générale  qu’elle  peut  l’être.  De  celte  lutte 
seule  peuvent  jaillir  les  lumières  qui  nous  manquent  encore 
pour  prononcer  entre  elles  .en  connaissance  de  cause. 

' 

Saint-àmand. 
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LITTÉRATURE. 


Mémoires  inédits  de  Mme  la  Comtesse  de  Genlis,  sur 
le  dix-huitième  siècle  et  la  révolution  française ,  de¬ 
puis  iy56  jusquh  nos  jours  (i). 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE.  (  V 0/.  d-deSSUS,  p.  363-378.) 

En  lisant  les  derniers  volumes  de  ces  Mémoires  ,  j’ai  cent 
fois  maudit  l’engagement  que  j’avais  pris  d’en  rendre  compte. 
Comment,  en  effet,  concilier  les  égards  dus  au  sexe ,  à  l’âge, 
au  talent,  à  la  renommée  de  l’auteur,  avec  le  devoir  de 
s’élever  contre  des  méprises  qui,  pour  être  involontaires,  n’en 
sont  pas  moins  des  calomnies?  Permis  à  madame  de  Genlis 
de  trouver  la  conversation  du  ci-devant  roi  Jérôme  fort  ai¬ 
mable,  et  celle  de  Fontanes  à  peu  près  sans  esprit.  Elle  peut, 
si  ce  jeu  l’amuse,  peser  dans  la  même  balance,  et  le  ton  et 
les  manières  de  tous  nos  contemporains.  Si  même  elle  se  bor¬ 
nait  à  donner  son  opinion  sur  leur  carrière  politique,  on  se 
contenterait  de  noter  qu’à  ses  yeux  Vantique  Alexandre  fut 
beaucoup  moins  digne  du  nom  de  grand  qu’Alexandre  de 
Russie.  Si  elle  se  contentait  d’attaquer  sans  ménagemens  leur 
renommée  et  leurs  titres  littéraires  ,  on  se  bornerait  à  répon¬ 
dre  que  l’Essai  sur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des  nations  est 
pour  elle  un  ouvrage  fort  plat,  et  Y  Emile  «  un  livre  ennuyeux , 
en  général  mal  écrit  (2)».  Mais  si  madame  de  Genlis  renou- 


(1)  Paris,  i8î5.  Ladvocat  et  Baudouin  frères, 8  vol.  in-8°; prix, 64 fr. 

(0)  «  C’est  un  bien  mauvais  livre  en  tout  sens,  il  est  même  en  géné¬ 
ral  mal  écrit,  à  l’exception  d’un  petit  nombre  de  morceaux.  »  Il  eût, 
ce  semble,  été  bon  de  mieux  écrire  une  phrase  destinée  à  nous 
apprendre  que  YÉmile  est  mal  écrit.  Mme  de  Genlis  ajoute,  t.  vi, 
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velle ,  au  moins  en  partie  ,  l’exécrable  accusation  qui  mit 
Chénier  dans  la  tombe,  etqueses  ennemis  meme  ont  démentie 
après  sa  mort,  sera-t-il  encore  permis  de  se  taire  (1)  ?  Si 
quelque  mauvais  plaisant,  assez  effronté  pour  se  faire  un  jeu 
d’égarer  sa  confiance,  est  parvenu  à  lui  peindre  Ginguené 
(que  très -évidemment  elle  n’a  point  connu),  sous  les  traits 
les  plus  opposés,  non-seulement  à  la  vérité,  mais  à  toute  vrai¬ 
semblance;  si  dans  son  erreur  elle  imprime  toute  cette  mys¬ 
tification  ,  ne  faudra-t-il  point  lui  apprendre  que  l’auteur  de 
X Histoire  littéraire  cV Italie ,  ouvrage  dont  il  existe  déjà  deux 
traductions  en  langue  italienne  ,  ne  s’est  point  fait  aider  dans 
ce  misérable  travail  (2I,  en  payant  à  bas  prix  des  manœuvres 
qui  lui  fournissaient  des  extraits  tout  faits  ,  etc.  Ginguené , 
sorti  sans  fortune  des  places  qui  auraient  pu  l’enrichir,  loin 
de  payer  le  travail  d’autrui,  avait  besoin  de  son  travail  pour- 
vivre  avec  dignité  et  indépendance.  Il  n’avait,  il  ne  voulait 
avoir  ni  logement  à  l’Arsenal ,  ni  pension  de  six  mille  francs 
sur  la  cassette  de  l’empereur  ,  ni  mille  écus  de  pension  sur  les 
budgets  de  Hollande.  Il  n’avait  pas  même  la  ressource  de 
vendre  assez  fréquemment  à  d’opulens  amateurs  de  jolis  petits 
recueils  de  dessins  ou  de  fleurs  peintes.  Comment  aurait-il 
fait  pour  tenir  à  ses  gages  des  travailleurs  en  sous-ordre? 
on  ne  lui  a  jamais  vu  même  un  secrétaire.  Ses  grands  ou¬ 
vrages,  ses  Rapports  à  l’Institut,  ses  articles  de  journaux 
arrivaient  tous  à  l’imprimeur,  écrits  tout  entiers  de  sa  main. 
Enfin ,  comme  cet  auteur  qui  n  était  ni  véritablement  instruit , 
ni  laborieux,  avait  contracté  ,  dans  sa  jeunesse,  et  a  gardé 
jusqu’à  sa  mort,  l’habitude  de  se  mettre  à  l’étude ,  été  comme 


p.  164  :  «  Le  style  en  est  également  négligé ,  incorrect  et  diffus,  et  enfin 
j  je  ne  connais  pas  de  livre  plus  ennuyeux.  »  En  vérité,  c’est  fort 
plaisant. 

(1)  Voy.  Rev.  Eue.  ,  90e  livraison ,  t.  xxx,  p.  816. 

(2)  Si  ce  travail  est  aussi  misérable  que  l’Emile  est  ennuyeux  ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  les  meilleurs  juges  d’Italie  le  regardent  comme 
classique. 
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hiver ,  dès  cinq  heures  du  matin ,  et  de  ne  quitter  le  travail 
qu’après  cinq  heures  du  soir,  je  prie  madame  de  Genlis  de 
croire  que  ce  n’était  pas  précisément  un  paresseux.  Je  la  prie 
de  croire  surtout  qu’un  homme  de  ce  caractère  n’a  point 
ameuté  contre  elle  la  foule  des  folliculaires ,  dont  il  n’a  jamais 
disposé. . .  et,  pour  parler  d’autre  chose,  je  la  prie  de  croire 
aussi  que  Lebrun  n’a  point  provoqué  la  profanation  des  tombes 
royales,  en  1793,  par  la  publication  d’une  ode  qui  n’a  été 
imprimée  qu’en  1795  (1). 

Mais  pourquoi  multiplier  ces  remarques  ?  Relever  toutes 
les  imputations  de  ce  genre  est  impossible;  l’espace  qui  m’est 
accordé  n’y  suffirait  point.  En  relever  seulement  un  grand 
nombre  ,  serait  me  donner  l’apparence  de  passer  condamna¬ 
tion  sur  les  autres.  U  vaut  mieux  faire,  une  fois  pour  toutes, 
une  déclaration  générale,  et  la  voici  :  L’auteur  de  cet  article 
a  beaucoup  vu  ,  beaucoup  connu  ,  plusieurs  de  nos  contem¬ 
porains  dont  les  portraits  viennent ,  à  tour  de  rôle,  remplir 
les  pages  de  ces  Mémoires.  La  plupart  lui  ont  paru  défigurés 
et  méconnaissables.  On  peut  tenir  pour  non  avenus,  jusqu’à 
nouvel  examen ,  les  jugement  de  l’auteur.  Mais  ,  si  l’on  veut 
absolument  en  faire  usage ,  qu’on  les  prenne ,  comme  dit 
Montaigne,  à  contre-poil:  en  déplaçant  l’éloge  et  le  blâme , 
on  pourra  se  tromper  encore  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  s’éloignera 
moins  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Après  cette  déclaration  formelle,  et  que  je  regarde  comme 
l’accomplissement  d’un  devoir,  je  reprends  l’analyse  de  l’ou¬ 
vrage. — Nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  fin  du  quatrième  vo¬ 
lume.  Le  cinquième  commence  par  le  récit  du  séjour  que  Mme  de 
Genlis  fit  à  Berlin,  dans  les  derniers  tems  du  Directoire.  Ce 
qu’on  y  trouve  de  plus  curieux,  c’est  la  représentation  d’une 
tragédie  allemande,  racontée  avec  toute  la  grâce,  tout  le  sel  et 
le  bon  goût  qui  distinguent  les  meilleures  narrations  de  l’au- 


(1)  Mme  de  Genlis  n’est  pas  très-forte  sur  la  chronologie.  Elle  place 
le  meurtre  du  duc  d'Enghicn  après  la  bataille  d’Iéna.  Ces  choses-là  ,  et 
de  plus  curieuses  encore,  fourmillent  clans  ses  Mémoires. 
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leur.  Je  me  borne  à  l’indiquer  (  page  10),  pressé  que  je  suis 
d’arriver  à  des  choses  d’un  autre  ordre.  Mme  de  Genlis,  qui 
connut  à  Berlin  le  général  Beurnonville ,  alors  ambassadeur 
de  la  république  française  ,  lui  persuada  aisément  qu 'elle  n'a¬ 
vait  jamais  été  érnigrée ,  et  obtint,  par  son  entremise,  avec  une 
égale  facilité,  la  permission  de  rentrer  en  France.  Ne  retrou¬ 
vant  à  Paris  aucune  fortune,  et  réduite  à  vivre  de  son  travail, 
elle  eut  le  courage  d’écrire  contre  la  philosophie  et  les  philo¬ 
sophes,  quoiqu’elle  n’ignorât  point  que  le  Premier  Consul  eût 
fait  une  visite  à  Mme  Helvétius ,  en  lui  disant  qu  il  avait  voulu 
voir  la  veuve  d’un  grand  homme.  Mrae  de  Genlis  voudra  bien 
me  permettre  de  rétablir  ici  les  faits. 

Bonaparte,  tant  qu’il  ne  fut  qu’officier  d’artillerie  et  jacobin, 
aima  beaucoup  certains  philosophes  dont  la  doctrine,  et  même 
le  style,  lui  auraient  plu  beaucoup  moins,  s’il  avait  eu  plus  de 
goût  et  de  vraie  philosophie.  Ses  auteurs  de  prédilection  en 
ce  genre  étaient  Raynal  et  Helvétius.  Parvenu  à  la  dictature , 
sous  le  titre  de  consul,  il  conserva,  ou  il  montra  des  vestiges 
de  ses  ci-devant  affections,  aussi  long  -  teins  qu’il  lui  parut 
utile  de  laisser  voir,  sous  la  toge  consulaire,  le  bout  de  man¬ 
che  de  \a.  c&rma.gno\e.  Mais,  dès  lors,  il  y  avait  peu  découragé 
à  s’élever  contre  Voltaire,  qu’il  n’avait  jamais  goûté,  contre 
Rousseau,  dont  on  savait  qu’il  redoutait  les  folies.  Les  habiles , 
comme  dit  La  Bruyère,  ceux  qui  savaient  voir  et  prévoir, 
ceux  qui,  onze  ans  auparavant,  avaient  crié  les  premiers  à 
V aristocrate 7  et  cinq  ans  après  ,  au  modéré  !  commençaient,  de 
toutes  parts,  à  crier  au  philosophe  !  Ce  n’était  plus  seulement 
flatter  les  vœux  secrets  du  maître;  c’était  déjà  suivre  son 
exemple.  Ce  fut  lui  qui  mit  à  la  modelaplume  éhontée  de  Geof- 
froi.  Av  ez-vous  lu  le  Feuilleton?  demandait-il  à  ses  courtisans, 
qui  le  rapportaient  au  libelliste.  Je  connais  un  homme  d’espritqui 
fit,  à  cette  époque,  un  voyage  de  quatre-vingt-six  lieues  pour 
voir,  disait  -  il,  deux  illustres ,  le  premier  consul  et  Geoffroi. 

Quand  le  consul  se  fut  élu  et  proclamé  empereur,  quand  on 
lui  eut  fait  litière  de  toutes  les  libertés  publiques,  de  tous  les 
sentimens  généreux,  on  s’empressa,  pour  lui  plaire,  de  Irai 
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ner  dans  la  même  fange  tous  les  grands  hommes  du  siècle  der¬ 
nier  (i).  On  ne  pardonna  pas  même  à  Montesquieu,  en  faveur 
de  ce  magnifique  et  faux  portrait  de  Charlemagne  y  dans  le  - 
quel  tous  les  grands  corps  de  l’état  avaient  reconnu  son  légi¬ 
time  héritier.  Un  jeune  homme  arrive  à  Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  Xempire.  En  repoussant  avec  dégoût  les  déclama¬ 
tions  frénétiques  de  quelques  soi  -  disant  philosophes ,  il  veut 
du  moins  consacrer  le  peu  de  forces  que  lui  donne  sa  jeunesse 
à  la  défense  des  principes  sans  lesquels  il  ne  saurait  y  avoir  ni 
dignité  pour  les  nations ,  même  au  sein  de  la  victoire  ,  ni  gran¬ 
deur  morale  pour  les  hommes,  même  au  faîte  des  honneurs. 
Un  vieillard,  quoique  philosophe ,  lui  dit  ces  propres  paroles  : 
«  C’est  vous  perdre!  vous  venez,  après  la  bataille,  vous  cou¬ 
cher  parmi  les  morts.  »  —  «  Multa  renascentur  quœ  jam  ce- 
cidere  »  lui  répondit  le  jeune  homme;  et  peut-être  avait-il  rai¬ 
son  ;  mais  le  vieillard  avait  raison  aussi  :  car,  en  attendant, 
c’était  bien  réellement  se  perdre  que  de  choisir  une  telle  roule*. 
Du  moment  que  vous  y  aviez  fait  un  pas,  il  vous  fallait  renon¬ 
cer  à  tout,  excepté  aux  injustices  et  aux  injures:  ou,  si  des 
succès  d’un  certain  éclat  attiraient  sur  vous  l’attention  ,  on  vous 
faisait  des  offres  si  brillantes,  on  ouvrait  à  votre  amour-propre 
et  à  votre  ambition  de  si  vastes  perspectives,  que  vousne  pou¬ 
viez  plus  douter  de  la  condition  tacite  qui  s’y  trouvait  attachée. 
i\’avait-on  pu  vaincre  vos  refus  ;  on  lançait  d’abord  sur  vous 
la  meute  officielle  des  journalistes  à  gage,  et  votre  excommu¬ 
nication  commençait.  Quant  à  ceux  qui ,  avec  leur  plume  ,  vou- 


(  r)  Les  plus  mortels  ennemis  de  ces  pauvres  philosophes  ne  sauraient 
se  défendre  de  quelque  pitié,  en  réfléchissant  aux  bizarreries  que 
présente  leur  destinée,  dans  l’espace  d’un  demi-siècle.  On  a  vu  d’au¬ 
tres  grands  hommes  s’accommoder  de  tous  les  régimes  :  pour  eux,  au¬ 
cun  régime  n’a  pu  les  souffrir.  Livrés  avant  1789  aux  cachots  de  la 
Bastille,  pendant  la  terreur,  au  bourreau,  et  sous  l’empire,  à  Geoffroi, 
quel  est  maintenant  leur  sort,  et  quel  sera-t-il  ?  Mme  de  Genlis  paraît 
avoir  la  confiance  que  le  moment  est  venu  d’en  finir  avec  leurs  horri 
blés  doctrines. 
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laient  faire  leur  chemin  ,  tout  leur  devenait  facile  :  on  ne  leur 
demandait  point  de  grands  frais  d’imagination.  Il  fallait  seule¬ 
ment  deux  choses  :  ne  voir  dans  la  révolution  que  des  victoires 
et  des  crimes;  voir,  dans  la  philosophie,  toute  la  révolution, 
hormis  ses  victoires;  en  un  mot,  il  fallait  montrer  le  même 
genre  de  courage  que  Mme  de  Genlis. 

Du  reste,  il  ne  paraît  pas  que  cela  lui  ait  trop  mal  réussi.  A 
peine  de  retour  en  France,  elle  demande  au  ministre  un  loge¬ 
ment  :  on  lui  en  destine  un  fort  beau,  mais  elle  en  préfère  un 
autre,  et  il  lui  est  accordé  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Elle  se  trouve  assez  de  crédit  pour  rendre  un  grand  service  à 
M.  Fiévée .  M.  Fiévée ,  mis  en  prison  par  le  Consul  pour  une 
correspondance  politique  (1),  devient  le  correspondant  poli¬ 
tique  du  Consul.  Il  veut  lui  écrire  que  Mme  de  Genlis  n'a  rien 
retrouvé  en  France  ,  et  qu’elle  vit  absolument  de  son  travail. 
Mme  de  Genlis  s’oppose  à  une  démarche  qui  le  compromettra 
sûrement.  Il  ne  se  compromet  point ,  et  le  fruit  de  sa  démarche 
est  que  le  Premier  Consul  envoie  M.  de  Rémusat,  préfet  du 
palais  (2),  dire  à  Mrae  deGenlis,  enpropres  termes ,  «  qu’il  vient 
d’apprendre  sa  situation;  que  s’il  l’avait  sue,  à  son  arrivée  en 
France,  elle  n’y  serait  jamais  restée  une  minute ,  et  qu’il  lui 
fait  demander  ce  qui  peut  la  rendre  heureuse .  »  Il  est  vrai  que 
Mme  de  Genlis  eut  la  générosité  de  répondre  qu’elle  ne  deman¬ 
dait  rien.  Mais  le  Consul,  plus  généreux,  lui  donna,  ce  qu’elle 
n’eût  jamais  demandé  ,  des  larmes ,  qui  la  rendirent  fort  heu¬ 
reuse.»  Marigné  prétend  que  je  vous  envoie  les  larmes  du  Pre¬ 
mier  Consul,  et  que  cela  vaut  mieux  que  des  vers»,  écrit  à 
Mme  de  Genlis  une  de  ses  amies.  Voici  le  mot  de  l’énigme  :  le 
Consul  avait  lu  Madame  de  la  Vallière ,  il  l’avait  lue  tout  d’un 
trait,  sans  pouvoir  la  quitter,  et  il  avait  pleuré  :  c'est  un  fait 
positif.  Ce  suffrage  enchanta  Mme  de  Genlis  >fière  d'avoir  fait 


(1)  Avec  Louis  XVI II.  (  Note  de  Mme  de  Genlis.  ) 

(2)  «  ....  Le  premier  consul  m’envoya  M.de  Rémusat ,  préfet  du  palais  , 
pour  me  dire  en  propres  termes  ,  que  le  premier  consul  venait  d’ap¬ 
prendre,  etc.  »  T.  v,  p.  1 34- 
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pleurer  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle  :  et,  dans  ce  pre¬ 
mier  enchantement  d’un  si  glorieux  succès ,  elle  fit  un  im¬ 
promptu  en  vers  qu’elle  envoya  sur-le-champ ,  et  dans  lequel 
on  trouva  de  la  verve  ;  car  le  sentiment  et  la  vérité  en  donnent 
toujours. 

Quelque  tems  après,  M.  de  la  Valette  fut  chargé  de  lui  ap¬ 
prendre  que  le  Premier  Consul  ,  devenu  empereur,  désirait 
qu’elle  lui  écrivît,  tous  les  quinze  jours,  sur  la  politique ,  les 
sciences ,  la  littérature ,  la  morale ,  surtout  ce  qui  lui  passerait 
par  la  tête.  Correspondant  politique,  comme  son  ami  M.  Fié- 
vée ,  Mme  de  Geniis  eut  encore  le  courage  d’écrire  à  Sa  Ma¬ 
jesté  contre  les  philosophes.  Mais ,  comme  elle  eut  également 
l’intrépidité  de  lui  dire  :  «  l’empereur  confirme  bien  ces  belles 
paroles  de  Massillon  ,  que  les  princes  sont  sur  la  terre  une  pro¬ 
vidence  visible  ,  »  la  punition  de  tant  d’audace  fut  une  pension 
sur  la  cassette.  Cette  pension,  très-gracieusement  annoncée, 
était  de  six  mille  francs;  elle  venait  à  l’improviste,  comme  les 
larmes  du  Consul  ;  et  Mme  de  Geniis  en  fut  presque  aussi  flat¬ 
tée,  attendu  que  le  maximum  des  pensions  des  gens  de  lettres 
était ,  dit-elle  ,  de  quatre  mille  francs.  Il  faut  qu’elle  tienne  un 
peu  à  cette  idée  de  maximum  :  elle  y  revient  cinq  ou  six  fois 
dans  le  cours  de  ses  Mémoires;  elle  y  revient  encore  après, 
dans  un  dialogue  entre  Mme  la  Comtesse  de  Chois  cul  (née 
princesse  de  Eeaufremont  ) ,  et  l’auteur  (  tome  vin,  p.  i'z5). 
«  Napoléon,  dit  Mme  de  Geniis,  dans  ce  dialogue,  a  été  mon 
bienfaiteur,  le  seul  que  j’aie  eu  parmi  les  souverains,  et  deson 
propre  mouvement,  sans  la  moindre  sollicitation  de  ma  part. 
Depuis,  je  ne  lui  ai  rien  demandé  pour  moi,  mais  j’ai  obtenu 
pour  d’autres  une  infinité  de  grâces...  »  La  Comtesse  lui  répond  : 
«  Je  crois  que  vous  vous  exagérez  beaucoup  ce  prétendu  sujet 
de  reconnaissance;  il  faisait  des  pensions  à  tous  les  gens  de 
lettres  :  pouvait  -  il  se  dispenser  de  vous  en  donner  une  ?  »  Et 
Mmc  de  Geniis  réplique  :  «  Le  maximum  de  ces  pensions  était 
de  quatre  mille  francs;  il  m’en  a  donné  six  mille.  »  Au  hasard 
d’affaiblir  un  peu  une  reconnaissance  de  si  bon  goût  ,  il 
faut  bien  lui  dire  qu’elle  se  trompe,  et  que  tel  écrivain  don>t 
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elle  parle  assez  mal,  Bernardin-de-Saint-Pierre  ,  par  exemple, 
avait,  comme  elle,  et  avant  elle,  une  pension  de  six  mille  fr. 
L’homme  à  qui  nous  autres  Français  avions  livré  nos  millions, 
et  qui  savait  où  en  prendre  d’autres,  se  montrait  fort  géné¬ 
reux  :  il  n’y  avait  pas  de  maximum  aux  faveurs  de  sa  cassette. 

La  Correspondance  de  Mme  de  Genlis,  si  bien  venue  au 
Château,  lui  fit  alors,  quoique  secrète,  un  nombre  considérable 
d'ennemis.  On  alla  jusqu’à  supposer  qu’elle  n’amusait  l’empe¬ 
reur  qu’en  lui  disant  du  mal  de  tout  le  monde.  Pour  confondre 
la  calomnie,  elle  imprime  aujourd’hui  des  fragmens  de  ses 
lettres,  et  ces  fragmens  sont  décisifs  :  au  lieu  du  dénigre¬ 
ment,  on  y  voit  partout  la  bienveillance.  M.  Treneuil  est  un 
sujet  (1)  affectionné  et  un  vrai  poète;  M.  de  Bonald  a  un  esprit 
plein  de  finesse,  et  un  prodigieux  génie.  Si ,  dans  un  endroit , 
Mme  de  Genlis  ne  trouve  en  France  que  trois  hommes  dignes  de 
travailler  à  l’histoire  de  S.  M.  I.,  MM.  Dussault ,  de  Bonald  et 
Fiévée  ;  dans  un  autre  passage,  en  revanche,  elle  compte  quinze 
écrivains  par  qui  la  littérature  française  tient  encore  le  premier 
rang  entre  toutes  celles  des  nations  ^civilisée  s  (2)  :  elle  nomme, 
dans  le  nombre,  un  philosophe ,  et  même  une  femme  ;  elle 
nomme  aussi  des  libéraux,  qui  passent  pour  être  bien  avec 
son  libraire,  et  ne  pas  manquer  de  crédit  dans  les  journaux, 
MM.  Etienne ,  Jay ,  de  Bavante.  II  y  a  ici  une  difficulté.  La 
lettre  fut  écrite  en  1806 ,  comme  nous  en  avertit  expressément 
une  note  placée  au  bas  de  la  page.  Or,  en  1806,  M.  Étienne 


(1)  C’est  Mme  de  Genlis  qui  souligne. 

(2)  Je  fais ,  autant  que  je  puis ,  grâce  à  Mme  de  Genlis  de  tous  les 
vivans  qu’elle  cite,  et  de  tous  ceux  qu’elle  ne  cite  pas.  Mais,  à  ne 
parler  que  des  écrivains  morts  depuis  1806,  il  paraîtra  singulier  que  , 
sur  cette  liste  de  quinze  grands  hommes,  ni  Bernardin  deSaint- 
Pierre ,  ni  Parny ,  niDucis,  ni  Cabanis,  ni  Ginguené,  niMillevoie, 
déjà  couronné  par  l’Institut ,  n’aient  eu  l’honneur  de  trouver  place 
entre  Dussault  et  Treneuil.  Il  est  vrai  que  Ducis  et  Ginguené,  par 
exemple,  ne  montraient  pas  à  cette  époque  le  même  genre  de  courage 
que  Mme  de  Genlis. 
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n’avait  encore  donné  aucune  des  pièces  qui  ont  fait  sa  réputa¬ 
tion  :  M.  de  Barante ,  alors  fort  jeune ,  n’avait  absolument  rien 
publié  ;  il  débuta,  deux  ou  trois  ans  après,  par  un  Tableau 
littéraire  du  xvme  siècle  qui  avait  concouru  sans  succès  pour 
le  prix  de  l’Institut:  enfin,  le  début  de  M.  Jay  fut  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  plus  heureux  que  celui  de  M.  de  Barante, 
mais  qui  ne  parut  qu’en  1810.  —  Jusqu’ici,  on  trouvait  assez 
méritoire,  dans  ceux  qui  avaient  l’oreille  des  rois,  de  dési¬ 
gner  à  leur  bienveillance  les  talens  aimés  du  public  ;  mais 
nommer,  trois  ou  quatre  ans  d’avance,  ceux  qui  doivent  se 
faire  un  nom;  désigner,  comme  étant  la  gloire  d’un  règne, 
des  écrivains  qui  n’ont  encore  rien  écrit,  c’est,  il  faut  en  con¬ 
venir,  un  procédé  beaucoup  plus  généreux.  U  semble  toute¬ 
fois  difficile  de  juger  une  correspondance  sur  de  tels  échan¬ 
tillons  ;  et  Mmede  Genlis,  toujours  si  polie  envers  sa  mémoire, 
aurait  bien  quelques  reproches  à  mêler  aux  complimens  qu’elle 
lui  fait. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ici,  analysé  le  plus  brièvement 
possible,  remplit  en  grande  partie  le  cinquième  volume  de  ces 
Mémoires  ;  c’est  ce  que  les  quatre  derniers  m’ont  paru  soutenir 
de  plus  intéressant.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loiu  cette  analyse: 
quand  l’espace  me  le  permettrait,  le  lecteur  ne  me  le  pardon¬ 
nerait  pas. S’il  y  a  déjà  bien  des  choses  futiles  dans  les  commen- 
cemens  de  l’ouvrage,  elles  se  pressent,  fourmillent  dans  la  se¬ 
conde  moitié.  Cela  va  quelquefois  au  point  de  passer  toute 
croyance.  En  voici  un  exemple  qui  me  revient  sous  les  yeux  , 
pages  4o»  41  et  42  du  tome  vin.  Mme  de  Celles,  petite- 
fille  de  Mme  de  Genlis  ,  va  partir  pour  l’Italie.  Mme  de  Genlis 
voudrait  bien  que  Mme  Gérard,  aussi  sa  petite-fille,  fût  du 
voyage.  Mais  peut-être  Mme  Gérard  répugnerait-elle  à  con¬ 
fier ,  pour  sept  ou  huit  mois,  à  une  bonne ,  deux  de  ses  enfans 
en  bas  âge.  Dans  ce  cas  ,  Mme  de  Genlis  lui  offre  de  s'en  char¬ 
ger,  ce  qui  lui  est  très-possible,  «  restant ,  dit-elle,  à  Paris 
dans  un  logement  qu  elle  a  arrêté  dans  t extérieur  d'un  couvent , 
aux  dames  de  Saint-Michel,  rue  Saint-Jacques  ,  avec  un  beau 
jardin  sur  le  Luxembourg .  »  Et  voilà  ce  qui  fournit  deux  pages 
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aux  Mémoires  sur  le  dix -huitième  siècle  et  la  Révolution  fran¬ 
çaise  ! 

Au  milieu  de  ces  petits  détails,  qu’on  a  eu  l’impolitesse  d’ap¬ 
peler  du  commérage,  il  arrive  quelquefois  à  Mme  de  Genlis 
d’agiter  de  graves  questions  ;  mais  sa  manière  de  les  envisager 
et  de  les  résoudre  ne  paraît  pas  de  nature  à  y  répandre  beau¬ 
coup  de  clarté.  Par  exemple,  elle  se  déclare ,  on  ne  peut  plus 
franchement,  pour  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  par  res¬ 
pect  pour  1: infaillibilité  des  papes ,  inspirés  par  V Esprit  Saint 
dans  toutes  les  choses  relatives  a  la  religion  (i).  Ailleurs  (  tome 
vi ,  p.  36o  et  suivantes  )  elle  renouvelle  les  prédictions  sur  la 
fin  du  monde,  et  voici  son  raisonnement  :  Le  Créateur  n'a  rien 
fait  en  vain  ;  ainsi  le  monde  ne  finira ,  que  lorsque  le  globe 
sera  connu...,  et  lorsque  X homme  aura  acquis  toutes  les  con¬ 
naissances  et  toute  V industrie  que  son  intelligence  et  l’expé¬ 
rience  peuvent  lui  donner.  Depuis  l’invention  de  l’imprimerie  , 
il  avance  à  pas  de  géant...  Les  progrès  de  la  navigation  ont  fait 
faire  d’immenses  découvertes;  nous  avons  acquis  un  nombre 
prodigieux  de  plantes  nouvelles,  de  métaux  et  demi-métaux... 
11  reste  moins  de  choses  à  découvrir  qu’on  n’en  a  découvert  et 
perfectionné  depuis  cent  ans...  Dans  un  siècle  et  demi  ou  deux 
siècles  au  plus,  tout  sera  connu ,  tout  sera  su.«  Quant  à  la  mo¬ 
rale,  elle  a  eu  le  dernier  degré  de  perfection,  quand  l’Évangile 
a  été  prêché;  mais  les  vices  et  les  passions,  en  produisant  une 
corruption  presque  générale,  ont  rempli  l’Europe  d’erreurs  et 
de  principes  faux  et  contradictoires;  aujourd’hui,  tout  est  con¬ 
fondu  dans  la  morale,  et,  par  une  conséquence  nécessaire  , 
tout  le  sera  dans  les  gouvernemens;  un  désordre  universel 
dans  ce  genre  sera  le  résultat  du  philosophisme.  Tour  à  tour, 
l’anarchie,  les  révolutions,  les  guerres  civiles  et  extérieures 
bouleverseront  l’Europe;  mais  les  monumens  des  arts  et  des 
sciences,  les  artistes  et  les  savans,  les  bibliothèques  immenses. 


(i)  Cela  est  incroyable,  mais  on  peut  le  voir,  t.  vu  ,  p.  1 3 4  >  i35 
et  i36.  Voilà  de  quoi  réfuter  le  poète  qui  s’était  permis  de- faire  de 

MB1C  de  Genlis  une  Mère  de  V église. 
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établies  dans  toutes  les  villes ,  conserveront  le  dépôt  des  con¬ 
naissances  humaines;  après  avoir  souffert  tous  les  maux  qu'en¬ 
traînent  des  passions  extravagantes  et  l’impiété,  le  bien  naîtra 
du  mal,  l’esprit  fatigué  s’anéantira  dans  lé  besoin  du  repos  ; 
on  profitera  enfin  des  leçons  de  l’expérience  qu’on  a  jusqu’ici 
repoussées;  on  reviendra  à  la  raison ,  à  la  religion  ;  on  renon¬ 
cera  à  de  funestes  préjugés  qui  existent  depuis  si  long  -  tems  ; 
les  gouvernemens  n’auront  plus  l’odieuse  immoralité  d’établir 
des  loteries,  et  d’infâmes  impôts  sur  les  maisons  de  jeu  et  les 
lieux  de  débauche;  les  duels  et  les  guerres  offensives  feront 
horreur;  alors,  on  verra  renaître  le  plus  brillant  âge  d’or  :  ce 
sera  celui  d’une  parfaite  civilisation;  le  monde  assez  vieux  pour 
se  convertir  ,  sera  ainsi  préparé  à  rendre  le  compte  universel  ; 
c’est  à  cette  époque  mémorable  que,  toutes  les  destinées  de 
l’homme  étant  accomplies ,  toutes  ses  facultés  ayant  été  mises 
en  œuvre,  tous  les  trésors  de  la  nature  et  de  la  création  étant 
connus,  le  tems  finira  et  se  perdra  dans  l’éternité.  Je  crois 
que  cinq  ou  six  cents  ans  suffisent  pour  opérer  toutes  ces 
choses.  » 

V 

Nous  voilà  bien  avertis  de  ne  pas  étendre  nos  espérances 
terrestres  au-delà  de  quelques  six  cents  ans.  Il  reste  de  la  marge 
encore.  L’Europe  fut  pleine,  il  y  a  cinq  siècles,  de  gens  qui 
donnèrent  leurs  biens  aux  moines,  adventante  miindi  vespero  : 
maintenant,  ces  prédictions  avaient  perdu  leur  crédit.  Si  rien 
pouvait  le  leur  rendre ,  ce  serait  la  politesse  de  Mme  de  Genlis  ; 
on  n’a  jamais  annoncé  le  JugementUniversel  avec  une  telle  obli¬ 
geance.  Nous  sommes  trop  savans  pour  que  le  monde  dure; 
voilà  qui  est  bien  flatteur.  Nous  serons  raisonnables  e.\. pieux; 
il  n’y  aura  plus  de  loteries ,  plus  d’impôts  sur  les  maisons  de  jeu, 
plus  de  duels  et  plus  de  guerres ;  donc  le  monde  finira,  après 
s’être  converti  dans  sa  vieillesse.  Ceci,  quoique  édifiant,  peut 
donner  quelque  scrupule.  L’esprit  humain  est  en  marche ,  nous 
le  savions  ,  on  nous  l’avait  dit;  mais  ,  hélas  !  où  marche-t-il  ?  à  la 
destruction  de  l’univers.  Chaque  découverte  que  nous  ferons 
sera  donc  un  coup  mortel  porté  d’avance  à  notre  postérité,  dont 
elle  hâtera  la  fin  prochaine.  C’est  une  idée  affligeante.  N’ina- 
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porte;  ils  seront  bien  heureux  ceux  qui  viendront  dans  cet  âge 
d'or  où  l’on  saura  tout!  J’avais  cru  jusqu’à  présent  que  nous 
savions  si  peu  de  chose  ! 

Mme  de  Genlis  paraît  bien  convaincue  de  la  certitude  de  sa 
prédiction;  elle  y  revient,  deux  volumes  plus  loin  ,  avec  toute 
confiance  :  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  c’est  la  seule 
prophétie  qu’on  trouve  dans  ses  Mémoires.  Ce  qu’on  y  ren¬ 
contre  le  plus  abondamment,  après  toutefois  les  causeries  de 
société,  de  famille,  ou  même  de  ménage,  c’est  la  critique  des 
auteurs  et  celle  de  leurs  écrits.  J’ai  fait  connaître,  à  mesure  que 
l’occasion  s’en  est  présentée,  un  assez  grand  nombre  de  ses 
jugemens;  et  je  m’empresse  d’avertir  que  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs  qu’on  pût  tirer  de  son  livre.  Parmi  ceux  dont  je  n’ai 
point  parlé,  plusieurs  sont  justes  ,  bien  pensés,  exprimés  avec 
modération  et  mesure;  beaucoup  me  paraissent  être  absolument 
tout  le  contraire;  quelques-uns  n’ont  pas  du  tout  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Telle  est ,  au  second  volume  ,  une  critique  de 
Mélanie ,  très-ingénieuse,  très-piquante,  mais  qui  frapperait 
davantage,  si  les  Mémoires  de  Palissot  n’avaient  pas  devancé 
ceux  de  Mmede  Genlis.  Ce  qu’elle  dit,  (  t.  vin  )  pour  justifier 
Caveirac,  indignement  accusé  d’avoir  fait  l’apologie  de  la  Saint- 
Barthélemi,  est  aussi  tiré  de  Palissot  (i),  qui  l’a  tiré  de  Saba¬ 
tier  (2),  qui  l’avait  tiré  de  Linguet  (3).  Sabatier  n’ajoute  rien  à 
Linguet;  mais  Palissot  ajoute  à  Sabatier  :  il  dénonce  le  médecin 
Naudé,  qui  écrivait  sous  le  ministère  de  Mazarin,  comme  le 
véritable  apologiste  de  la  Saint-Barthélemi,  et  il  dénonce  les 
philosophes  qui  n’ont  pas  dénoncé  Naudé,  par  ménagement, 
dit-il,  pour  cet  écrivain  un  des  précurseurs  de  leurs  doctrines 
incendiaires  (4).  Or,  Mmede  Genlis  répète  encore  tout  cela.  Ce 


(1)  Tome  Ier  des  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  notre  littérature , 
et  t.  IV  de  la  Collection  des  oeuvres  de  Palissot. 

(2)  Les  trois  siècles  de  la  littérature  ,  tome  premier. 

(3)  Réponse  aux  docteurs  modernes. 

(4)  N’est-il  pas  plus  simple  de  croire  que  ,  s’il  n’ont  point  accusé 
Naudé  ,  c’est  qu’ils  ne  l’ont  jamais  lu  ?  Le  véritable  titre  de  son  livre 
est  :  Considérations  politiques  sur  les  coups  d’état. 
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qu’on  lit  à  la  fin  de  son  livre,  sur  les  Éloges  publiés  chez  les 
peuples  de  l’antiquité,  et  sur  l’oraison  funèbre,  dans  nos  litté¬ 
ratures  modernes  ,  n’est  pas  moins  évidemment  un  extrait  fort 
superficiel  de  Y  Essai  sur  les  éloges ,  dont  quelques  pages  plus 
haut,  elle  a  fort  maltraité  l’auteur  :  mieux  aurait  valu  le  citer. 

En  revanche,  Mmede  Genlis,  qui  aime  beaucoup  la  lecture, 
ne  lit  pas  un  livre  nouveau,  sans  en  tirer  quelque  citation  dont 
elle  nous  gratifie.  Ici  nous  avons  trois  pages  d’une  petite  bro¬ 
chure  de  M.  Fiévée,  où  nous  devons  admirer  une  grande  supé¬ 
riorité  de  talent  et  d’esprit  (  tome  vi,  p.  35q  et  suivantes)  :  là, 
onze  pages  d’une  Lettre  de  Gallus ,  par  M.  le  chevalier  d’Her- 
mensen ,  ouvrage  le  plus  monarchique  et  le  plus  catholique  qu’on 
puisse  lire ,  (  t.  vu,  p.  124  et  suiv.  )  :  ailleurs,  8  ou  9  pages éèun 
petit  livre  excellent ,  les  Maximes  de  M.  de  Lingré  (  t.  vii, 
p.  i53  )  :  puis ,  4  pages  d’un  article  inséré  dans  le  Mercure 
royal  y  par  M.  de  Verdolle  (  t.  vu,  p.  2o5  )  :  puis  encore  ,  6  pa¬ 
ges  d’un  discours  prononcé  par  M.  Boisbertrand  à  la  Société 
des  Bonnes-Lettres  ,  et  imprimé  dans  les  Annales  de  la  littéra¬ 
ture  et  des  arts  (  t.  vu,  p.  217  ).  Le  volume  suivant  commence 
par  des  extraits  de  M.  Valéry,  auteur  des  Etudes  morales ,  po¬ 
litiques  et  littéraires  :  c’est  seulement  à  la  page  16  que  Mme  de 
Genlis  termine  à  regret  ses  citations  ;  et  à  la  page  48,  on  lit  : 
«  Mon  ami,  le  docteur  Âlibert,  m’a  envoyé  son  dernier  ou¬ 
vrage  qui  a  pour  titre  :  Physiologie  des  passions;...  et  voilà 
encore  neuf  pages  de  faites  pour  les  Mémoires  sur  la  révolution 
et  le  18e  siècle.  C’est  traiter  lestement  le  public,  et  peut-être 
ses  souscripteurs. 

Il  me  resterait  maintenant  à  considérer  l’ouvrage  dans  son 
ensemble,  s’il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  ensemble  et  un 
plan.  Malheureusement,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Mme  de  Genlis 
l’avoue,  et  elle  s’en  félicite.  «  Souvent,  dit-elle  (1),  j’écris  ces 
mémoires  sans  aucun  ordre  et  sans  suite  méthodique;  mais  ils 
n’en  plairont  que  mieux  aux  gens  qui  aiment  le  naturel  et  la 
vérité.  »  A  la  bonne  heure!  mais  je  dois  avertir  qu’au  milieu  de 


(1)  T.  vr,  p.  61. 
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ce  désordre,  des  redites  continuelles,  du  manque  de  dates  et  de 
transitions,  il  est  bien  difficile  de  se  reconnaître,  plus  difficile 
de  se  retrouver,  dans  les  zig-zag  perpétuels  de  cette  immense 
causerie  en  huit  tomes  in- 8°. 

Le  style  est,  comme  tout  le  reste,  fort  inégal.  Vous  rencon¬ 
trez  des  pages  charmantes,  et  très-purement  écrites,  où  le  goût 
le  plus  exigeant  ne  trouverait  à  reprendre  qu’un  peu  d’unifor¬ 
mité  ,  et  n’aurait  à  désirer  qu’un  peu  plus  de  feu  et  de  coloris. 
Vous  en  rencontrez  d’autres  écrites  avec  une  négligence  incon¬ 
cevable,  et  ou  les  fautes  même  sont  fréquentes.  Quand  on  a 
reçu  publiquement  (i)  l’éloge  d'avoir  atteint  le  plus  haut  degré 
de  la  perfection  du  style ,  et  qu’on  ajoute  soi-mème,  que  cet 
éloge  n'a  pas  été  contesté  (2)  ;  quand  on  affiche  un  dédain  su¬ 
perbe  pour  l’élocution  des  plus  grands  maîtres  en  l’art  de  bien 
dire;  quand  on  voit,  meme  dans  Rousseau,  beaucoup  de  fau¬ 
tes  de  langage  (3),  on  devrait  se  garder  d’écrire  (4)  :  «  Toutes 
les  précautions  qui  peuvent  éviter  à  sa  veuve  les  désagrémens 
des  scellés ,  etc.  ;  »  car  éviter  est  un  verbe  actif  h  un  seul  régime , 
et  éviter  à,  pour  épargner  à,  est  une  faute  positive  de  langage , 
quoiqu’on  dise  le  Dictionnaire  universel  de  M.  Boiste.  Il  fau¬ 
drait  éviter  avec  soin  les  expressions  très  -  impropres  ;  ne  pas 
dire  par  exemple,  la  mémoire  d’une  femme  vivante,  au  lieu  de 
sa  renommée  ou  de  sa  réputation ,  et  surtout,  ne  pas  louer  le 
personnel  (  pour  la  personne  ,  la  figure,  les  grâces,  etc.  ),  d’une 
jeune  demoiselle  à  marier,  comme  on  vante  dans  les  gazettes 
le  personnel  d’une  Administration.  Il  faudrait  éviter  les  distrac¬ 
tions  qui  ressemblent  trop  à  des  naïvetés  :  «  Nous  passâmes 
l'hiver  d'ensuite  dans  la  rue  du  faubourg  St- Honoré  où  je  restai 
tout  h hiver.  »  T.  vi,  p.  127.  «  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
cette  fourberie  cachait  certainement  un  complot  très-noir.  » 
T.  v,  p.  83.  «  J’ai  entendu  lire  à  Villiers  quelques  fragmens 


(1)  Dans  le  Journal  des  débats  ,  article  de  M.  Hoffmann. 

(2)  T.  vi,  p. 212. 

(3)  T.  1er  ,  p.  399. 

(4)  T.  vin ,  p.  63. 
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d’un  poëtne  en  vers.  »  T.  vi ,  p.  i33.  «  Le  mérite  et  les  talens 
de  cette  institutrice  méritent ,  etc.,  »  même  volume,  p.  l'i. 
Quand  on  qualifie  de  galimatias  et  de  barbouillage  les  fautes 
des  écrivains  les  plus  châtiés,  il  serait  prudent  de  ne  pas  se 
permettre  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Mantes  dont  l’excel¬ 
lent  air,  la  tranquillité  parfaite,  et  les  personnes  qui  m’ entou¬ 
raient  convenaient  si  bien  à  mon  cœur.  «  T.  vu,  p.  35g,  etc. 
On  ferait  même  sagement  de  ne  pas  trop  multiplier  les  construc¬ 
tions  plus  qu’irrégulières  et  les  tours  amphibologiques,  tels 
que  :  «  on  donna  promptement,  après  la  première ,  une  seconde 
édition  de  Palmyre.  »  T.  vi ,  p.  33o  :  «  Je  ne  le  connaissais  point 
du  tout  (M.  de  Chateaubriand)  lorsquV/  m’envoya,  quand  il 
parut,  le  Génie  du  Christianisme ,  etc.  »  T.  v,  p.  344*  «  Son 
troisième  article  (  de  M.  de  Bonald),  est  une  belle  critique  de 
la  tragédie  des  Templiers,  la  seule  où  selon  moi,  il  y  ait  eu  à 
la  fois  du  jugement ,  de  l’esprit,  etc.  »  T.  v,  p.  1 66.  Il  y  a  ici  un 
compliment  ;  mais  pour  qui?  Il  faut,  avant  de  répondre,  ôter 
l’équivoque  de  l’article  la  ;car,  si  ce  douteux  article  se  rapporte 
à  la  tragédie,  la  seule  où  il  y  ait  eu  à  la  fois  du  jugement  et  de 
f esprit,  c’est  à  M.  Raynouard  que  remonte  la  louange;  et,  au 
contraire,  elle  retourne  à  M.  de  Bonald  ,  si  V article  se  rapporte 
à  sa  critique,  la  seule  où  il  y  ait  eu  tout  cela.  L’équivoque, 
fort  légère,  est  purement  grammaticale,  j’en  conviens;  mais  , 
par  cette  raison  même,  il  était  bon  de  la  relever.  Ces  obser¬ 
vations  de  détail  que  nos  critiques  négligent,  je  ne  dirai  pas 
pourquoi,  pourraient  seules  conserver  au  moins  la  syntaxe 
d’une  langue  qui  se  corrompt  et  se  perd. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Qu’il  ne  faut  chercher , 
dans  le  dernier  ouvrage  de  Mrae  de  Genlis,  presque  rien  de  ce 
que  promet  son  titre,  et  que  cet  ouvrage,  on  plutôt  ce  recueil , 
fort  inégal,  est  surtout  démesurément  long.  On  pourrait,  sur  les 
huit  volumes,  en  retrancher  à  peu  près  six  :  ce  serait  sauver  les 
deux  autres;  car,  le  monde  dût-il  finir,  comme  le  prédit  l’au- 
teur ,  dans  quelque  cinq  ou  six  siècles  ,  je  craindrais  qu’il  n’eût 
encore  le  tems  d’oublier  une  grande  partie  de  ces  Mémoires. 
Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain,  c’est  qu’on  les  quittera  sans  peine 


LITTÉRATURE. 


6^7 

pour  relire,  ou  les  jolies  pièces  du  Théâtre  d‘ éducation ,  ou  la 
charmante  nouvelle  de  Mademoiselle  de  Clermont ,  ou  enfin 
Madame  de  LaVallière  qui  fit  pleurer  le  Consul,  comme  il  l’ap¬ 
prit  lui-même  à  Fontanes,  qui  l’a  dit  à  Mn,c  de  Bon ,  qui  l’écrivit 
à  Mme  de  Genlis.  Y.  L. 


Chefs-d’OEuvre  des  Théâtres  étrangers,  allemand , 
anglais ,  chinois)  danois ,  espagnol ,  hollandais ,  in¬ 
dien  ,  italien ,  polonais ,  portugais ,  russe ,  suédois ,  etc.; 
traduits  en  français ,  par  une  Société  de  gens  de 
lettres  (i)„ 

second  article.  —  Théâtre  français . 

(Voy.  ci-dessus ,  p.  379*3g3.) 

/ 

Les  critiques  difficiles  qui,  après  deux  siècles  de  gloire  lit¬ 
téraire,  se  sont  avisés  de  contester  à  la  France  la  propriété 
de  son  théâtre,  ont  oublié  que  cette  propriété  peut  s’acquérir 
de  deux  manières,  et  que  le  choix  de  sujets  tirés  de  l’histoire 
particulière  d’un  peuple,  de  ses  traditions,  de  ses  croyances, 
n’est  pas  le  seul  caractère  auquel  on  puisse  reconnaître  qu’un 
théâtre  est  national.  Ce  qui  fait  qu’une  nation  est  elle-même, 
qu’elle  se  détache  au  milieu  des  autres ,  c’est  la  qualité  parti¬ 
culière  de  son  esprit,  sa  physionomie  morale,  son  goût, 
l’étendue  et  la  direction  de  ses  facultés  intellectuelles  :  voilà 
proprement  ce  qui  constitue  un  peuple  considéré  comme  in¬ 
telligent  et  civilisé.  Si  le  théâtre  d’un  tel  peuple  porte  l’em¬ 
preinte  de  son  génie  ,  de  son  goût;  si,  conforme  à  ses  idées 
habituelles ,  il  est  dans  la  mesure  de  son  intelligence  ,  quelle 
que  soit  la  forme,  quels  que  soient  les  sujets  qu’il  affectionne, 
ce  théâtre  sera  national  ;  il  sera  la  propriété  de  la  nation , 

(i)  Paris,  1820-1825 ;  Ladvocat,  libraire,  et  Thoisuiei -Desplaces, 
25  volumes  in-8°;  prix,  î5o  fr. 

T.  xxxi. —  Septembre  1826.  4» 
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parce  qu’il  aura  été  fait  pour  elle,  parce  qu’il  lui  conviendra 
plus  qu’à  tout  autre,  parce  qu’il  sera  précisément  le  seul  qui 
puisse  lui  plaire  et  qu’elle  puisse  admettre. 

L’objection  tirée  du  caractère  imitatif  d’une  littérature  ne 
me  touche  que  faiblement.  À  bien  examiner  les  choses,  tout, 
en  littérature,  tourne  dans  un  cercle  perpétuel  d’imitation.  Si 
les  premiers  poètes,  écrivant  sans  modèles,  n’ont  imité  que 
la  nature,  leurs  ouvrages  sont  devenus  des  objets  d’imitation 
pour  les  nations  qui  leur  ont  succédé.  La  raison  en  est  simple. 
Outre  que  le  génie  s’électrise  par  le  contact  du  génie,  la  per¬ 
fection  dans  les  arts  résulte  de  certaines  lois,  de  certains 
procédés  ,  qui ,  une  fois  découverts ,  n’ont  pas  dû  ensuite  être 
négligés  ,  parce  qu’ils  étaient  l’expression  certaine  de  la 
vérité.  Il  en  est  d’ailleurs  de  la  littérature  comme  de  toutes 
les  connaissances  humaines  ;  ce  sont  les  travaux  antérieurs 
qui  servent  de  flambeau  pour  des  investigations  nouvelles. 
Avant  de  s’ouvrir  une  route  non  encore  frayée,  le  génie  se 
fortifie  de  l’expérience  des  devanciers  ;  et  l’on  peut  dire  avec 
exactitude  que  c’est  toujours  au  moyen  de  l  imitation  que  l’on 
arrive  à  la  création.  Pour  ne  parler  que  des  compositions  lit¬ 
téraires,  les  seules  dont  il  soit  question  dans  ce  moment,  qui 
peut  douter  que  la  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis  perdu ,  les 
Lusiades  ,  X Enfer  ,  le  Roland  furieux ,  nous  dirons  même  le 
Messie ,  ne  soient  des  émanations  plus  ou  moins  éloignées 
de  X Iliade  et  de  XÉnéide?  Le  génie  le  plus  indépendant, 
même  alors  qu’il  dédaigne  de  suivre  les  modèles  ,  les  étudie 
encore;  et  c’est  en  interrogeant  leur  route  qu’il  apprend  à 
s’en  écarter. 

U  ne  faut  doue  point  s’étonner  si  tous  les  théâtres  modernes 
ont  plus  ou  moins  emprunté  des  anciens;  les  poètes  qui  ont 
fondé  ces  théâtres  pouvaient-ils  empêcher  qu'il  existât  avant 
eux  de  nombreux  chefs-d’œuvre  ,  que  ces  chefs-d’œuvre  ser¬ 
vissent  de  base  à  l’éducation  publique  et  privée  ?  de  l’admira¬ 
tion  à  l’imitation,  la  conséquence  était  inévitable.  Pénétrés  des 
ouvrages  antiques,  les  modernes  ont  dû  se  modeler  sur  eux. 
Mais  ceux  qui  possèdent  véritablement  le  don  de  la  poésie, 
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ne  savent  pas  se  borner  à  des  copies  serviles;  ils  s’approprient 
ce  qu'ils  imitent:  ils  créent  en  imitant.  Ils  font  pins  :  le  besoin 
du  succès  les  asservit  au  goût  du  peuple  pour  lequel  ils  écrivent. 
Sous  leur  plume,  les  emprunts  à  l’antiquité  se  déguisent,  se 
modifient;  combinés  d’après  une  nature  et  des  idées  diffé¬ 
rentes  ,  d’après  un  climat  et  des  mœurs  d’une  autre  espèce, 
ils  perdent  insensiblement  la  trace  de  leur  origine.  L’imitation, 
appropriée  au  goût  d’une  nation  nouvelle,  prend  bientôt  tous 
les  caractères  d’une  composition  originale  ;  c’est  ainsi  qu’une 
société  moderne  acquiert  avec  le  tcrns  une  littérature  vraiment 
nationale. 

Cet  exposé  offre  l’histoire  fidèle  du  théâtre  français.  Sans 
doute ,  ce  théâtre  doit  beaucoup  à  la  Grèce,  bien  qu’il  n’en  tire 
pas  immédiatement  son  origine;  mais  il  n’en  est,  en  aucune 
façon,  la  servile  copie.  Successivement  composé  d’imitations, 
prises  tantôt  chez  un  peuple,  tantôt  chez  un  autre,  il  les  a 
combinées  avec  des  élémens  nationaux;  et  ces  imitations  ont 
insensiblement  obtenu  le  droit  d’asile.  La  France  a  possédé 
un  théâtre  national,  qui  est  non-seulement  le  meilleur,  mais, 
eu  égard  à  son  esprit  particulier,  le  seul  qu’elle  pût  avoir. 

Et  d’abord  ,  pour  démontrer  l’évidence  de  cette  dernière 
proposition,  remontons  à  l’origine  de  ce  théâtre;  essayons 
de  le  suivre  dans  sa  marche,  dans  ses  variations  successives, 
et  dans  ses  progrès.  L’histoire  à  la  main  ,  exposons  naturel¬ 
lement  la  formation  du  théâtre  français.  Ce  sera  le  meil- 
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leur  et  peut-être  l’unique  moyen  de  résoudre  les  questions 
que  l’on  soulève  depuis  quelques  années. 

L’histoire  politique  et  l’histoire  littéraire  ont  entre  elles 
une  étroite  liaison ,  et  l’on  voit  dans  les  annales  de  toutes 
les  nations  le  sort  et  la  direction  des  littératures  dépendre 
presque  entièrement  des  événemens  publics.  Les  croisades 
nous  avaient  donné  le  spectacle  des  mystères ;  la  lutte 
sanglante  prolongée  depuis  Louis  XII  jusqu’à  François  Ier, 
entre  la  France  et  l’Italie  ,  jeta  nos  premiers  écrivains  dans 
l’imitation  des  poètes  italiens ,  et  bientôt  après  dans  l’étude 
de  l’antiquité  ,  remise  en  honneur  par  les  Médicis  ;  enfin,  les 
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guerres  continuelles ,  livrées  contre  les  Espagnols  depuis  la 
formation  de  la  ligue  jusqu’à  Henri  IV  ,  introduisirent  en 
France  la  littérature  espagnole. 

Ce  rapprochement  entre  les  événemens  politiques  etles  essais 
littéraires  exige  quelques  dé  veloppemens.  Revenus  des  croisades 
avec  un  esprit  de  mysticité,  mêlé  de  superstition  grossière,  les 
Français  étaient  naturellement  préparés  au  spectacle  des  mys¬ 
tères,  etles  confrères  de  la  passion  qui  arrivèrent,  comme 
on  le  sait,  de  la  terre  sainte,  pour  représenter  leurs  pieuses 
momeries,  répondirent  à  un  des  besoins  cle  l’époque.  Lorsque 
Charles  VIII  entreprit  ces  expéditions  d’Italie,  qui  devaient  se 
prolonger  pendant  près  d’un  siècle,  et  obtint  quelques  succès 
suivis  de  grands  revers,  un  long  séjour  sur  cette  terre  classi¬ 
que,  mêla  la  population  française  avec  la  population  iialienne; 
la  langue  de  Pétrarque  devint  familière  en  France;  les  pre¬ 
mières  compositions  d’une  littérature  plus  avancée  que  la  nôtre, 
provoquèrent  des  imitations  ;  et  le  fléau  de  la  guerre  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  les  progrès  de  l’intelligence.  Tel  fut  l’échange 
intellectuel  qui  s’établit  entre  les  hommes  instruits  des  deux 
pays,  que  la  renaissance  des  lettres,  sous  Léon  X,  se  propa¬ 
gea  rapidement  en  France;  notre  littérature  à  cette  époque 
subit  une  première  modification  ;  elle  devint  l’imitation  com¬ 
binée  des  modèles  de  la  Grèce  et  des  compositions  italiennes. 

L’alliance  de  Catherine  de  Médicis  avec  Henri  II,  en  intro¬ 
duisant  à  la  cour  de  France  une  foule  de  seigneurs  et  de  poètes 
italiens,  favorisa  cette  direction  de  la  littérature  française. 
Mais  elle  devait  bientôt  subir  une  modification  nouvelle,  et 
ce  furent  les  désordres  de  la  ligue,  soutenue  par  l’Espagne, 
qui  lui  donnèrentee  nouveau  caractère.  Alors,  le  mélange,  qui 
s’était  jadis  opéré  entre  les  populations  française  et  italienne, 
se  fit  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  La  langue  de  Lope  de 
Vega  balança  parmi  nous  l’empire  de  la  langue  de  Boccace. 
Nous  avions  eu  des  concetti ,  des  pointes,  de  fades  jeux  de 
mots  ;  nous  les  échangeâmes  pour  le  style  de  la  galanterie  mau¬ 
resque;  on  aima  les  rodomontades,  les  grands  coups  d’épée, 
les  merveilles  de  la  chevalerie;  la  scène,  partagée  jusqu’alors 
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entre  les  pastorales  italiennes,  et  les  imitations  serviles  du 
grec,  admit  les  intrigues  compliquées,  et  cette  galanterie, 
cette  fierté  chevaleresque,  qui  forment  le  principal  trait  du  ca¬ 
ractère  espagnol.  Cette  seconde  révolution  dans  notre  littéra¬ 
ture  fut  plus  durable  que  la  première.  Soit  que  le  génie  des 
Espagnols  s’accordât  mieux  avec  le  nôtre  que  le  génie  des  Ita 
liens,  soit  toute  autre  cause,  la  littérature  française  put  conti¬ 
nuer  à  se  modifier  d’après  les  modèles  antiques;  mais  sa  direc¬ 
tion  fut  désormais  fixée.  Le  théâtre  français  fut  une  émanation 
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du  théâtre  espagnol,  approprié  à  notre  goût,  et  ramené  à  la 
vraisemblance  par  l’observation  des  unités  grecques. 

Les  faits  viennent  à  l’appui  de  cet  exposé.  Depuis  Jodelle 
jusqu’à  Garnier,  on  voit  notre  littérature,  fidèle  à  l’impulsion 
du  siècle  de  Léon  X,  n’offrir  que  des  copies  du  grec  et  de 
l’italien.  Le  théâtre  comique  naissant  est  envahi  par  des  bouf¬ 
fonneries,  mêlées  de  quolibets,  ou  par  ces  sortes  de  pièces 
nommées  bergeries  ou  pastorales.  Tandis  que  Ronsard  et  ses 
imitateurs  dérobent  aux  littératures  grecque  et  latine  leurs 
formes,  et  jusqu’à  leurs  mots,  Jodelle,  Grévin  et  Garnier  cal¬ 
quent  leurs  tragédies  sur  la  tragédie  de  Sophocle  et  de  Sénè¬ 
que.  Sans  avoir  le  génie  du  premier,  ou  même  le  talent  du 
second,  ils  composent  des  drames  taillés  absolument  surleméme 
patron  ;  chacun  des  actes  se  compose  d’un  monologue  et  d’une 
scène;  le  chœur,  presque  toujours  présent,  occupe  lâ  même 
place  que  dans  les  ouvrages  antiques;  la  mesure  des  vers  varie 
sans  cesse  ;  les  tragédies  sont  parsemées  de  stances  et  d’odes 
morales  et  philosophiques,  à  l’exemple  des  tragédies  grecques. 
Enfin  ,  le  sujet,  d’une  simplicité  nue,  n’ol'frc  ni  incidens,  ni 
intrigue.  C’est  alors  qu’on  peut  dire  que  le  théâtre  français  est 
la  copie  servile  des  Grecs  et  des  Latins. 

Mais,  cette  simplicité  extrême,  cette  absence  d’effets  de 
théâtre,  d’incidens,  d’action,  ce  style  déclamatoire,  cette 
ignorance  du  dialogue,  n’étaient  point  conformes  au  goût  d’une 
nation  vive,  qui  aime  le  mouvement,  dont  l’esprit  veut  être 
occupé  ;  et  le  genre  mis  en  crédit  par  Jodelle  ne  dura  pas  plus 
que  celui  de  Ronsard.  La  littérature  commençait  à  ressentir 
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l’influence  espagnole,  lorsque  Alexandre  Hardy  s’empara  du 
théâtre,  et  l’approvisionna  pendant  longues  années  de  ses  in¬ 
nombrables  pièces.  Si  ce  poète  ,  aussi  médiocre  que  fécond  , 
ignora  la  plupart  des  secrets  de  Fart,  révélés  à  ses  succes¬ 
seurs  ,  il  n’en  marqua  pas  moins  le  passage  de  l’imitation 
grecque  à  l’imitation  espagnole ,  et  n’en  fut  pas  moins  le  pre¬ 
mier  qui  donna  à  la  tragédie  la  forme  qu  elle  devait  conserver, 
en  la  perfectionnant.  On  n’a  pas  assez  remarqué  l’influence 
exercée  par  cet  auteur,  dont  les  ouvrages  sont  la  transition 
naturelle  de  Garnier  à  Corneille.  Hardy,  connaissant  le  goût 
de  sa  nation  ,  introduisit  dans  ses  drames  de  l’intrigue,  du  dia¬ 
logue,  quelquefois  même  des  caractères;  s’il  ne  fit  pas  faire 
à  l’art  des  progrès  remarquables,  il  ouvrit  la  route;  et  c’est  là 
un  titre  de  gloire  très-réel. 

Tristan  lui  emprunta  sa  Mariamne ;  Rotrou,  Mairet  et  Du- 
rier  n’allèrent  plus  loin  que  parce  qu’ils  s’intruisirent  à  son 
école.  Enfin,  Corneille  nous  apprend ,  dans  l’examen  de  Mé- 
lite ,  qu’il  n’eut  d’abord  que  Hardy  pour  guide  :  si  ce  grand 
homme  eut  bientôt  laissé  derrière  lui  son  premier  modèle,  il 
ne  faut  pas  méconnaître  toutefois  et  ce  qu’il  dut  à  la  lecture  de 
Hardy,  et  ce  que  sbn  génie  recueillit  ensuite  du  commerce  de 
l’Espagne.  Le  Cid  ,  emprunté  à  Guillen  de  Castro,  et  partout 
empreintdes  mœurs  chevaleresques  des  Ibériens ,  détermina  le 
goût  du  public  français.  Le  sentiment  du  beau  se  développa; 
l’art  du  critique  suivit  immédiatement  les  premiers  travaux  du 
génie.  L’Académie  française,  récemment  instituée,  veilla  au 
perfectionnement  de  la  langue;  de  nombreux  écrits  répandi¬ 
rent  la  lumière  sur  les  ténèbres  qui  environnaient  encore  le 
berceau  de  Fart  dramatique,  et  insensiblement,  les  imitations 
étrangères  se  modifièrent,  shivant  nos  mœurs  et  notre  génie 
particulier.  Une  étude  approfondie  des  anciens,  des  poétiques 
d’Aristote  et  d’Horace,  révéla  les  lois  immuables  de  l’intérêt 
dramatique;  alors,  sans  revenir  à  de  simples  copies,  on  appli¬ 
qua  aux  formes  du  théâtre  espagnol,  les  vrais  principes  de 
l’art;  on  reconnut  les  nombreux  défauts  de  Lope  de  Vega  ,  de 
Calderon  ;  le  bon  sens  du  public  bannit  ces  défauts  de  notre 
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scène,  qui  11e  conserva  de  ces  écrivains  que  leur  galanterie 
chevaleresque,  alors  d’accord  avec  nos  mœurs;  entre  leurs  in¬ 
trigues  obscures  et  compliquées  et  la  simplicité  grecque,  on 
garda  un  juste  milieu;  les  convenances  de  la  scène  furent  bien¬ 
tôt  connues;  et,  après  avoir  pris  des  leçons  au-delà  des  Pyré¬ 
nées,  le  théâtre  français  éclipsa  bientôt  ses  modèles.  La  tra¬ 
gédie  nationale  était  trouvée  ;  et  Corneille,  grandi  par  l’étude 
des  anciens,  avait  déterminé  le  caractère  de  ce  théâtre,  en  le 
portant  au  plus  haut  terme  de  sa  gloire. 

La  tragédie  française  acquit,  sous  la  plume  de  Racine,  une 
nouvelle  perfection.  Doué  plus  que  Corneille,  du  génie  qui 
achève,  il  connut  mieux  l’art  secret  de  la  fable  tragique,  et  la 
disposition  des  diverses  parties  du  drame.  Son  expression,  plus 
élégante,  fut  plus  vraie  et  plus  pure.  Familier  avec  les  anciens, 
il  leur  voua  une  espèce  de  culte,  mais  son  bon  sens  exquis  lui 
apprit  à  s'éloigner  des  imitations  serviles.  Ceux  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  le  théâtre  de  Racine  était  l’image  lidèle  du  théâtre 
grec,  n’ont  jamais  pris  la  peine  de  rapprocher  ces  deux  théâ¬ 
tres.  Ils  eussent  été  frappés  des  énormes  différences  qui  existent 
entre  eux  :  ils  eussent  reconnu  que  Racine,  même  dans  les 
sujets  le  plus  évidemment  empruntés  aux  Grecs,  a  toujours 
renforcé  l’intrigue  ,  étendu  l’action,  élargi  le  cercle  du  drame, 
multipliant  les  personnages ,  variant  les  caractères,  appropriant 
tellement  à  notre  goût  ses  emprunts  les  plus  réels,  que  sa  com¬ 
position  est  devenue  originale. 

J'ai  raconté  l’histoire  de  la  tragédie  en  France;  et  ce  récit 
répond  suffisamment  aux  critiques  peu  instruits  qui  nous  re¬ 
fusent  un  théâtre  national.  On  vient  de  voir  comment  l’art 
s’est  formé  par  degrés;  comment  le  génie  de  110s  poètes,  ins¬ 
piré  par  ce  goût  sage,  cette  haute  raison  ,  et  surtout  ce  senti- 
mens  exquis  des  convenances,  qui  caractérisent  la  nation 
française,  a  perfectionné  ses  primitifs  et  grossiers  modèles,  il 
me  reste  à  indiquer  quelques  traits  particuliers,  quelques  ca¬ 
ractères  distinctifs  de  notre  scène,  qui  la  séparent  non-seule¬ 
ment  du  théâtre  grec,  mais  de  tous  les  théâtres  modernes, 
parce  qu’ils  appartiennent  spécialement  au  génie  de  notre 
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nation.  Sans  parler  de  î’amour,  sentiment  presque  étranger 
aux  pièces  antiques,  et  sur  lequel  la  plupart  de  nos  pièces  sont 
fondées,  notre  théâtre  sera  toujours  remarquable  par  l’obser¬ 
vation  la  plus  sévère  et  la  plus  étroite  des  convenances.  Cette 
observation  est  due  au  tact  tout  particulier  d’un  peuple  qui, 
doué  d’une  rapidité  extrême  de  perception ,  ne  supporte  rien 
de  confus  et  d’équivoque.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l’art 
de  ne  jamais  blesser  les  bienséances,  que  le  respect  du  public 
et  de  la  conscience  du  spectateur,  n’ont  été  portés  nulle  part 
aussi  loin  qu’en  France  :  les  Grecs  eux  -  mêmes  ne  peuvent  en¬ 
trer  sous  ce  rapport  en  comparaison  avec  nous. 

Un  autre  caractère  de  notre  scène,  et  l’on  observera  que  je 
ne  parle  que  des  chefs-d’œuvre,  seules  productions  qui  puis¬ 
sent  servir  de  base  à  une  discussion,  c’est  la  juste  proportion 
qui  règne  entre  les  parties  du  drance.  Nulle  part  encore ,  on 
n’a  su  mieux  se  borner,  qu’en  France;  cet  art  difficile  de  ne 
dire  rien  de  trop  ,  de  tenir  le  milieu  entre  la  sécheresse  et  les 
longueurs,  a  été  particulièrement  connu  de  nos  écrivains  ;  mais 
la  gloire  ne  leur  en  revient  pas  tout  entière.  Elle  appartient  à  l’es¬ 
prit  même  d’une  nation  vive,  qui  devine  aisément,  qui  entend  à 
demi-mot,  qui  saisit  en  même  tems  une  idée  et  toutes  ses  con¬ 
séquences.  Feuilletez  les  drames  étrangers,  ceux  qu’on  nous 
vante  le  plus,  et  dites-nous  s’ils  ont  jamais  rien  offert  qui  ap¬ 
proche  de  ce  prodigieux  mérite. 

Sans  parler  du  genre  admiratif,  créé  par  le  génie  de  Cor¬ 
neille,  et  qui  est  la  propriété  exclusive  de  notre  littérature, 
on  conviendra  ensuite  que ,  seule  entre  les  théâtres  modernes, 
la  scène  française  fut  toujours  un  spectacle  de  gens  bien  élevés. 
On  n’y  souffre  que  difficilement  les  vices  bas,  et  les  mœurs 
corrompues  :  c’est  le  fondateur  de  notre  théâtre,  c’est  Cor¬ 
neille  qui  lui  a  donné  cette  sorte  de  pudeur  à  laquelle  il  est 
resté  fidèle,  et  qui  convenait  particulièrement  à  des  spectateurs 
instruits  et  délicats.  Je  sais  qu’au  nombre  des  perfections  de 
Shakespeare,  ses  admirateurs  comptent  celle  d’être  à  la  portée 
des  gens  du  peuple,  et  de  plaire  à  un  parterre  rempli  d’ou¬ 
vriers  et  de  matelots.  Je  conviens  encore  que  la  tragédie  n’est 
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pas  spécialement  destinée  aux  savons;  cependant ,  ce  ne  serait 
pas  sans  quelque  peine  que  l’on  verrait  ce  bel  art  descendre  au 
niveau  de  la  populace,  en  puisant  dans  les  tavernes  et  dans 
les  échoppes  ses  scènes  et  ses  tableaux.  En  tout  état  de  cause, 
on  nous  permettra  de  penser  que  Corneille,  en  mettant  l’ins¬ 
truction  à  coté  du  plaisir,  a  rendu  à  l’art  le  plus  beau  service 
qu’il  ait  jamais  reçu  du  génie. 

L’ordre,  l’observation  des  convenances,  la  juste  mesure  du 
drame,  et  la  dignité  des  tableaux,  forment  donc  les  caractères 
particuliers  de  la  scène  française.  Un  dernier  et  puissant  mé¬ 
rite,  c’est  le  respect  le  plus  étroit  pour  la  vraisemblance.  On 
a  vu,  dans  l’article  précédent,  en  quoi  consiste  la  vraisem¬ 
blance  dramatique.  Ajoutons  qu’entre  la  vérité  réelle  et  la  vé¬ 
rité  théâtrale  ,  il  existe  une  différence,  ordinairement  mécon¬ 
nue  des  critiques;  nos  voisins  ont  souvent  préféré  la  vérité 
commune  ;  les  poètes  français,  plus  fidèles  au  but  de  l’art,  n’ont 
admis  que  la  vérité  théâtrale.  Us  ont  donné  de  l’idéal  aux  fi¬ 
gures  ;  ils  ont  choisi  leurs  tableaux.  Pour  revenir  à  la  vraisem¬ 
blance,  aucune  nation  n’a  mieux  compris  que  la  France  la 
nécessité  de  proportionner  le  tableau  au  cadre,  et  de  n’intro¬ 
duire  sur  la  scène  que  ce  qu’elle  peut  contenir.  Le  théâtre 
français  n’admet  point  cette  multiplicité  de  personnages  qui 
nous  choque  dans  les  pièces  anglaises  ;  il  ne  souffre  guère 
l’introduction  de  rôles  parasites  ;  il  ne  veut  point  que  des  per¬ 
sonnages  inconnus  soient  jetés  à  l’improviste  dans  les  derniers 
actes  d’une  pièce.  Il  ne  tolère  pas  l’emploi  des  machines,  des 
effets  de  décoration,  distinguant  la  tragédie  de  l’opéra,  et  per¬ 
suadé  que  de  beaux  vers  de  situation  et  un  récit  cloquent  va¬ 
lent  mieux  que  toutes  les  combinaisons  du  machiniste. 

Le  bon  sens  de  la  nation  française  n’éclate  pas  moins  dans 
le  style  que  dans  la  combinaison  de  la  fable.  C’est  en  France 
surtout  que  l’on  conserve  précieusement  cet  axiome  :  le  style 
fait  vivre  les  œuvres  du  génie;  et  que  l’on  fait  peu  de  cas  du 
drame  le  mieux  combiné,  s’il  est  mal  écrit.  Quelques  personnes 
accusent  encore  la  langue  française  de  pauvreté  et  d’incom- 
patibilitc  avec  la  poésie.  Ces  reproches,  si  souvent  répétés., 
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n’ont  aucun  fondement;  disons  plus.  Il  est  presque  sans  exem¬ 
ple  qu’aucune  langue  ait  été  l’objet  d’autant  d’études,  ait  subi 
autant  d’expériences  que  la  langue  française.  Depuis  qu’elle 
est  sortie  de  l’enfance,  un  corps  littéraire,  composé  en  partie 
des  illustrations  de  chaque  époque,  a  été  commis  à  sa  garde. 
Des  grammairiens  habiles  l’ont  décomposée  et  analysée  avec 
soin;  des  critiques  nombreux  ont  examiné  son  génie  particu¬ 
lier;  des  grands  écrivains  l’ont  sanctionnée  par  leurs  chefs- 
d’œuvre.  La  langue  française  s’est  pliée  à  tous  les  tons,  à  tous 
les  styles;  si  quelques  auteurs  l’ont  trouvée  trop  méthodique, 
d’une  allure  trop  simple,  ils  ont  oublié  que,  créée  pour  les 
Français,  elle  devait  porter  l’empreinte  de  l’esprit  national,  et 
répondre  à  l’impatience  des  lecteurs,  par  la  clarté  et  la  rapidité 
naturelle  de  sa  marche. 

Le  style  dramatique  n’a  pas  été  moins  étudié  en  France  que 
tous  les  autres  styles,  et  le  génie  a  bientôt  démêlé  son  vrai 
caractère.  Elégance,  noblesse  et  simplicité,  tels  ont  dû  être  ses 
divers  mérites.  Des  spectateurs,  ennemis  des  sentimens  faux, 
autant  que  des  idées  vulgaires,  n’auraient  supporté  ni  un  style 
qui  se  fut  perdu  dans  les  nues,  ni  un  style  bas  et  rampant.  Il 
a  fallu  prendre  le  milieu;  et  ce  que  Corneille  avait  admirable¬ 
ment  rencontré  dans  quelques  scènes,  devint,  avec  plus  d’élé¬ 
gance,  la  manière  habituelle  de  Racine:  auteur  admirable  qui 
sut  toujours  proportionner  l’expression  à  la  pensée;  portant 
la  sagesse!  la  plus  exquise  dans  ses  hardiesses  les  plus  éton- 
uantes;  n’oubliant  jamais,  dans  ses  plus  beaux  développemens 
poétiques,  qu’il  fait  parler  des  personnages,  et  que  son  pre¬ 
mier  devoir  est  d’être  naturel.  Jamais  écrivain  ne  connut  mieux 
la  puissance  d’un  mot  mis  à  sa  place;  jamais  écrivain  ne  comprit 
mieux  le  secret  de  la  simplicité  noble,  l’alliance  de  la  poésie 
et  de  la  vérité. 

En  exposant  l’histoire  et  les,  principaux  mérites  de  la  tra¬ 
gédie  française,  il  a  été  loin  de  notre  pensée  de  prétendre 
qu’elle  soit  exempte  de  défauts.  La  perfection  n’est  point  l’apa¬ 
nage  du  génie  de  l’homme.  Mais  ces  défauts,  si  amèrement 
reprochés  au  théâtre  français,  sont  ceux  même  de  la  nation. 
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11  11e  faut  pas  s’étonner  si  une  scène  faite  pour  nous  porte  notre 
empreinte  fidèle.  Le  drame  français  étant  régulier  par  excel¬ 
lence,  on  l’a  accusé  de  froideur.  Renfermé  par  l’observation 
des  trois  unités  dans  les  bornes  d’une  exacte  vraisemblance, 
on  l’a  dénoncé  comme  faible,  comme  resserré  dans  des  pro¬ 
portions  mesquines.  N’admettant  ni  le  faux  ni  l’exagéré,  on  l’a 
présenté  comme  allant  terre  à  terre,  comme  manquant  d’ima¬ 
gination,  de  génie.  Enfin,  comme  il  repousse  le  mysticisme , 
les  sentimens  quintessenciés ,  le  spiritualisme  religieux,  on  a 
prétendu  que,  toujours  positif,  il  manquait  de  poésie  et  d’ins¬ 
piration.  Ces  reproches,  fondés  ou  non,  il  faut  les  adresser  au 
caractère  français,  plus  spirituel  que  passionné ,  préférant  à 
tout  la  vérité  et  l’ordre,  et  ne  sachant  pas  s’émouvoir,  si  sa 
raison  n’est  satisfaite.  Lee  Français  ne  sont  ni  mystiques,  ni 
enthousiastes  religieux;  avant  de  corriger  leur  tragédie  ,  il  fau¬ 
drait  commencer  par  changer  leur  nature. 

Mais,  on  reproche  à  quelques  tragédies  françaises  des  dé¬ 
fauts  qui  tiennent  aux  époques;  on  reproche  à  Corneille  des 
raisonnemens  alambiqués,  à  Racine  une  galanterie  fade,  trop 
de  faiblesse  pour  les  mœurs  de  son  siècle,  et  à  Voltaire  l’abus 
des  sentences  philosophiques.  En  convenant  que  ces  reproches 
sont  à  quelques  égards  fondés,  je  demanderai  qu’on  me  cite 
un  seul  écrivain  qui  n’ait  pas  sacrifié  à  son  siècle?  Le  géant  de 
la  tragédie  anglaise,  Shakespeare  n’a-t-il  pas  substitué  aux  in¬ 
trigues  électorales  des  Romains  les  manœuvres  de  la  cité  de 
Londres?  Le  mysticisme  qui  règne  dans  les  pièces  des  auteurs 
actuels  de  l’Allemagne,  n’est-il  pas  plutôt  le  caractère  de  l’é¬ 
poque,  que  celui  des  tems  dont  elles  reproduisent  l’image?  Dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  tems,  les  écrivains  ont  sacrifié  et 
sacrifieront  à  leur  siècle,  parce  que  le  génie  a  besoin  de  parcou¬ 
rir  une  route  semée  de  succès;  l’accusation  dirigée  contre  notre 
théâtre  atteint  tous  les  théâtres  et  toutes  les  littératures. 

On  l’a  dit  :1a  perfection  11’appariient  point  à  l’humanité,  et 
notre  scène  eut  dans  tous  les  tems  des  défauts  que  les  âges 
suivans  ont  signalés  et  qu’ils  ont  tâché  d’éviter.  Ainsi,  les  har¬ 
diesses  judicieuses  de  Voltaire  ont  élargi  le  cercle  de  l’art. 
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trop  restreint,  dans  l’âge  précédent,  par  l’observation  rigou¬ 
reuse  des  trois  unités.  Le  même  écrivain  a  fortifié  le  double 
ressort  de  la  terreur  et  de  la  pitié  ,  affaiblis  par  les  successeurs 
de  Racine;  il  a  donné  plus  de  vérité  au  costume,  et  de  dévc- 
loppemens  aux  passions.  On  avait  épuisé  les  sujets  grecs  et 
romains;  des  poètes  dramatiques  ont  choisi  des  sujets  mo¬ 
dernes,  prouvant  que  notre  Melpomène  n’était  ennemie  d’au¬ 
cun  sujet,  et  ne  s’était  fermé  aucune  des  sources  de  l’intérêt. 
Enrichi  de  nouvelles  conquêtes,  notre  théâtre  s’est  approprié 
successivement  toutes  les  beautés  étrangères  ;  ne  les  modelant 
pas,  comme  on  affecte  de  le  répéter,  sur  un  type  uniforme, 
mais  les  soumettant  au  goût  particulier  de  la  nation  française. 

Le  cercle  de  ces  conquêtes  peut  s’étendre  encore.  A  Dieu  ne 
plaise  qu’une  admiration  intolérante  pour  nos  grands  hommes 
nous  fasse  regarder  la  source  des  succès  comme  désormais  tarie  ! 
malheur  à  qui  prétendrait  assigner  une  borne  aux  efforts  du  gé¬ 
nie!  nous  irons  plus  loin;  chaque  siècle,  ayant  ses  idées,  ses 
moeurs,  sa  direction  particulière,  ouvre  des  routes  nouvelles 
aux  grands  écrivains,  et  l’art  dramatique  peut  se  rajeunir, 
se  renouveler  avec  les  générations.  La  galanterie  qui  domi¬ 
nait  le  siècle  de  Racine,  et  à  l’influence  de  laquelle  il  ne  pu  t  se  sous¬ 
traire  ,  ne  serait  plus  un  moyen  de  succès;  l’esprit  philosophique 
du  dix-huitième  siècle  à  subi  de  notables  modifications,  depuis 
notre  mémorable  révolution.  Les  formes  sentencieuses  de  Vol¬ 
taire  auraient  aujourd'hui  quelque  chose  de  suranné.  Mais,  de 
ces  maximes  isolées, nous  avons  passé  à  l’application  ;  nos  idées 
sont  devenues  plus  mûres  et  plus  éclairées.  L’art  dramatique 
peut  trouver  une  nouvelle  source  d’instruction  et  d’effets  dans 
nos  habitudes  récentes,  dans  cette  vie  nouvelle  qui  anime  la 
société.  Aux  intrigues  des  cours,  il  peut  substituer  les  grands 
mouvemens  des  peuples;  aux  scènes  amoureuses,  il  peut  faire 
succéder  les  passions  populaires,  les  guerres  intestines,  le  ta 
bleau  des  discordes  publiques.  La  liberté  peut  devenir  la  muse 
dramatique  du  dix-neuvième  siècle. 

Mais,  si  nos  mœurs  ont  changé,  si  de  nouveaux  intérêts,  des 
pensées  plus  utiles  s’emparent  de  notre  intelligence,  le  goût  de 
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la  nation  ,  son  bon  sens,  n’ont  subi  aucune  altération.  La  mode , 
la  nouveauté,  ont  pu  séduire  quelques  esprits  blasés;  on  a  pu 
éprouver  un  moment  de  surprise  agréable,  à  la  lecture  de  ces 
drames  monstrueux,  dans  lesquels  le  génie  allemand  se  livre  à 
tous  les  écarts,  et  risque  toutes  les  folies;  mais  la  masse  éclairée 
de  la  nation  est  restée  étrangère  à  ces  aberrations  dignes  de 
l'enfance  de  l’art.  En  permettant  aux  écrivains  de  puiser  à  toutes 
les  sources,  et  d’ouvrir  des  roules  nouvelles,  la  génération  pré¬ 
sente  leur  commande  de  respecter  les  lois  de  la  raison  ,  celles 
de  la  vraisemblance,  et  surtout  ces  bienséances  dramatiques, 
sans  lesquelles  l’art  perd  sa  dignité,  et  renonce  à  ses  plus  no¬ 
bles  moyens  de  succès.  L.  Thiessé. 

1  (  La  suite  au  prochain  cahier  ). 


«X  -^r\  X.  XX 

Chansons  de  P. -J.  de  Béranger  (i). 

i  SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

(Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  pag.  38i-385.) 

Le  législateur  du  Parnasse  français,  Boileau,  a  dit,  en 
parlant  de  la  poésie  lyrique  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 

Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l’art. 

J’en  demande  bien  pardon  h  Boileau;  mais  je  ne  puis  être  de 
son  avissur  ce  point.  Je  ne  comprends  en  aucune  façon  comment 
un  désordre  peut  être  beau  ;  et,  loin  de  voir  dans  le  désordre 
un  effet  de  l’art,  je  n’y  vois  qu’un  effet  de  l’impuissance  de 
l’artiste.  L’ordre  n’est  pas  moins  nécessaire  dans  une  ode  que 

dans  une  histoire,  ou  dans  un  discours;  seulement,  cet  ordre 

/ 

(i)Paris,  182a;  Baudouin  frères.  2  v.  in-8°;  prix,  8  fr. — Les  mêmes 
libraires  viennent  de  publier  une  jolie  édition  des  Chansons  de  Béran¬ 
ger  en  4  vol.  in-32 ,  que  la  modicité  du  prix  (  60  c.  chaque  volume  ) , 
l’élégance  de  l’impression  et  la  commodité  du  format  feront  recher¬ 
cher  par  les  nombreux  amis  du  poète  national. 
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se  laisse  moins  apercevoir;  ou  plutôt,  c’est  un  ordre  d’une 
autre  nature.  Le  but  du  poëte  lyrique  n’est  pas  le  meme  que 
le  but  de  l’orateur  ou  de  l’historien;  leurs  moyens  doivent  donc 
être  différens.  L’un  ne  veut  qu’éclairer  l’esprit;  l’autre  veut 
frapper  l’imagination  et  toucher  le  cœur:  l’un  suivra  donc, 
dans  le  développement  d’un  sujet,  la  marche  rationnelle  des 
idées;  l’autre  suivra  l’ordre  des  impressions  que  le  sujet  aura 
fait  naître  dans  son  âme.  L’un  choisit  la  route  la  plus  directe  ; 
l’autre,  celle  qui  présente  à  la  vue  les  plus  beaux  aspects.  Tous 
deux,  cependant,  obéissent  à  des  lois  créées  par  la  nature  et 
révélées  par  le  goût:  tous  deux  se  conduisent  d’après  une  lo¬ 
gique  également  sûre  :  seulement,  chez  le  premier  ,  c’est  la  lo¬ 
gique  de  l’intelligence;  chez  le  second,  c’est  la  logique  du 
sentiment  et  de  l’imagination. 

Transportez  au  milieu  d’une  belle  campagne  un  peintre,  un 
Géomètre  ,  tous  deux  également  habiles  dans  leur  art.  Leurs 
procédés  seront-ils  semblables  ?  Non,  sans  doute.  L’un  des  deux 
agira-t-il  donc  au  hasard?  pas  davantage.  Chacun  procédera 
suivant  les  lois  de  son  art  :  tous  deux  seront  diversement  fidèles 
à  la  raison  et  à  la  vérité.  Celui-ci  mesurera  méthodiquement 
les  dimensions,  nivèlera  les  surfaces,  calculera  les  distances; 
vous  aurez  un  plan  rempli  d’exactitude  et  de  clarté  :  celui  -  là 
choisira  le  point  de  vue  le  plus  frappant ,  rassemblera  les  ac- 
cidens  les  plus  pittoresques,  opposera  heureusement  l’ombre 
et  la  lumière;  vous  aurez  un  brillant  tableau  de  paysage.  Voilà 
le  poëte,  et  voilà  le  prosateur. 

Cherchons,  dans  les  ouvrages  de  M.  Béranger ,  quelques 
exemples  de  cette  manière  de  composer  qui  distingue  le  poëte, 
etnous  reconnaîtrons  que,  si  la  marche  en  est  plus  hardie,  plus 
rapide,  plus  originale  que  celle  d’un  ouvrage  purement  didac¬ 
tique,  elle  est  loin  pourtant  d’ètre  livrée  au  hasard. 

Le  poëte  veut  nous  montrer  le  fléau  de  la  barbarie  prêt  à 
s’élancer  des  glaces  du  Nord  sur  l’Europe  civilisée.  S’il  ne  vou¬ 
lait  qu’indiquer  à  notre  raison  le  danger  qui  nous  menace,  il 
nous  peindrait  le  midi  de  l’Europe,  affaibli  par  ses  discordes 
intestines;  les  chefs  des  nations,  uniquement  occupés  de  ré- 
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primer  chez  les  peuples  l’esprit  de  liberté,  insensibles  aux 

périls  plus  réels  qui  menacent  à  la  fois  les  peuples  et  les  rois; 
il  nous  présenterait,,  en  regard,  le  géant  du  Nord,  grandis¬ 
sant  de  jour  en  jour,  étendant  déjà  sur  le  Midi  son  bras  redou¬ 
table  :  il  exhorterait  les  nations  et  les  monarques  à  déposer 
leurs  vieilles  querelles,  à  s’unir  pour  conjurer  la  ruine  com¬ 
mune  :  telle  est  la  marche  que  le  simple  aperçu  du  sujet  peut 
suggérer  à  tout  le  monde.  Elle  est  irréprochable  aux  yeux  de 
la  raison;  mais  vous  n’y  reconnaissez  point  la  main  du  poète. 
L’auteur  eût-il  même  exécuté  un  tel  plan  en  beaux  vers, il  n’au¬ 
rait  fait  encore  qu’une  œuvre  de  prosateur.  Voulez-vous  main- 
nant  connaître  comment  s’y  prend  un  poète?  Écoutez  ces 
aceens  sauvages;  c’est  le  chant  du  Barbare,  qui,  des  bords  du 
Tar.aïs,  menace  cette  Europe,  qu’il  regarde  déjà  comme  sa 
proie,  dévore  en  espérance  nos  richesses  et  les  fruits  de  notre 
industrie,  et,  s’enivrant  déjà  de  sang  et  de  carnage,  excite 
son  coursier,  féroce  comme  lui,  à  fouler  aux  pieds  les  lois, 
les  arts  et  la  civilisation  européenne.  C’est  ainsi  qu’il  vous 
frappe  de  terreur,  qu’il  vous  met  en  face  du  danger,  et  qu’il 
vous  force  à  le  contempler  dans  tout  ce  qu’il  a  d’horrible. 

Même  artifice  dans  Psara ,  ou  le  Chant  cle  victoire  des  Otto¬ 
mans.  Ce  sont  des  hurlemens  de  fureur,  c’est  la  sanguinaire 
exultation  des  exterminateurs  de  Chios  et  de  Psara,  reproduits 
avec  la  plus  effrayante  énergie.  Quel  dédain  dans  ce  refrain 
des  Barbares,  que  l’auteur  nous  a  fait  entendre  six  fois  : 

Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas! 

C’est  le  reproche  le  plus  terrible  peut-être  qu’ait  fait  retentir 
à  Toreille  des  puissans  delà  terre  l’humanité  outragée. 

Mais  la  scène  a  changé  :  nous  voici  dans  un  riant  paysage. 
Des  groupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  folâtrent  sur 
le  gazon  avec  la  sécurité  de  l’innocence  :  tranquilles  sur  la  foi 
d’un  ciel  pur,  ils  dansent  gaiement  aux  chansons.  Cependant, 
dans  le  lointain,  vous  entrevoyez  l’orage  qui  se  forme  et  les 
éclairs  qui  commencent  à  sillonner  la  nue.  Rien  de  plus  gra- 
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cieux,  rien  de  plus  touchant  que  cette  scène  allégorique:  c’est 
un  tableau  du  Guide  ou  de  l’Àlbane. 

Quelquefois,  une  opposition  habilement  amenée  vient  ajou¬ 
ter  à  l’effet  de  la  composition.  Promenons-nous  un  instant  dans 
cette  campagne,  éclairée  parun  soleil  pur  et  doux  :  là,  des  vil¬ 
lageois,  heureux  dans  leur  pauvreté,  dansent  au  son  delà 
musette.  Regardez  un  peu  plus  loin  :  quel  est  ce  pâle  fantôme 
qui  apparaît  entre  ces  barreaux,  au  milieu  de  cent  hallebardes  ? 
C'est  le  vieux  tyran  de  Plessis  -  les  -  Tours ,  qui  s’avance,  le 
chagrin  sur  le  front,  le  soupçon  et  l’effroi  dans  le  cœur.  Il 
vient  essayer  de  sourire  aux  ébats  des  joyeux  paysans  :  mais 
leur  gaîté  le  désespère  ;  il  fuit  avec  son  favori.  Cette  peinture , 
ce  contraste,  ne  rappellent-ils  pas  le  fameux  tableau  du  Pou- 
sin,  avec  plus  de  profondeur  encore  dans  la  pensée  et  une  plus 

haute  moralité  dans  la  leçon  ? 

% 

Dans  Octavie ,  M.  Béranger  a  fait  du  contraste  un  usage  éga¬ 
lement  heureux.  De  jeunes  Romains,  le  front  couronné  de  fleurs, 
chantent  leurs  plaisirs  et  appellent  à  d’innocentes  voluptés  la 
beauté  que  l’ambition  condamne  à  subir  les  caresses  de  Tibère. 
Dans  cette  pièce,  M.  Béranger  a  su  entremêler  l’énergie  de 
Juvénal  à  la  grâce  d’Anacréon. 

C’était  encore  un  sujet  éminemment  dramatique  que  celui 
du  Cinq  Mai.  Un  guerrier,  dont  la  main  puissante  ébranla  le 
monde,  expire  abandonné  sur  un  roc,  à  cinq  mille  lieues  de 
son  pays,  de  son  épouse  et  de  son  fils.  Quoi  de  plus  touchant, 
quoi  de  plus  profondément  moral  que  cette  opposition  entre 
ce  qu’ont  de  plus  éblouissant  la  prospérité  et  le  génie,  et  ce 


la  déclamation  et  l’abus  des  lieux  communs.  Mais  ce  n’est  pas 
avec  M.  Béranger  qu’un  tel  abus  est  à  craindre.  Voici  le  drame 
qu’il  a  conçu. 

AP  rès  la  double  invasion  de  notre  territoire,  un  soldat  fran¬ 
çais  s’est  exilé  dans  l’Inde.  Cinq  ans  écoulés,  il  cède  au  besoin, 
de  revoir  son  pays.  Il  monte  sur  un  navire  espagnol  et  reprend 
le  chemin  de  l’Europe.  Pendant  la  traversée,  il  sourit  d’a¬ 
vance  à  la  patrie  qu’il  va  revoir,  à  la  famille  qu’il  va  retrou 
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ver,  au  fils  bien-aimé  dont  la  main  fermera  ses  yeux.  Cepen¬ 
dant,  le  pilote  a  nommé  Sainte-Hélène  :  un  drapeau  noir  est 
sur  la  rive...  A  cette  vue,  les  yeux  du  vieux  guerrier  se  rem¬ 
plissent  de  larmes,  et  d’une  voix  éteinte ,  il  répète  encore  ce 
refrain,  qui  renferme  le  sujet  tout  entier  : 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  ; 

La  main  d’un  fils  me  fermera  les  yeux... 

Cet  art  de  faire  ressortir  ,  sans  paraître  y  songer,  et  par  la 
seule  manière  de  disposer  son  tableau ,  la  pensée  dominante 
d’un  sujet,  est  l’un  des  secrets  du  talent  :  les  exemples  en  sont 
nombreux  chez  M.  Béranger. 

Si  les  bornes  de  cet  article  nous  le  permettaient,  nous  nous 
ferions  un  grand  plaisir  d’analyser  aussi  quelques-unes  de  ses 
chanson»  satyriques.  Ce  genre,  on  le  sait,  est  un  de  ceux 
dans  lesquels  excelle  notre  auteur.  Toutes  sont  étincelantes 
d’esprit  et  de  gaîté;  plusieurs  sont  des  modèles  de  composition 
poétique. 

On  peut  reconnaître,  d’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  parmi  les  qualités  qui  distinguent  le  talent  de  M.  Béran¬ 
ger,  on  doit  surtout  compter  la  raison  qui  préside  à  ses  con¬ 
ceptions  lyriques  :  non  cette  raison  froide  et  méthodique,  qui 
marche  à  pas  comptés  et  ne  s’écarte  jamais  de  la  ligne  droite  ; 
mais  celte  raison  créatrice  et  féconde  qui  discerne  le  vrai  et  le 
faux,  qui  devine  les  convenances,  presse  les  effets,  dispose 
les  moyens,  et  révèle  secrètement  au  talent  qu’elle  inspire  les 
formes  les  plus  heureuses  dont  sa  pensée  puisse  se  revêtir. 
C’est  un  grand  exemple  offert  à  quelques-uns  de  nos  jeunes 
écrivains,  qui,  sur  la  foi  du  vers  de  Boileau  ,  se  croient  trop 
souvent  dispensés  d’avoir  le  sens  commun  en  poésie,  et  sem¬ 
blent  chercher  le  désordre  avec  autant  de  soin  qu’il  en  faudrait 
mettre  à  l’éviter. 

Il  nous  reste  à  parler  du  style  de  M.  Béranger.  Ce  n’est  pas 
la  partie  la  moins  brillante  de  ses  ouvrages.  On  y  trouve  réu¬ 
nis  la  correction  et  la  verve,  le  goût  et  l’imagination  ,  la  vi¬ 
gueur  et  la  grâce;  point  de  manière,  point  de  vague,  point  de 
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faux  brillans;  partout  une  expression  franche,  ferme,  heureu¬ 
sement  figurée.  A  ces  qualités ,  déjà  si  rares,  M.  Béranger  joint 
une  qualité  plus  rare  encore;  il  sait  varier  son  style  :  il  sait 
prendre  tous  les  tons,  depuis  la  gaîté  bouffonne  et  maligne  du 
Marquis  de  Carabas  ou  de  la  Marquise  de  P  ré  tint  aille ,  jus¬ 
qu’à  l’élévation  majestueuse  des  Enfans  de  la  France  et  de  quel¬ 
ques  strophes  du  Dieu  des  bonnes  gens  ;  depuis  la  mollesse 
anacréonlique  de  la  Bonne  Vieille ,  de  V Orage ,  des  Deux 
Sœurs  de  charité ,  jusqu’à  l’âpre  et  sévère  énergie  de  Psara  et 
du  Chant  du  Cosaque. 

C’est  surtout  en  parlant  de  la  tyrannie  que  M.  Béranger  a 
porté  au  plus  haut  degré  l’éloquence  de  l’indignation.  On 
pourrait  dire  de  lui,  comme  de  Tacite  :  Quand  il  peint  les  ty¬ 
rans ,  ils  sont  déjà  punis.  Dans  Octavie ,  le  poëte  semble  avoir 
emprunté  le  pinceau  de  Juvénal  pour  peindre  les  amours  hon¬ 
teux  de  Tibère.  Tout  ce  que  le  dégoût,  le  mépris  et  l’indigna¬ 
tion  réunis  peuvent  inspirer  d’amer  et  de  sanglant,  se  trouve 
dans  ses  vers  qui  paraissent  une  vengeance  terrible  de  la  pos¬ 
térité. 

Au  milieu  de  nos  sincères  éloges,  la  critique  ne  doit  pas 
perdre  ses  droits.  Nous  ne  reprocherons  point  à  M.  Béranger 
quelques  inadvertances  de  prosodie  éparses  dans  deux  volumes 
devers  excellons.  C’est  à  lui,  mieux  qu’à  nous,  déjuger,  par 
exemple,  s’il  n’y  a  pas  une  syllabe  de  trop  dans  ce  vers  : 

Armons  soudain  deux  millions  de  soldats. 

Il  y  aurait  de  la  pédanterie  à  insister  sur  des  négligences  si  lé¬ 
gères  et  si  faciles  à  faire  disparaître.  Mais  nous  adresserons  à 
notre  poëte  un  reproche  plus  grave.  La  clarté  est  le  premier 
mérite  d’un  ouvrage  de  poésie,  et  surtout  de  poésie  lyrique; 
et  le  style  de  M.  Béranger  manque  parfois  de  clarté.  A  force 
de  chercher  la  précision,  il  lui  arrive  de  tomber  dans  l’obscu¬ 
rité  :  ses  vers,  si  fermes,  si  brillans  ,  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  quelque  contrainte.  Ici,  c’est  une  métaphore  qui 
n’est  point  préparée ,  et  qui  déconcerte  l’esprit  au  lieu  de  le 
frapper  : 
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Si  le  Dieu  qui  vous  aime 
A  voulu  nous  punir, 

Pour  vous  sa  main  ressème 
Les  champs  de  l'avenir... 

Là,  c’est  une  allusion  que  l’intelligence  ne  peut  saisir,  sans 
un  retour  de  réflexion  : 

Trahi  deux  fois,  ce  grand  homme  a  su  vivre  : 

Mais  quels  serpens  enveloppent  ses  pas? 

De  tout  laurier  un  poison  est  l’essence. 

Ailleurs,  c’est  une  pensée  qui ,  faute  de  développement, 
semble  manquer  de  justesse: 

Vierges,  l’outrage  ajoute  à  mus  appas... 

Peut-être,  sous  ce  rapport,  reste-t-il  un  progrès  à  faire  à 
M.  Béranger.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  mérite  de  nos  observa¬ 
tions  critiques,  son  talent  n’en  reste  pas  moins  en  première 
ligne  parmi  les  talens  de  notre  époque.  Nous  dirons  plus:  nous 
pensons  qu’il  a  ,  sur  ses  contemporains  les  plus  distingués ,  l’a¬ 
vantage  de  posséder  un  talent  complet.  Plusieurs  de  nos  jeunes 
poètes  offrent  des  parties  aussi  brillantes;  mais  cet  ensemble 
de  qualités  diverses,  qui  seul  donne  aux  ouvrages  toute  leur 
perfection,  cet  accord  si  rare  de  X invention  qui  crée  ,  du  juge¬ 
ment  qui  choisit  et  dispose,  de X imagination  qui  colore,  et  du 
goût  qui  épure  et  assortit  les  couleurs,  voilà  ce  qui  leur  reste 
encore  à  acquérir;  voilà  ce  que  nous  trouvons  chez  M.  Bé¬ 
ranger. 


Ber  ville. 
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LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 

v  ,  • 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

247*  —  *  Sampson*  s  discourse ,  and  correspondence  with 
various  learned  juriste,  etc. — Discours  de  Sampson,  et  corres¬ 
pondance  de  ce  jurisconsulte  avec  plusieurs  autres  savans,  au 
sujet  de  l’histoire  des  lois  ;  essais,  traités  et  documens  sur  la 
même  matière,  recueillis  par  Pishey  Thompson.  Washington, 
1825.  In-8°  de  202  p. 

Ce  fut  en  1 823  que  M.  Sampson  prononça,  dans  une  séance  de 
la  Société  historique  de  New-York,  le  discours  imprimé  dans 
ce  recueil.  L’éditeur  y  a  réuni  plusieurs  écrits  relatifs  au  même 
objet,  mais  entre  lesquels  il  n’existe  point  d’autre  liaison  que 
celle  qui  peut  résulter  de  cette  conformité  dans  les  matières 
qu’ils  traitent.  Le  livre  est  dédié  aux  deux  chambres  du  19e 
congrès,  chargées,  dit  l’éditeur,  de  défendre  les  intérêts , 
d' augmenter  le  bien-être  ,  de  pourvoir  aux  besoins ,  de  remplir 
les  vœux  de  tout  le  peuple  de  V Union.  Heureux  le  pays  où  les 
jurisconsultes  sont  éclairés  par  la  vraie  philosophie,  guidés 
dans  leurs  recherches  par  la  connaissance  de  l’homme,  le  res¬ 
pect  de  ses  droits,  le  désir  de  le  rendre  heureux  sons  des  lois 
dignes  de  ce  nom!  C’est  aux  États-Unis  que  la  réforme  des 
codes  éprouverait  le  moins  d’obstacles,  et  serait  plus  près  de 
la  perfection  ;  rien  n’empêcherait  que  l’on  y  appliquât  toutes 
les  vérités  connues.  Cependant,  ce  ne  sera  peut-être  pas  l’état 
républicain  qui  prendra  l’initiative  de  ce  grand  acte  de  raison; 
l’Angleterre  semble  disposée  à  le  devancer.  En  Amérique,  on 
ne  connaît  encore  que  deux  États  dont  les  gouverneurs  aient 
proposé  à  la  législature  de  procéder  à  la  rédaction  d’un  nou¬ 
veau  code  ;  et  jusqu’à  présent,  on  ignore  si  cette  proposition 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  coté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d’une  atten¬ 
tion  particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  sectiou  des 
Analyses. 

•  * 
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esl  adoptée.  L’Angleterre  et  l’Amérique  travaillent  en  ce  mo¬ 
ment  pour  l’instruction  des  jurisconsultes  de  tous  les  pays  ;  c’est 
dans  ces  deux  contrées  que  la  science  fait  des  progrès  réels,  et 
les  ouvrages  tels  que  celui  que  M.  Thompson  a  publié,  s’ils  ne 
peuvent  contribuer  beaucoup  à  ces  progrès  hors  du  pays  où  ils 
furent  écrits ,  répandront  néanmoins  quelques  lumières  jusques 
dans  les  lieux  les  moins  disposés  à  se  laisser  éclairer.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

248.  — *  The  North  American  Rewiew ,  etc.  —  Revue  Nord- 
Américaine,  n°  5a.  Boston,  1826.  In-8°. 

Ce  cahier  de  la  Revue  Nord- Américaine  vient  au  secours  de 
la  Revue  Encyclopédique ,  et  trace  un  de  ces  tableaux  dont  nous 
nous  attachons  à  former  une  collection.  On  y  voit  avec  le  plus 
grand  intérêt  ce  que  les  travaux  des  savans  américains  ont 
ajouté  aux  sciences  naturelles.  A  la  séance  du  mois  de  février 
1826,  M.  James  Dekay  en  a  fait  le  résumé,  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  clarté  :  nous  mettrons  ce  résumé  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  avec  des  observations  sur  les  travaux  corrcspon- 
dans  de  nos  savans  européens.  Mais,  nous  lisons,  dans  le  même, 
article  delà  Revue  Nord-  Américaine ,  quelques  particularités 
sur  la  situation  bibliographique  des  Etats-Unis ,  qui  méritent 
aussi  notre  attention.  «  Un  des  grands  obstacles  au  progrès  des 
sciences  dans  ce  pays,  c’est  qu’on  y  manque  de  livres,  de  ca¬ 
binets,  et  en  général  de  moyens  matériels  d’instruction.  New- 
York  ,  dont  la  population  est  de  170,000  habitans,  a'  10 
bibliothèques  publiques  où  l’on  compte  44»°oo  volumes;  pour 
une  population  de  70,000  habitans,  Baltimore  possède  4  biblio¬ 
thèques  et  3o,ooo  volumes;  Philadelphie  offre  à  ses  160,000 
citoyens  19  bibliothèques  et  60,000  volumes;  Boston  en  a  i3 
et  55,ooo  volumes,  pour  60,000  habitans...  Mais  on  s’empresse 
de  toutes  parts  de  compléter  les  moyens  d’insliuction  ;  les 
bibliothèques  de  Boston  vont  recevoir  des  augmentations  con¬ 
sidérables;  les  collections  minéralogiques  s’accroissent  égale¬ 
ment;  un  cabinet  d’anatomie  comparée  va  s’élever  à  portée 
des  autres  établissemens  pour  les  sciences.  Parmi  les  institu¬ 
tions  qui  les  propageront  avec  le  plus  de  succès,  Y  Athénée  de 
cette  ville  est  sans  contredit  au  premier  rang.  Lorsque  scs 
administrateurs  auront  terminé  l’exécution  des  projets  arrêtés 
par  le  conseil,  la  bibliothèque  de  cet  établissement  sera  la 
plus  riche  qu’il  y  ait  en  Amérique.  »  Une  seule  famille  (celle  de 
MM.  Perkins  )  a  contribué  de  36, 000  dollars  (  180,000  fr.  ), 
pour  doter  cette  institution,  et  la  pourvoir  de  tout  ce  qui  peut 
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assurer  le  succès  de  renseignement.  Dans  un  pays  où  le  zèle 
des  citoyens  suffirait  pour  répandre  partout  les  lumières  de 
l’instruction,  les  universités  paraissent  peu  nécessaires  :  il  y  en 
a  une  pourtant,  à  Boston;  elle  est  florissante,  et  ne  reste  en 
arrière  sur  aucune  des  parties  de  l’enseignement  qui  lui  est 
confié.  La  science  pénètre  partout;  toutes  les  voies  lui  sont 
ouvertes  et  personne  ne  se  plaint  qu’elle  devienne  trop  com¬ 
mune.  F. 

249.  —  Le  Propagateur  y  journal  Français  -  Américain. — 
New-York,  1826.  Maiden-lane,  n°  20.  Ed.  Louvet,  éditeur. 
In  -  40  de  8  pages  ou  24  colonnes,  petit  texte,  paraît  tous  les 
samedis.  Prix ,  18  fr.  pour  six  mois;  3a  fr.  pour  l’année.  On 
souscrit  aussi  à  Paris ,  chez  Ponthieu ,  libraire ,  au  Palais-Royal. 
On  peut  s’adresser  pour  les  dépôts  d'ouvrages  français  à  en¬ 
voyer  au  Propagateur  y  ou  pour  les  échanges  de  journaux 
français  à  faire  avec  lui,  à  M.  Isidore  Lebrun,  rue  Coq  -  Hé¬ 
ron,  n°  1  ,  à  Paris. 

Plusieurs  journaux  français  avaient  été  fondés  à  New-York 
et  à  Philadelphie  ;  mais  ils  n’avaient  pu  se  soutenir  au-delà  du 
deuxième  trimestre.  L’un  d’eux  paraissait ,  en  1823  ,  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  ambassadeur;  mais  ,  dans  l’Union  ,  de  pareils 
moyens  de  succès  sont  repoussés  par  l’opinion.  La  mauvaise 
rédaction  des  autres  a  sans  doute  causé  leur  chute  ,  que  l’on  a 
eu  tort  d’attribuer  à  l’indifférence  des  Américains  pour  la  lan¬ 
gue  française. 

Les  Américains  savent  que  la  France  est,  pour  ainsi  dire, 
la  terre  classique  de  Ja  littérature  et  des  beaux-arts:  ils  sentent 
le  besoin  de  les  cultiver;  et  cette  étude  va  étendre  et  fortifier 
les  relations  de  plus  en  plus  actives  que  les  deux  nations  en¬ 
tretiennent  par  le  commerce.  New-York  possède,  depuis  huit 
mois,  un  opéra  italien  que  dirige  avec  beaucoup  de  succès 
M.  Garcia.  :  cette  ville  jouit  aussi  de  l’exposition  du  tableau 
du  sacre  de  Napoléon  par  David  et  d’un  panorama  d’Athènes. 
La  littérature  française  fait  une  partie  essentielle  de  l’éducation 
de  la  jeunesse  américaine;  et  la  langue  française  qui  continue 
d’être  ceile  de  la  Louisiane  et  du  Canada  ,  est  un  besoin  dans 
les  ports  tels  que  New-York,  Boston,  etc.  Aussi  le  français 
est  la  langue  parlée  dans  l’école  de  haut  enseignement  que  di¬ 
rigent  les  frères  Peugnet,  à  Mont-Vernon,  à  quatre  milles  de 
New-York. 

Nous  avons  annoncé  dans  l’un  de  nos  derniers  cahiers  (  voy. 
Rev.  Eue. y  t  xxix,  p.  i33  )  un  nouveau  journal  français  publié  à 
New-York.  Plus  heureux  que  ses  devanciers,  le  Réveil  a  obtenu 
dès  son  début  un  assez  bon  nombre  (^abonnés ,  qui  depuis  s’eat 
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accru.  Le  choix  des  articles  qu’il  a  empruntés  aux  recueils  et 
aux  journaux  français,  offrait  sans  doute  de  l’intérêt  à  ses  lec¬ 
teurs  ,  et  nous  ne  pourrions  nous  plaindre  qu’il  ait  mis  souvent 
notre  Revue  à  contribution,  s’il  avait  toujours  avoué  les  em¬ 
prunts  qu’il  lui  faisait.  Mais  le  Réveil  laissait  désirer  un  meil¬ 
leur  plan,  un  arrangement  des  matières  plus  méthodique, 
enfin,  une  plus  grande  variété.  L’éditeur  M.  Edouard  Louvet  se 
propose  d’adopter  le  plan  que  lui  a  proposé  son  correspondant 
M.  Isidore  Lebrun.  Le  n°  du  Réveilfdu  il\  juin  dernier, annonce 
que  ce  journal  va  prendre,  le  premier  juillet,  le  titre  de  Propaga¬ 
teur,  et  qu’il  continuera  à  traiter  de  la  littérature ,  delà  politique , 
de  V industrie ,  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Mais  il  contien¬ 
dra,  en  outre,  des  extraits  des  journaux  de  l’Union  en  parti¬ 
culier,  et  de  l’Amérique  en  général.  On  ne  reçoit  en  France 
et  en  Angleterre  qu’un  petit  nombre  de  ces  journaux,  les  plus 
estimés,  il  est  vrai;  mais  on  en  publie  plus  de  cinq  cents  dans 
les  Etats-Unis.  Le  Propagateur  fidèle  à  son  titre  de  français- 
américain ,  saura  faire,  nous  l’espérons,  un  excellent  choix 
parmi  ces  feuilles  inconnues  en  Europe.  Il  nous  procurera  ainsi 
des  détails  intéressans  sur  les  mœurs  et  l’administration,  des 
renseignemens  précieux  au  commerce  et  à  l’industrie ,  des  in¬ 
dications  utiles  aux  sciences  et  aux  lettrées  E.  N. 

CANADA- 

^5o.  —  *  An  Essay  on  the  juridical  history  of  France ,  etc. — 
Essai  sur  l’histoire  de  la  jurisprudence  française  considérée 
par  rapport  aux  lois  de  la  province  de  Bas-Canada  ;  discours 
prononcé  dans  l’assemblée  spéciale  de  la  Société  littéraire  et 
historique  de  Québec ,  le  3i  mai  182/45  par  M.-J.  Sewell,  pré¬ 
sident  du  tribunal  du  Bas  Canada.  Québec,  1824;  imprimerie 
de  Th.  Gary.  In-8°  d’une  feuille. 

Le  premier  magistrat  d’une  province  autrefois  française,  et 
soumise  depuis  long-  teins  au  gouvernement  anglais,  croit 
devoir  puiser  dans  l’histoire  de  notre  nation  une  connaissance 
plus  approfondie  des  lois  qui  régissent  encore  les  peuples  de 
sa  juridiction.il  remonte  à  l’origine  de  la  monarchie  française, 
et  suit  avec  exactitude  les  progrès  ou  les  diverses  modifications 
de  notre  jurisprudence,  en  Europe  et  dans  nos  colonies  en 
Amérique.  Il  ne  se  borne  point  à  consulter  les  auteurs  fran¬ 
çais;  ii  compare  leurs  narrations  et  leurs  doctrines  à  celles  des 
historiens  et  des  jurisconsultes  anglais.  Après  avoir  tracé  les 
traits  principaux  del’immense  variété  d’objets  renfermés  dans 
son  tableau,  M.  Sewell  passe  aux  moyens  de  répandre  dans  le 
Bas-Canada  plus  de  connaissances  des  lois,  en  rendant  celte 
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étude  plus  facile.  «  L’expérience  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
tems  a  fait  voir  que  les  élémens  de  cette  science  sont  mieux 
enseignés  dans  un  cours  public,  mieux  compris  et  retenus  plus 
sûrement  qu’ils  ne  peuvent  l’être  par  aucun  autre  moyen.  Le 
professeur  guide  ses  élèves  dans  des  recherches  toujours  ari¬ 
des,  souvent  embarrassantes  ;  il  abrège  leur  travail,  et  le  rend 
plus  fructueux.  Ici ,  l’étude  des  lois  n’a  point  ces  ressources  et 
ces  encouragemens ;  l’étudiant  travaille  seul,  se  dirige  au  ha¬ 
sard  dans  le  labyrinthe  des  faits,  des  lois,  des  ordonnances; 
il  quitte  le  plus  tôt  qu’il  le  peut  ce  travail  rebutant,  et  n’acquiert 
point,  mêmepar  l’exercice  des  fonctions  judiciaires,  l’instruc¬ 
tion  dont  il  devrait  être  pourvu ,  dès  son  entrée  au  barreau.  » 
L’orateur  propose  à  la  Société  littéraire  et  historique  d’établir 
un  cours  public  pour  les  étudians  en  droit.  «  J’espère,  dit-il  , 
que  sous  les  auspices  et  par  l’influence  de  la  Société,  la  légis¬ 
lation  ne  sera  pas  privée  plus  long-tems  de  l’institution  qu’elle 
réclame  ;  qu’elle  obtiendra  l’honneur  d’êtrre  enseignée  comme 
une  science.  —  Et  cette  science,  si  négligée  jusqu’à  présent, 
est  une  des  plus  importantes  pour  le  bonheur  des  hommes  ,  et 
suivant  l’énergique  expression  de  Burke ,  malgré  tous  ses  dé¬ 
fauts ,  ses  redondances  et  ses  erreurs ,  elle  est  le  composé  de  la 
raison  des  siècles  passés ,  la  plus  belle  œuvre  de  ï intelligence 
humaine.  » 

25 1 .  —  La  Bibliothèque  canadienne .  Montréal,  1 8^5  ;  impri¬ 
merie  du  journal,  rue  St-Lambert.  In-8°  de  2  feuilles.  Ce  jour¬ 
nal  parait  une  fois  par  mois.  Prix,  4  piastres  par  an ,  payables 
d’avance  de  6  en  6  mois. 

Cette  publication,  dont  un  seul  numéro  nous  est  parvenu  , 
(celui  d’octobre  1825)  nous  fait  retrouver  des  compatriotes  : 
notre  langue,  notre  littérature,  une  France,  en  un  mot,  trans¬ 
portée  en  Amérique,  et  qui  a  conservé  dans  le  Nouveau-Monde 
son  caractère  national.  Les  étrangers  en  pensent,  sans  doute, 
le  bien  et  le  mal  qu’ils  disent  des  Français  d’Europe;  nos  com¬ 
patriotes  américains  ne  sont  ni  plus  épargnés,  ni  moins  goûtés 
que  nous-mêmes;  ils  subissent  notre  réputation  ;  mais  ils  ne 
ressentent  point  nos  calamités;  puissent-ils  en  être  préservés 
à  jamais  !  leur  félicité  sera  toujours  l’objet  de  nos  vœux,  et  pour 
nous-mêmes  un  motif  de  consolation  et  d’espérance.  Rien  ne 
peut  nous  être  plus  agréable  que  d’entretenir  avec  les  Fran¬ 
çais  d’Amérique  une  correspondance  littéraire  :  ils  ont  tant  de 
choses  à  nous  apprendre  sur  leur  pays,  sur  ses  habitans,  an¬ 
ciens  et  nouveaux  ;  sur  les  progrès  qu’ils  ont  faits  ,  sur  les  cau¬ 
ses  qui  ont  avancé  ou  retardé  l’instruction,  les  arts  et  les  autres 
élémens  de  civilisation,  etc.  Cet  échange  d’observations  et  de 
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pensées  ,  très-profitable  pour  nous,  ne  sera  pas  non  plus  sans 
utilité  pour  nos  anciens  compatriotes  :  nous  serons  sincères 
avec  eux;  et  gardiens  fidèles  du  dépôt  de  notre  langue  com¬ 
mune,  nous  veillerons  à  ce  qu’elle  ne  s’altère  point  en  Améri¬ 
que  ,  afin  que  toutes  nos  richesses  intellectuelles  aient  constam¬ 
ment  la  même  valeur  dans  les  deux  mondes.  Nous  aurons  soin 
que  les  sciences  n’envoient  au-delà  de  l'océan  ,  que  leurs  pro¬ 
ductions  les  plus  précieuses,  que  les  sources  où  la  jeunesse 
doit  puiser  soient  bien  indiquées  ,  et  que  l’on  ne  soit  point  ex¬ 
posé  à  se  tromper  sur  le  choix  si  important  des  ouvrages  des¬ 
tinés  à  l’enseignement.  Dans  le  numéro  de  la  Bibliothèque  cana¬ 
dienne  que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  trouvons  des 
observations  grammaticales  très-justes,  et  des  fautes  de  gram¬ 
maire;  nous  y  remarquons  que  sur  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  la  botanique  en  est  encore  au  point  où  Charlevoix 
Pavait  laissée  ;  que  l’instruction  minéralogique  n’y  a  pas  suivi 
la  marche  rapide  de  cette  science  en  Europe.  Nous  y  trouvons 
aussi  de  bons  vers,  des  narrations  agréables,  et  nous  ne  dou¬ 
tons  point  que  ce  journal  ne  puisse  occuper  quelque  jour  une 
place  distinguée  dans  notre  littérature  qui  le  réclame  à  bon 
droit.  Que  les  rédacteurs  s’attachent  surtout  à  la  correction  de 
la  langue;  que  les  descriptions  scientifiques  soient  au  niveau 
des  connaissances  actuelles  ;  qu’un  goût  sévère  proscrive  tout 
ce  qui  est  usé,  peu  digne  d’attention,  obscur,  vague,  vide 
de  pensées;  en  un  mot,  que  la  Bibliothèque  canadienne  évite 
les  fautes  dans  lesquelles  tombent  chaque  jour  certains  journaux 
soi-disant  littéraires,  publiés  à  Paris:  alors,  il  sera  bien  plus 
intéressant  pour  nous  de  prendre  un  abonnement  à  Montréal 
que  dans  quelques  bureaux  de  notre  capitale.  Y. 
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202.  —  Anti-Slavery  monthly  reporter.  —  Rapport  mensuel 
contre  l’esclavage.  Nos  8-i3.  Londres,  1826.  Arch.,  Cornhill. 
In- 8°  de  1 24  pages  (  73-1 96  ). 

253.  —  Report  ofthe  debale.  —  Débats  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  chambre  des  communes,  en  juin  i8i5,  sur  la  motion  du 
Dr  Lushington,  concernant  la  déportation  de  MM.  Lecesne 
et  Escoffery  ,  de  la  Jamaïque,  l’un  et  l’autre  hommes  de  cou¬ 
leur.  Londres  ,  1826.  In-8°  de  19  pages. 

Nous  avons  reçu  de  Londres  la  suite  de  l’intéressant  re¬ 
cueil,  destiné  à  combattre  l’esclavage,  et  d’autres  écrits  diri¬ 
gés  vers  le  même  but,  tels  que  le  troisième  rapport  de  lu 
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Société  qui ,  par  la  mitigation  cle  V esclavage ,  en  prépare  V abo¬ 
lition  définitive. 

Le  rapport  de  la  discussion  à  la  chambre  des  communes  sur 
la  dénonciation  faite  par  le  docteur  Lushington  contre  l’acte 
arbitraire  par  lequel  deux  hommes  de  couleur  MM.  Lecesne 
et  Escoffery  ont  été  déportés  de  la  Jamaïque,  nous  rappelle 
les  horreurs  commises  à  la  Martinique  contre  des  citoyens  de 
couleur  vexés,  tourmentés ,  déportés,  dont  plusieurs  ont  suc¬ 
combé  sous  le  poids  des  persécutions;  car  la  tyrannie  a  par¬ 
tout  les  mêmes  caractères.  Dans  les  détails  de  cette  discussion  , 
il  est  parlé  d’un  Français,  nommé  Villegraine,  qui  fut  con¬ 
vaincu  de  faux  témoignage  contre  les  deux  accusés. 

Le  gouvernement  anglais  a  cru  devoir  établir  dans  ses  pos¬ 
sessions  lointaines  des  évêques  anglicans,  entr’autres  à  la 
Jamaïque  et  aux  Barbades.  Leurs  rapports  concernant  l’état 
des  esclaves  et  les  moyens  de  l’améliorer,  paraissent  empreints 
d’ignorance  et  de  préjugés  coloniaux.  Celui  de  la  Jamaïque 
croit  qu’un  moyen  préalable  pour  répandre  quelques  connais¬ 
sances  parmi  les  noirs  serait  d’établir  de  nouvelles  églises; 
ce  qui  amènerait  l’établissement  d’écoles  pour  les  instruire. 
On  lui  fait  observer  avec  raison  que,  depuis  cent  cinquante 
ans,  il  y  a  des  églises  à  la  Jamaïque,  et  que  l’on  n’y  a  jamais 
vu  une  seule  école  pour  les  enfans  noirs. 

La  ténacité  des  colons  est  presque  partout  la  même  pour  le 
maintien  des  abus  et  des  horreurs  de  l’esclavage.  La  législature  de 
la  Dominique  a  fait  tous  ses  efforts  pour  établir  entre  toutes  les 
îles  occidentales  une  confédération  ,  dont  le  but  était  de  main¬ 
tenir  l’usage  du  fouet  dans  toute  sa  plénitude.  Quelques-unes, 
composant  avec  la  nécessité  des  circonstances,  souscrivent  de 
mauvaise  grâce  à  un  petit  nombre  de  modifications  inefficaces. 
La  colonie  de  la  Trinidad  est  celle  qui  jusqu’à  présent  adopte 
avec  franchise  les  mesures  préparatoires  proposées  par  le  gou¬ 
vernement  anglais.  Grâce  à  l’ascendant  des  propriétaires  , 
pour  la  plupart  noirs  et  sang  mêlés  libres,  ils  obtiennent  une 
prépondérance  qui  tempère  ou  neutralise  la  résistance  des 
colons  blancs. 

Un  ouvrage  très-important,  parmi  ceux  qui  ont  paru  celte 
année,  est  une  édition  nouvelle  de  celui  qui  a  pour  titre  :  Les 
colonies  a  esclaves ,  ou  peinture  de  C  esclavage  tracée  par  les 
colons  eux-mémes.  Là  sont  groupés  leurs  aveux  forcés  dont 
l’ensemble  forme  un  tableau  hideux,  fondé  sur  les  témoignages 
irrécusables  des  propriétaires. 

On  peut  tenir  pour  certain  que  la  marche  progressive  des 
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ëvënemens  amènera  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  les  pos¬ 
sessions  anglaises  qui  contiennent  encore  83o  mille  esclaves. 
Le  zèle  éciairé  et  courageux  des  abolitionistes  ne  se  ralentira 
point.  Ceux  qui,  dans  la  chambre  des  communes,  avaient  dé¬ 
fendu  la  cause  des  Africains,  ont  été  la  plupart  réélus  dans 
les  élections  qui  viennent  d’avoir  lieu.  Ainsi  nous  pouvons 
espérer  que  la  cause  de  l’humanité  triomphera.  —  Puisque  les 
blancs  répugnent  si  fort  à  faire  partager  aux  esclaves  le  bien¬ 
fait  de  la  législation  anglaise,  un  moyen  infaillible  pour  ob¬ 
tenir  promptement  le  résultat  désiré  serait  de  soumettre  les 
blancs  au  régime  qui  pèse  sur  les  esclaves.  Sans  blesser  la  cha¬ 
rité,  on  pourrait  désirer  que  l’on  en  fit  l’essai.  G. 

264.  —  *  Diccionnario  de  Hacienda  para  el  uso  delà  supre- 
ma  direccion  de  ella.  —  Dictionnaire  des  Finances,  à  l’usage 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  direction;  par  D.-Josê  Can- 
ga  Arguelles.  ier,  2e  et  3e  cahiers.  Londres,  1826;  Calero. 
3  vol.  in-8°  de  80  pages  chacun. 

255. —  *  Elementos  de  la  ciencia  de  Hacienda.  - — Élémens 
de  la  science  des  Finances;  par  le  même  auteur.  Londres, 
1826;  Calero.  In-8°  de  402  pages. 

Le  Dictionnaire  des  Finances,  premier  ouvrage  que  l’on  ait 
publié  en  langue  espagnole  sur  ce  sujet,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  d’une  matière  aussi 
intimement  liée  au  bonheur  public.  La  science  des  finances  est 
entièrement  développée  dans  cet  ouvrage,  où  les  explications 
les  plus  détaillées,  ainsi  qu’une  masse  de  faits  peu  connus,  et 
de  renseignemens  précieux,  sont  présentés  avec  clarté  et  con- 
i  cision. 

Cet  ouvrage  offre  à  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  de  cette 
partie  de  l’économie  publique  des  tableaux  des  revenus,  des 
dépenses  et  des  dettes  de  toutes  les  nations  européennes.  On  y 
voit  un  exposé  des  ressources  extraordinaires  employées  par 
les  financiers  espagnols,  dans  les  cas  d’urgence.  En  un  mot, 
les  rapports  commerciaux  de  l’Espagne  avec  les  autres  puis¬ 
sances,  l’analyse  des  traités  de  commerce  qui  existent,  entre 
i  elles,  la  statistique  de  la  Péninsule  et  des  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  qui  furent  ses  colonies ,  sont  présentés  avec  une  grande 
exactitude  et  appuyés  de  notes,  d’états  et  de  mémoires  qui 
n’ont  pas  encore  été  publiés.  Parmi  ces  renseignemens  curieux, 
on  peut  citer  le  tableau  suivant  des  tributs  que  le  dey  d’Alger 
se  croit  en  droit  de  lever  annuellement  sur  les  puissances  de 
l’Europe;  ce  qui  n’est  pas  sans  intérêt  dans  un  moment  où  ce 
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forban  menace  l’Espagne  de  la  guerre  pour  lui  arracher  6  mil¬ 
lions  de  réaux. 

Danemark . i,ioo,ooofr, 

Espagne . 1,200,000 

France . 1,175,000 

Hollande .  625,000 

Portugal . 3,470,000 

Angleterre .  900,000 

Prises  des  corsaires  algériens.  .  600,000 

Rançons  des  captifs .  902, 5oo 

9,972,500 


Placé  dans  les  postes  les  plus  éminens  en  Espagne,  fauteur 
a  pu  juger,  mieux  que  personne,  de  la  fâcheuse  influence  que 
le  manque  de  données  et  de  connaissances  financières  a  exercée 
sur  ses  compatriotes.  Pénétré  de  ceti*e  vérité,  et  cédant  aux 
instances  de  son  digne  ami,  D.  Vicente  Rocafuerte,  chargé 
d’affaires  du  Mexique  à  Londres,  il  rédigea  d’abord  les  Elé- 
mens  de  la  science  des  finances.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  ayant  été  promptement  épuisée  ,  et  très-bien  accueillie 
en  Amérique,  l’auteur  publia  son  Dictionnaire ,  etc.,  qu’il  avait 
composé  depuis  quelques  années,  au  fond  d’une  prison  où  il 
était  plongé ,  pour  avoir  servi  sa  patrie. 

Cet  ouvrage  est  précieux,  non-seulement  pour  les  hommes 
occupés  des  sciences  économiques ,  mais  encore  pour  ceux  que 
le  choix  de  leurs  concitoyéns  appelle  dans  les  assemblés  na¬ 
tionales;  il  doit  intéresser  particulièrement  les  Espagnols  et  les 
Américains,  et  mérite  aussi  l’attention  des  étrangers.  Nous  re¬ 
commandons  vivement  les  deux  ouvrages  de  M.  Canga  Ar- 
guelles;  on  ne  saurait  trop  louer  la  noble  conduite  de  cet 
écrivain  qui,  loin  d’être  découragé  par  les  actes  d’oppression 
et  de  cruauté  dont  il  était  victime,  n’a  cessé  de  travailler  pour 
le  bien  de  ses  conciloyens.  Exilé  sur  un  sol  étranger  ,  il  a  con¬ 
tinué  de  rendre  à  son  pays  les  seuls  services  qui  fussent  en  son 
pouvoir,  en  lui  consacrant,  dans  ces  deux  ouvrages,  le  fruit 
de  son  expérience  et  le  tribut  de  ses  lumières.  P.  M. 


Ouvrages  périodiques. 

—  256  *  The  Quarterly  Review.  —  La  Revue  trimestrielle  , 
N°  67.  Londres ,  juin  1826;  John  Murray,  Albemarle-street. 
In- 8°  de  3o4  pages  ;  prix  ,  6  shellings. 

L’un  des  rédacteurs  de  celte  Revue  anglaise  a  éprouvé  , 
durant  le  dernier  trimestre  ,  un  redoublement  de  fièvre,  ac- 
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compagné  du  plus  étrange  délire.  Qu’il  ait  écrit  dans  ce 
tems  où  la  maladie  dominait  sa  raison,  un  article  aussi  plein 
d’extravagance  que  Yhistoire  de  l industrie  anglaise,  etcoup- 
d'œil  sur  ses  produits ,  cela  peut  être  ;  mais ,  qu’une  telle 
production  ait  vu  le  jour;  que  des  hommes  raisonnables  et  de 
sang-froid  n’aient  pas  fait  entendre  combien  il  est  indécent  de 
prodiguer  ainsi  le  plus  grossier  encens  à  sa  propre  nation , 
et  à  toutes  les  autres  Fin  jure  et  le  mépris;  c’est  ce  que  l’on  a 
peine  à  concevoir.  On  ne  croira  nulle  part ,  même  en  Angle¬ 
terre,  que  le  produit  des  fabriques  anglaises  surpasse  de  beau¬ 
coup  celui  du  travail  de  tous  les  autres  peuples  ,  l’agriculture 
exceptée  ,  et  que  parmi  les  nations  les  plus  industrieuses  , 
il  n’en  est  aucune  qui  fabrique  ,  tant  pour  sa  consommation 
que  pour  son  commerce,  la  deux  centième  partie  de  ce  que 
les  manufactures  de  la  Grande-Bretagne  versent  dans  le  com¬ 
merce  extérieur ,  etc.  Si ,  malheureusement  pour  l’Angleterre, 
l’auteur  de  l’article  n’avait  point  dépassé  prodigieusement  les 
bornes  des  exagérations  permises,  la  crise  qui  se  fait  sentir 
au-delà  de  la  Manche  serait  le  commencement  de  la  plus 
funeste  et  de  la  plus  inévitable  catastrophe  :  la  Grande-Bre¬ 
tagne  devrait  se  hâter  de  renoncer  à  ses  machines  ,  fermer 
ses  ateliers  et  les  laisser  tomber  en  ruines  ,  comme  ses  ab¬ 
bayes.  Elle  ne  peut  se  dissimuler  que  des  industries  rivales  la 
menacent  de  toutes  parts;  que  chaque  peuple  aspire  à  pourvoir 
lui-même  à  ses  besoins,  et  à  faire  circuler  au-dehors  quelques 
produits  de  ses  arts  perfectionnés.  Le  tems  n’est  pas  loin  où 
les  nations  qui  ne  sont  pas  sans  industrie  ne  demanderont 
plus  au  commerce  extérieur  autre  chose  que  des  matières 
premières;  alors,  le  commerce  anglais,  restreint  aux  na¬ 
tions  sans  arts  et  à  ses  propres  colonies  ,  sera  ce  qu’il  doit 
être  ,  ramené  au  seul  mode  d’existence  durable  sur  lequel  ii 
puisse  compter. 

L’auteur  de  l’article  dont  nous  parlons  a  prodigué  des 
chiffres  que  personne  ne  vérifiera  ;  cette  logique  ne  fera 
point  disparaître  l’absurdité  des  résultats.  Il  n’est  pas  dif¬ 
ficile  sur  le  choix  des  autorités  ,  lorsqu’il  s’agit  de  vanter  sa 
nation  aux  dépens  de  la  nôtre.  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  exhumer 
un  journal  dont  la  burlesque  apparition  en  France  ne  fut 
qu’une  de  ces  fausses  spéculations  littéraires  ,  abandonnées 
après  quelques  tentatives  infructueuses  ?  La  fin  de  l’article 
en  montre  assez  l’esprit  et  la  tendance:  après  avoir  exposé 
les  avantages  de  l'industrie  et  du  commerce  ,  l’auteur  ajoute  : 
«  Si  les  générations  futures  demandent  quelles  causes  empê¬ 
chèrent  si  long-tems  d’établir  entre  les  peuples  des  relations 
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aussi  conformes  à  l’humanité  et  à  la  sagesse,  on  répondra 
que  ce  fut  la  France,  avec  les  flots  de  sang  de  sa  révolution 
et  l’intolérable  despotisme  de  la  gloire  :  si  l’on  veut  connaître 
le  pays  qui  fut  la  source  de  ses  biens  ;  d’où  ils  se  répandirent 
partout,  l’histoire  dira  que  ce  fut  I’Angleterre.  »  F. 

N.  B.  Ces  accusations  réciproques  ,  ccs  récriminations  dé¬ 
plorables  et  inutiles,  ces  germes  des  anciennes  inimitiés  natio¬ 
nales  ,  souvent  reproduits  et  ranimés  par  des  plumes  empoi¬ 
sonnées,  devraient  enfin  faire  place  à  des  sentimens  plus  rai¬ 
sonnables  et  plus  justes,  qui  résultent  naturellement  d’une 
appréciation  exacte  des  intérêts  communs  de  la  grande  famille 
humaine  à  laquelle  appartiennent  tous  les  peuples  civilisés. 
Non,  les  malheurs  et  l’infériorité  de  la  France  ne  seraient  point 
un  avantage  pour  l’Angleterre  ;  la  décadence  de  l’Angle¬ 
terre  ne  serait  nullement  profitable  à  la  France.  Mais  la 
prospérité  croissante  de  chacun  de  ces  pays  est  nécessaire 
à  celle  de  l’autre.  Un  état  ne  s’enrichit  point  de  l’appauvris¬ 
sement  d’un  état  voisin.  La  politique  comme  la  morale  privée 
devrait  enfin  adopter  franchement  cette  maxime  :  Fais  à  au¬ 
trui  tout  le  bien  que  tu  voudrais  qu’on  te  fit;  aime  ton  pro¬ 
chain  comme  toi -même.  Les  préjugés  odieux,  les  maximes 
barbares ,  les  prohibitions  absurdes  ,  qui  constituent  la  poli¬ 
tique  et  le  patriotisme  de  quelques  prétendus  hommes  d’état , 
même  premiers  ministres,  et  de  quelques  écrivains  publics, 
qui  trahissent  leur  noble  mission  ,  celle  d’éclairer,  de  rap¬ 
procher  les  nations,  défaire  disparaître  les  barrières  ou  les 
préventions  haineuses  qui  les  divisent  ,  ne  sauraient  plus 
convenir  à  notre  état  actuel  de  civilisation.  M.  A.  J. 

2,67.  — *  Ocios  de  Espagnoles  emigrados  ,  etc.  —  Loisirs  des 
Espagnols  émigrés,  n°  24.  Londres,  mars  1826  ;  Dulau  et  Ce. 
In-8°  de  six  feuilles  ;  prix,  3  sh. 

Ce  titre  bien  modeste  ne  répond  pas  au  mérite  du  recueil 
qu’il  désigne.  Qui  croirait,  en  effet,  que  sous  cette  enseigne 
frivole,  sont  traitées  les  matières  les  plus  importantes  en  poli¬ 
tique,  en  législation,  en  histoire,  et  que  les  délassemens  de 
quelques  proscrits  sont  employés  à  faire  connaître  aux  nations 
étrangères  les  richesses  littéraires  de  leur  malheureux  pays. 

En  racontant  ses  maux,  souvent  on  les  soulage. 

En  parlant  de  sa  patrie,  on  croit  pouvoir  oublier  qu’on  en 
est  privé.  En  rappelant  ce  qu’elle  a  été,  ce  qu’elle  est  digne 
d’être  ,  on  se  console  de  l’abaissement  dans  lequel  elle  est  mo¬ 
mentanément  tombée.  Ces  sentimens  animent  les  rédacteurs  du 
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recueil  que  nous  annonçons.  Jetés  sur  une  terre  étrangère, 
sans  protecteurs  ,  sans  appui, ils  ont  septi  le  besoin  de  s’entre¬ 
tenir  de  leurs  dieux  domestiques.  Dénoncés  par  l’aristocratie 
dont  ils  ont  dévoilé  les  projets ,  calomniés  par  les  prêtresdont; 
ils  ont  signalé  l’intolérance  ,  poursuivis  par  les  rois,  parce 
qu’ils  ont  voulu  substituer  le  pouvoir  constitutionnel  au  pou¬ 
voir  absolu,  ils  ont  cherché  à  repousser  les  accusations  injustes, 
mensongères  et  flétrissantes  dont  on  s’efforcait  de  les  noircir. 
Amans  d’une  sage  liberté,  ils  ont  montré  que  l’Espagne  serait 
capable  d’en  jouir;  admirateurs  du  savoir  des  autres  peuples, 
ils  ont  prouvé  que  leur  patrie  avait  aussi  ses  titres  littéraires  à 
offrir  à  l’ad  miration  de  l’Europe.  Ils  ont  atteint  leur  but.  De¬ 
puis  le  mois  d’avril  1824,  ce  recueil  défend  dignement  la  cause 
de  1’  émigration  espagnole,  et  il  expose  les  droits  de  la  Pénin¬ 
sule  à  la  considération  du  monde  savant.  On  y  traite  toutes  les 
matières;  c’est  à  MM.  Canga  -  Arguelles  et  Mendibil  ,  que 
l’on  doit  cette  série  d’articles  dans  lesquels  sont  traités  avec 
autant  de  raison  que  d’impartialité  les  différens  événemens  de 
l’histoire  des  dernières  années  de  la  monarchie  espagnole. 
M.  Villanueva  y  joint  de  savantes  discussions  sur  les  libertés 
de  l’église  de  ce  royaume.  Si  l’on  veut  lire  toute  la  partie  re¬ 
lative  à  l’histoire  du  gouvernement  constitutionnel  de  la  Pé¬ 
ninsule  ,  et  notamment  cette  réponse  énergique  et  concluante 
adressée  à  la  Quarlerly  Review ,  et  insérée  dans  les  Ocios , 
on  se  convaincra  que  la  masse  de  la  nation  espagnole  n’a 
point  mérité  les  maux  qu’elle  souffre.  Qu’on  suive  les  rédac¬ 
teurs  des  Ocios  dans  leur  revue  de  la  littérature  moderne  de 
leur  pays,  et  l’on  restituera  à  cette  contrée  une  partie  de  la 
gloire  littéraire  qu’elle  possédait,  à  l’époque  des  Cervantès  et 
des  Lope-Vega. 

Le  choix  des  morceaux  insérés  dans  les  Ocios  est  générale¬ 
ment  assez  bon.  Les  questions  d’histoire,  de  politique,  de  fi¬ 
nances  sont  traitées  avec  savoir  et  profondeur.  On  désirerait 
pourtant  que,  dans  les  discussions  qui  intéressent  l’Amérique, 
les  rédacteurs  pussent  oublier  qu’ils  sont  espagnols  et  qu’ils 
ont  régné  sur  le  sol  des  jeunes  républiques  américaines.  Les 
matières  religieuses  sont  traitées  dans  ce  recueil  avec  une 
grande  érudition  ;  peut-être  même,  l’érudition  s’y  montre-t-elle 
trop.  On  s’y  occupe  de  détails  minutieux,  et  l’on  néglige,  pour 
des  objets  de  discipline,  l’étude  des  grandes  réformes  reli¬ 
gieuses  que  demande  l’état  actuel  de  la  civilisation.  En  géné¬ 
ral ,  les  articles  en  prose  sont  bien  écrits;  mais  les  morceaux 
de  poésie  paraissent  quelquefois  d’une  extrême  faiblesse.  Nous 
avons  néanmoins  admiré  dans  ce  cahier  un  petit  poème  inti- 
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tulé  :  les  Ruines  de  Rome.  Il  manquait  à  ce  journal  un  peu  plus 
d’ordre  dans  ses  matières;  notre  Revue  lui  a  offert  le  modèle 
d’une  classification  naturelle  qu’il  a  suivie  en  partie,  et  dont 
sans  doute  il  se  rapprochera  davantage  encore.  Nous  avons 
remarqué  dans  les  Ocios  trois  autres  articles:  i°  une  analyse 
de  l'histoire  des  Arabes,  de  M.  Conde;  2°  des  observations 
sur  le  commerce  de  l’Angleterre;  3°  un  article  de  M.  Lanjui- 
nais,  sur  les  mémoires  de  Scipion  de  Ricci,  article  extrait  de 
notre  Revue  (  t.  xxix,  p.  23o  ) ,  déjà  traduit  en  anglais  dans  le 
Mercure  de  Londres ,  et  reproduit  en  espagnol  dans  les  Ocios , 
comme  tiré  de  ce  dernier  journal  qui  se  l’était  approprié,  sans 
citer  le  recueil  auquel  il  l’avait  emprunté.  F.  D. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Onzième  article.  (  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvii  ,  p.  767-770, 
t.  xxvni,  p.  149-166,  799-804;  t.  xxix,  p.  141-146, 
463  -468  et  747-766 ,  et  t.  xxx,  p.  1 21-126,.  4 1 9-4^4  >  et 
ci-dessus  p.  i24-i3i ,  et  4o2-4o5.) 

Suite  des  journaux  hebdomadaires. 

Littérature. 

208.  —  The  London  literary  Gazette.  —  La  Gazette  littéraire 
de  Londres,  n°5oi.  Londres,  samedi  26  août  1826;  W.  A. 
Scripps.  In-4°  de  16  pages,  imprimées  sur  trois  colonnes  ;  prix  , 
8  pence,  (  86  centimes  ). 

209.  —  The  literary'  Chronicle.  —  La  Chronique  littéraire  , 
n°38i.  Londres,  samedi  2  septembre  1826  ;  Davidson.  In-40 
de  16  pages,  imprimées  sur  trois  colonnes;  prix,  6  pence. 

260.  —  The  News  of  Literature  and  Fashion ,  Science  and 
Arts.  —  Nouvelles  de  la  littérature,  des  modes  ,  des  sciences  et 
desarts.  N°  108.  Londres,  samedi  ier  j uillet  1826;  J.  E.  Scott. 
I11-80  de  16 pages,  imprimées  sur  trois  colonnes  ;  prix  ,  6  pence. 

Ces  trois  feuilles  occupent  un  rang  important  parmi  les  nom¬ 
breux  journaux  qui  sont  publiés  à  Londres.  Elles  offrent  dans 
les  quarante  -  huit  colonnes,  imprimées  en  caractères  petit 
romain  ,  dont  se  compose  chacun  de  leurs  numéros,  l’analyse 
ou  plutôt  le  recensement  de  tous  les  ouvrages  de  sciences,  de 
beaux-arts  et  de  littérature  qui  s’impriment  dans  les  trois 
rovaumes  ,  et  l’on  peut  croire  que  la  vogue  et  la  célébrité  s’ob¬ 
tiennent  par  elles,  bien  plus  encore  que  par  les  Magasins  men¬ 
suels  et  les  Revues  trimestrielles.  On  s’accorde  assez  générale¬ 
ment  sur  l’utilité  de  ces  trois  feuilles  hebdomadaires;  mais  ,  on 
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est  divisé  d’opinions  sur  leur  mérite  respectif.  Si  l’on  en  croit 
M.  M  udie,  l'auteur  de  Babylon  the  Great  (  voy.  Rev.  Enc.y 
t.  xxviii,  p.  458)  le  journal  intitulé  :  The  News  of  literature 
andfasliion  doit  être  mis  au  premier  rang.  Suivant  le  Philo- 
matic  journal  (  n°  7,  p.  209  ),  la  Literary  Chronicle  a  droit  à 
cet  honneur  ,  que,  hère  de  ses  cinq  à  six  mille  abonnés,  reven¬ 
dique  à  son  tour  la  Literary  Gazette. 

Ce  dernier  journal,  dontM.  Jourdan  est  l’éditeur,  a  le  grand 
avantage  d’annoncer  presque  toujours  le  premier  les  ouvrages 
nouveaux,  de  compter  au  nombre  des  poètes  qui  enrichissent 
ses  pages,  la  jeune  et  charmante  miss  Tandon,  et,  à  défaut 
d’une  grande  érudition,  de  choisir  avec  discernement  et  d’of¬ 
frir  à  ses  lecteurs  les  meilleurs  morceaux  des  volumes  dont  il 
rend  compte. 

En  politique,  la  Literary  Gazette  professe  le  torysrne ;  et 
c’est  en  partie  aux  attaques  qu’elle  dirige  contre  les  idées  libé¬ 
rales  qu’elle  doit  les  faveurs  de  l'aristocratie  anglaise  et  son  en¬ 
trée  à  Windsor  et  à  Carlton-House.  Sa  critique  est  parfois 
partiale  et  épigraminatique  ;  et  souvent  l’envie  de  placer  un  bon 
mot,  ou  une  plaisanterie  mordante,  lui  fait  sacrifier  la  raison, 
la  justice  et  la  vérité.  C’est  cette  feuille  qui,  faisant  le  procès 
de  plusieurs  dictionnairës,  railla  longuement  notre  Revue,  au 
sujet  de  l’orthographe  française  du  mot  wigh ,  substituéà  whig ; 
c'est  elle  qui,  traduisant  avec  infidélité  un  passage  de  notre 
article  sur  le  dernier  poème  du  docteur  Southey,  nous  prêta 
des  bévues  dont  elle-même  fut  obligée  de  reconnaître  ensuite 
la  non-existence;  c’est  elle,  enfin,  qui,  entre  beaucoup  d’au¬ 
tres  forfanteries  de  cette  espèce  ,  assurait  qu’il  n’existait  aucune 
branche  des  connaissances  humaines  dans  laquelle  la  nation 
britannique  ne  pût  compter  quatre  savans  supérieurs  à  tous 
ceux  dont  s’enorgueillit  la  France.  L’urbanité  et  la  modestie 
ne  sont  point  les  défauts  de  la  Gazette.  Le  Panoramic  MisceL 
lany ,  n°  4,  p.  468,  a  repoussé,  en  la  décorant  de  nom  de  gas- 
connade  anglaise,  english  gasconnading }  celte  prétention  de 
supériorité  scientifique  et  littéraire,  soutenue  par  un  des  ré¬ 
dacteurs  de  la  Gazette  ;  et  nous  pourrions  de  notre  côté,  après 
avoir  donné  de  justes  éloges  à  quelques  portions  des  lettres  sur 
Paris,  insérées  dans  ses  derniers  numéros ,  y  relever  des  erreurs 
graves  dans  l’orthographe  de  nos  noms  français,  et,  ce  qui  est  plus 
sérieux,  y  fairevoir,  ainsi  quel’at  dit  un  denos  collaborateurs  en 
parlant  d’un  autre  ouvrage,  «comment certains  étrangers, substi¬ 
tuant  l’esprit  de  parti  à  l’esprit  d’observation,  égarés  par  des 
idées  fausses,  par  des  préventions  déplorables,  font  usage  de  l’hos¬ 
pitalité  qu’ils  reçoivent  sur  le  sol  français  pour  travestir  nos 
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mœurs  et  pour  calomnier  à  l’aide  de  fictions  plus  ou  moins  ingé¬ 
nieuses  notre  caractère  national...  »  Mais,  nous  ne  voulons  point 
exercer  une  cri  tique  sévère  à  l’égard  de  la  Literary  Gazette ;  nous 
ne  rechercherons  point  silesaccusations  departialitéet  de  mau¬ 
vaise  foi  dirigées  contre  elle  par  quelques  journaux  anglais,  sont 
ou  non  fondées.  Nous  avons  souvent  trouvé  dans  cette  feuille 
d’excellens  articles  :  la  poésie  en  est  ordinairement  bonne;  les 
esquisses  de  mœurs,  agréables  et  piquantes,  et  les  nouvelles 
scientifiques,  exactes  et  instructives.  Nous  avons  remarqué, 
parmi  les  nombreux  morceaux  insérés  dans  ses  derniers  nu¬ 
méros  ,  quelques  strophes  de  miss  Landon  d’une  poésie  admi¬ 
rable;  des  esquisses  sur  la  peinture,  attribuées  à  la  plume 
facile  de  M.  Pine  ;  la  description  d’un  nouvel  agent  locomo¬ 
teur  à  l’usage  des  voitures  et  des  charriots  ;  la  traduction  du 
mémoire  de  notre  savant  collaborateur  M.  Eusèbe  Salverte, 
sur  les  dragons  et  les  serpens  monstrueux  (Voy.  Rev.  Eric., 
t.  xxx ,  p.  3oi  et  623)  ;  et  enfin  en  compensation  d’un  article 
louangeur  sur  l’incorrecte  et  méchante  traduction  italienne 
«  Passatempi  morali  »  ,  une  analyse  savante  et  remarquable 
des  «  Considérations  sur  les  volcans  de  Scrope.  » 

La  feuille  intitulée:  Literary  Chronicle,  est  la  rivale  et  l’an¬ 
tagoniste  de  la  Gazette  littéraire.  Son  prospectus  de  cette  an¬ 
née  contenait  une  déclaration  de  guerre  contre  ce  journal, 
qui  n’a  pas  cru  devoir  lui  répondre.  M.  Thomas  Byerley  , 
que  la  mort  vient  d’enlever  à  sa  famille  et  aux  lettres ,  fut  pen¬ 
dant  long-tems  l’éditeur  de  la  Chronique  dont  il  agrandit  le 
cadre  et  améliora  la  rédaction;  l’éditeur  actuel  parait  suivre 
les  erremens  de  son  prédécesseur  et  vouloir  maintenir  dans  la 
rédaction  de  la  Literary  Chronicle  une  juste  impartialité  et  un 
sage  esprit  de  libéralisme  et  de  tolérance.  Inférieure  à  la  Gazette 
sous  le  rapport  de  la  poésie ,  la  Chronique  l’emporte  sur  elle  par 
la  justesse  de  sa  critique  et  la  bonne  foi  de  ses  jugemens.  Nous 
pourrions  lui  reprocher  l’insertion  d’une  apologie  de  l’ou¬ 
vrage  du  révérend  G.  Wright  contre  l’instruction  des  classes 
ouvrières,  qui  est  en  opposition  avec  ses  idées  habituelles; 
mais  ces  contradictions  se  présentent  rarement,  et  une  grande 
concordance  de  principes  existe  généralement  entre  les  diffé- 
rens  articles  dont  se  compose  la  Chronique  littéraire.  Comme 
la  gazette,  elle  contient  des  analyses  d’ouvrages,  des  esquisses 
de  mœurs,  des  poésies  fugitives,  et  des  nouvelles  scientifiques 
et  littéraires.  Elle  offre  ,  en  outre  ,  une  revue  sommaire  de  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  journaux  et  recueils  périodiques  qui 
se  publient  en  Europe,  et  auxquels  elle  emprunte  souvent  des 
morceaux  du  plus  grand  intérêt.  Nous  citerons  le  caractère  du 
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ministre  Canning,  extrait  du  JVeekly  Times  ;  les  lettres  sur  les 
dernières  élections  anglaises  traduites  du  Globe;  et.  une  pièce 
de  poésie,  ayant  pour  titre  :  Time’s  Changes  tirée  du  Black- 
wood’s  magasine.  Parmi  les  analyses  insérées  dans  les  derniers 
numéros  de  cette  même  feuille,  celles  de  Y  Histoire  de  la  répu¬ 
blique  par  Godwin  ,  du  roman  Alla  giornata ,  et  de  la  vie 
de  Benjamin  Franklin,  nous  ont  paru  dignes  d’une  attention 
particulière.  Le  compte  rendu  de  la  dernière  exposition  des 
tableaux  de  l’Académie  royale  de  peinture  de  Londres  mérite 
aussi  une  mention  honorable.  Nous  n’avions  trouvé  dans  la 
plupart  des  journaux  anglais  que  des  éloges  prodigués  avec  une 
complaisance  banale  aux  artistes  en  réputation;  nous  avons 
remarqué  ici  une  critique  éclairée  et  une  juste  distribution  de 
la  louange  et  du  blâme. 

Peut-être,  à  l’époque  où  M.  Mudie  publiait  sa  description 
de  Londres,  les  News  of  lilerature  and  fashion  méritaient-ils 
les  éloges  que  cet  écrivain  se  plaisait  à  leur  donner.  Nous  nous 
rappelons  avoir  lu  nous-mêmes,  dans  cette  feuille  des  articles 
spirituels  sur  les  mœurs  et  la  littérature  de  l’Angleterre,  et  sur 
quelques  personnages  dignes  d’attention.  Les  aventures  du  ma¬ 
telot  Ben  Mizen ,  racontées  dans  ses  numéros  de  février  et  de 
mars  1 8 2. 5  ,  n’avaient  rien  de  comparable  pour  la  naïveté  du 
stvle  ,  le  naturel  de  la  narration  et  l’intérêt  de  la  fable.  Les  no- 
tices  sur  les  membres  du  parlement,  anglais  annonçaient  un 
biographe  instruit  et  consciencieux,  et  les  analyses  d’ouvrages 
indiquaient  des  écrivains  exercés  dans  l’art  de  la  critique.  Cette 
feuille  n’avait  point  adopté  le  plan  suivi  par  la  Gazette  et  la 
Chronique  ;  la  politique  spéciale  ,  rejetée  par  celles-ci,  occupait 
chez  elle  une  place  importante  et  les  esquisses  de  mœurs,  qui 
ne  sont  qu’un  accessoire  chez  les  deux  autres,  constituaient 
l’excellence  des  Nouvelles  de  la  littérature  et  des  modes.  Rédigé 
dans  des  principes  libéraux ,  ce  journal ,  dont  M.  Walker  était 
l’éditeur,  obtint  d’abord  un  assez  grand  succès;  ruais,  ayant 
changé  de  plan  et  de  principes,  il  ne  tarda  pas  à  tomber,  em¬ 
portant  la  honte  d’avoir  sali  ses  colonnes  de  dégoûtantes  dia¬ 
tribes  contre  les  catholiques  d’Irlande  et  d’avoir  terni  sa  répu¬ 
tation  par  une  foule  de  plagiats  littéraires.  Le  Monthly  Magazine 
se  plaignait,  dans  son  cahier  de  juillet  dernier,  des  longs  ex¬ 
traits  que  les  journaux  hebdomadaires  empruntent  aux  ouvrages 
dont  ils  rendent  compte,  portant  ainsi  préjudice  aux  intérêts 
des  auteurs  dont  les  œuvres,  copiées  par  ces  frélons,  restent 
sans  acheteurs  dans  les  magasins  des  libraires.  C’est  surtout 
aux  Nouvelles  de  la  littérature  et  des  modes  que  s’adressait  ce 
reproche.  Les  tribunaux  français  condamneraient  certainement 
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à  des  dommages  et  intérêts  le  journal  qui,  au  lieu  d’analyser i 
pillerait  un  livre;  ici  la  feuille  que  nous  signalons,  a  rempli 
soixante-douze  de  ses  colonnes  de  purs  extraits,  sans  critique, 
sans  commentaires  et  sans  observations,  du  dernier  ouvrage 
de  Walter  Scott,  et  les  tribunaux  sont  impuissans  pour  répri¬ 
mer  une  telle  piraterie. 

Journaux  français ,  imprimés  en  Angleterre . 

261.  —  L’Écho  de  Paris.  Londres,  samedi  2/4  juin  1826. 
Brydges  Street.  In~4°  d’une  1/2  feuille;  prix  ,  8  pence. 

262.  —  Le  Mercure  de  Londres.  Londres  ,  juillet  1826. 
N°  17.  Maddox  Street.  In-40  d’uue  1/2  feuille  ;  prix,  2  sh. 

263.  —  Le  Furet.  N°  21.  Londres,  samedi  26  août  1826. 
N°  27.  Little  Mary  -  le  -  Bone  Street.  In  -  4°  d’une  1/2 feuille; 
prix,  1  sh. 

A  quelle  cause  attribuer  le  non  succès  des  nombreux  jour¬ 
naux  français  publiés  à  Londres  depuis  la  paix  ?  Est-ce  faute  de 
goxit  de  la  part  du  public,  ou  manque  de  talent  du  côté  des 
rédacteurs?  La  lecture  des  trois  feuilles  annoncées  en  tête  de 
cet  article  répond  à  cette  question.  Elle  apprend  pourquoi , 
dans  une  ville  de  douze  cent  mille  âmes,  où  la  langue  fran¬ 
çaise  fait  partie  de  l’éducation  publique,  où  la  littérature  fran¬ 
çaise  est  l’objet  d’une  sorte  de  prédilection,  où  un  théâtre  pu¬ 
blic  lui  est  consacré,  pas  un  seul  des  trente  ou  quarante  jour¬ 
naux  français  publiés  en  Angleterre  depuis  six  ans,  n’a  obtenu 
au  delà  de  cinquante  abonnés  et  compté  plus  d’une  année 
d’existence  effective. 

Presque  tous  les  éditeurs  des  feuilles  françaises  ont  fré¬ 
quemment  oublié,  que  ce  qui  conviendrait  au  public  de  Paris, 
peut  très-bien  ne  pas  convenir  à  la  population  de  Londres. 
Les  principes,  les  mœurs,  les  idées  des  habitans  des  deux  ca¬ 
pitales,  sont  loin  de  se  ressembler  en  tout,  et  Y  Écho  de  Paris , 
pour  avoir  puisé  trop  exclusivement  et  trop  au  hasard  dans 
les  chroniques  parisiennes,  est  tombé,  au  bout  de  quelques 
mois. 

Le  Mercure  de  Londres  a  dû  à  ces  mêmes  causes  et  à  d’autres 
encore  une  destinée  toute  semblable.  Nouveau  Protée,  M.  Châ¬ 
telain  essaya  toutes  les  formes  pour  réussir.  Son  journal  chan¬ 
gea  plusieurs  fois  de  litres,  quitta  et  reprit  son  épigraphe, 
parut  dans  tous  les  formats,  fut  publié,  toutes  les  semaines; 
puis  tous  les  mois,  puis,  tous  les  dix  jours,  et  mourut  enfin  d’i¬ 
nanition,  au  commencement  de  l’été  dernier. 

Le  Furet  ne  s’occupe  guère  que  des  spectacles  et  des  modes. 
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Destiné  aux  acteurs,  il  pourra  obtenir  quelques  succès,  s’il 
apporte  toujours  la  même  impartialité  dans  ses  critiques  et  le 
même  goût  dans  le  choix  de  ses  esquisses  de  mœurs.  Le  Meu¬ 
nier  de  Nemours  et  M.  Bernard  sont  des  originaux  qui  font, 
sourire  le  lecteur;  l’histoire  de  Koria  est  intéressante  ;  Je  dia¬ 
logue  parisien  est  spirituel  ;  mais  la  guinguette  nous  semble  un 
peu  graveleuse  pour  le  public  anglais.  F.  D. 

RUSSIE. 

264.  —  *  Gossoudarslvennaïa  vnêchnaïa  lorgovlia  ,  etc.  — 
Le  commerce  extérieur  de  l’empire  en  1824,  considéré  sous 
ses  différens  rapports.  Saint-Pétersbourg,  182G;  au  départe¬ 
ment  du  commerce  extérieur.  In-8°;  prix,  7  fr. 

La  statistique  s’enrichit  de  cette  publication,  destinée  à  ex¬ 
poser  la  marche  progressive  du  commerce  de  la  Russie  avec  les 
nations  extérieures.  Quoique  le  volume  que  nous  annonçons 
s’occupe  seulement  de  l’année  1824,  dont  il  rappelle  la  légis¬ 
lation  commerciale  et  les  événemens  les  plus  remarquables,  dans 
leur  rapport  avec  le  commerce,  son  contenu  est  néanmoins 
très-important  et  riche  en  données  instructives  et  intéressantes. 
En  voici  les  principaux  chapitres  :  i°  balance  générale  du  com¬ 
merce  extérieur  de  la  Russie;  20  balance  commerciale ,  avec 
l’indication  de  la  valeur  des  importations  et  exportations  et  des 
douanes  et  barrières  où  elles  ont  passé;  3°  tableau  général  des 
exportations;  4°  tableau  général  des  importations  ;  5°  produc¬ 
tions  du  sol  russe  qui  entrent  dans  le  commerce,  douanes  par 
où  on  les  exporte;  6°  marchandises  étrangères,  lieux  de  leur 
importation;  70  importations  et  exportations  d’or  et  d’argent, 
en  lingots  ou  monnayés  en  espèces  étrangères;  8°  marchan¬ 
dises  et  monnaies  confisquées;  90  commerce  de  transit;  io°  ta¬ 
bleau  du  commerce  de  la  Russie  avec  le  royaume  de  Pologne  ; 
n°  avec  le  grand  duché  de  Finlande  (  qui  forme,  comme  la 
Pologne  ,  un  pays  à  part,  ayant  ses  lois  et  ses  mœurs,  comme 
il  a  ses  frontièresdistinctes);  12°  navigation  marchande;  i3°  ta¬ 
ble  des  prix  moyens  des  marchandises  russes  et  étrangères; 
i4°  fluctuations  du  cours  de  l’argent  et  du  change;  i5°  liste 
des  négocians  qui  font  le  commerce  avec  l’étranger. 

La  Gazette  allemande  académique  de  Saint-Pétersbourg  et 
la  Gazette  du  commerce  de  cette  ville  contiennent  souvent  des 
articles  réputés  officiels  sur  les  règiemens  de  douanes  et  sur  le 
système  sui  vi  par  le  ministre  des  finances.  Les  mesures  du  gou¬ 
vernement  y  sont  justifiées  et  des  objections  suggérées  par  une 
connaissance  imparfaite  des  rapports  locaux  et  des  circons- 
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tances  fortuites  y  sont  combattues  d’une  manière  plus  ou  moins 
victorieuse. 

26 5.  —  *  Principes  de  la  grammaire  française ,  mis  en  36  le¬ 
çons  ,  et  à  V  usage  des  Rus  s'es ,  par  Ch.  de  Saint-Hilaire, 
ancien  officier  de  cavalerie,  conseiller  honoraire,  etc.  Seconde 
édition ,  revue  ,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Saint- 
Pétersbourg  ,  1826;  Sleunine.  In-8°  de  173  pages;  prix, 
3  roubles.  (  Vov.  Rev.  Eric. ,  t.  xxvm,  p.  808  l’annonce  de  la 
ire  édition  ). 

La  Russie  est  la  terre  classique  des  langues.  On  en  sait 
peut-être  plus  en  Allemagne;  mais  nulle  part  on  n’en  parle 
plus  qu’en  Russie  ,  et  surtout  dans  la  capitale  de  cet  immense 
empire.  En  province ,  j’ai  vu  des  enfans  de  douze  ans  possédant 
déjà  quatre  langues,  au  point  de  s’en  servir  indistinctement 
pour  exprimer  toutes  leurs  idées;  à  Pétersbourg ,  il  n’est  guère 
de  famille  aisée  où  l’on  11’entende  à  la  fois  parler  russe  ,  fran¬ 
çais ,  allemand,  et  même  anglais.  Quant  à  la  langue  française, 
il  est  reconnu  qu’on  la  parle  parfaitement  en  Russie,  tant  l’or¬ 
gane  des  Russes  est  flexible.  Outre  le  grand  nombre  de  gouver¬ 
nantes  et  de  précepteurs  français  ou  suisses,  répandus  sur 
tout  le  sol  de  l’empire,  on  enseigne  le  français  dans  la  plupart 
des  établissemens  publics;  on  fait  même  en  français  un  grand 
nombre  de  cours,  et  les  salons  ne  retentissent  jamais  que  de 
cette  langue.  Nous  devons  cependant  observer  que  les  Russes, 
en  général,  n’évitent  pas  assez  les  expressions  vicieuses  ou  su¬ 
rannées.  Ils  ont  adopté  un  grand  nombre  de  mots  qui  jamais 
n’ont  été  français,  et  ils  en  ont  conservé  d’autres  auxquels  on 
a  renoncé  en  France. 

Une  grammaire  française,  adaptée  aux  besoins  des  Russes  , 
n’est  donc  point  une  chose  superflue(i) ,  et  son  auteur  est  d’au¬ 
tant  plus  sûr  de  se  concilier  leurs  suffrages  qu’il  a  trouvé  le  secret 
de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  n’a  pas  suivi  la  méthode 
ordinaire,  qui  consiste  à  faire  succéder  la  syntaxe  à  la  grammaire 
proprement  dite  ;  il  les  a  fondues  habilement  l’une  dans  l’autre. 
Il  aborde  toutes  les  difficultés  réelles;  mais,  pour  ne  pas  trop 
embarrasser  sa  marche,  il  s’abstient  de  traiter  des  locutions 
difficiles  dont  l’usage  n’est  pas  fréquent.  On  ne  trouvera,  dans 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  en  existait  déjà  plusieurs  en  possession 
de  l’estime  publique  ;  telles  sont  celles  de  Charpentier  ,  de  Maudru  ,  de 
Hamonière  et  de  Reiff.  (Yoy.  Rev.  Enc.,  t.  xx ,  p.  587  ,  l’annonce  de 
cette  dernière.  )  M.  Tappe  avait  publié  la  sienne,  à  l’usage  des  Allemands  ; 
et  récemment,  M.  Yalerio  vient  d’en  faire  paraître  une  qui  sera  très-utile 
aux  Italiens.  (Yoy.  Rev.  Ere.,  t.  xxix ,  p.  469.)  N.  d.  R. 
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son  ouvrage,  aucune  nouvelle  donnée,  mais  une  marche  mé¬ 
thodique,  et  une  exposition  claire  et  simple.  La  première  édi¬ 
tion,  qui  a  paru  en  1822,  avait  obtenu  beaucoup  de  succès: 
celle-ci  est  plus  correcte,  et  l’ensemble  en  est  plus  parfait.  On 
y  a  joint  :  i°  un  petit  traité  des  sons  propres  et  accidentels  des 
consonnes;  20  un  arbre  figuratif  de  la  conjugaison  des  verbes 
réguliers;  3°  un  essai  d’analyse  logique;  4°  une  table  de  recti¬ 
fication  des  locutions  vicieuses ,  introduites  en  Russie  ,  soit  par 
des  personnes  qui  s’expriment  incorrectement,  soit  par  des 
traductions  trop  littérales  du  russe  en  français;  5°  une  liste 
exacte  des  mots  où  la  lettre  H  est  aspirée;  6°  un  vocabulaire 
des  homonymes  et  des  homographes,  expliqués  en  français  et 
traduits  en  russe,  dans  leurs  différentes  acceptions.  L’auteur 
de  cet  ouvrage  s’occupe  pour  le  compléter,  de  quelques  autres 
livres  élémentaires  qui,  avec  celui-ci,  formeront  un  cours  de 
langue  française.  J.  II.  S. 

266.  —  Théâtre  cV Auguste  Kotzebue  ,  comprenant  les  piè¬ 
ces  les  plus  récentes  de  cet  auteur,  traduit:  de  l’allemand  en 
russe,  par  M.  Fédor  Ettinger.  Saint-Pétersbourg,  iSzS- 
1826.  In-12. 

Kotzebue  est  un  auteur  dramatique,  presque  aussi  populaire 
en  Russie  qu’en  Allemagne;  pendant  long-tems,  ses  produc¬ 
tions  ont  figuré  pour  moitié  dans  le  répertoire  des  deux  trou¬ 
pes  russes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  Us  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’il  ait  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  la  tra¬ 
duction.  A  la  liste  assez  longue  des  ouvrages  de  ce  dramaturge 
allemand  que  la  littérature  russe  s’est  appropriés,  M.  Sopikof, 
dans  son  Essai  de  biographie  russe  ,  t.  ni,  pag.  329,  ajoute  la 
mention  d’une  traduction  complète  de  stm  théâtre,  publiée  à 
Moscou  pendant  les  années  1802  à  1808,  en  20  vol.  in-12. 
S’il  faut  en  croire  les  journaux  russes,  et  surtout  le  Télégra¬ 
phe  de  Moscou  (Moskovskoï  Telegraf),  la  nouvelle  traduction 
de  M.  Ettinger  que  nous  annonçons  ici ,  et  dont  il  a  paru  déjà 
cinq  volumes,  n’aurait  pas  toutes  les  qualités  désirables  pour 
faire  oublier  celles  qui  l’ont  précédée.  E.  H. 

POLOGNE. 

Revue  des  journaux  et  des  recueils  périodiques  qui  se  publient 

ci  Varsovie ,  en  1826. 

Depuis  18 19 , 3  journaux  scientifiques,  6  feuilles  politiques 
libérales,  2  journaux  satiriques,  7  littéraires,  2  journaux  de 
dames,  1  feuille  littéraire  et  musicale,  1  journal  d’agricul¬ 
ture  ,et  1  journal  destiné  aux  Israélites,  ont  été  forcés  par 
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différens  motifs  à  ne  plus  paraître  dans  la  seule  ville  de  Var¬ 
sovie. 

Voici  les  journaux  que  l:on  publie  maintenant  dans  celte  ville. 

2,6 7.  —  Dziennih  praw. — Bulletin  des  lois.  In-8° ,  de  20  à  26 
feuilles. 

Le  titre  seul  indique  le  but  de  ce  journal  :  il  contient  les  lois 
adoptées  dans  les  diètes ,  les  décrets  du  roi  et  de  son  lieutenant  , 
relatifs  à  l’administration  générale  du  pays. 

268.  —  Rocznik  kroleveshiego  Towarzystwa  jn'zyiaciol  nauk 
warszawshiego  — Annuaire  de  la  Société  royale  philomatique  de 
Varsovie.  Il  en  paraît,  tous  les  ans,  1  v.  in  8° de  20  à  25  feuilles. 

Il  se  compose  de  dissertations  sur  les  sciences  et  les  arts, 
écrites  par  les  membres  de  la  Société.  Depuis  sa  fondation  en 
1801  ,  il  en  a  paru  20  volumes. 

2 6p.  —  Pamienl'nih  umieientnosci  i  sztuk.  —  Mémoires  sur 
les  sciences  et  les  arts.  Il  en  paraît,  tous  les  quatre  mois,  un 
cahier  de  i5  à  20  feuilles  in-8°. 

Il  renferme  des  dissertations  sur  les  sciences  et  d’autres  ar¬ 
ticles  scientifiques  ,  originaux,  ou  traduits.  Ce  recueil  est  ré¬ 
digé  par  les  membres  de  la  Société  pour  les  livres  élémentaires , 

270.  —  *  Sylwan ,  dziennih  lesny.  — Sylvan,  journal  d’éco¬ 
nomie  forestière.  Ce  recueil  paraît,  tous  les  trois  mois,  par 
cahiers  de  10  à  i5  feuilles  in-8°  ,  avec  planches. 

Sa  publication,  interrompue  pendant  quelque  teins,  a  de 
nouveau  repris  son  cours.  On  doit  au  soin  de  M.  le  comte  Louis 
Plater,  conseiller  d’état,  remplaçant  le  ministre  de  finances, 
l’établissement  d’une  école  forestière  en  Pologne,  où  une  ins¬ 
titution  de  ce  genre  était  surtout  nécessaire.  Les  professeurs 
de  cette  école,  à  la  tète  desquels  se  trouve  le  même  savant, 
sont  les  rédacteurs  de  ce  journal. 

271.  —  Dziennih  JVarszawshi.  —  Journal  de  Varsovie, 
consacré  aux  sciences  et  aux  matières  qui  concernent  particu¬ 
lièrement  la  Pologne.  1  cahier  in-8°  de  8  à  10  feuilles,  par 
mois,  avec  des  planches. 

Avant  la  publication  de  ce  recueil ,  il  en  existait  déjà  plu¬ 
sieurs  à  Varsovie,  consacrés  aux  sciences  exactes  et  aux  nou¬ 
velles  scientifiques  des  pays  étrangers.  L’éditeur,  pour  arriver 
au  but  qu’il  s’était  proposé,  celui  de  répandre  dans  le  pays  les 
connaissances  utiles  ,  a  dû  adopter  un  plan  tout  nouveau,  dont 
nous  allons  donner  une  esquisse.  Chaque  numéro  doit  offrir 
au  moins  une  dissertation  scientifique  originale.  Aucun  article 
traduit,  qui  ne  concerne  pas  la  Pologne,  ne  pourra  être  inséré 
dans  le  Journal  de  Varsovie  ;  il  en  sera  de  même  des  critiques 
d’ouvrages  insignifians  ,  et  des  débats  littéraires  de  peu  d’inté- 
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rêt.  Le  journal  renfermera  des  analyses  raisonnées  des  ouvrages 
marquans,  qui  paraîtront  dans  le  pays,  et  des  tableaux  de  sa 
statistique  ;  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  bibliographie  ancienne  ; 
des  poésies,  excepté  des  pièces  fugitives;  des  traductions  d’ar¬ 
ticles  publiés  par  des  Polonais  en  langues  étrangères,  et  d’ar¬ 
ticles  étrangers  concernant  la  Pologne.  Quelles  que  fussent  les 
difficultés  de  l’exécution  d’un  tel  plan  ,  le  rédacteur  ,  à  l’aide  de 
quelques  savans,  est  parvenu  à  les  vaincre,  et  peut  s’applaudir 
d’un  succès  toujours  croissant.  Chaque  dissertation,  insérée 
dans  ce  recueil,  pouvant  être  considérée  comme  un  ouvrage 
à  parL,  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’en  citer  les  principales: 
i°  quelle  influence  la  législation  romaine  a-t-elle  pu  avoir  sur 
la  législation  polonaise  et  lithuanienne?  par  M.  Alexandre 
Mitzkévitch  (  Mickiewicz  ).  i°  Une  autre  dissertation  de 
M.  François  Mogé  (  Morze  ),  sur  le  même  sujet.  L’une  et 
l’autre  sont  enrichies  de  notes  d’un  des  premiers  savans  polo¬ 
nais,  M.  Joachim  Lelewel.  3°  Pourquoi  étudions-nous  le 
droit  romain  ?  par  M.  Ignace  Matzieiovski  (  Macieiowski  ). 
l\°  De  l’influence  des  mathématiques  sur  le  perfectionnement 
de  l’homme  ;  parM.  Joseph  Goi.ouhovsrt  (  Goluchowski j  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  philomatique  ,  ci-devant  professeur  de 
plu!  osophie  à  l’université  de  Wilna.  5°  Sur  les  monnaies  an¬ 
ciennes,  déterrées  à  Tchébougne  (  Trzebun  ) ,  village  situé 
dans  le  palatinat  de  Plotzk,  par  M.  Joachim  Lelewei, ,  de  la 
même  société,  ci-devant  professeur  d’histoire  à  l’université  de 
Wilna.  Cet  écrit  jette  de  grandes  lumières  sur  la  numismatique 
du  moyen  âge  de  l’Allemagne  ,  de  l’Angleterre,  de  la  Pologne 
et  de  la  Bohême.  6°  De  l’histoire ,  de  son  étendue ,  et  des  sciences 
qui  ont  quelque  rapport  avec  elle;  dissertation  envoyée  au 
concours  pour  la  chaire  d’histoire  à  l’université  de  Wilna,  par 
le  meme.  q°  De  la  manière  d’enseigner  l'histoire  dans  les  uni¬ 
versités,  par  le  meme  ;  pouvant  servir  de  complément  à  l’écrit 
précédent.  8°  Sur  la  théorie  d’Adam  Smith,  dissertation  par 
M.  Jean  Dziekognski  (  Dziekonski).  90  Projet  d’une  traduction 
française  du  Talmud,  avec  des  observations  sur  la  réforme  de 
juifs  en  Europe  ,  et  particulièrement  en  Pologne  (1)  ,  par 
l’abbé  Chiarini,  professeur  à  l’université  royale  de  Varso¬ 
vie.  io°  De  l’esprit  de  la  poésie  classique,  par  M.  Maurice 
Mohnatzki  (  Mochnacki  )  ;  dissertation  insérée  sans  titre 
dans  le  cours  d’une  analyse  de  l’ouvrage  de  M.  Jean 
Sniadetzki  (  Sniadecki  )  sur  les  deux  genres  de  poésie 


(1)  Voy.  Rev.  Eue.  ,  t.  xxx  ,  page  565.  Nous  insérerons  prochaine¬ 
ment  un  article  plus  étendu  sur  cet  intéressant  écrit.  N.  d.  R. 
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classique  et  romantique.  1 1°  Des  dialectes  slavonset  de  la  langue 
siriscrite  ,  par  M.  André  Kouharski  ( Kucharski ).  1 2°  De  la  so¬ 
ciété  secrète  des  chevaliers-  lézards  (  rycerze  iaszczurkowi )  de 
la  Prusse  polonaise  ,  pour  servir  à  l’histoire  de  la  Pologne  du 
xve  siècle,  contenant  des  détails  importans,  et  inconnus  jus¬ 
qu  alors ,  sur  la  nouvelle  réunion  des  états  prussiens  à  la  Po¬ 
logne,  en  1466;  dissertation  rédigée  d’après  i’ouvrage  allemand 
du  professeur  Foigt ,  de  Koenigsberg,  et  enrichie  de  compîé- 
mens  ,  par  M.  Michel  Podtchachignski  (  Podczaszynski  ). 
i3°  Petite  chronique  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Po¬ 
logne  et  l’Angleterre,  par  un  anonyme.  Ces  dissertations, 
et  plusieurs  autres  articles,  parmi  lesquels  on  distingue  deux 
lettres,  une  du  feu  comte  Joseph  Ossolignskt  (  Ossolinski) 
écrite  au  prince  Adam  Tchartoryski  (  Czartorysfd )  sur  l’his- 
toire  de  la  littérature  polonaise  ;  une  autre  sur  la  poésie  na¬ 
tionale  des  peuples  siavons,  adressée  au  directeur  du  journal 
par  M.  Casimir  Bkodzignski  (  Brodzinski) ;  les  poésies  de  ce 
dernier;  celles  de  M.  Bohdan  Zaleski ;  de  M.  Adam  Mitzké- 
vitch  (Mickieixdcz) ,  qu’on  place  au  nombre  des  illustres 
poètes  vivans,  etc.,  ont  paru  dans  les  treize  eahiersde  ce  journal, 
dont  les  publications  ont  commencé  en  juin  1 825,  sous  la  direc¬ 
tion  de  MM.  A/AAc/Podtcuaciiignsri  et  Maurice  Mohnatzki; 
mais  ce  dernier  a  ,  depuis  celte  année  ,  abandonné  l’entreprise. 

272.  —  Izys  polska.  —  Isis  polonaise.  Il  en  paraît,  tous  les 
mois,  un  cahier  de  8  à  10  feuilles,  in-8°  avec  planches. 

Ce  recueil  est  uniquement  consacré  aux  connaissances  utiles 
au  pays  sous  le  rapport  de  l’industrie  et  de  l’agriculture.  Il 
renferme  aussi  des  extraits  des  journaux  anglais,  français  et 
allemands,  concernant  les  inventions  nouvelles,  les  découver¬ 
tes,  etc.  Ce  journal  est  d’une  grande  utilité  en  Pologne  ,  ou  les 
guerres  continuelles  pour  la  défense  du  pays  ne  permettaient 
pas  aux  habitons  d’élever  des  fabriques;  mais  ,  depuis  le  réta¬ 
blissement  du  royaume  en  i8i5,  l’industrie  a  fait  des  progrès 
étonnans.  De  toute  part  s’élèvent  des  manufactures  ;  les  proprié¬ 
taires  s’occupent  de  la  théorie  de  l’économie  rurale,  et  com¬ 
mencent  à  se  servir  de  machines  pour  l’agriculture;  les  forêts 
sont  administrées  de  la  même  manière  que  celles  des  autres 
pays.  Les  expositions  des  produits  de  l’industrie  nationale,  qui 
ont  lieu  tous  les  deux  ans,  attestent  les  pas  qu’elle  a  faits.  Le 
fondateur  et  le  premier  rédacteur  de  ce  journal  était  M.  Gracieri 
Korvinne  (  Korwin  ).  Depuis  qu’il  est  mort,  son  collabora¬ 
teur  ,  M.  Antoine  Lélovski  s’occupe  seul  de  la  rédaction. 

278. — Rozrywki  dla  dzieci. — Divertissemens  pour  les  enfans. 
UncahierinJ8°  tous  les  mois,  composé  de  3  feuilles  avec  figures. 

Iæ  but  de  ce  recueil  est  moral  et  patriotique;  le  lecteur  y 
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trouve  retracées  les  actions  des  grands  hommes  qui  se  sont 
ilîuslrés  dans  les  conseils,  sur  le  champ  d’honneur,  ou  dans 
l’église  ,  et  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  attachement  pour 
la  patrie.  Ces  notices  sont  écrites  de  manière  à  être  facilement 
comprises  des  enfans.  En  évoquant  les  ombres  de  ceux  qui  fu¬ 
rent  dans  leur  tems  l’ornement  et  le  soutien  de  la  patrie,  en 
présentant  pour  modèles  les  vies  de  ces  hommes  vertueux  , 
remplies  d’actions  sublimes;  on  parvient  aisément  à  former  la 
jeunesse,  à  lui  imprimer  le  goût  des  saines  études;  à  lui  ensei¬ 
gner  de  bonne  heure  à  pratiquer  la  vertu.  A  chaque  biogra¬ 
phie  est  joint  un  portrait ,  afin  de  présenter  aux  jeunes  lecteurs 
les  traits  de  chacun  des  personnages,  en  même  tems  que  leurs 
actions.  Pour  répandre  de  la  variété  dans  ce  recueil,  le  rédac¬ 
teur  v  insère  de  tems  en  tems  des  articles  sur  l’éducation,  des 
maximes  morales  tirées  des  meilleurs  écrivains  polonais  et  la¬ 
tins,  et  à  la  fin  de  chaque  cahier,  de  petites  histoires  morales 
et  religieuses  à  l’usage  des  enfans,  de  manière  que  les  per¬ 
sonnes  de  tout  âge  se  plaisent  à  lire  ce  journal.  Les  parens  et 
les  instituteurs  trouvent,  dans  les  articles  concernant  l’éduca¬ 
tion  ,  des  conseils  très-sages;  les  cœurs  des  jeunes  gens  se. 
forment  par  le  récit  des  hauts -faits  de  leurs  ancêtres;  les 
enfans  s’amusent  à  cette  lecture,  et  apprennent  de  bonne 
heure  à  aimer  la  vertu,  la  religion  et  la  patrie.  Honneur 
à  Mhe  Clémentine  Tagnska  (  Ta  ns k a  )  jeune  Polonaise,  qui 
seule  rédige  presque  tous  les  articles  de  cet  utile  journal.  Sa 
sœur  ,  Mme  Marie  Hermann  dessine  de  sa  main  toutes  les  litho¬ 
graphies  qui  s’y  trouvent  jointes.  Pour  se  rendre  utile  à  ses 
compatriotes,  MNe  Tagnska  ne  se  laisse  effrayer  par  aucun  tra¬ 
vail.  Souvent ,  pour  trouver  la  biographie  d’hommes  qui  ont 
vécu  dans  les  premiers  teins  de  l’existence  de  la  Pologne,  elle 
est  obligée  de  faire  des  recherches  dans  les  anciens  historiens  , 
qui  presque  tous  sont  écrits  en  latin,  et  de  fouiller  dans  les 
vieux  manuscrits  :  elle  choisit  et  traduit  elle-même  du  latin  des 
maximes  morales  tirées  des  meilleurs  écrivains  nationaux  du 
xvie  siècle;  enfin,  elle  entreprend  des  travaux  au  dessus  de 
son  âge  et  de  son  sexe  ;  elle  mérite  non-seulement  la  reconnais¬ 
sance  de  la  génération  qui  s’élève  ,  mais  encore  l’estime  de  tous 
les  hommes  sensibles  et  vertueux.  Elle  a  publié,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  un  excellent  ouvrage  pour  l’éducation  des  demoi¬ 
selles  ,  intitulé  :  Pamiontka  po  clobréy  niatce  (  Souvenirs  d’une 
bonne  mère  );  puis,  un  autre  d’un  égal  mérite,  intitulé  :  Aine- 
lia  matko  (  Amélie  mère  ) ,  qui  fait  suite  au  précédent,  et  divers 
écrits  du  même  genre.  Les  sentimens  patriotiques,  les  pensées 
morales  et  religieuses,  que  l’on  puise  dans  ces  ouvrages,  en 
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font  un  trésor  précieux  pour  chaque  famille,  et  pour  toutes  les 
maisons  d’éducation.  Nous  aimons  à  payer  ici  à  Mlle  Tagnska  le 
tribut  de  la  gratitude  de  tous  les  Polonais. 

274* — Polnische  Miscellen.- — -Variétés  polonaises;  jour¬ 
nal  mensuel  de  6  à  8  feuilles  in-8°;  spécialement  consacré  à  la 
littérature  polonaise. 

Le  prospectus  de  ce  recueil  a  été  publié  il  y  a  deux  mois; 
mais  aucun  numéro  ne  nous  est  encore  parvenu.  Il  doit  paraître 
en  langue  allemande ,  et  contiendra  des  extraits  d’ouvrages  et 
de  journaux  polonais.  Les  compatriotes  de  l’éditeur  l’approu¬ 
veront  sans  doute,  dans  l’intérêt  de  leur  propre  gloire,  d’avoir 
senti  que,  pour  faire  connaître  à  l’Europe  savante  l’état  des 
sciences  et  des  lettres  en  Pologne,  un  journal  de  ce  genre  de¬ 
venait  indispensable.  La  langue  polonaise  est  l’une  de  celles 
qu’on  étudie  le  moins  dans  l’Europe;  et,  par  cette  raison,  sa 
belle  littérature  reste  inconnue.  M.  le  baron  Drack  doit  s’oc¬ 
cuper  de  la  rédaction  de  ce  journal. 

275. — Bibliotèha  pois  J:  a  ,  etc. —  Bibliothèque  polonaise  y 
journal  consacré  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  littérature,  à 
l’histoire,  etc. ,  etc.  Deux  numéros  in-8°  par  mois,  de  3  feuilles 
chacun. 

Une  société  de  plusieurs  jeunes  littérateurs  se  forma,  en 
1825,  pour  publier  ce  journal;  à  leur  tête  se  trouvait  M.  Frctn- 
çois-Salèzc  Dmohovski  ,  connu  par  ses  traductions  de  X  Arulro- 
moque  de  Racine,  de  Marius  a  Minturnes ,  de  plusieurs  co¬ 
médies  de  Molière  et  de  beaucoup  de  pièces  fugitives.  Mais, 
tous  ces  jeunes  gens  abandonnèrent  bientôt  M.  Dmohovski; 
les  uns,  parce  que  d’autres  occupations  ne  leur  permettaient 
plus  de  coopérer  au  journal;  les  autres,  parce  que  des  affaires 
imprévues  les  forçaient  de  quitter  Varsovie.  Tout  le  poids  de 
la  rédaction  tombant  sur  M.  Dmohovski,  il  sévit,  dès  le 
commencement,  obligé  de  changer  le  plan  de  l’ouvrage,  en 
conservant  cependant  le  titre  primitif.  Il  en  résulta  que  le 
contenu  ne  répondait  plus  au  titre;  le  cadre  du  journal  était 
d’ailleurs  beaucoup  trop  resserré  pour  toutes  les  matières  qu’il 
devait  embrasser.  Le  rédacteur  se  borna  donc  à  insérer  des 
discussions  littéraires ,  des  extraits  de  nouveaux  ouvrages  qui 
paraissaient  en  Pologne,  de  la  Revue  Encyclopédique ,  de  la 
Bibliothèque  Universelle  et  de  quelques  journaux  publiés  en 
France;  des  extraits  de  romans,  de  voyages,  et  d’ouvrages 
philosophiques;  entre  autres,  de  ceux  de  MM.  Droz  et  Dége- 
rando,  du  livre  de  Mme  Rémusat  sur  l’éducation  ;  de  morceaux 
extraits  de  la  Force  commerciale  de  V Angleterre ,  par  M.  Ch.  Du¬ 
pin  ,  traduitspar  M.  Emmanuel  Glucksberg  ,  qui  se  propose 
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«le  publier  incessamment  la  traduction  complète  de  cet  impor¬ 
tant  ouvrage.  Néanmoins,  M.  Dmohovski  mérite  beaucoup 
d’éloges;  non-seulement,  il  rédige  seul  tout  le  journal ,  mais 
encore  il  traduit  lui-même  presque  tous  les  articles ,  tirés  des 
ouvrages  français. 

276.  —  Rozmaitosci  warszawskie. —  Variétés  de  Varsovie; 
grand  in-4°j  une  fois  par  semaine.  1  à  2  feuilles. 

Ce  journal,  dédié  en  partie  au  beau  sexe,  contient  des  nou¬ 
velles,  des  poésies,  etc.,  et  quelques  documens  scientifiques. 
II  est  rédigé  par  M.  François  Gjimala  (  Grzymala  ) ,  ci-devant 
rédacteur  de  la  Sibylle  des  bords  de  la  Fistule ,  recueil  politique 
et  libéral. 

277.  —  Dziennik  woiewodztwa  Mazowieckiego.  —  Journal 
du  palatinat  de  Masovie;  in~4°.  2  feuilles. 

11  paraît  chaque  semaine,  et  contient  des  annonces,  des  or¬ 
donnances,  des  actes  officiels,  etc. 

278.  —  Warschauer  abendblatt.  — La  feuille  du  soir  de  Var¬ 
sovie  ;  en  langue  allemande;  in-40,  publiée  deux  fois  par 
semaine. 

Ce  journal  est  à  l’usage  des  classes  inférieures  du  peuple 
allemand  qui  habite  la  Pologne.  Le  nombre  des  Allemands  s’ac¬ 
croît  tous  les  jours  davantage  dans  ces  classes,  les  citoyens 
protégeant  beaucoup  les  fabricans  et  les  ouvriers  étrangers. 

27g.  —  Gazeta  korrespondenta  ,  etc.  —  Gazette  du  corres¬ 
pondant  de  Varsovie  et  des  pays  étrangers;  in-40,  paraît  qua¬ 
tre  fois  par  semaine 

280.  —  Gazeta  JVarszawska. —  Gazette  de  Varsovie  ;  in-4°, 
quatre  fois  par  semaine. 

281.  —  Monitor  IFarszawski.  —  Moniteur  de  Varsovie; 
quatre  fois  par  semaine,  grand  in-folio  ,  avec  des  supplémens. 

282.  —  Kuryer  Warszawski.  —  Courrier  de  Varsovie;  petit 
in~4°*  Journal  quotidien. 

283.  —  Gazeta  Pois ka.  —  Gazette  de  la  Pologne;  in-folio. 
Journal  quotidien. 

Nouveau  journal  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre. 

Ces  cinq  feuilles  sont  consacrées  aux  nouvelles  politiques  et 
littéraires. 

284.  —  Lutnia.  —  Le  Luth ,  journal  musical  ;  recueil  de  mor¬ 
ceaux  de  musique,  publié  trois  fois  par  mois. 

285.  —  CereSy  dziennik  rolniczy.  —  Cérès,  journal  d’agri¬ 
culture. 

On  le  doit  à  feu  Stanislas  Stachitz  ( Staszic ),  ministre  d’état, 
fondateur  de  beaucoup  d’établissemens  utiles  en  Pologne,  d’une 
académie  dès  mines  à  Kéltzé  (  Kielce ),  et  d’un  institut  agro- 


7o2  LIVRES  ÉTRANGERS. 

nomique  à  Mariemont,  dans  l’enceinte  de  Varsovie.  Le  direc¬ 
teur  de  ce  dernier’  établissement,  M.  Flatt  publie  ce  journal, 
qui  paraît  par  cahier  de  10  à  i5  feuilles  in-8°  ,  à  des  époques 
indéterminées.  M.  P. 

NORVEGE. 

286. —  *  Frederichssteen.  • — La  Forteresse  de  Frederiehss- 
teen,  pendant  le  siège,  en  1814.  Rapport  ofûciel ,  augmenté 
de  quelques  détails  historiques;  par  un  militaire  norvégien. 
Christiania  ,  1826.  In  -  8°. 

La  ville  de  Frederichshald ,  en  Norvège,  située  sur  l’extrême 
frontière  du  pays,  du  côté  de  la  Suède,  est  défendue  par  une 
forteresse,  appelée  Frederichssteen.  C’est  au  pied  de  cette  for¬ 
teresse  que  fut  tué,  en  1718,  le  roi  de  Suède  Charles  XII.  En 
1814  ,  elle  soutint  un  bombardement  de  quinze  jours,  et  re¬ 
jeta  cinq  sommations  consécutives,  dont  la  dernière,  ainsi  que 
nous  le  lisons  a  la  page  4 o  de  ce  rapport  officiel,  était  conçue 
en  termes  que  nous  croyons  peu  usités  parmi  les  peuples 
civilisés,  puisqu’elle  dit  expressément  que,  dans  le  cas  où  la 
place  ne  se  reluirait  pas  immédiatement ,  son  commandant  se¬ 
rait  pendu  ,  lorsque  plus  tard  elle  aurait  été  prise  ,  soit  de  vive 
force ,  soit  par  une  capitulation  quelconque.  Telle  était  néan¬ 
moins  la  fermeté  du  brave  commandant  et  de  tous  ses  subor¬ 
donnés,  que  le  parlementaire  fut  renvoyé  avec  un  refus  formel, 
et  il  est  probable  que  la  place  eût  résisté  encore  long-tems  ,  si 
une  dépêche,  signée  de  la  propre  main  du  prince  Chrétien-Fré¬ 
déric ,  gouverneur,  et  pendant  quelques  mois  roi  de  Norvège, 
n’eût  ordonné  la  reddition  de  la  place ,  et  sa  remise  aux  troupes 
suédoises.  Ces  troupes  y  furent  introduites  pendant  la  nuit, 
parce  qu’on  craignait  la  fureur  de  la  garnison,  qui  était  très- 
décidée  à  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  —  Nous 
aimons  à  pouvoir  ajouter ,  ce  qui  honore  le  roi  actuel  de  Suède 
et  de  Norvège,  que,  sans  craindre  son  mécontentement,  un 
officier  norvégien,  a  pu  livrer  ce  rapport  au  public  par  la  voie 
de  l’impression.  A  la  vérité,  la  publication  est  anonyme;  mais 
son  auteur  ne  peut  rester  inconnu,  puisqu’il  appartenait  à  la 
garnison,  et  que  son  rapport  est  officiel.  Ce  fait  prouve  évi¬ 
demment  que  la  presse  est  encore  assez  libre  en  Norvège. 
Puisse  le  pays  ne  jamais  perdre  ce  palladium  de  sa  liberté  ! 

Heiberg. 

DANEMARK. 

287. —  *  Follets  Oplysning ,  etc.  —  L’instruction  du  peu¬ 
ple,  salutaire  au  prince;  discours  prononcé  en  latin,  dans 
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l’université  de  Copenhague,  à  l’anniversaire  de  la  naissance 
de  S.  M.  le  rdi de  Danemark;  par  M.  //.  C.  Okrstkd,  profes¬ 
seur  à  l’université, etc.  Copenhague,  mai  s  1826.  In-4°  de  12  p. 

Ce  discours  doit  exciter  un  grand  intérêt,  autant  par  les 
principes  qui  s’y  trouvent  professés,  que  par  le  nom  et  l’au¬ 
torité  littéraire  de  son  auteur.  M.  Oersted  trace  d’abord  un 
tableau  du  bonheur  dont  jouit  le  Danemark  ,  sons  le  sage  gou¬ 
vernement  de  Frédéric  VI.  Puis,  après  avoir  dépeint  ces  fau¬ 
teurs  d<e  l’ignorance  qui  semblent  relever  la  tête  dans  plusieurs 
pays,  et  qui  ne  sont  pas  moins  ennemis  des  princes  que  des 
peuples,  il  montre  que  l’instruction  populaire  est,  sous  beau¬ 
coup  de  rapports ,  aussi  avantageuse  au  gouvernement  qu’à  la 
nation  elle-même.  «  On  a  prétendu,  dit-il,  que  les  hommes 
dont  l’esprit  était  inculte  ,  devaient  être  en  général  plus  intré¬ 
pides  ;  mais,  ce  qui  fit  quelquefois  triompher  les  peuples  bar¬ 
bares  dans  leurs  gjierres  contre  les  nations  civilisées,  ce  fut  la 
dépravation  de  la  civilisation  même.  Un  faux  savoir  passait 
pour  une  science  réelle;  et ,  ce  qui  est  le  signe  infaillible  de  cet 
état  de  dégradation,  le  mépris  de  la  moralité  s’appelait  indé¬ 
pendance  des  préjugés.  Ce  n’est  que  par  un  abus  des  mots, 
qu’on  donne  à  cet  état  le  nom  de  civilisation  :  la  lumière  y  est 
éteinte  ;  la  raison  y  est  dégénérée  en  folie.  » 

Il  fait  observer  que  les  ennemis  du  perfectionnement  uni¬ 
versel  voudraient  nous  reporter  au  moyen  âge,  et  qu’ils  le  pré¬ 
sentent  sans  cesse  comme  un  îems  plus  heureux  que  le  nôtre,  en 
s’appuyant  surtout  des  descriptions  des  poètes  :  «  mais,  dit-il,  il 
est  de  la  nature  de  la  poésie  de  se  prêter  aux  illusions  et  d’être  in¬ 
terprétée  faussement  parles  fanatiques.  Elle  pare  de  fleurs  chaque 
âge  de  la  race  humaine  :  dans  l’ignorance,  la  poésie  voit  la  simple 
innocence;  dans  la  fermentation  sauvage  des  esprits,  elle  admire 
la  vigueur  de  l’héroïsme;  et  dans  la  barbarie  raffinée  du  moyen 
âge,  elle  se  plaît  à  trouver  une  douce  alliance  entre  l’amour  et 
la  vertu  guerrière.  Les  poètes  nous  fourniraient  facilement  une 
peinture  séduisante  de  chaque  siècle;  on  pourrait  même  com¬ 
poser  un  brillant  tableau,  en  réunissant  les  plus  belles  actions 
du  moyen  âge.  Cependant,  si  nous  écoutons  les  leçons  de 
l’histoire,  oserons-nous  dire  que  c’était  le  teins  heureux  des 
rois,  lorsque  l’empereur  Henri  IV  présentait  l’étrier  au  saint- 
père,  lorsque  l’empereur  Frédéric  II  était  persécuté  à  RorUe  , 
ou  lorsque  le  dernier  rejeton  de  sa  famille  portait  sa  tête  sur 
l’échafaud.  » 

Après  avoir  réfuté  les  principales  objections  des  adversaires 
du  perfectionnement  des  peuples,  contre  l’utilité  de  l’instruc¬ 
tion  générale  ,  M.  Oersted  montre  la  vanité  de  leurs  tentatives, 
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en  prouvant  que  le  désir  de  s’instruire  est  inhérent  à  notre 
espèce.  ><  La  société  est  assujétie  comme  la  nature  à  des  lois 
fixes.  Il  est  vrai  que  chaque  membre  de  la  société  jouit  d’une 
force  qui  subsiste  par  elle-même;  mais  l’activité  de  cette  force 
individuelle  dépend  tellement  des  lois  générales,  qu’une  ten¬ 
tative  de  l’individu,  si  elle  est  dirigée  contre  les  lois  univer¬ 
selles,  deviendra  tout-à-fait  nulle...  Le  genre  humain  aspire  à  un 
ordre  social ,  réglé  parla  raison  ;  dès  lors,  chaque  homme,  porté 
vers  ce  but,  aspire  à  se  perfectionner.  Vouloir  agir  contre  cette 
tendance  des  esprits  ,  c’est  vouloir  changer  la  nature  des  cho¬ 
ses.  On  pourrait  sans  doute,  à  l’aide  d’une  machine,  prescrire 
à  l’eau  d’une  source  de  monter,  au  lieu  de  chercher  le  point  le 
plus  bas  ;  mais ,  si  l’on  essayait  de  détourner  les  fleuves  vers  leurs 
sources,  on  ne  le  pourrait.  Il  en  est  de  même  de  la  marche  de 
l’esprit  humain.  Vous  pourrez  l’arrêter  çà  et  là  pendant  quel¬ 
ques  jours  ;  mais  qui  oserait  se  croire  assez  fort  pour  enchaîner 
chez  tous  les  peuples  ce  désir  d’avancer  ?  Combien  d’injustices 
et  de  violences  ne  faudrait-il  pas  commettre  pour  approcher 
de  ce  résultat ,  et  à  quelle  explosion  des  forces  contraires  ne 
serait-on  pas  exposé?...  Pourquoi  enfin  arrêter  ce  progrès  du 
peuple?  Est-ce  pour  éviter  quelques  abus?  Mais  l’instruction 
a-t-elle  été  plus  sujette  à  l’abus  que  le  pouvoir  lui-même?  Et 
pourtant  nous  jugerions  insensé  celui  qui  conseillerait  de  re¬ 
noncer  atout  gouvernement.  L’instruction  vousest-elle odieuse, 
parce  qu’elle  semble  s’opposer  à  vos  intérêts  personnels  ?  Peut- 
être  n’avoûrez-vous  pas  un  tel  motif;  mais  j’ose  dire  que  cette 
crainte  n’est  qu’imaginaire.  Il  est  vrai,  la  distance  qui  vous 
séparait  du  peuple  diminue;  mais  ce  rapprochement  amène  une 
confiance  réciproque,  sans  laquelle  il  n’y  aurait  que  désordre 
et  anarchie:  en  compensation  de  vos  prétendues  pertes,  vous 
obtenez  la  sécurité.  » 

Ces  courts  extraits  du  discours  de  M.  Oersted  suffiront  pour 
en  indiquer  l’esprit.  On  aime  à  connaître  la  manière  de  penser 
d’un  savant  célèbre,  qui  a  contribué  par  de  beaux  et  utiles  tra¬ 
vaux  aux  progrès  des  connaissances  humaines.  Sans  doute  aussi, 
il  peut  paraître  curieux  de  comparer  les  opinions,  professées 
hautement  en  Danemark,  et  sous  les  auspices  d’un  gouverne¬ 
ment  sage  et  bienfaisant,  avec  les  diatribes  furibondes  que  se 
permettent  dans  certains  pays  ,  les  organes  du  parti  qui ,  selon 
l’expression  d’un  poète  spirituel, 

Au  char  tle  la  raison  s’attèle  par  derrière. 


L. 
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288.  — -  *  Margaretha ,  Dronning ,  etc.  —  Marguerite,  reine 
de  Danemark  ,  de  Norvège  et  de  Suède  ;  par  M.  C.-F.  Wich- 
matîn.  Copenhague,  1824.  In  -  8°  de  xn  et  167  pages,  avec 
\q portrait  de  la  reine. 

La  reine  Marguerite  figure  avec  beaucoup  d’éclat  sur  la  liste 
des  femmes  qui  ont  gouverné  de  vastes  états.  Ses  talens  distin¬ 
gués,  sa  grande  liabileté  politique ,  et  la  finesse  de  son  tact  en 
diplomatie  lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Sémiramis  du  Nord; 
elle  l’a  gardé  jusqu’à  ce  que,  quatre  siècles  plus  tard,  il  fut. 
transféré  à  une  impératrice  qui  le  méritait  d’autant  mieux  que, 
possédant  les  mêmes  qualités  ,  elle  ressemblait  encore  à  la  reine 
de  l’Orient,  sous  des  rapports  moins  honorables.  C’est  la  reine 
Marguerite  qui ,  née  en  1 3 53  ,  et  morte  en  1412,  sut  réunir, 
par  des  négociations,  les  trois  royaumes  du  Nord.  Cette  réu¬ 
nion  ne  dura  que  depuis  1897  jusqu’à  1622,  époque  à  laquelle 
la  Suède,  se  séparant  des  deux  autres  royaumes,  élut  pour  son 
roi  le  célèbre  Gustave  Vasa.  L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous 
annonçons  a  traité  son  sujet  avec  talent;  il  raconte  les  événe- 
mens  avec  précision  et  clarté,  et  nous  ne  trouvons  aucun  détail 
qui  paraisse  inutile.  Il  a  été  moins  heureux,  à  notre  avis  ,  dans 
son  introduction,  qui  expose  la  situation  du  Danemark  et  de 
la  Norvège,  depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu’à  l’avène¬ 
ment  de  Marguerite.  Celte  introduction  comprend  64  pages  en 
petits  caractères,  et  forme,  par  conséquent,  presque  la  moitié 
de  l’ouvrage  entier.  La  lecture  en  est  fatigante,  ce  qui  provient 
en  partie  de  la  longueur  des  périodes.  On  serait  porté  à  croire 
qu’elle  n’est  pas  du  même  auteur  que  le  reste  de  l’ouvrage. 

•agg.  — .  *  O/n  Kong  Harald  Klaks  daab.  —  Sur  le  baptême 
du  roi  Harald,  surnommé  Klak,  et  sur  l’origine  du  christia¬ 
nisme  en  Danemark.  Copenhague,  1826.  In- 8°  de  99  pages. 

En  826  ,  sur  l’invitation  du  roi  de  France  ,  Louis-le-  Pieux  , 

I plus  connu  sous  le  nom  de  Débonnaire ,  Harald,  surnommé 
Klak  ,  roi  de  Danemark ,  ou  plutôt  de  Jutland ,  accompagné  de 
la  reine  ,  de  toute  sa  famille  et.  d’une  suite  nombreuse  ,  se  ren¬ 
dit  à  Ingelbeim ,  près  de  Mayence,  pour  abjurer  le  paganisme, 
embrasser  la  religion  chrétienne  et  se  faire  baptiser.  Celte  cé¬ 
rémonie  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  de  la 
même  année.  Ainsi,  mille  ans  se  sont  écoulés  depuis  l’intro¬ 
duction  du  christianisme  en  Danemark.  En  commémoration 
d’un  événement  d’une  si  haute  importance,  le  roi  actuel  de 
Danemark  a  ordonné  la  célébration  d’un  jubilé,  quia  dû  avoir 
lieu  dans  toutes  les  églises  de  son  royaume,  le  14  mai  dernier, 
jour  de  la  Pentecôte.  S.  M.  a  voulu,  en  outre,  qu’à  cette  oc¬ 
casion  il  fût  publié,  pour  l’instruction  du  peuple  danois,  un 

—  Sep  te/n  bre  1826.  4  ^ 
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récit  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  eu  quelque  rapport  avec 
cet  événement  mémorable,  et  que  ce  récit  fût  rédigé  de  ma  - 
nière  à  être  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Telle 
est  l’origine  de  l’opuscule  que  nous  annonçons,  et  dont  l’au¬ 
teur,  qui  toutefois  a  gardé  l’anonyme,  est  le  savant  M.  Mun- 
ter  ,  évêque  de  Sélande.  Un  exposé  de  l'état  religieux  et  moral 
du  royaume  de  Danemark,  au  commencement  du  ixe  siècle, 
sert  d’introduction  à  son  ouvrage  ,  où  l’on  trouve  ensuite  la 
description  de  toutes  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  l’acte 
solennel,  objet  de  ses  recherches.  L’exactitude  du  récit  et  de 
ses  détails  nous  est  garantie  par  la  grande  érudition  de  l'au¬ 
teur.  On  trouve  intercalée  dans  cet  ouvrage  une  traduction  en 
vers  d’un  poème  à'Ernoldus  Nlgellius ,  en  vers  élégiaques  la¬ 
tins.  Elle  est  due  à  M.  Rahbek,  dont  le  goût  et  les  talens  sont 
trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  l’éloge.  M.  Rah¬ 
bek  a  cru  devoir  viser  plutôt  à  l’exactitude  littérale  qu’à  l’élé¬ 
gance  du  style  ,  de  sorte  qu’on  ne  trouve  pas  dans  son  travail 
toute  la  pureté  que  l’on  est  accoutumé  à  rencontrer  dans  ses 
nombreuses  productions.  Enfin,  le  livre  est  terminé  par  quatre 
psaumes  destinés  à  être  chantés  dans  cette  occasion  solennelle, 
ils  ont  pour  auteurs  MM.  Ingemann  et  Schmidt  ,  tous  deux 
poètes  très-distingués ,  et  un  anonyme.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

290.  —  *  Symbolœ  ad  carcerum  disciplinant ,  etc.  —  Vues 
sur  le  régime  des  prisons.  —  Dissertation  qui  sera  soutenue 
publiquement  dans  l’Académie  Albertine  ,  le  i5  juillet  1826, 
pour  obtenir  la  permission  de  donner  des  leçons  publiques  , 
par  Eberh.-Dav.  Friedlander  ,  docteur  en  philosophie  (sui¬ 
vent  les  noms  du  répondant  et  des  opposant  ).  Koenigsberg, 
1826.  In-40  de  47  pages. 

Avant  de  parler  du  mérite  de  cette  dissertation  ,  nous  in¬ 
vitons  nos  lecteurs  français  à  s’arrêter  un  moment  sur  le  titre. 
Plusieurs  y  apprendront  avec  surprise  ce  que  c’est  qu’une 
université.  C’est  d’une  thèse  qu’il  s’agit,  et  d’une  thèse  latine 
sur  quelques  idées  toutes  vivantes,  toutes  jeunes,  de  la  phi¬ 
lantropie  moderne.  Une  thèse  latine,  soutenue  dans  les  formes 
de  l’école,  peut  donc  aujourd’hui  encore  signifier  quelque 
chose ,  répondre  à  la  pensée  du  siècle  et  contribuer  à  ses 
progrès!  Dans  les  murs  de  cette  Sorbonne,  chef- lieu  de 
notre  Académie  parisienne ,  cela  ferait  sûrement  crier  au 
miracle,  ou  bien  au  scandale  ;  et  c’est  pourtant  ce  qu’on 
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trouve  tout  simple  dans  les  universités  de  l'Allemagne.  Chez 
nous,  un  professeur  qui  s’étendrait  un  peu  sur  les  doctrines 
contemporaines  ,  en  matière  de  philosophie  et  d’ordre  public, 
se  ferait  suspendre  de  ses  fonctions;  nous  en  connaissons 
deux  ou  trois  exemples  singulièrement  appropriés  à  la  matière  : 
et  voilà  un  savant  qui,  pour  se  faire  autoriser  à  donner  des 
leçons  publiques  à  l’université  de  Kœnigsberg  ,  pro  veniâ  le- 
gencli ,  ligure,  suivant  l’usage  établi  au-delà  du  Rhin  ,  dans 
un  acte  public  dont  il  va  prendre  le  texte  chez  les  sociétés 
philantropiques  qu’il  a  fréquentées  dans  ses  voyages.  C’est 
que,  chez  nous,  il  n’y  a  plus  dès  long-tems  d’universités, 
et  que  là  elles  vivent  encore  dans  toute  leur  force,  malgré 
quelques  atteintes  qui  leur  ont  été  portées  depuis  quelques 
années.  Là,  comme  dans  les  i5e  et  16e  siècles,  les  universités 
sont  au  niveau  ou  plutôt  à  la  tête  des  travaux  contemporains. 
Là,  renseignement  supérieur  se  censure  lui-même,  et  se  di¬ 
rige  sur  tous  les  points  où  l’appelie  le  besoin  des  esprits. 
Tontes  les  idées  susceptibles  de  produire  une  doctrine  vont 
se  fondre  et  s’éprouver  avec  la  masse  des  études  ;  elles  y 
prennent  aussitôt  une  forme  scientifique,  favorable  à  la  dis¬ 
cussion  et  à  l’examen.  En  raison  de  leur  importance ,  la  con¬ 
currence  et  la  contradiction  s’établissent  librement.  Les  condi¬ 
tions,  actes  publics,  et  autres  formalités  universitaires  ne 
sont  que  des  garanties  préalables  contre  l’ignorance  ou  l'in¬ 
capacité  des  personnes;  elles  n’imposent  jamais  ni  doctrines 
spéciales,  ni  limites  à  1’enseignement.  Sans  cela,  tout  y  périrait: 
la  routine  mettrait  en  fuite  les  talens  ,  les  lumières ,  l’émula¬ 
tion.  C’est  ce  qui  est  arrivé  ailleurs  par  diverses  causes.  Mais 
venons  à  la  dissertation  de  M.  le  docteur  Friedlandcr. 

Ce  travail  est  le  résultat  d’un  séjour  de  l’auteur  à  Paris  et 
à  Londres  ,  pendant  lequel  il  a  visité  plus  particulièrement  les 
lieux  de  détention  ,  et.  s’est  lié  avec  les  hommes  les  plus  versés 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  des  moyens  propres  à  les 
améliorer.  Après  une  courte  préface,  viennent  i°  quinze  pro¬ 
positions  posées  et  succinctement  développées,  sur  les  distinc¬ 
tions  de  caractère  ,  d’âge  ,  de  sexe  à  faire  entre  les  détenus 
pour  les  séparer  convenablement;  sur  le  genre  d’occupations, 
d’enseignement  ,  de  consolations  qu’il  faut  leur  donner;  enfin, 
sur  les  personnes  et  les  associations  destinées  à  les  surveiller; 
20  une  comparaison  rapide  de  la  législation  prussienne  sur 
cet  objet  avec  celle  de  l’Angleterre;  3°  l’esquisse  d’un  règle¬ 
ment  à  faire  pour  la  classification ,  l’inspection  et  l’instruction 
ou  l’éducation  des  détenus;  4°  la  description  d’un  plan  de 
prison  donné  en  Angleterre,  par  G.  Ainslie,  et  adopté  par 
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la  Société  cle  Londres  pour  V amélioration  du  sort  des  prison¬ 
niers  :  on  y  a  joint,  une  planche  lithographiée  ;  5°  enfin  ,  une 
liste  chronologique  des  principaux  ouvrages  publiés  depuis 
cinquante  ans  sur  la  matière,  par  les  Anglais. 

On  voit  que  Fauteur  a  moins  cherché  l’originalité  que  Futi¬ 
lité;  ce  qui  prouve  qu’il  est  animé  d’un  désir  sincère  d’intro¬ 
duire  dans  son  pays  des  réformes  utiles  déjà  essayées,  ou 
du  moins  déjà  approuvées  ailleurs.  A  la  suite  des  règles  gé¬ 
nérales,  qu’il  établit  avec  beaucoup  de  solidité,  sans  prétendre, 
comme  il  eût  pu  le  vouloir,  les  faire  dériver  d’une  théorie 
abstraite  de  la  morale  et  des  droits  sociaux  ,  il  s’applique 
surtout  «à  distinguer  les  divers  genres  de  prisons  et  les  divers 
ordres  de  prisonniers  qui  leur  conviennent,  avec  des  subdivi¬ 
sions  dans  chacun  de  ces  ordres.  Toutes  ces  distinctions  sont 
assez  nombreuses;  nous  eussions  désiré  que  l’auteur  qui  vou¬ 
drait  les  appliquera  chaque  province ,  tînt  compte  de  l’immense 
différence  qui  existe  entre  les  provinces  allemandes  où  les  crimes 
sont  rares  dans  une  population  assez  également  répartie  sur  le 
territoire  ,  et  les  deux  capitales  qui  lui  ont  suggéré  ses  idées.  1! 
semble  que  ces  masses  colossales,  comme  de  véritables  anoma¬ 
lies  de  la  civilisation,  exigent  une  économie  morale  et  politique 
toute  particulière.  Voici,  du  reste,  les  six  espèces  de  prisons 
qui  doivent  être  séparées,  et  que  le  plan  de  G.  Ainslie  pré¬ 
sente  avec  cette  condition,  sous  mie  forme  simple  et  ingé¬ 
nieuse  ;  1  c>  Custocliœ  (Haftgefængnisse)  ,  mai  -ons  d’arrêt  pour 
s’assurer  «.les  prévenus.  Les  prisonniers  doivent  y  être  occupés 
autant  que  possible,  mais  à  leur  gré;  ils  doivent  y  conserver, 
autant  que  possible  ,  les  habitudes  de  leur  rang  dans  la  so¬ 
ciété. —  ?,°  Carccr  (  Gefængniss  ) ,  prison  «les  condamnés  à  un 


an  au  plus  de  détention  ,  et  dont  ie  ri  élit  ne  suppose  pas  une 
perversité  décidée.  La  privation  «le  liberté  doit  être  leur  seul 
châtiment.  Occupations  et  habitudes  ,  comme  ci-dessus. — 3° 
Ergastula  (  Zuchîhæuser  ) ,  maisons  de  correction.  Coupables 
encore  jeunes  ,  déjà  entrés  dans  la  voie  du  désordre.  Peines 
en  deçà  d’une  année.  Travail  imposé  ,  mais  non  trop  rigou¬ 
reux.  L’esprit  de  douceur  doit  prévaloir.  —  4°  Pcenitentiaria 
(  Strafgefængnisse  ).  C’est  le  Carcerc  dura  des  Italiens.  Crimes 
supposant  une  perversité  habituelle.  Travaux  forcés.  Espé¬ 
rance  (1  être  recommandés  a  la  clémence  du  prince  pour  ceux 
«jui  se  conduisent  bien.  —  .4°  Vincula  (  Festungert  \  Prison 
plus  dure  d’un  degré  que  la  précédente  pour  les  criminels 
desespérés  ,  dont  la  peine  s’étend  au  -  delà  de  dix  années, 
travaux  rigoureux.  Extrême  sévérité,  sans  renoncer  pointant 
a  la  charité  et  à  la  clémence. — •6'"‘  Carceres  correc.tionis  f  Bes- 
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sei ungshæuser).  Prisons  pour  la  reforme  des  vagabonds  et  des 
mendions  nuisibles  à  la  société,  sans  spécification  d’aucun 
crime  ni  délit.  Sévérité  relâchée  progressivement  jusqu’à  ce. 
que  les  détenus  soient  en  état  d’être  rendus  à  la  liberté.  Les 
sous-divisions,  dans  la  clôture  de  ces  six  ordres  de  prison¬ 
niers,  doivent  être  déterminées  par  le  sexe  ,  i’âge,  le  degré 
d’éducation  ,  les  dispositions  morales  ,  et  la  conduite  journa¬ 
lière. 

On  s’aperçoit  aisément  que  Fauteur  n’a  pu  suffire  dans  un 
espace  aussi  limité  à  toutes  les  parties  de  son  sujet.  Celles 
qui  sont  traitées  dans  sa  dissertation  méritent  tonte  l’attention 
des  bons  esprits  et  des  amis  de  l’humanité.  Les  développe- 
mens  que  l’auteur  a  dû  donner  de  vive  voix  ,  dans  la  dis¬ 
cussion  publique  qu’il  a  soutenue  ,  lui  ont  sans  doute  permis 
de  compléter  plusieurs  aperçus  importons  qu’il  se  contente 
d’indiquer  rapidement  au  passage.  Nous  ne  doutons  pas  qu’il 
n’ait  trouvé  une  première  récompense  de  son  utile  travail 
dans  les  applaudissemens  de  ses  collègues  et  de  ses  compa¬ 
triotes;  nous  lui  en  souhaitons  une  autre  encore  :  celle  de 
voir  ses  vues  bienfaisantes  réalisées  autant  que  possible  par 
le  zèle  des  citoyens  et  la  sagesse  du  gouvernement  (  Voy.  ci 
dessus  ,  p.  5/t  1  ).  V". 

29 ï •  —  *  Ueber  gelehrte  Schulcn. —  Sur  les  écoles  savantes, 
surtout  par  rapport  à  la  Bavière;  par  Frédéric  Thiersch.  Mu¬ 
nich,  1826. 

Quoique  l’Université  de  France,  fidèle  aux  vieilles  routines  , 
n’ait  guère  l’habitude  de  s’informer  des  améliorations  que  l’on 
introduit  ailleurs  dans  l’enseignement  public ,  nous  croyons 
devoir  appeler  son  attention  sur  cet  écrit  d’un  habile  profes¬ 
seur  bavarois.  En  Bavière,  l’on  ne  croit  pas,  comme  à  la  Sor¬ 
bonne,  qu’il  n’y  ait  rien  à  améliorer  dans  l’instruction  des 
collèges  :  le  roi  actuel  a  demandé  un  plan  d’études  conformes 
aux  besoins  et  à  l’esprit  du  siècle.  M.  Thiersch  jette  un  coup- 
d’œil  sur  l’histoire  de  l’instruction  en  Bavière;  il  fait  connaître 
les  vices  des  anciennes  méthodes ,  les  tâtonnemens  et  les  er¬ 
reurs  de  l’ancien  gouvernement;  il  traite  ensuite  du  but  des 
ceoles  savantes,  du  corps  enseignant,  de  l’instruction  religieuse 
et  classique ,  de  l’enseignement  de  l’allemand  et  des  mathéma¬ 
tiques,  delà  discipline  des  écoles,  etc.  D’autres  professeurs 
feront  peut-être,  à  son  exemple,  connaître  leurs  vues  et  les 
résultats  de  leur  expérience,  et  aideront  le  gouvernement  ba¬ 
varois  à  dresser  un  bon  plan  d’études  pour  les  collèges  qui  , 
dans  plusieurs  pays,  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  D — c, 
292.  —  *  Mcine  Lebensschickscile  ois  Vorstelier  meiner  Erzic 
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hungsinstitute.  — Evénemens  de  ma  vie  comme  chef  des  insti¬ 
tutions  d’éducation  à  Bourgdorf  et  Yverdun  ;  par  Pestalozzi. 
Leipzig,  1826;  Fleischer.  In  8°  de  25  r  pages. 

Après  les  éloges  nombreux  et  mérités  qu’ont  obtenus  la  mé¬ 
thode  d’éducation  du  célèbre  Pestalozzi,  et  les  établissemens 
fondés  par  ce  vénérable  philantrope  (1);  après  tous  les  ou¬ 
vrages  et  les  discours  publiés  par  Pestalozzi  même  et  par  ses 
collaborateurs,  on  sera  sans  doute  surpris  de  l’apparition  de 
cette  espèce  de  confession  publique  par  laquelle  le  vieillard ,  au 
terme  de  sa  carrière,  et  sur  les  débris  de  ses  établissemens, 
avoue  très  ingénument  qu’il  s’est  trompé,  et  qu’il  a  accu¬ 
mulé  faute  sur  faute.  En  effet,  le  génie  inventif,  l’imagination 
active  ,  la  bonhomie  et  toute  la  manière  d’être  de  Pestalozzi  le 
rendaient  incapable  de  diriger  et  de  surveiller  l’administration 
et  l’économie  d’une  grande  maison  ;  et  comme  il  avait,  sous  ce 
rapport,  très-mal  placé  sa  confiance,  il  a  été  souvent  trompé, 
et  les  établissemens  ont  succombé,  par  des  causes  tout-à-fait 
indépendantes  de  la  bonté  de  la  méthode  que  l’on  aurait  dû 
y  pratiquer  avec  persévérance,  et  dans  l’esprit  du  fondateur. 

A  l’époque  de  la  révolution  française  qui  amena  celle  de 
la  Suisse,  lorsque  l’exaltation  des  esprits  faisait  juger  facile 
l’exécution  des  conceptions  les  plus  grandes  ,  des  projets 
les  plus  vastes  et  les  plus  extraordinaires  ,  Pestalozzi  ,  en¬ 
traîné  comme  d’autres  amis  du  bien,  porta  ses  vues  sur  la 
réforme  totale  de  l’éducation.  Secondé  par  des  hommes  géné¬ 
reux  qui  partageaient  son  enthousiasme,  et  par  un  public 
bienveillant  qui  encourageait  les  tentatives  d’améliorations  en 
tout  genre,  le  réformateur  suisse  fonda  une  institution  qui  fut 
bientôt  citée  comme  un  modèle,  et  où  les  particuliers,  ainsi 
queles  gouvernemens,  vinrent  ou  envoyèrent  puiser  des  leçons. 
Pestalozzi  crut  lui-même  de  bonne  foi  au  plein  succès  de  son 
entreprise  philantropique.  En  effet ,  tout  alla  d’abord  au  gré 
de  ses  vœux  ;  les  enfans  étonnaient  par  leurs  progrès;  les  pa- 
rens  étaient  satisfaits,  les  étrangers  enchantés:  Pestalozzi  qui 


(1)  Les  personnes  qui  voudraient  étudier  la  méthode  de  Pestalozzi, 
pourront  consulter  l’ouvrage  de  M.  Itl arc- Antoine  Jullien,  intitulé  : 
Esprit  de  la  méthode  d’ éducation  de  Pestalozzi,  avec  un  Précis  sur 
l'institut  d’éducation  d’Yverdun.  Milan,  1812.  2  vol.  in-8°.  —  Il  n’en 
reste  plus  que  20  exemplaires,  au  bureau  de  la  Revue  Encyclopédique  : 
l’édition  est  épuisée.  Le  même  ouvrage  a  été  jugé  par  le  département  de 
l’instruction  publique  en  Prusse  le  traité  le  plus  complet  sur  la  méthode 
de  Pestalozzi;  et  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  avait  envoyé,  par  ce  motif, 
en  i8i3,  une  médaille  d’or  à  l’auteur. 
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avait  réellement  des  vues  admirables  sur  l’éducation ,  était  porté 
aux  nues  dans  toute  l’Europe.  Cependant,  l’enchantement 
cessa  bientôt,  au  moins  dans  l’intérieur  des  éfablissemens.  Pes- 
talozzi ,  aussi  faible  que  bon  ,  était  incapable  de  diriger  une 
grande  entreprise;  il  lui  manquait  même  l’instruction  néces¬ 
saire  pour  guider  ses  collaborateurs  :  ses  établissemens ,  en 
apparence  si  prospères,  furent  déchirés  par  la  discorde  et  par 
l’anarchie  qu’il  ne  sut  ni  prévenir,  ni  réprimer;  quelques  maî¬ 
tres  ,  en  s’éloignant  de  lui,  portèrent  les  premiers  à  la  connais¬ 
sance  du  public  ces  dissentions  intestines  ;  et  aujourd’hui,  Pes- 
talozzi  confirme,  par  la  franchise  de  ses  aveux,  tous  les  bruits 
qui  ont  couru  à  cet  égard.  On  voit,  dans  ses  confessions, 
l’homme  de  bien  qui  n’hésite  point  à  s’accuser  de  ses  faiblesses, 
et  «à  convenir  qu’il  11’a  pas  été  capable  de  réaliser  les  rêves  de 
son  enthousiasme.  Sans  le  concours  et  la  noble  persévérance  de 
quelques  amis  dévoués,  tout  l’édifice  se  serait  écroulé  long-tems 
avant  l’époque  qui  vit  en  effet  sa  chute  définitive.  Le  désordre 
de  sa  maison  fut  tel  que  Pestalozzi  faillit  perdre  la  tête.  Il  fait  à 
ce  sujet  des  révélations  singulières  ,  et  qui  prouvent  jusqu’à 
quel  point  ce  faible  et  bon  vieillard  était  facile  à  tromper  et  à 
conduire. 

«J’entrai,  dit  Pestalozzi,  dans  une  espèce  de  fureur  qui 
allait  éclater  en  rage,  et  par  laquelle  je  courais  risque  de  per¬ 
dre  entièrement  la  raison  et  de  tomber  dans  une  apathie  funeste. 
Un  ami  dévoué  me  sauva  de  ce  malheur  avec  le  même  calme 
et  la  même  énergie  qu’il  déploya  pour  tout  ce  qui  me  concer¬ 
nait.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  le  déchirement  de  mon  âme 
s’était  manifesté  d’une  manière  si  terrible,  il  me  conduisit  sur 
le  Jura  dont  les  fraîches  collines  agirent  avec  une  rapidité  in¬ 
concevable  sur  mes  nerfs  ,  et  produisirent  sur  moi  l’effet  le  plus 
salutaire  en  faisant  disparaître  le  danger  d’une  aliénation  com¬ 
plète;  cependant  il  me  resta  un  grand  abattement ,  joint  à  une 
vive  inquiétude,  et  un  profond  découragement ,  suite  ordinaire 
d’un  commencement  de  désespoir...  Je  me  sentais  sur  la  mon¬ 
tagne,  comme  échappé  aux  tourmens  de  l’enfer,  et  j’éprouvais 
une  félicité  ineffable.  Je  ne  voulus  point  retourner  chez  moi  ; 
pendant  quelques  semaines,  je  ne  voulus  pas  même  entendre 
parler  de  ma  maison.  Tous  les  soirs,  un  de  mes  anciens  élèves  , 
devenu  chef  de  mon  institut,  après  avoir  rempli  sa  tâche  à 
Yverdun  ,  venait  me  voir, passait  la  nuit  avec  moi,  et  cherchait 
à  me  distraire;  le  lendemain  matin,  il  retournait  à  l’établisse¬ 
ment.  »  Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  rester  long-tems 
caché;  l’établissement  d’Yverdun  cessa  d’exister;  et  Pestalozzi, 
détrompé  de  ses  illusions ,  à  la  fin  de  ses  jours ,  ou  plutôt  égaré 
par  son  imagination  aussi  prompte  à  lui  exagérer  le  mal  que 


7i2  LIVRES  ÉTRANGERS. 

3e  bien,  11e  trouve  de  consolations  quedansle  sentiment  intime 
d’avoir  toujours  eu  les  intentions  les  plus  pures.  Cette  idée  et  la 
vénération  que  lui  ont  vouée  tant  d’hommes  respectables,  doi¬ 
vent  le  soutenir  dans  son  malheur  ;  et  en  avouant  ses  fautes,  il 
s’honore  par  sa  candeur  même.  Les  causes  de  la  décadence  de 
l’institut  d’éducation  d’Yverdun  seront  peut-être  un  jour  expo¬ 
sées  et  développées  par  un  homme  qui  a  visité  l’institution  dans 
le  tems  de  sa  prospérité  et  à  l’époque  de  sa  ruine ,  et  qui ,  étran¬ 
ger  par  sa  position  a  l’institution  elle-même  et  aux  petites 
passions,  aux  dissentions  intérieures  qui  ont  amené  sa  chute, 
pourra  dire  toute  la  vérité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
et  montrer  comment  Pestalozzi  aurait  pu  conserver  son  ou¬ 
vrage  ,  et  comment  les  torts  graves  de  ceux  qui  l’environnaient, 
et  qui  ont  abusé  trop  souvent  de  sa  confiance  et  de  son  carac¬ 
tère  bon  jusqu’à  la  faiblesse,  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
excellens  principes  qui  constituent  sa  méthode.  Cette  méthode  , 
bien  comprise  et  bien  appliquée  par  des  instituteurs  dignes  de 
leur  noble  profession ,  et  dans  une  maison  administrée  avec 
une  fermeté  mêlée  de  douceur,  avec  ordre  et  économie,  aurait 
produit,  en  faveur  des  enfans,  et  à  la  satisfaction  de  leurs 
païens  ,  les  bons  résultats  du  développement  harmonique  et 
simultané  des  facultés  physiques,  morales,  intellectuelles  et 
sociales  des  enfans,  tel  que  se  l’était  proposé  Pestalozzi.  Vou¬ 
loir  et  concevoir  le  bien  est  une  chose  facile;  exécuter  avec 
sagesse  et  avec  succès  les  meilleures  conceptions,  est  une  tâche 
qui  présente  toujours  de  grandes  difficultés.  D — g.  J — n. 

293.  —  Serhische  Hochzeits liecler.— Chansons  nuptiales  des 
Serviens ,  traduites  en  vers  allemands  et  précédées  d’une  in¬ 
troduction  ;  par  Eugène  Wessely.  Pesth,  1826. 

294* —  Nekolike  Piesnize . — Chansons  serviennes,  en  partie 
recueillies,  en  partie  traduites  ou  composées  par  S.  M***.  Leip¬ 
zig,  1826.  In-12. 

On  s’est  pris  en  Allemagne  d’une  belle  passion  pour  la  lit¬ 
térature  poétique  des  Serviens,  que  l’on  connaît  seulement  de¬ 
puis  quelques  années.  Un  Servien  ,  nommé  Stefanowitch, 
publia  le  recueil  des  chansons  de  toute  espèce  qui  sont  dans  la 
bouche  du  peuple  en  Servie.  Ce  recueil  a  fait  fortune  en  Alle¬ 
magne  :  on  l’a  traduit,  on  l’a  comblé  d’éloges  ,  on  l’a  présenté, 
presque  comme  une  nouvelle  source  de  richesses  poétiques.  Il 
est  pourtant  de  fait  que  les  chansons  serviennes  sont  générale¬ 
ment  pauvres  de  poésie  et  d’invention.  Souvent  elles  se  rédui¬ 
sent  à  de  simples  pensées,  à  des  réflexions  communes,  à  des 
allusions  aux  occupations  et  aux  événernens  vulgaires  de  la 
vie.  Il  y  en  a  que  les  femmes  chantent  en  filant,  et  qu’elles  com¬ 
posent  elles  memes,  en  vaquant  à  leurs  travaux.  Les  chansons 
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d’amour  ne  sont  guère  plus  remarquables,  Il  n’y  a  que  les  coali¬ 
sons  héroïques  qui ,  conservant  l’empreinte  du  caractère  belli¬ 
queux  de  la  nation,  ou  se  rapportant  à  des  événemens  histo¬ 
riques ,  présentent  un  intérêt  particulier.  On  cite  un  rapsode 
aveugle,  nommé  Philippe,  qui  improvisait  des  chants  guer¬ 
riers,  même  de  plusieurs  centaines  de  vers.  Il  se  peut,  au 
reste,  que  cette  poésie  servienne  gagne  dans  la  langue  origi¬ 
nale,  par  la  naïveté  ou  l'originalité  de  l’expression;  mais  tou¬ 
jours  est- il  vrai  que,  dans  les  traductions  allemandes,  elle  a 
très-peu  de  couleur  et  de  traits  piquans. 

Ufautdire  aussi  que  jusqu’à  présenttouteslespoésies  que  l’on  a 
recueillies  étaient  l’ouvrage  d’hommes  illettrés.  Les  compositions 
des  hommes  d’un  esprit  cultivé  commencent  seulementà  paraître. 
Les  Nekohke  Piesnize  appartiennent  à  cette  dernière  classe  ; 
leur  auteur,  né  à  Sarailia,  s’appelle  Simeon  Milutinowitch. 
On  a  publié  aussi  cette  année,  en  Autriche,  un  almanach  ser- 
vien  ,  sous  le  titre  de  Daniza ,  ou  Y  Etoile  du  matin  :  il  contient 
plusieurs  morceaux  en  prose  et  des  poésies  populaires.  L’édi¬ 
teur  ou  peut-être  l’auteur  de  cet  almanach  est  le  même  Woul 
Stefanowircii  Karadfitch  qui  a  le  mérite  d’avoir  publié  le 
premier  recueil  de  poésies  de  sa  nation,  et  d’avoir  attiré  ainsi 
l’attention  de  l’Europe  sur  les  essais  poétiques  d’un  peuple  qui 
est  subjugué  par  le  despotisme ,  comme  les  Grecs,  et  qui  peut- 
être  s’affranchira  un  jour,  comme  ceux-ci. 

2q5.  — Jrische  Elfenmàrchen.  —  Contes  des  fées  irlandais  ; 
traduits  par  les  frères  Grimm.  Leipzig,  1826.  In-8°. 

Les  traditions  populaires  peuvent  servir  à  faire  connaître  le 
génie,  les  mœurs ,  les  superstitions ,  les  préjugés  d’un  peuple  ; 
il  n’est  donc  pas  inutile  de  les  recueillir.  C’est  ce  qu’on  a  fait 
pour  l’Irlande ,  dans  uu  ouvrage  publié  à  Londres  en  1825. 
Il  vient  d’être  traduit  en  allemand  par  ies  frères  Grimm,  au¬ 
teurs  d’un  recueil  semblable  de  contes  populaires  allemands. 
Ils  l’ont  fait  précéder  d’une  introduction  sur  les  fées,  que  l’on 
appelle  Elfes  dans  le  Nord,  JElfert  dans  l’anglo-saxon,  À  (far 
en  islandais  ,  Elfar  en  suédois  et  Elve  en  danois.  En  Irlande  , 
on  se  représente  les  Elfes  comme  un  petit  peuple  de  nains, 
d’ordinaire  assez  paisibles,  dont  le  corps  est  transparent,  aé¬ 
rien  et  d’une  beauté  parfaite.  Dans  les  belles  nuits  d’été,  ils 
forment  des  rondes  dans  les  campagnes  solitaires;  car  ils  ai¬ 
ment  passionnément  la  danse  et  la  musique.  On  leur  attribue 
encore  l’habitude  de  voler  les  enfans  et  d’y  substituer  des 
monstres.  D’après  celte  tradition  irlandaise,  les  Elfes  sont  des 
auges  déchus  qui,  demeurant  entre  le  ciel  et  l’enfer,  vivent 
dans  l’incertitude  pénible  du  sort  qui  leur  est  réservé  au  juge 
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ment  dernier.  En  Écosse,  on  suppose  les  Elfes  très-habiles  dans 
les  arts  mécaniques  et  surtout  dans  l’art  d’enlever  des  enfans 
et  même  de  grandes  personnes.  Ils  se  plaisent,  dit-on  ,  à  atti¬ 
rer  les  êtres  humains  dans  leurs  rondes.  Walter  Scott ,  dans 
les  notes  de  ses  poésies,  et  Grant  Stewart ,  dans  son  ouvrage 
sur  les  superstitions  populaires  des  montagnards  écossais  , 
(  Edimbourg,  182,3),  ont  donné  des  détails  întéressans  sur  ces 
contes  des  montagnes. 

On  trouve,  dans  l’introduction  des  frères  Grimm  ,  des  rap- 
prochemens  curieux  entre  les  superstitions  des  divers  pays  du 
Nord;  viennent  ensuite  vingt-sept  contes  irlandais,  où  ces  su¬ 
perstitions  sont  mises  en  actions.  Il  y  en  a  quelques-uns  dont 
le  personnage  principal  est  la  Phouha  :  sous  ce  nom,  les  Ir¬ 
landais  et  les  Ecossais  se  figurent  un  être  mystérieux  dont  on 
se  souvient  comme  d’un  rêve  pénible,  ou  d’un  cauchemar,  et 
qui,  s’attachant  à  l’homme  sous  la  forme  d’un  cheval  noir  ,  ou 
d’une  chauve-souris,  l’entraîne  par  monts  et  par  vaux,  par¬ 
dessus  lçs  abîmes,  et  même  jusques  dans  la  lune.  D  —  c. 


296. 


Hebraiscke  Grammatich  ,  etc. 


Grammaire  hé¬ 


braïque;  par  Guillaume  Gesenius,  professeur  de  théologie. 
Halle,  1826 ;  Paris,  Dondey-Dupré.  In-8°  de  260  pages. 

La  langue  hébraïque,  langue  de  l’ancien  Testament,  et  la  plus 
ancienne  qui  nous  soit  connue,  langue  morte  depuis  vingt  siè¬ 
cles,  était  proprement  l’idiome  du  pays  de  Canaan  ,  c’est-à- 
dire,  delà  Palestine,  et  probablement  de  toute  la  Phénicie. 
C’était  un  simple  dialecte  d’une  autre  langue  commune  autre¬ 
fois  à  la  Syrie,  à  la  Mésopotamie  ,  à  la  Chaldée,  à  l’Arabie  et  à 
l’Éthiopie.  Les  chrétiens  de  l’Europe  ne  l’ont  guère  étudiée, 
avant  lexvie  siècle;  et,  à  vrai  dire ,  ils  n’en  ont  pu  avoir  une 
connaissance  approfondie,  que  depuis  environ  centans,  c’est- 
à-dire,  depuis  qu’ils  l’ont  dégagée  des  rêveries  rabbiniques  , 
depuis  qu’ils  Pont  comparée  à  ce  que  l’on  peut  savoir  de  tous 
ses  dialectes  collatéraux ,  et  expliquée  spécialement  d’après  l’a¬ 
rabe.  Il  faut  le  reconnaître,  c’est  aux  Allemands  que  sont  dus 
les  derniers  et  les  plus  utiles  travaux  sur  cette  branche  impor¬ 
tante  de  la  philologie.  L’écrivain  qui  de  nos  jours  s’y  applique 
le  plus  profondément  et  avec  le  plus  de  succès  est  sans  contre¬ 
dit  M.  le  professeur  Gesenius,  à  qui  l’on  doit,  i°  la  Gram¬ 
maire ,  sujet  de  cette  annonce  ,  et  qui  est  arrivée  à  sa  huitième 
édition,  sans  compter  les  traductions  déjà  publiées  en  plusieurs 
langues  vivantes  ;  20  un  Examen  critique  de  l’idiome  hébreu  , 
et  des  dialectes  hébraïques  (Leipzig,  1817.  In-8°  )  ;  3°  une 
Histoire  de  la  langue  et  de  l’écriture  des  Hébreux  (  Leipzig, 
i8i5,  In- 8°);  4°  un  très  docte  Commentaire  sur  le  texte  ori- 
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ginal  d’Isaïe  (  Leipzig  ,  1821.  In-8°)  ;  5°  un  Dictionnaire  hé¬ 
breu,  chaldéen  et  allemand,  dont  la  troisième  édition  va  pa¬ 
raître  en  1827  (  2  vol.  in  -  4°  );  enfin  ,  divers  attires  ouvrages 
moins  considérables  mais  dans  le  môme  genre.  Voila  des  sujets 
d’études  beaucoup  trop  négligés  en  France  par  nos  jeunes 
théologiens.  Lanjuinais  ,  de  V Institut. 

SUISSE. 

297.  —  *  Manuel  militaire  pour  /’ instruction  des  officiers 
suisses  de  toutes  armes ,  ou  Essai  d’un  système  de  défense 
de  la  confédération  helvétique  :  avec  une  petite  carte  de  la 
Suisse  ,  et  quatre  plans  sur  les  mouvemens  des  troupes  et  les 
manœuvres  de  combat;  traduit  de  l’allemand,  sur  la  seconde 
édition ,  et  sous  les  yeux  de  l’auteur  ,  par  F.  Kuenlin.  Bâle, 
1826.  Paris,  Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  496  pages. 

L’auteur  de  l’ouvrage  traduit  par  M.  Kuenlin  est  M.  le 
lieutenant-colonel  Wieland,  de  l’état-major  fédéral.  L’impor¬ 
tance  ,  l’étendue  et  la  nouveauté  du  sujet  qu’il  a  traité  .  nous 
imposent  l’obligation  d’en  rendre  un  compte  assez  développé, 
pour  que  l’on  puisse  apprécier  un  aussi  grand  travail ,  juger 
de  ce  qu'il  offre  aux  méditations  des  militaires  ,  des  hommes 
d’état  et  des  peuples.  L’auteur  dédie  son  livre  aux  Suisses. 
Voici  comment  il  termine  cette  épître  qui  sert  de  préface ,  où 
les  plus  nobles  pensées  sont  exprimées  avec  la  simplicité  de 
la  raison. 

«  Magistrats  ,  pères  de  la  patrie  !  vaillans  frères  d’armes  ! 
et  vous  tous  ,  Suisses  libres ,  habitans  des  Alpes  et  du  Jura  , 
des  rives  du  Rhin  ,  du  Léman  et  de  l’Aar  !  groupons-nous 
autour  de  la  bannière  fédérale,  afin  que  nos  vingt-deux  can¬ 
tons  forment  une  nation  ,  unie  de  cœur  et  d’affection,  et  dis¬ 
tinguée  autant  par  ses  institutions  sociales  ,  que  par  la  bonne 
organisation  de  tous  ses  élémens  de  résistance.  Que  chacun 
de  vous  apporte  le  contingent  de  ses  lumières  et  de  sa  bonne 
volonté  ,  pour  l’accomplissement  de  cette  œuvre  patriotique  ; 
que,  d’une  extrémité  du  territoire  à  l’autre,  toutes  les  voix 
se  réunissent  pour  répéter ,  et  graver  dans  tous  les  cœurs  cet 
axiome  :  L’ordre ,  la  discipline  et  le  dévoûment  des  confé¬ 
dérés  ,  dirigés  avec  ensemble  et  sagesse  ,  peuvent  seuls  assurer 
le  r'epos  ,  la  paix ,  l’honneur  et  C indépendance  de  tous .  » 

S’il  est  encore  en  Europe  un  peuple  qui  puisse  offrir  au 
Nouveau  -  Monde  des  exemples  et  de  l’instruction,  c’est  la 
nation  suisse.  Ii  paraît  qu’aux  États-Unis  ,  ie  travail  de  l’or¬ 
ganisation  des  milices  avance  lentement  et  avec  d’extrêmes 
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difficultés.  Quelle  que  soit  définitivement  l'organisation  de 
leur  force  publique,  il  y  a  certainement  dans  le  Manuel  de 
M.  Wieland  peu  de  choses  à  changer  pour  l’approprier  à  cette 
organisation.  C’est  encore  pour  nous  un  motif  de  nous  em¬ 
presser  de  faire  connaître  cet  ouvrage  dans  tous  les  lieux  où 
la  Revue  encyclopédique  peut  avertir  les  hommes  studieux  , 
les  amis  de  leur  patrie  et  de  l'humanité.  F. 

298.  — *  Beaux  Jours  et  Mélancolie  ;  nouvelles  écossaises; 
par  Arthur  Austin;  ouvrage  traduit  de  l’anglais.  Genève, 
1826;  Paschoud.  Paris,  le  même.  2  vol.  in -12  de  164  et 
189  pages;  prix,  6  fr. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  quelque  succès  en  Angleterre.  C’est 
une  galerie  de  tableaux,  empruntés  à  la  vie  commune,  et.  em¬ 
bellis  des  couleurs  que  leur  prête  une  imagination  vive  et  sou¬ 
vent  empreinte  de  mélancolie.  La  scène  est  toujours  ,en  Ecosse; 
le  plus  souvent,  dans  un  village,  au  milieu  d’une  campagne 
pittoresque.  Les  personnages,  choisis  dans  des  classes  diffé¬ 
rentes,  se  ressemblent  presque  tous  par  leurs  sentimens  mo¬ 
raux  et  religieux,  par  leur  pieuse  résignation  aux  décrets  de 
la  providence.  L’auteur  paraît  se  complaire  aux  récits  des  mal¬ 
heurs  qui  accablent  l’huinanité  ;  mais  sa  tristesse  n’a  rien  de 
sauvage;  elle  porte  un  caractère  tout  particulier  de  douceur. 

Le  traducteur  anonyme  a  parfaitement  réussi  à  reproduire 
le  coloris  de  l’original:  on  voit  qu’il  a  consacré  à  son  travail 
ces  soins  consciencieux  et  cette  application  sévère,  dont  se  dis¬ 
pensent  trop  souvent  les  interprètes  des  écrivains  étrangers.  Si 
ses  Nouvelles  ne  sont  pas  bien  accueillies  en  France,  M.  Aus¬ 
tin  ne  devra  pas  s’en  prendre  à  son  traducteur,  comme  pour¬ 
rait  le  faire  plus  d’un  poète  ou  d’un  romancier  anglais.  Quant 
à  nous  ,  nous  lesavons  lues  avec  plaisir  et  nous  aimons  à  croire 
que  le  grand  nombre  des  lecteurs  les  accueillera  avec  empres¬ 
sement.  À — E. 

ITALIE. 


299. — *  Orazione  per  V ésequie  anniversarte  de’benefattoii 
délia  casa  di  ricovero  e  d’indus  tria  in  Padova.  — -  Discours 
pour  les  obsèques  anniversaires  des  bienfaiteurs  de  la  maison 
de  refuge  et  d’industrie  à  Padoue,  par  Joseph  P>arbieri.  Pa- 
doue  ,  1826;  Crescini.  în-8°. 

Ge  titre  seul  fait  honneur  à  M.  Barbiéri  qui  a  consacré  son 
éloquence  à  un  sujet  si  important.  1!  a  fait,  dit-on  une  telle  im¬ 
pression  sur  ses  nombreux  auditeurs  ,  que  tous  ont  contribué 
plus  ou  moins,  par  des  dons  volontaires  aux  frais  de  l’établis 
sèment  en  favejur  duquel  il  voulait  réveiller  l’intérêt  public. 
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Cet  exemple  devrait  encourager  une  foule  d’orateurs  ,  à  la  fois 
sacrés  et  stériles,  à  traiter  des  sujets  semblables,  et  à  employei 
cette  éloquence  qui  touche  plus  le  cœur  que  l’esprit. 

300.  —  Alcuni  riîratti  di  donne  illustre  veneziane ,  etc.  — 
Quelques  portraits  de  femmes  célèbres  de  Venise,  publiés  par 
Barthélemy  Gamba.  Venise  ,  1826  ;  imprimerie  Horjopoli. 
ln-8°. 

Ce  recueil  contient  12 portraits  de  dames,  remarquables  par 
leurs  talons  ou  par  leurs  aventures  :  Isotla  Nogarola  ,  de  Vé¬ 
rone,  qui  fut  admirée  par  Bessarion;  Cassa?? dre  ,  Vénitienne, 
célébrée  par  le  Politien  ;  Irène  de Spilinbergo,  du  Friouî,  élève 
du  Titien  et  qu’admira  Le  Tasse;  G  as  para  Stampa  dont  les 
vers  et  les  amours  font  encore  verser  des  larmes;  F e  rouie  a 
Franco 3  Modesta  de  Paz zo ,  JVlarietta  l'Infor retto  ,  toutes  trois 
de  Venise;  Tsahella  Andreini ,  de  Padoue,  qui  brilla  dans  les 
académies  ,  par  ses  vers,  et  sur  les  théâtres  de  France  et  d’Ita¬ 
lie,  par  sa  déclamation;  Hélène  Cornaro  Pis  copi  a  ,  aussi  de 
Padoue;  enfin,  Rosalba  Carrier o,  Louise  Bcrgalli  Gozzi  e? 
Elisabeth  Caminer -Taira ,  Vénitiennes,  qui  ont  Henri  dans  le 
siècle  dernier.  La  plupart  de  ces  gravures  ont  été  exécutées 
avec  talent  d’après  des  portraits  faits  par  des  peintres  contem 
porains.  Elles  font  honneur  au  goût  généralement  connu  de 
M.  Gamba.  Que  nos  Italiennes  d’aujourd’hui  cherchent  à  méri¬ 
ter  de  semblables  hommages. 

301.  — *  Sopra  il  teatro  tragico  i  la  lia  no  con  siderazion  i,  etc. — 
Considérations  sur  le  théâtre  tragique  italien  ,  par  G.  IJ.  Pa~ 
gani  Cesa.  Florence,  i825;  Magheri. In-8°. 

L'auteur  commence  son  ouvrage  par  une  lettre  adressée  à 
Charles  Goldoni;  et  il  est  singulier  qu’en  se  montrant  fort  dé¬ 
goûté  de  ce  bas-monde,  qu’il  trouve  rempli  de  vices  honteux, 
il  oit  eu  la  patience  de  s’occuper  sérieusement  du  théâtre.  Pré  ¬ 
venu  en  faveur  des  classiques  ,  il  regarde  les  nouvelles  pièces 
dramatiques  comme  scandaleuses  ,  et  destinées  à  détruire  le 
<XOÛt.  Voulant  en  meme  teins  conserver  ou  rétablir  l’ordre 

O 

dans  le  théâtre,  il  expose  ses  opinions  qui  nous  semblent  par¬ 
fois  aussi  étranges  que  plusieurs  de  celles  qu’il  a  l’intention 
de  combattre.  Sa  dissertation  est  divisée  en  deux  parties.  Dans 
la  première  ,  il  examine  si  l’Italie  est  vraiment  inférieure  , 
comme  on  l’a  dit,  aux  autres  nations,  dans  Je  genre  tra¬ 
gique  ;  et  il  passe  en  revue  les  nations  anciennes  et  modernes 
qui  se  sont,  distinguées  dans  la  même  carrière.  À  la  fin  de 
cette  première  partie,  l’auteur  change  de  ton,  et  prend  ic 
style  familier  du  dialogue,  ce  qu’il  répète  encore  ailleurs, 
et  en  qui  paraîtrait  convenir  mieux  à  un  romantique  qu’à 
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mi  classique.  --Dans  la  seconde  partie,  l’auteur  se  propose 
d'examiner  si  le  drame  purement  tragique  est  arrivé  ,  en 
Italie,  à  un  certain  degré  de  perfection.  Il  nous  entretient, 
à  propos  de  cette  question  ,  de  l’illusion  théâtrale,  des  uni¬ 
tés  dramatiques  ,  du  romantisme  de  quelques  espèces  de  tra¬ 
gédies ,  des  confidens ,  du  style,  des  décorations,  de  la  ver¬ 
sification  ,  etc.  En  traitant  chacun  de  ces  sujets,  il  ne  manque 
pas  de  nous  informer  du  caractère  et  du  mérite  littéraire  de 
plusieurs  poètes  de  ce  genre,  italiens  et  étrangers.  Souvent 
il  les  compare  ou  les  apprécie  ,  et  quelquefois  d’une  manière 
qui  ne  peut  satisfaire  ni  les  uns  ni  les  autres.  La  versification 
de  Victor  Alfieri  ne  lui  plaît  pas;  il  admire  celle  de  Métas¬ 
tase  ,  et  cette  opinion  nous  semble  seule  prouver  la  manière 
de  sentir  et  de  penser  de  l’auteur.  Il  admire  aussi  la  versifi¬ 
cation  de  Charles  Dotiori  dans  son  Arislodème ,  tragédie  pu¬ 
bliée  en  1657.  On  trouve,  à  la  fin  de  ce  traité,  divers 
exemples  de  style  tragique,  tirés  du  Mahomet  et  de  la  Sé- 
miratnis  de  Voltaire,  traduits  par  Cesarotti,  et  du  Polybète 
du  jeune  Forciroli.  Certes,  cette  dernière  tragédie  ne  manque 
pas  de  mérite;  mais  l’auteur  l'approuve  surtout,  parce  qu’il 
la  trouve,  quant  à  la  versification  ,  plus  conforme  à  la  manière 
de  Dottori ,  de  Cesarotti,  et  particulièrement  de  Métastase. 
M.  Pagani  Cesa  fait  éclater  son  indignation  contre  tout  ce 
qui  tient  au  romantisme.  Les  théories  de  M.  Schlegel ,  malgré 
le  langage  imposant  dont  elles  sont  revêtues,  lui  semblent 
des  bizarreries  ;  il  tourne  en  ridicule  les  drames  romantiques, 
et  les  journalistes  qui  s’efforcent  de  les  accréditer.  Enfin  ,  il 
traite  de  charlatans  les  romantiques  et  ceux  qui  les  favo¬ 
risent;  ce  qui  passe  les  bornes  d’une  critique  littéraire  judi¬ 
cieuse  et  impartiale.  Nous  nous  contentons  d’indiquer  les 
opinions  de  l’auteur  ,  d’autant  plus  qu’elles  ont  été  longuement 
discutées  dans  trois  articles  insérés  dans  Y  Anthologie  de  Flo¬ 
rence  (N0s  62 , 63  et  64).  Ces  trois  articles  forment  une  espèce 
de  traité  abrégé ,  mais  intéressant,  de  ce  que  le  système  ro¬ 
mantique  contient  de  relatif  à  la  poésie  dramatique.  L’auteur 
expose  avec  art  ,  et  quelquefois  développe  avec  chaleur  ce 
qu’ont  dit  de  meilleur  les  apôtres  les  plus  zélés  de  ce  système. 
Non-seulement  i!  fait  valoir  l’importance  de  leurs  raisons;  il 
semble  en  imposer  par  le  nombre  et  l’autorité  de  leurs  noms. 
Bien  que  nous  n’adoptions  pas  tontes  ces  maximes, nous  aimons 
à  louer  la  manière  décente  et  vraiment  philosophique  dont  il 
défend  sa  cause.  Quand  même  on  ne  trouverait  d’autre  mérite 
dans  l’ouvrage  de  M.  Pagani  Cesa  ,  on  ne  peut  lui  contester 
celui  d’avoir  fait  naître  ces  trois  articles  de  l’Anthologie  de 


ITALIE.  719 

Florence  ,  que  pourront  utilement  consulter  ceux  qui  aiment 
ce  genre  de  discussions. 

302.  —  11  Clotaldo 3  poerna ,  etc.  —  Le  Clotalde,  poème, 
par  Louis  Carrer.  Padoue  ,  1826;  Minerva.  In-4°. 

C’est  une  épopée  romanesque  en  trois  chants  ,  et  ce  que  les 
Italiens  appellent  poemetto.  Le  jeune  auteur  s’est  livré  aux 
exagérations  misanthropiques  de  Byron ,  et  au  mysticisme  de 
M.  Lamartine.  Clotalde  est  d’abord  emprisonné ,  et ,  malgré 
sa  délivrance  ,  il  reste  misanthrope  ,  et  croit  que  le  mysti¬ 
cisme  est  l’objet  le  plus  important  de  la  poésie  moderne. 
Nous  signalons  cette  doctrine,  parce  que  le  jeune  auteur 
qu’elle  a  séduit  possède  plusieurs  talens,  dont  il  pourra  faire 
un  heureux  usage  ,  s’il  consulte  plutôt  ses  propres  inspi¬ 
rations  que  les  maximes  spécieuses  et  vagues  de  ces  rhéto- 
riciens  qui  aspirent  à  une  espèce  de  mérite  nouveau  dont  la 
définition  est  encore  attendue.  Ces  vers  ne  manquent  point 
d’harmonie  ni  de  sensibilité.  Qu’il  tâche  d’être  italien  et  de 
s’attacher  aux  sujets  que  réclame  son  siècle  ;  il  trouvera  dans 
son  pays,  s’il  en  a  besoin ,  des  exemples  d’un  goût  plus  sûr 
que  ceux  qu’on  va  chercher  dans  les  écoles  du  Nord. 

303.  —  *  De  monumenti ,  etc.  —  Les  inonumens;  poème, 
d  '  Angelo  Mocchetti.  Parme,  i825;Bodoni.  I  ri  -  4  0  figuré. 

L’auteur  élève  trois  monumens  poétiques  à  la  mémoire  du 
savant  Louis  Bello  ,  son  précepteur ,  du  célèbre  Antoine  Ca- 
nova,  et  de  Pierre-le -  Grand,  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  civilisation  de  la  nation  russe.  Il  est  toujours  honorable  pour 
le  poète  de  consacrer  son  talent  à  chanter  les  hommes  dont  on 
ne  peut  plus  recevoir  aucune  récompense.  Mocchetti  semble 
un  peu  trop  s’éloigner  de  son  sujet,  surtout  dans  sa  première 
composition ,  destinée  au  tombeau  de  son  maître  ;  on  est  exposé 
à  l’oublier  en  visitant  plusieurs  autres  monumens.  Depuis  quel¬ 
que  terns  ,  les  Italiens  semblent  cultiver  avec  prédilection  ce 
genre  de  poésie  sépulcrale.  M.  Hippolyte  Pindernonte ,  poète 
remarquable  par  ses  talens  et  ses  vertus,  donna  le  signal,  et 
publia  ses  Sepolchri.  M.  Foscolo  suivit  heureusement  son  exem¬ 
ple  ;  M.  Tord,  élève  de  l’école  de  Parini ,  qu’il  semble  vou¬ 
loir  abandonner,  suivit  leurs  traces.  (  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxi  , 
p.  737  ).  On  peut  citer  comme  poésie  du  même  genre  ,  Il  colpo 
di  martello  del  campanile  di  San  Marco ,  le  coup  de  marteau 
du  clocher  de  Saint-Marc  à  Venise. 

304.  —  *  V ulivo  di  Boernia,  terzine  ,  etc.  — L’Olivier  de 
Bohême,  tercets  de  Cecilia  De  Luna-Folliero.  Naples,  i82Ô; 
Marotta  et  Vanspandoch.  In -8°. 

Cette  dame  poète  s’était  déjà  fait  connaître  par  ses  Rimes , 
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publiées  en  i8a3.  Nous  signalons  ces  vers  parmi  beaucoup 
d’autres  poésies  fugitives,  parce  qu’ils  sont  l’ouvrage  d’une 
personne  distinguée,  épouse,  fille  et  mère,  et  parce  qu’ils  ex¬ 
priment  les  affections  les  plus  tendres  et  les  plus  vraies.  Pour 
bien  comprendre  ses  Tercets ,  il  faut  connaître  les  circonstances 
,ui  en  ont  fourni  le  sujet.  Notre  savant  littérateur  ,  M.  Charles 
Poitgens,  ayant  connu  les  excellentes  qualités  de  cette  dame 
et  s’étant  lié  avec  elle  par  les  nœuds  d’une  estime  et  d’une 
amitié  réciproques,  a  voulu  consacrer,  par  une  sorte  de  mo¬ 
nument  cette  affection,  également  chère  aux  deux  âmes  géné¬ 
reuses  qui  l’éprouvaient,  et  il  a  planté  ,  en  l’honneur  de  .son 
aimable  muse,  dans  son  jardin  de  la  vallée  de  Vauxbuin,  près 
Soissons,  un  olivier  de  Bohème,  et  à  côté  un  lierre  de  Grèce, 
comme  les  symboles  les  plus  convenables  de  leurs  sentimens 
mutuels.  C’est  à  l’ombre  de  ces  deux  jeunes  plantes  que  cette 
muse  chante  et  consacre  ses  souvenirs  et  ses  espérances. 

305.  — Un  a  state  a  Varese  e  ne ’  dintorni ,  lettere  ad  Erminia. 
- — Un  été  à  Varèse  et  dans  ses  environs,  lettres  adressées  à  Er¬ 
rai  nie.  Lugano,  1 825 ;  Vanelli  et  comp.  In  32. 

C’est  le  premier  ouvrage  que  publie  le  jeune  Dandolo,  pour 
prouver  qu’il  cherche  a  profiter  des  leçons  de  son  père.  Varèse 
présente  des  objets  dignes  d’attention;  et  quoique  plusieurs 
écrivains  se  soient  attachés  à  les  peindre,  cette  matière  est  loin 
d’ètre  épuisée.  Erminie,  à  qui  ces  lettres  s’adressent,  paraît  de 
tems  en  tems  distraire  l’auteur.  Ce  n’est  pas  que  nous  proscri¬ 
vions  l’amour  dans  ce  genre  d’écrits;  nous  aurions  même  désiré 
qu’il  se  trouvât  exprimé  dans  ces  lettres  avec  un  peu  plus  de  force 
et  de  vérité.  Cette  remarque  ne  blessera  point  ce  jeune  et  esti¬ 
mable  écrivain  ;  il  préférera  les  critiques  dont  il  peut  profiter  , 
à  des  éloges  qui  endormiraient  sa  vigilance.  A  l’âge  de  23  ans, 
il  est  doué  de  qualités  recommandables  qui  font  espérer  de  lui 
des  productions  encore  plus  importantes.  Il  a  lu  de  bons  au¬ 
teurs;  il  a  fait,  dans  ses  voyages,  des  observations  utiles,  et 
il  se  montre  animé  du  noble  sentiment  de  la  gloire  littéraire  : 
nous  pourrions  le  prouver  en  citant  de  nombreux  passages  de 
ses  lettres. 

306.  —  *  Discorso  preliminare  alV  architettura  di  Vit  ru  vio  , 
illustratci,  etc. — Discours  préliminaire  pour  le  traité  d’architec¬ 
ture  de  Vitruve,  éclairci  par  Jean  Poleni  et  Simon  Strattco. 
Udir-e,  1525  ;  Matteuzzi.  In-8°. 

On  connaissait  déjà  sur  l’ouvrage  classique  de  Vitruve  les 
travaux  des  deux  Italiens,  les  marquis  Galiani  et  Poleni.  Le 
célèbre  professeur  Slratico  a  sans  doute  ajouté  aux  remarques 
de  Poleni  ,  comme  celui  ci  à  celles  de  Galiani.  On  attend  main- 
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tenant  cet  ouvrage  avec  impatience.  Il  est  précédé  du  discours 
préliminaire  que  nous  annonçons,  et  qui  appartient  à  M.  Qui- 
rico  Viviani.  Comme  il  l’a  écrit  en  italien,  le  professeur  Pierre 
Peruzzi  l’a  traduit  en  latin  pour  les  étrangers.  On  y  trouvera 
tout  ce  qui  regarde  la  biographie  des  deux  sa  vans,  Poleni  et 
Stratico.  On  peut  remarquer  que  Stratico  et  son  biographe  ne 
sont  pas  prévenus  en  faveur  de  l’architecture  gothique.  On 
l’avait  dépréciée;  mais  est-ce  une  raison  pour  l’exalter  immo¬ 
dérément.  Un  esprit  judicieux  évite  ces  excès  :  le  vrai  beau  et 
le  sublime  se  font  admirer,  sans  qu’il  soit  besoin  de  tant  d’ef¬ 
forts  pour  en  révéler  le  mérite.  F.  S. 

307. — *  Intorno  varj  antichi  monumenti  scoperti  in  Brescia 
Dissertazione ,  etc.  —  Dissertation  sur  plusieurs  monumens 
découverts  à  Brescia  par  M.  Jean  Labus.  —  Relation  du  pro¬ 
fesseur  Rodolphe  Vantini  sur  le  même  sujet;  et  Essais  sur 
quelques  fouilles  qui  ont  eu  lieu  à  Brescia,  par  M.  Louis 
Basiletti.  Publication  de  C Athénée  de  Brescia.  Brescia  ,  1823  ; 
Nicolas  Beitoni.  In-4°  de  1 43  p.  avec  /j  planches. 

M.  Clément  Delorme,  Lyonnais  et  ancien  fonctionnaire  en 
Italie,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  très-honorables,  s’est  oc¬ 
cupé,  dans  un  voyage  qu’il  vient  de  faire  à  Brescia,  de  se 
procurer  l’ouvrage  que  nous  annonçons,  afin  de  l’offrir  au 
Musée  de  Lyon,  sa  patrie.  —  Cet  ouvrage  n’ayant  été  tiré  qu’à 
cent  exemplaires,  tous  destinés  à  des  souscripteurs,  il  n’était 
pas  facile  d’en  faire  l’acquisition  ;  et  le  zèle  éclairé  de  M.  De¬ 
lorme  en  est  d’autant  plus  digne  d’éloges. 

En  1822,  en  posant  les  fondernens  d’une  maison  à  Brescia, 
on  trouva,  dans  la  direction  de  l’est  à  l’ouest,  divers  fragmens 
de  monumens:  des  pierres,  des  chapiteaux  et  des  ornemens 
d’architecture  romaine.  L’administration  municipale,  jalouse  de 
conserver  les  souvenirs  d’une  ville  antique  ,  invita  M.  Rodolphe 
Vantini  à  recueillir  parmi  ces  débris  tout  ce  qui  pouvait  inté¬ 
resser  les  arts  et  les  sciences.  Non-seulement,  M.  Vantini  s’est 
acquitté  de  cette  commission  avec  zèle,  mais  il  a  publié  à  ce 
sujet  une  relation,  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insérer 
ici  l’opinion  de  M.  Visconti,  architecte  à  Paris.  «Enlisant, 
dit-il,  la  Dissertation  de  M.  Vantini,  on  y  reconnaît  une  grande 
sagacité  dans  les  observations  et  une  instruction  solide.  Ses 
remarques  sur  le  chapiteau  antique  de  l’ordre  ionien  trouvé 
dans  les  fouilles  faites  à  Brescia,  sont  d’une  grande  fmesse;  il 
observe  que  ce  chapiteau  est  le  seul  qui  ait  les  quatre  volutes 
angulaires  sans  coussinet;  en  effet,  parmi  ceux  que  Stuart  a 
donnés  dans  les  antiquités  d’Athènes  i!  n’y  en  a  pas  un  seul 
pareil  à  celui  dont  parle  M.  Vantini.  Les  Grecs  ont  bien  donné 

t.  xxxi.  —  Septembre  1826. 


722  LIVRES  ÉTRANGERS. 

des  formes  différentes  aux  chapiteaux  placés  aux  angles  de 
leurs  temples  et  à  ceux  qui  faisaient  face  au  portique;  mais 
ils  n’ont  fait  ce  changement  qu’en  supprimant  le  coussinet  à  la 
face  latérale  de  la  colonne,  de  manière  que  les  faces  internes 
du  portique  ont  deux  coussinets  qui  se  touchent.  M.  Vantini 
peut  donner  le  chapiteau  qu’il  publie  comme  un  exemple  des 
anciens,  non  pas  toutefois  du  tems  des  Grecs,  mais  du  tems 
des  Romains;  il  est  d’une  assez  belle  forme;  nous  devons 
remercier  le  savant  professeur  de  l’avoir  mis  au  jour.  »  Telle 
est  l'opinion  de  M.  Visconti. 

En  poursuivant  les  fouilles,  on  trouva  ,  au  milieu  des  débris 
mêlés  de  quelques  couches  de  charbon,  des  flèches  et  d’autres 
armes  et  équipemens  militaires,  ainsi  que  des  ossemens  hu¬ 
mains.  Ue  tous  ces  indices,  on  peut  déduire,  suivant  M.  Basi- 
letti  ,  que  l’incendie  et  les  désastres  de  la  guerre  ont  sans 
doute  contribué  à  la  destruction  des  monumens  dont  on  a 
retrouvé  les  restes. 

Ces  travaux  étant  suivis  avec  ce  zèle  qui  caractérise  les  habi- 
tans  d’une  ville  lière  de  son  antiquité  (i),  on  découvrit  les 
restes  d’un  temple  d’Hercule,  ceux  d’un  théâtre  d’une  belle 
forme,  ceux  d’un  édifice  que  l'on  croit  avoir  été  une  curie, 
et  le  pilastre  d’un  temple.  Le  frontispice  du  temple  est  sou¬ 
tenu  par  huit  colonnes ,  qui  sont  en  partie  sur  pied;  on  attribue 
leur  déplacementàun  tremblement  de  terre;  elles  débordent  de 
trois  et  de  six  pouces.  Le  péristyle  est  pavé  en  marbre  d’orient , 
et  l’entrée  principale  es!  précédée  de  très-beaux  escaliers.  Ces 
monumens  ont  été  construits  en  marbre  indigène.  On  trouve 
dans  les  fortifications,  et  dans  les  édifices  publies  de  Brescia, 
des  pierres  qui  indiquent  qu’ils  ont  été  bâtis  en  partie  avec 
des  débris  de  ces  monumens.  En  considérant  l’ordre  d’archi¬ 
tecture  des  masses  encore  existantes,  on  le  trouve  dépouillé 
de  ces  ornemens  surchargés,  en  usage  dans  les  tems  posté¬ 
rieurs  aux  règnes  de  Trajan  et  des  Antonins;  ce  qui  conduit 
M.  Rasiletli  à  penser  qu’ils  ont  élé  construits  sous  ces  ernpe- 


(i)  On  prétend  que  Brescia  fut  bâtie  par  Brennus,  chef  des  Gaulois. 
Elle  passe  peur  être  plus  ancienne  qne  Vérone.  Quelques  écrivains  vé- 
ronais  lui  ont  disputé  cet  avantage  :  les  auteurs  brescians  s’appuient  sur 
ce  vers  de  Catulle  : 

Brixla  ,  Veronæ  mater  amata  meev. 

Au  reste,  celte  ville  est  reconnue  pour  être,  après  Rome,  celle  qui  est 
la  plus  riche  en  inscriptions  qui  attestent  l’antiqnité  de  son  origine  et 
son  ancienne  célébrité.  J. 
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reurs.  Quelques  parties  d’ordre  corinthien  sont  très-remar¬ 
quables.  Le  temple  d’Hercule  était  pavé  en  marbre  blanc,  et 
les  murs  avaient  des  revêtemens  en  marbre  précieux ,  de  cou¬ 
leur  jaune  et  rouge,  en  granit,  en  porphyre  et  en  marbre 
jaspé. 

Le  même  auteur,  M.  Basiletti,  attribue  les  premières  dévas¬ 
tations  des  monumens  qui  ornaient  l’antique  Brescia  à  la  pre¬ 
mière  irruption  des  peuples  du  Nord  ,  vers  le  ive  siècle  de  l’ère 
vulgaire. 

On  a  trouvé,  dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites,  diverses 
inscriptions  et  des  morceaux  d’une  statue  en  marbre  blanc 
oriental.  Cette  statue  d’un  jeune  homme  d’environ  20  ans ,  et 
celle  d’une  femme,  étaient  l’une  et  l’antre  d’un  travail  achevé. 

Les  monnaies  qui  ont  été  recueillies  sont  en  bronze  et  en 
argent;  les  plus  anciennes  appartiennent  aux  règnes  des  em¬ 
pereurs  Sévère,  Gordien  et  Constance,  et  les  autres  sont  de 
l’ère  romaine,  de  900  à  1400. 

On  a  également  découvert  à  Brescia,  dans  la  maison  du 
comte  Arsenio  d’EMiGi.i,  une  pierre,  en  mosaïque  antique, 
d’un  travail  exquis.  L’administration  municipale  a  voulu  la 
faire  enlever  à  ses  frais  pour  en  décorer  un  nouveau  musée 
dont  l’établissement  est  vivement  désiré. 

La  dissertation  de  M.  Labus  est  riche  d’une  érudition  qui  ne 
paraît  pas  toujours  nécessaire  à  l’intelligence  du  sujet.  Au  reste, 
cet  auteur,  très-versé  dans  la  numismatique  et  l’archéologie  ,  a 
tiré  un  bon  parti  d’une  inscription  retrouvée  à  Brescia ,  pour 
apjmler  de  nouveau  l’attention  et  l’intérêt  des  antiquaires  sur 
le  théâtre  que  l’on  a  découvert,  il  y  a  peu  d’années.  Deby. 

Ouvrages  périodiques . 

3o8.  —  *  Annali  universali  di  tecnologia ,  etc.  —  Annales 
universelles  de  technologie  ,  d’agriculture,  d’économie  rurale 
et  domestique  et  d’arts  et  métiers. — Premier  volume.  —  Cahier 
de  juillet.  Milan,  1826.  Chez  les  éditeurs  àes  Annales  àe  mé¬ 
decine  c.\.àe  statistique. — Ces  Annales  paraîtront  tous  les  mois; 
chaque  cahier  sera  de  6  feuilles  au  moins  ;  trois  cahiers  com¬ 
poseront  un  volume.  Prix  de  l’abonnement,  18  livres  par  an  , 
payables  d’avance  par  trimestre.  Les  abonnés,  qui  prendront 
en  même  teins  les  Annales  de  statistique  et  celles  de  technologie , 
ne  paieront  que  32  livres  pour  les  deux  abonnemens  réunis. 

Au  nombre  des  rédacteurs  de  ce  nouveau  journal,  on  compte 
M.  Lomeni  ,  savant  agronome,  M.  le  comte  Bossi,  et  plusieurs 
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écrivains  qui  servent,  en  Italie  ,  la  cause  des  lettres  et  de  l’in¬ 
struction  publique. 

L’apparition  de  ce  nouveau  recueil  est  une  bonne  nouvelle 
pour  l’Italie.  Ou  sent  dans  ce  pays  ,  aussi  bien  que  dans  le  reste 
de  l’Europe,  combien  il  est  dangereux  pour  une  nation  de  ne 
pas  suivre  les  progrès  de  l’industrie  ,  et  quels  immenses  avan¬ 
tages  sont  assurés  aux  états  qui  devancent  les  autres  dans  cette 
noble  carrière.  Il  est  tems  que  l’instruction  dont  l’industrie  a 
besoin,  pénètre  partout,  et  que  tous  les  moyens  delà  répandre 
soient  mis  en  usage.  L’Angleterre  abonde  en  ouvrages  pério¬ 
diques  consacrés  aux  arts  ;  l’industrieuse  Allemagne  n’en  a 
peut-être  pas  moins,  quoique  leur  influence  soit  moins  sen¬ 
sible  ;  la  France  vient  ensuite,  et  n’a  pas  encore  donné  à  ce 
moyen  d’enseignement  industriel  l’étendue  et  l’importance 
qu’il  devrait  avoir.  Puisque  l’Italie  se  dispose  à  l’employer 
aussi  pour  développer  les  immenses  ressources  qui  sont  à  la 
disposition  des  arts,  dans  cette  belle  contrée ,  on  peut  espérer 
que  les  jours  de  prospérité  de  son  commerce  reparaîtront, 
que  ses  manufactures  retrouveront  leur  ancienne  célébrité,  et 
qu’une  louable  concurrence  va  s’établir  entre  les  principales 
nations  de  l’Europe ,  non  pour  des  intérêts  politiques,  mais 
pour  le  bien  général,  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

Le  premier  cahier  du  nouveau  journal  industriel  commence 
par  des  Vues  générales  sur  la  technologie.  L’auteur  de  cet  écrit, 
M.  le  comte  Bossi,  a  rassemblé  dans  quelques  pages  beaucoup 
défaits,  d’idées,  d’instruction.  Ses  définitions  sont  exactes,  il 
expose  avec  fidélité  l’histoire  des  sciences  et  des  arts  dont  il 
parie;  il  se  montre  parfaitement  au  courant  de  ce  que  l’on  a 
écrit,  en  France  et  en  Angleterre,  sur  les  sujets  qu’il  traite. 
Avec  l’esprit  d’ordre  et  d’analyse  dont  M.  Bossi  fait  preuve 
dans  cet  écrit,  un  tel  collaborateur  est  une  acquisition  pré¬ 
cieuse  pour  le  nouveau  journal. 

Une  analyse  des  mémoires  de  M.  Bonafous  sur  l’éducation 
des  vers-à-soie  ;  une  notice  sur  la  fabrication  du  papier, 
par  les  Chinois;  une  autre  sur  les  diligences  à  vapeur ,  de 
MM.  Burstall  et  Hill  ;  un  grand  nombre  d’indications  de 
procédés  nouveaux,  dont  plusieurs  sont  jugés  avec  discerne¬ 
ment  et  réduits  à  leur  juste  valeur  :  tout  ce  qui  compose  ce 
premier  cahier  fait  augurer  favorablement  de  ceux  qui  le  sui¬ 
vront.  Les  rédacteurs  s’attacheront  sans  doute  à  réunir  des  ar¬ 
ticles  originaux ,  et  s’abstiendront ,  autant  qu’ils  le  pourront, 
de  faire  des  emprunts  aux  autres  journaux.  Dans  la  foule  des  pu- 
blicationspériodiques  de  tous  les  payset  sur  toutes  les  matières  , 
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les  seuls  articles  originaux  ,  séparés  de  tout  le  reste,  sont  toute 
la  substance  réellement  contenue  dans  plusieurs  milliers  de  vo¬ 
lumes,  et  n’en  rempliraient  peut-être  pas  une  cinquantaine.  F. 

PAYS-BAS. 

3oq.  —  Leere  der  Scheikunde  ,  etc.  —  Théorie  de  la  chimie, 
concernant  principalement  les  propriétés  et  les  proportions  des 
principes  constituans  des  corps;  par  M.  Overduin,  pharma¬ 
cien.  Bréda,  1826;  imprimeriede  Sterk.  In-8° de  V11-2A9  pages. 

L’auteur  de  ce  livre  est  avantageusement  connu  en  Hollande 
par  ses  travaux  chimiques,  spécialement  par  son  élaïne  (huile 
épurée),  dont  les  horlogers  se  servent  avec  succès.  Cet  ou¬ 
vrage,  au  niveau  des  progrès  que  la  chimie  a  faits  dans  ces 
derniers  teins  ,  est  un  abrégé  qui  se  recommande  surtout  à 
ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  sommaires  sur  l’ensemble 
des  connaissances  chimiques. 

3 10.  —  Dissertatio  medica  de  opio ,  etc.  —  Dissertation  mé¬ 
dicale  sur  l’opium  ;  par  G.-J.  Mulder,  Utrecht ,  i825;  impri¬ 
merie  d’Altheer.  In-8°  de  118  pages. 

Parmi  le  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  du 
règne  végétal  qui  ont  été  soumises  à  l’investigation  des  chi¬ 
mistes  modernes,  l’opium,  en  raison  de  son  utilité  en  méde¬ 
cine,  devait  attirer  surtout  leur  attention.  La  dissertation  de 
M.  Mulder  offre  un  résumé,  intéressant  des  divers  travaux 
disséminés  sur  l’analyse  de  ce  médicament  ;  les  effets  de  l’o¬ 
pium  et  de  ses  principes  sur  l’économie  animale  sont  très-bien 
exposés  et  comparativement  déterminés;  et  après  avoir  traité 
son  sujet  sous  les  rapports  physiologique  et  pathologique, 
31.  Mulder  donne  quelques  corollaires  pratiques. 

3 1 1 .  — Dissertatio  medica  de  macroglossa  ,  seu  liriguœ  mar¬ 
in  itatc.  —  Dissertation  médicale  sur  la  grosseur  de  la  langue  ; 
par  H.-F.  Van  Doeveren.  Leyde,  1 824 ;  imprimerie  de  Ha- 
zenberg.  In- 8°  de  106  pages,  avec  deux  planches. 

Cette  dissertation  est  écrite  par  un  jeune  médecin,  fort  ins¬ 
truit.  Nous  regrettons  de  ne  l’avoir  pas  annoncée  plus  tôt.  L’au¬ 
teur  y  a  réuni  plusieurs  cas  curieux  de  grosseur  extraordinaire 
de  la  langue;  il  examine  avec  beaucoup  de  méthode  et  en  dé¬ 
tail  la  nature,  les  causes  et  les  symptômes  du  mal  qui  fait  le 
sujet  de  sa  brochure;  et  le  traitement  qu’il  indique  est  très- 
rationnel  et  appuyé  sur  l’expérience  de  praticiens  justement 
célèbres.  De  Kirckhoff. 

312.  *  Abrégé  de  V histoire  du  duché  de  Brabant ,  du  marqui¬ 
sat  d'Anvers  et  de  la  seigneurie  de  Malines ,  par  demandes  et 
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par  réponses;  par  M.  Dewez.  Bruxelles,  i8a5;  veuve  Stapîeaux. 
In-12  de  i v- 1 4 2  p ,  avec  la  traduction  hollandaise  en  regard. 

Si  la  forme  du  dialogue  paraît  peu  convenable  pour  les 
grandes  compositions  historiques,  elle  peut  néanmoins  être 
utile  dans  les  livres  élémentaires,  et  nous  ne  blâmerons  pas 
M.  Dewez  d’avoir,  à  cet  égard,  suivi  l’exemple  du  judicieux 
Fleury.  Cet  Abrégé  n’ajoutera  rien  sans  doute  à  la  réputation 
de  l’auteur  ;  mais  il  est  une  nouvelle  preuve  de  son  patriotisme 
et  de  la  constante  sollicitude  avec  laquelle  il  s’attache  à  faci¬ 
liter  l’étude  de  l’histoire  belge.  Peu  d’hommes  ont  rempli  d’une 
manière  plus  honorable  que  M.  Dewez  leur  laborieuse  carrière. 
La  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Belgique  lui 
donnera  bientôt  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Stassart. 

Ouvrages  périodiques. 

3i3.  —  Journal  d’ agriculture  ,  d' économie  rurale  et  des  ma¬ 
nufactures  du  royaume  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  juin  1826; 
au  Bureau  du  journal,  Montagne  des  Aveugles,  n°  886.  In -8°. 
(  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx,  p.  460  ). 

Ce  cahier  renferme  un  extrait  d’un  mémoire  très  -  inté¬ 
ressant  d’un  cultivateur  anglais,  M.  Boys,  sur  l’éducation 
des  moutons  de  la  fameuse  race  de  Soulhdown.  Des  animaux 
de  cette  race  parviennent,  à  20  mois,  au  poids  de  160  à  170 
livres.  Sous  le  rapport  de  la  qualité  prolifique,  elle  n’a  point 
d’égale;  car,  dans  les  grands  troupeaux  de  M.  le  duc  de  Bed¬ 
ford  et  de  M.  John  EUmann,  le  rapport  du  nombre  des  nais¬ 
sances  d’agneaux  à  celui  de.s  brebis  portières  est  comme  3:2. 

V.  J. 

3 1 4*  — *  Tydschrift  voor-genees-heel-verlos-en-scheikundige 
IVetenschappen.  — Recueil  périodique  consacré  aux  sciences 
médicales,  et  publié  par  la  Société  de  médecine  de  Hoorn.  Am¬ 
sterdam  ,  1826;  imprimerie  de  Vink.  In-8°. 

La  Société  de  médecine  de  Hoorn  ne  fait  pas  comme  tant 
d’autres  Compagnies  savantes,  dont  les  travaux  ne  consistent 
qu’à  délivrer  des  diplômes  et  à  flatter  l’ambition  de  quelques 
particuliers;  elle  travaille  avec  zèle  pour  se  rendre  utile.  Le 
recueil  que  nous  annonçons  en  fait  foi.  Il  est  rédigé  par 
MM.  Kuys,  Rynders,  Swaan,  Jorritsma  et  Van  Marken,  et 
se  publie  depuis  1823.  La  Société  promet  de  continuer  à  en 
faire  paraître,  chaque  année,  deux  ou  trois  cahiers.  Chacun 
de  ceux  qui  ont  paru  est  de  neuf  à  dix  feuilles  d’impression. 

Ce  recueil  est  divisé  en  trois  sections.  La  première  est  con- 


LIVRES  ÉTRANGERS.— LIVRES  FRANÇAIS.  727 

sacrée  aux  analyses  d’ouvrages  nouveaux  -,  la  seconde  renferme 
des  mémoires  originaux  et  des  observations  sur  l’art  de  guérir, 
fournis  par  les  membres  de  la  Société,  et  la  troisième  se  com¬ 
pose  d’extraits  traduits  des  ouvrages  de  médecine  les  plus  re¬ 
marquables  publiés  en  langues  étrangères.  Dans  le  dernier 
cahier  qui  vient  de  paraître  ,  nous  avons  remarqué  des  notices 
sur  les  traductions  hollandaises  de  F Anatomie  générale  de  Bi- 
chat  et  de  la  Nosographie  chirurgicale  <\e  Lassus.  Après  l’an¬ 
nonce  de  plusieurs  traductions  et  de  livres  nouveaux  ,  on  lit 
une  partie  d’un  aperçu  historique  de  M.  le  docteur Mensert  , 
oculiste  du  roi,  sur  les  maladies  des  veux  observées  dans  les  Pays- 
Bas;  ensuite,  diverses  observations  médicales  et  chirurgicales, 
recueillies  par  MM.  Landskroon,  Nottklman,  Rynders  et 
Jorritsma,  ainsi  que  des  extraits  traduits  avec  des  notes,  par 
MM.  Swaan  et  Jorritsma,  du  mémoire  de  M.  Bai.ly  sur  l’usage 
thérapeutique  de  l’acétate  de  morphine.  Dk  Kirckhoff, 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

3 1 5.  —  *  Art  de  cultiver  la  vigne  et  de  faire  du  bon  vin  malgré 
le  climat  et  V intempérie  des  saisons  ;  suivi  des  moyens:  i°  de 
faire  avec  le  vin  de  la  basse  Bourgogne,  du  Cher,  de  Tou¬ 
raine  ,  etc. ,  des  vins  de  St-Gilles,  de  Roussillon  ,  de  Bordeaux  ; 
2°  décomposer,  avec  les  vins  de  ces  derniers  pays,  du  vin  de 
première  qualité  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux;  3°  de  fabri¬ 
quer  les  vins  de  liqueur,  les  eaux-de-vie,  les  vinaigres  ;  de 
retirer  la  potasse  des  produits  de  la  vigne;  par  M.  Salmon, 
chimiste  et  marchand  devin  en  gros.  Paris,  1826.  ïn-12  de 
270  pages  et  2  planches  ;  prix,  3  fr.  et  l\  fr.  25  c.  par  la  poste. 

3 16.  —  *  Manuel  du  Bouvier ,  ou  Traité  de  la  médecine  pra¬ 
tique  des  bétes  à  cornes ,  ouvrage  utile  «à  ceux  qui  veulent  éle¬ 
ver  les  animaux,  les  dresser  au  travail  et  leur  conserver  la 
santé;  par  Joseph  Robinet  ,  artiste  vétérinaire  ;  édition  aug¬ 
mentée  do  notes  traduites  de  l’anglais  par  M.  IIuzard  fils.  Paris, 
1826;  Mme  Huzard,  rue  de  l’Eperon,  n°  7.  2  vol.  in- 12, 
388 — 3/jo  pages;  prix  ,  6  fr.  et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  sera  lu  d’abord  avec  un 
peu  de  méfiance;  l’auteur  promet  beaucoup  :  on  craindra  qu’d 
ne  reste  au  dessous  de  ce  qu’il  annonce.  Mais,  à  mesure  qu’on 
lit  son  pelitlivre,  la  confiance  revient.  On  n’y  trouve  pas,  il 
est  vrai,  tout  ce  que  contiennent  les  nombreux  ouvrages  sur 
la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  :  mais  il  était 
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difficile  de  renfermer  plus  d’instructiori  sous  un  aussi  petit 
volume.  Néanmoins ,  en  nous  révélant  les  secrets  des  marchands 
de  vin  ,  il  ne  parviendra  point  à  nous  inspirer  plus  de  confiance  : 
on  redoutera  peut-être  que  la  chimie  ne  s’empare  un  peu  trop 
de  nos  caves  et  de  nos  tonneaux  ,  et  que  le  savoir  des  mar¬ 
chands  ne  soit  beaucoup  plus  profitable  pour  eux-mêmes  que 
pour  leurs  chalans.  Au  reste  ,  les  mélanges  indiqués  par  M.  Sal- 
mon  ne  peuvent  jamais  être  nuisibles  à  la  santé;  et,  si  le  goût 
n’a  pas  à  se  plaindre  ,  personne  ne  réclamera  contre  l’applica¬ 
tion  de  ses  préceptes.  Il  indique  avec  soin  les  mélanges  réelle¬ 
ment  dangereux,  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Les  culti¬ 
vateurs  et  les  propriétaires  peuvent  le  prendre  pour  guide  , 
aussi  bien  que  les  marchands;  les  simples  consommateurs  se 
trouveront  bien  aussi  de  le  consulter  de  teins  en  terns. 

Le  Manuel  du  bouvier ,  par  M.  Robinet  se  présente  dans 
celte  édition,  avec  d’importantes  augmentations.  C’est  princi¬ 
palement  en  Amérique  que  M.  Huzard  les  a  cherchées,  hommage 
honorable  pour  les  sciences  agronomiques  du  Nouveau-Monde. 
En  lisant  cet  ouvrage,  on  est  effrayé  du  nombre  des  maladies 
qui  attaquent  ceux  de  nos  animaux  domestiques  auxquels  on 
ne  refusera  certainement  pas  le  second  rang  ,  en  laissant  le 
premier  aux  chevaux.  On  ne  peut  douter  qu'une  partie  de  ces 
maux  ne  soient  les  résultats  de  la  domesticité  :  heureusement, 
l’art  de  les  prévenir  fait  des  progrès  sensibles,  et  met  à  profit 
les  connaissances  acquises  par  l’aride  les  guérir.  Un  extrait 
d’un  mémoire  de  M.  Josiah  Quincy  sur  la  tenue  des  bestiaux 
à  l’étable  mérite  d’autant  plus  d’attention,  que  le  régime  con¬ 
seillé  par  l’agronome  américain  est  plus  opposé  aux  habitudes 
des  fermiers  français.  Suivant  une  expérience  de  M.  Quincy  , 
17  acres  peuvent  nourrir  à  l’étable  autant  de  bestiaux  que 
5o  acres  employées  à  la  manière  ordinaire.  Un  autre  emprunt 
que  M.  Huzard  a  fait  aux  agronomes  des  Etats-Unis,  est  un 
extrait  d’un  mémoire  de  M.  Cline  sur  la  forme  des  animaux , 
relativement  a  V amélioration  des  races.  Les  observations  de 
l’auteur  sont  très-remarquables.  «  La  tête,  dit-il,  doit  être 
petite;  cette  condition  rend  la  naissance  facile.  La  petitesse  de 
cette  partie  apporte  d’autres  avantages  ,  et  indique  générale¬ 
ment  une  bonne  race...  Les  cornes  ne  sont  d’aucun  usage  à  nos 
animaux  domestiques  :  il  n’est  pas  difficile  de  créer  des  races, 
sans  cornes;  les  nourrisseurs  de  gros  bétail  et  des  bêtes  à  laine 
ne  se  doutent  pas  des  pertes  qu’ils  en  éprouvent,  non  parce 
que  ces  animaux  ont  ces  défenses,  mais  parce  qu’ils  ont  beau¬ 
coup  plus  d’os  au  crâne  pour  les  supporter,  et  ensuite,  une 
quantité  proportionnelle  de  matière  gélatineuse  presque  de 
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nulle  valeur,  et  de  parties  musculaires  qui ,  dans  la  région  du 
cou, sont  de  moindre  qualité.»  Beaucoup  d’autres  observations, 
et  des  faits  importans  sont  exposés  dans  cet  extrait.  M.  Cline 
rapportedesexemplesdesmauvaiseffets  ducroisementdes  races, 
dans  lesquelles  on  n’a  pas  consulté  ce  qu’exigent  la  naissance 
des  animaux  de  race  croisée,  leur  nourriture  et  le  régime  qui 
leur  convient.  Il  paraît  que  les  méprises  des  spéculateurs,  et 
même  des  administrateurs  de  haras  ont  souvent  compromis  les 
i  races  que  l’on  prétendait  perfectionner  :  à  Londres,  en  Nor¬ 
mandie  et  aux  Indes,  les  mêmes  erreurs  ont  été  suivies  des 
mêmes  conséquences  ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  abandonné  ces  ten¬ 
tatives  contraires  aux  lois  de  la  nature. 

La  nouvelle  édition  de  ce  manuel  doit  compter  sur  un  accueil 
favorable  :  les  éditeurs  n’ont  rien  négligé  pour  la  rendre  digne 
des  suffrages  du  public.  '  F. 

317.  —  *  Des  Forets  de  la  France  ,  considérées  dans  leur 
rapport  avec  la  marine  militaire ,  à  l’occasion  du  projet  de 
Code  forestier ,  par  M.  Bonard,  ingénieur  de  la  marine,  an¬ 
cien  directeur  du  service  forestier  maritime  des  bassins  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  etc.  Paris,  1826.  Mme  Huzard.  In-8°  de 
2ï9  pages;  prix,  3  fr.  et  4  fr.  par  la  poste. 

Pour  élever  la  science  forestière  ,  en  ce  qui  concerne  l’ar¬ 
chitecture  nautique,  au  niveau  des  lumières  de  notre  tems, 
le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  Trouver  le  mode  d’amé¬ 
nagement  qui  doit  faire  produire  à  une  superficie  déterminée 
le  plus  grand  nombre  possible  d’arbres  doués  de  proportions 
supérieures.  Mais  la  solution  de  ce  problème,  ne  serait  en¬ 
core  qu’une  vaine  théorie  ,  si  l’on  ne  s’occupait  en  même  tems 
d’introduire  l’esprit  de  suite  et  de  durée  dans  une  adminis¬ 
tration  destinée  à  suivre  une  ligne  immuable  à  travers  les  fluc¬ 
tuations  politiques  ,  et  malgré  la  mobilité  de  notre  civilisation. 
M.  Bonard,  fort  de  son  expérience  et  de  l’exemple  de  nos 
voisins  d’outre-Rhin  ,  si  habiles  dans  la  régie  des  bois,  sou¬ 
tenu  de  l’assentiment  unanime  des  ingénieurs  de  la  marine 
attachés  à  ce  service,  appuyé  sur  les  savantes  prévisions  des 
Buffon  et  des  Duhamel,  nous  propose,  dans  ce  but,  un 
système  complet,  qu’il  regarde  comme  le  seul  propre  à  retirer 
nos  forêts  de  l’état  de  dégradation  où  elles  sont  aujourd’hui, 
et  qui  finirait  par  leur  anéantissement  total ,  si  le  gouverne¬ 
ment  ne  s’empressait  d’y  apporter  un  remède  efficace  par  des 
lois  conservatrices.  Au  lieu  du  mode  de  pleines  futaies  qui  tire 
I  son  origine  de  l’opulence  des  forêts  du  moyen  âge,  et  dont  il 
!  fait  ressortir  les  inconvéniens;  au  lieu  de  l’emploi  moins  ancien 
des  futaies  sur  taillis  qu’il  condamne  également,  il  veut  qu’on 
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suive  avec  quelques  modifications,  la  méthode  allemande  qui 
consiste  à  cantonner  les  futaies  navales  sur  des  terrains  de 
choix  ,  exclusivement  consacrés  à  cette  culture  ,  et  à  gouverner 
leur  développement  par  le  procédé  moderne  des  éclaircies  et 
du  recensement  naturel.  Dans  son  plan  ,  ces  éclaircies  s’effec¬ 
tueraient ,  tous  les  vingt  ans,  de  sorte  que  chaque  hectare 
donnerait  huit  produits,  dans  le  cours  de  cent  soixante  années, 
terme  ordinaire  de  la  croissance  des  chênes.  Le  premier  lot  à 
couper  serait  âgé  de  vingt  ans;  le  second  ,  de  quarante;  et 
ainsi  de  suite.  On  réserverait  les  quatre  mille  cinq  cents  tiges 
les  plus  belles  de  l’âge  de  quarante  ans;  à  soixante  ans  ,  elles 
ne  seraient  qu’au  nombre  de  quinze  cents;  il  n’en  resterait 
enfin  que  cent  cinquante  au  dernier  période.  Pendant  long- 
tems  ,  on  maintiendrait  ainsi  l’état  serré,  le  seul  propre  à 
donner  aux  arbres  un*  grand  élancement. 

Il  rejette  le  martelage  et  toutes  les  servitudes  imposées  , 
dans  l’intérêt  de  la  marine  ,  aux  propriétés  forestières  des 
particuliers,  de  même  qu’à  celles  des  communes  qu’il  leur  as¬ 
simile,  à  cause  des  exigences  de  l’esprit  de  loodité.  D’après 
ses  calculs,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  , 
le  sol  delà  France  suffirait  abondamment  à  toutes  les  con¬ 
sommations  si  l’on  ensemençait  (  avec  très-peu  de  frais),  une 
partie  des  landes  de  Bretagne  ,  et  surtout  celles  de  Bordeaux  , 
où  l’on  a  remarqué  tout  récemment  des  exemples  nombreux 
d’une  hâtivité  extraordinaire  pour  les  chênes  et  pour  d’autres 
espèces  de  choix.  Feu  Brémontier  avait  déjà  fait  cette  ob¬ 
servation  ,  il  y  a  une  vingtaine  d’années  :  le  premier  il 
signala  ce  fait  important  dans  ses  mémoires  sur  les  plantations 
des  dunes,  qui  furent  insérées  plus  tard  parmi  ceux  que  publie 
annuellement  la  Société  d‘ agriculture. 

Longuement  médité,  le  plan  de  M.  Bonard  offre  peu  de 
prises  à  la  critique.  On  peut  cependant  lui  reprocher  d’être 
trop  systématique  :  pourquoi  renoncer,  par  exemple ,  au  tribut 
que  peuvent  offrir  à  l’approvisionnement  maritime  les  forêts 
communales  ,  lorsque  nous  n’avons  rien  pour  le  remplacer  ? 
Sommes -nous  assez  riches  en  ce  genre  pour  négliger  ainsi 
des  ressources  naturelles  dont  on  peut  long-temps  encore  tirer 
un  parti  avantageux  ?  Dans  quelques  bois  communaux  ,  notam¬ 
ment  sur  les  versa  ns  des  Pyrénées,  l’on  voit  une  multitude  d’arbres 
magnifiques  étaler  aux  regards  du  voyageur  la  superbe  végéta¬ 
tion  de  leurs  formes  colossales.  Tributaires  de  l’étranger  pour 
une  partie  considérable  de  nos  approvisionneruens,  nous  avons 
importé,  pendant  1824  ,  en  bois  de  construction  et  merrains, 
pour  la  somme  de  20,000,000  fr. ,  tandis  que  nos  exportations 
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en  vins  n’ont  été  que  de  64,000,000;  c’est-à-dire  un  peu  plus 
du  triple.  Cette  insuffisance  commence  à  se  faire  sentir  partout 
en  Europe  ,  et  nos  voisins  vont  chercher  des  mâts  jusque  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  Que  sera-ce,  quand  dans  le  cours  des 
siècles  futurs ,  tous  les  peuples  tant  de  l’ancien  que  des  deux 
nouveaux  continens,  porteront  dans  les  relations  maritimes , 
les  produits  innombrables  d’une  activité  universelle.  Alors, 
de  toute  nécessité  ,  le  fer  remplacera  le  bois  dans  la  construc¬ 
tion  des  navires,  comme  il  l’a  fait  pour  tant  d’autres  usages 
de  la  vie.  M.  Bonnard  s’efforce  d’en  démontrer  l’impossibilité; 
mais  nous  ne  sommes  nullement  convaincus  par  ses  raison- 
nemens.  Déjà  nous  voyons  naviguer  sur  la  Seine  des  bateaux 
à  vapeur  en  fer,  offrant  de  belles  dimensions ,  et ,  s’il  faut  en 
croire  les  feuilles  publiques  ,  l’Angleterre  commence  à  em¬ 
ployer  ce  métal  dans  la  mâture  de  ses  gros  vaisseaux. 

Ad.  Gondinet. 

3 18.  —  *  Histoire  médicale  des  marais ,  et  traité  des  fièvres 
intermittentes  causées  par  les  émanations  des  eaux  stagnantes  ; 
par  /.  -  B.  Monfalcon,  D.  M.  Seconde  édition ,  entièrement 
refondue ,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1826;  Béchet  jeune. 
In-8°  de  528  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  (  Voy .  Rev.  fine. ,  t.  xxiv,  p.  606  ),  nous  reviendrons 
encore  sur  celle-ci,  pour  l’utilité  de  nos  lecteurs.  Nous  compa¬ 
rerons  l’une  à  l’autre  les  deux  éditions,  afin  d’observer  l’ordre 
et  le  développement  des  pensées  de  l’auteur,  les  progrès  des 
sciences  médicales  et  ceux  de  l’art  de  faire  des  livres,  progrès 
qui  devraient  être  toujours  sensibles,  dans  de  nouvelles  édi¬ 
tions.  Mais  cet  examen  attentif  que  nous  devons  nous  imposer 
exige  un  teins  qui  n’est  pas  toujours  à  notre  disposition  :  il 
faudra  donc,  malgré  nous,  remettre  à  un  autre  cahier  le  compte 
que  nous  aurions  voulu  rendre  dès  à  présent  de  la  nouvelle 
forme  sous  laquelle  M.  Monfalcon  nous  présente  son  important, 
ouvrage. 

319.  —  Manuel  de  médecine  et  de  chirurgie  domestiques , 
contenant  un  choix  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
efficaces  pour  la  guérison  des  maladies  internes  et  externes  qui 
affligent  le  corps  humain;  avec  la  manière  de  les  administrer 
soi-même,  et  le  régime  à  observer  dans  les  diverses  incommo¬ 
dités  qui  surviennent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  par  J . 
Morin,  D.  M.  P.  Deuxième  édition  ,  entièrement  refondue  et 
considérablement  augmentée.  Paris,  1826;  Roret.  lu  -  18  de 
482  pages;  prix ,  3  fr.  5o  c. 

320.  —  Traité  pratique  sur  la  colique  métallique , 


connue 
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vulgairement  sous  le  nom  de  colique  des  peintres ,  ou  exposition 
de  la  méthode  antiphlogistique  appliquée  à  cette  maladie  et 
employée  avec  succès  dans  les  hôpitaux  de  Paris;  par  Benjamin 
Palais,  D.  M.  P.  Paris,  i82Ô;  Méquignon  l'aîné.  In  -  8°  de 
i36  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

On  trouve,  dans  cette  brochure,  douze  observations  de 
colique  métallique  dont  étaient  surtout  atteints  des  ouvriers  de 
la  manufacture  de  céruse  de  Clichy,  savoir  neuf  traités  à 
l’hospice  Beaujon  par  M.  le  Dr  Renaudin ,  et  trois  autres  à 
l’Hôtcl-Dieu,  par  M.  Husson.  Tous  ont  été  guéris  très-promp¬ 
tement  par  des  applications  de  sangsues  sur  l’abdomen  et  par 
des  moyens  adoucissans.  Ces  observations  sont  très  -  intéres¬ 
santes  et  de  nature  à  ébranler  la  confiance  qu’inspire  à  la  plu¬ 
part  des  médecins  le  traitement ,  dit  de  la  Charité  ,  et  qui  con¬ 
siste  à  administrer  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  elles  opiacés.  A 
la  vérité,  ce  dernier  mode  de  traitement,  depuis  fortlong-tems 
en  usage,  a  plusieurs  fois  résisté  à  de  pareilles  attaques  ;  des 
praticiens  célèbres  ont  essayé  en  vain  de  lui  substituer  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique.  Pense-t-on  qu’il  suffise  de  remplacer  la 
saignée  qu’ils  proposaient  par  des  sangsues  pour  opérer  enfin 
cette  réforme?  —  De  ce  que  le  traitement  antiphlogistique  a 
réussi ,  M.  Palais  conclut  que  la  maladie  consiste  dans  une  in¬ 
flammation  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins.  Il  nous 
semble  que  ,  pour  adopter  cette  opinion,  il  faudrait  qu’elle  fût 
appuyée  sur  d’autres  preuves,  et  surtout  sur  des  preuves  plus 
directes,  puisqu’on  a  plusieurs  fois  trouvé  cette  membrane  in¬ 
tacte  sur  des  sujets  qu’une  violente  attaque  de  colique  métal¬ 
lique  avait  emportés.  Rigollot,  fils,  d.  m. 

32 1.  —  *  De  l'emploi  des  chlorures  d'oxide  de  sodium  et  de 
chaux  ;  par  A. -G.  Lâbarraque,  pharmacien  de  Paris,  membre 
de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc.  Paris,  i82Ô;  l’auteur, 
rue  Saint-Martin,  n°  69.  Mme  Huzard  ,  rue  de  l’Éperon-Saint- 
André,  n°  7.  In-8°  de  48  pages;  prix ,  1  fr. 

L’efficacité  du  chlore  et  de  ses  combinaisons  pour  désinfecter 
et  préserver  des  miasmes  dangereux  n’estplus  contestée  aujour¬ 
d’hui  :  l’expérience  a  prononcé;  les  Sociétés  savantes  et  tous  les 
médecins,  auxquels  la  chimie  n’est  pas  étrangère,  sont  d’ac¬ 
cord  sur  ce  point.  Il  ne  s’agissait  plus  que  cîe  préparer  conve¬ 
nablement  et  avec  économie,  ces  puissans  moyens  hygié¬ 
niques  ,  et  d’en  diriger  l’emploi  :  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Labar- 
raque.  D’honorables  suffrages  et  des  prix  académiques  ne  sont 
pas  la  récompense  la  plus  précieuse  de  ses  travaux  :  il  en  trouve  j 
une  plus  grande  encore  dans  le  sentiment  du  bien  qu’il  a  fait, 
dans  les  services  qu’il  a  rendus  à  l’humanité.  Pour  bien  appré- 
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cier  de  pareils  services,  il  suffit  d’avoir  le  courage  de  lire  les 
tristes  détails  des  cures  opérées  par  les  chlorures  de  soude  et 
de  chaux  ,  d’arrêter  quelques  instans  son  imagination  sur  le  re¬ 
butant  spectacle  des  contagions ,  des  ulcères ,  de  ce  que  les  ma¬ 
ladies  et  la  mort  ont  de  plus  hideux.  La  brochure  dcM.  La- 
barraque  étonnera  peut-être  même  quelques  médecins  et  leur 
offrira  des  ressources  dans  plusieurs  cas  où  ils  n’auraient  plus 
rien  espéré,  ni  de  l’art,  ni  de  la  nature.  L’auteur  nous  promet 
un*  ouvrage  plus  étendu  dont  il  ne  publie  en  ce  moment  qu’un 
extrait,  et  dans  lequel  il  cherchera  «  à  démontrer  les  causes  et 
les  phénomènes  de  la  putréfaction  des  matières  animales , sui¬ 
vis  de  la  manière  d’arrêter,  dans  diverses  circonstances,  ce 
mouvement  désorganisateur.  » 

Les  lecteurs  qui  redoutent  les  impressions  douloureuses  , 
même  lorsqu’il  s’agit  d’acquérir  une  instruction  d’une  îiaute 
importance,  pourront  lire  avec  intérêt,  à  la  fin  de  cette  bro¬ 
chure,  le  récit  de  quelques  faits  remarquables  qui  eurent  lieu, 
en  1825,  lors  du  curage  de  l’égoût  Amelot.  Un  ouvrier  fut 
rendu  à  la  vie,  après  48  heures  d’asphyxie.  Les  étranges  cir¬ 
constances  de  ce*  accident,  et  les  effets  presque  miraculeux  des 
chlorures  paraîtraient  incroyables  dans  un  ouvrage  d’imagi¬ 
nation;  mais  ici,  tout  se  passe  sous  les  yeux  des  hommes  les 
plus  éclairés,  sous  la  surveillance  des  autorités  publiques  :  on 
ne  peut  méconnaître  la  vérité;  elle  se  manifeste  par  tout  ce  qui 
la  caractérise,  et  surtout,  par  le  bien  dont  elle  est  une  inta¬ 
rissable  source.  Y. 

323.  —  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salu¬ 
brité  de  Nantes  y  depuis  le  4  mars  1817,  jusqu’au  3i  décem¬ 
bre  1820.  Nantes,  1826;  Mellinet  Malassis.  In-8°  de  38  p. 

Ce  rapport  contient  l’historique  des  travaux  du  Conseil  de 
salubrité  de  Nantes,  dont  l’utile  intervention  s’est  principa¬ 
lement  étendue  sur  la  police  sanitaire  des  fabriques  ,  des 
constructions  nouvelles,  des  abattoirs,  de  l’écoulement  d’eaux 
stagnantes,  des  fumigations  près  des  marais,  etc.  Il  serait  à 
désirer  que  toutes  les  villes  de  province  fondassent  un  conseil 
de  ce  genre  composé  principalement  des  médecins  et  des  phar¬ 
maciens  du  lien.  Celui-ci  doit  son  existence  à  M.  Louis  de 
Saint  -  Ai  on  a  x ,  alors  maire  de  Nantes,  depuis  préfet  des 
Côtes-du-Nord,  et  qui  plus  tard  aux  honneurs  de  sa  place 
préféra  l’honneur  de  voter  selon  sa  conscience  :  noble  exemple 
qui  devrait  être  érigé  en  dogme  politique  au  sein  de  tous 
les  partis.  Ad.  Gondinet. 

323. —  Théorie  complète  de  /’  Arithmétique ,  à  l’usage  des 
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personnes  qui  se  préparent  à  subir  des  examens.  Paris,,  1826» 
Didot.  In-8°  de  i52  p.  ;  prix,  3  fr.  c. 

Les  définitions,  la  numération,  l’addition  ,  la  soustraction  , 
la  multiplication  des  nombres  entiers  et  des  décimales,  les 
équations,  la  division,  la  règle  des  signes,  les  monomes,  poly¬ 
nômes,  et  les  quatre  règles  sur  ces  quantités;  les  fractions 
ordinaires,  périodiques;  les  nombres  complexes,  le  système 
métrique,  les  carrés  et  les  cubes,  les  proportions  et  les  règles 
qui  en  dépendent,  suivies  de  la  méthode  pour  résoudre  les 
équations  du  Ier  degré;  les  progressions,  logarithmes  et  com- 
plémens  :  telles  sont  les  principales  divisions  de  ce  livre,  et  tel 
est  l’ordre  que  l’auteur  a  préféré.  Il  s’était  proposé  «  de  pré¬ 
senter  l’arithmétique  dégagée  des  cas  particuliers  qui  en  voilent 
souvent  l’esprit,  et  de  faciliter  dans  son  exposition  les  per¬ 
sonnes  qui  se  préparent  à  subir  des  examens  ».  Pour  parvenir 
à  ce  but,  il  a  rejeté  tous  les  exemples.  Les  quatre  règles  fon¬ 
damentales  sur  les  entiers,  les  fractions,  les  nombres  com¬ 
plexes,  quelques  opérations  d’un  ordre  plus  élevé,  n’en 
présentent  aucun,  de  sorte  que  l’élève,  après  avoir  fait  d’assez 
grands  efforts  pour  comprendre  une  méthode  de  calcul,  ne 
pourra  l’appliquer  qu’en  se  proposant  des  questions  dont  il 
lui  sera  presque  impossible  de  vérifier  les  résultats.  L’auteur, 
«  qui  a  formé  de  nombreux  élèves,  »  n’a-t-il  pas  eu  l’occasion  de 
remarquer  que  c’est  seulement  par  des  applications  nom¬ 
breuses  qu’on  se  rend  maître  des  théories;  les  procédés  sont 
des  machines  qu’il  faut  faire  jouer  pour  les  comprendre.  Du 
reste,  cet  ouvrage  ne  renferme  que  les  méthodes  et  les  dé¬ 
monstrations  qu’on  retrouve  dans  tous  les  traités  d’arithmé¬ 
tique;  il  n’en  diffère  que  par  son  titre  de  Théorie  complète , 
par  des  définitions  souvent  peu  exactes,  et  en  ce  qu’on  y  a 
semé  les  notions  les  plus  élémentaires  de  l’algèbre. 

T.  Richard. 

324.  —  Solution  géométrique  et  rigoureuse  du  fameux  pro¬ 
blème  delà  quadrature  du  cercle ;  par  Malacarne,  Italien. 
Paris,  1826;  Bachelier.  In- 8°  de  24  pages  et  1  planche;  prix, 
1  fr.  5o  c. 

L’auteur  de  cette  brochure  a  déposé  chez  M.  Bachelier  la 
somme  de  3oofr.  pour  celui  qui ,  avant  le  3 1  octobre  prochain, 
lui  aura  démontré  qu’il  est  dans  l’erreur  ;  il  exige  que  la  réfu¬ 
tation  soit  signée  par  deux  membres  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces,  classe  de  mathématiques  ,  et  par  deux  professeurs  de  l’E¬ 
cole  polytechnique.  11  est  sans  doute  inutile  d’ajouter  qu’aucun 
des  juges  eompétens  auxquels  nous  avons  communiqué  cette 
prétendue  solution  ne  l’a  trouvée  satisfaisante.  I. 
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323. —  Développement  cVunc  pensée  de  D’Alembert ,  etc.  ; 
par  M.  Gandin  (  Voy.  Rev.  Enc . ,  t.  xxvi.  Mai  1825.  p.  495  ). 
Paris,  1826;  Bachelier.  In-8°. 

L’ouvrage  de  M.  Gaudin  est  maintenant  accompagné  d’une 
note  relative  à  l’article  de  notre  Revue  signé  F. ,  où  j’ai  fait 
quelques  observations  sur  la  manière  de  concevoir  et  d’exposer 
la  théorie  des  quantités  négatives.  M.  Gaudin  attribuant,  par- 
erreur,  cet  article  à  M.  Francœur,  adressa  sa  réponse  à  notre 
savant  collaborateur;  et  celte  méprise  a  donné  lieu,  entre  le 
professeur  de  Paris  et  celui  de  Nantes,  à  une  correspondance 
que  j’aurais  voulu  leur  épargner.  Depuis,  M.  Gaudin  m’a  fait 
remettre  de  nouvelles  explications  sur  l’importante  question 
des  quantités  négatives  :  je  me  serais  empressé  de  les  insérer 
dans  la  Revue  ,  si  le  but  de  ce  recueil  et  la  forme  de  sa  rédac¬ 
tion  l’eussent  permis.  A.pics  avoir  médité  ces  explications,  ainsi 
que  celles  de  la  note  imprimée,  je  n’ai  point  changé  d’avis, 
quant  au  fond  de  la  question  ,  et  je  ne  doute  point  que  M.  Gau¬ 
din  ne  finisse  aussi  par  adopter  mon  opinion.  —  Le  ton  de  la 
note  laisse  voir  un  peu  de  ressentiment  ;  il  y  en  a  aussi  dans  les 
dernières  explications  de  M.  Gaudin.  Mais  les  juges  impartiaux 
ne  trouveront,  dans  la  note  imprimée,  rien  qui  puisse  obli¬ 
ger  railleur  à  faire  aucune  réparation  à  qui  que  ce  soit. 

Ferry. 

326.  —  *  De  la  tenue  des  livres  en  partie  double  ;  Traité 
élémentaire  à  l’usage  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  com¬ 
merce;  par  Jacquet,  négociant,  avec  cette  épigraphe  ;  Heu- 

I  reux  celui  qui  peut  être  utile !  Paris,  1826;  Brissot  -  Thivars. 

|  In-i  2  de  iv  et  87  pages  ;  prix  ,  2  fr. 

Le  choix  de  son  épigraphe  indique  assez  dans  quel  but 
IM.  Jacquet  a  composé  son  ouvrage,  et  nous  pouvons  assurer 
Iqu’il  l’a  complètement  atteint.  Il  a  su  présenter,  d’une  manière 
■claire  et  précise,  les  principes  élémentaires  de  la  tenue  des 

■  livres,  et  initier  ses  lecteurs  ,  par  de  nombreux  exemples,  à 

■  presque  toutes  iesappîications  que  lapratiquepeut  amener.  Son 
louvrage  peut  tenir  lieu  de  guide  dans  l’art  assez  simple,  mais 

■  très- utile,  qu’il  enseigne,  et  nous  le  recommandons  aux  jeunes 
Igens  qui  désirent  consacrer  quelques  instans  à  cette  étude.  J. 

327.  —  *  Nouvelles  expériences  d' artillerie  faites  pendant  les 
■années  1787,  1788,  178901  1791,05  l’on  détermine  la  force 
Idc  la  poudi  e,  la  vitesse  initiale  des  boulets  de  canons,  les  portées 
Ides  pièces  à  différentes  élévations,  la  résistance  que  l’air  op- 
Iposeau  mouveir.entdes  projectiles,  les  effets  des  différentes  lon- 
Igueurs  des  pièces,  des  différentes  charges  de  poudre,  etc.,  par 
I Charles  Hutton  ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  etc.  ; 
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traduit  de  l’anglais  par  O.  Terquem,  professeur  de  mathéma¬ 
tiques  aux  écoles  royales  d’artillerie,  etc.  Seconde  partie.  Paris, 
1826.  Bachelier  ;  Anselin  etPocliard.  In  -  4°  de  23o  p. ,  avec 
deux  planches  gravées;  prix  ,  10  fr. 

M.  Terquem  regarde  l’ouvrage  qu’il  a  traduit  comme  la 
seconde  partie  des  œuvres  de  Hutton  sur  l’artillerie,  dont 
M.  de  Villantroys  a  traduit  la  première  partie  ,  en  1802.  L’ou¬ 
vrage  original,  publié  à  Londres  en  3  volumes,  est  divisé  en 
'38  traités.  Le  premier  volume  et  la  plus  grande  partie  du 
second  renferment  33  de  ces  divisions,  ou  sujets  divers;  les 
cinq  suivantes  sont  consacrées  à  l’artillerie.  M.  de  Villantroys 
n’a  point  terminé  la  traduction  du  34e;  il  a  omis  les  détails 
d’expériences  dont  le  professeur  anglais  a  décrit  avec  beaucoup 
d’exactitude  toutes  les  circonstances.  M.  Terquem  a  pensé  que 
cette  exactitude  et  ces  détails  dont  l’observateur  avait  dû  tenir 
compte  méritaient  aussi  d’être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  : 
il  a  terminé  la  traduction  du  34e  traité,  et  en  y  joignant  les 
trois  suivaris,  il  présente  l’ensemble  le  plus  complet  d’expé¬ 
riences  balistiques  que  l’on  ait  publié  jusqu’à  présent,  et  les 
méthodes  de  calcul  que  l’auteur  en  a  déduites.  «Tout  ce  que 
l’artilleur  peut  désirer  que  la  science  lui  fournisse  pour  prati¬ 
quer  avec  succès  son  art  ;  tous  les  problèmes  les  plus  importans 
de  la  balistique  pratique  sont  résolus  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  pour  les  besoins  du  service,  dans  le  3 7e  traité  auquel 
Hutton  a  donné  le  litre  de  Théorie  et  pratique  de  V  artillerie.  » 
Cet  éloge  est  peut-être  exagéré;  et,  si  les  méthodes  de  calcul 
applicables  aux  projectiles  de  l’artillerie  ne  convenaient  pas 
également  bien  à  tous  les  mouvemens  des  corps  dans  l’atmo¬ 
sphère,  on  n’aurait  pas  le  droit  de  les  regarder  comme  une 
théorie.  S’il  n’est  question  que  de  la  mesure  de  précision  dont 
la  pratique  peut  se  contenter,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on 
l’obtiendrait  par  des  moyens  encore  plus  faciles  et  plus  courts 
que  ceux  de  M.  Hutton  :  la  théorie  éprouve  encore  d’immenses 
besoins,  et  ses  applications  ne  sont  pas  arrivées  au  dernier  de¬ 
gré  de  perfection. 

Le  traducteur  a  conservé  les  mesures  anglaises ,  sans  les  con¬ 
vertir  en  mesures  nationales,  parce  qu’il  ne  s’agit,  comme  il  le 
remarque,  que  de  rapport  entre  des  résultats,  et  non  de  gran¬ 
deurs  absolues.  Cependant,  la  connaissance  de  ces  grandeurs 
eût  pu  servir  quelquefois,  et  les  rapports  auraient  été  déduits 
aussi  facilement  des  mesures  converties  que  de  celles  de  l’auteur 
anglais. 

Le  35e  traité  est  la  description  d’une  éprouvette  très-com¬ 
mode,  et  dont  les  résultats  sont  plus  réguliers  et  plus  certains 
que  ceux  des  petits  mortiers  qui  servent  au  même  usage.  Le 
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36°  traité  a  pour  objet  la  détermination  de  la  résistance  de 
l'air ,  au  moyen  d’un  mouvement  de  rotation .  Ces  sortes  d’ex¬ 
périences  laisseront  toujours  beaucoup  à  désirer.  Loin  de  sim¬ 
plifier  la  question,  comme  il  le  faudrait  pour  mesurer  séparé¬ 
ment  l’influence  de  chacune  des  causes  qui  concourent  à  la 
production  de  l’effet ,  on  y  introduit  une  circonstance  nouvelle , 
une  forme  déterminée  de  mouvement,  et  l’agitation  de  l’air 
dont  l’effet,  quoique  très-faible  sans  doute,  est  cependant  réel; 
l’exactitude  du  calcul  demanderait  que  l’on  en  tînt  compte. 

Le  37e  traité  est  le  plus  approprié  aux  besoins  des  officiers 
d’artillerie,  et  par  ce  motif,  on  regrettera  que  la  traduction  ait 
conservé  les  mesures  anglaises;  ce  qui  rend  moins  commode 
toute  application  des  formules  aux  mesures  françaises.  On  ne 
peut  douter  que  l’original  anglais  ne  convienne  mieux  aux 
officiers  d’artillerie  d’Angleterre,  que  la  traduction  ne  peut 
convenir  à  nos  artilleurs.  L’ouvrage  de  Hutton  deviendrait 
beaucoup  plus  utile,  si  on  lui  faisait  subir  une  i  efonte  générale; 
les  réductions  de  mesures,  les  corrections  nécessaires,  une 
meilleure  disposition  des  matériaux  rendraient  le  livre  plus 
facile  à  lire:  il  serait  plus  court,  quoique  tout  aussi  plein  de 
choses  ;  on  n’y  conserverait  que  ce  qui  est  réellement  instructif. 
Au  reste,  le  cours  de  balistique ,  que  M.  Terquern  doit  publier, 
ne  laissera  certainement  rien  à  chercher  dans  les  ouvrages  qui 
ont  paru  jusqu’à  présent  sur  le  môme  sujet  :  il  les  remplacera 
tous  pour  les  applications.  F. 

328.  —  Manuel  pratique  de  l'art  du  dégraisseur ,  ou  instruc¬ 
tion  sur  les  moyens  faciles  d’enlever  soi-même  toutes  sortes  de 
taches.  Troisième  édition ,  revue  ,  corrigée  et  considérablement 
augmentée,  et  suivie  d’un  Appendice  renfermant  :  i°  une  ins¬ 
truction  sur  la  préparation  et  l’emploi  du  lac-lake  et  du  lac-dye  ; 
20  des  observations  sur  le  bablah  ou  tannin  oriental  ;  par 
L.-Séb .  Le  Normand,  professeur  de  technologie.  Paris  ,  1826  ; 
Bachelier.  In- 12  ;  prix  ,  3  fr.  ,  et  4  fr.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage  doit  être  distingué  parmi  les  innombrables 
Manuels  que  l’on  publie  depuis  quelque  tems.  Celui-ci,  du 
moins,  remplit  bien  sa  destination;  il  donne  au  lecteur  atten¬ 
tif  les  connaissances  que  son  titre  promet.  Trop  souvent,  les 
manuels  sont  plutôt  faits  pour  le  libraire  cpie  pour  le  public;' 
on  veut  piquer  la  curiosité;  on  annonce  des  instructions  nou¬ 
velles;  et  on  livre  à  l’acheteur,  bientôt  désabusé,  un  extrait 
pur  et  simple  d’anciens  ouvrages.  D’autres  fois,  l’Encyclopédie 
fait  à  elle  seule  tous  les  frais  de  la  composition  d’un  manuel, 
rajeuni  par  son  titre  et  par  une  ou  deux  planches  au  trait.  Tel 
n’est  point  l’ouvrage  de  JVI.  Le  Normand.  Le  nom  de  l’auteur, 

t.  xxxr.  —  Septembre  1826.  47 
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deux  éditions  épuisées  ,  des  augmentations  utiles,  tout  semble 
présager  à  cette  troisième  édition  un  succès  mérité.  OE. 

329.  —  *  Secrets  de  la  chasse  aux  oiseaux ,  contenant  la  ma¬ 
nière  de  fabriquer  les  filets,  les  divers  pièges,  appeaux,  etc.  ; 
l’histoire  naturelle  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  France,  l’art 
de  les  élever,  de  les  soigner,  de  les  guérir,  et  la  meilleure 
manière  de  les  empailler;  ouvrage  orné  de  8  planches  renfer¬ 
mant  plus  de  80  figures  ;  par  M.  G.  .  . ,  aYnateur.  Paris,  1826. 
Raynal,  rue  Pavée  Saint- André-des-Arcs,  n°  i3.  In  -  12  de 
328  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Nous  n’avons  pas  eu  l’occasion  de  comparer  ce  petit  ouvrage 
à  V  Aviceptologie  française ,  et  aux  autres  écrits  sur  le  meme 
sujet  :  nous  ne  pouvons  savoir  s’il  contient  quelques  décou¬ 
vertes  modernes  dans  l’art  de  dépeupler  nos  forêts  et  nos  bos¬ 
quets  de  leurs  plus  aimables  habitans.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’y 
trouvera  que  trop  de  pièges,  d’appeaux,  de  filets,  etc. ,  et  de 
plus,  la  fabrication  de  tous  ces  instrumens  de  dommage.  L’au¬ 
teur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties  ou  livres,  dont  le  pre¬ 
mier  seulement  est  consacré  à  la  chasse  aux  oiseaux  ;  le  second 
traite  de  l’art  de  les  conserver ,  c’est-à-dire,  de  les  empailler. 
Le  troisième  enseigne  des  secrets  plus  miséricordieux  ,  au 
moins  en  apparence;  c’est  la  manière  d’élever  les  oiseaux,  c’est- 
à-dire  de  les  priver  de  leur  liberté,  et  de  les  soumettre  à  nos 
caprices.  Enfin ,  le  quatrième  donne  des  notices  abrégées  sur 
les  oiseaux  de  la  France.  On  voit  que  l’auteur  a  mis  à  profit 
toutes  ses  pages,  et  que  son  petit  volume  ne  contiendrait  pas 
autant  de  choses  intéressantes,  s’il  l’avait  rempli  de  détails  su¬ 
perflus,  de  discussions  oiseuses.  On  y  découvrira  sans  doute 
quelques  omissions;  car  il  est  bien  difficile  que  ces  sortes 
d’ouvrages  soient  complets  :  les  Provençaux  remarqueront 
qu’il  n’y  est  pas  question  de  la  chasse  appelée  lèse;  ailleurs, 
on  y  cherchera  vainement  la  description  de  quelque  chasse  con¬ 
finée  dans  un  canton ,  et  que  tout  le  reste  de  la  France  ignore. 
Ges  lacunes  sont  très-excusables,  et  n’empêchent  point  que 
l’ouvrage  n’atlcigne  son  but,  qu’il  ne  soit  très-bien  placé 
dans  une  bibliothèque  de  campagne,  et  même  de  ville. 

330.  —  *  Dictionnaire  géographique  universel ,  contenant  la 
description  de  tous  les  lieux  du  globe,  intéressans  sous  le  rap¬ 
port  de  la  géographie  physique  et  politique,  de  l’histoire  ,  de 
la  statistique ,  du  commerce,  de  l’industrie,  etc. ,  par  une  So¬ 
ciété  de  géographes.  Tome  III.  Première  partie.  CHIO-  DINA. 
Paris,  1826;  J.Kilian;Ch.  Picquet.  In-8°  de  3q2  pages;  prix 
du  volume,  i/*fr.  (V.  Rev.  Enc .,  t.xxvu,  p.  49»  et  t.  xxix,  p.  5 1 2). 

Cet  utile  dictionnaire,  rédigé  toujours  avec  les  mêmes  soins, 
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répond  à  l’attente  du  public  et  continue  à  mériter  les  éloges 
que  nous  avons  donnés  aux  volumes  précédens.  Dans  celui  qui 
vient  de  paraître,  nous  avons  surtout  remarqué  les  articles 
suivans  :  Colombie  ,  Constantinople  ,  Cosaques  ,  Cuba  ,  Dane¬ 
mark  ,  Danube ,  Darfour ,  Deux- Sicile  s ,  etc. ,  etc. 

33 1.  —  *  Nouvel  Atlas  clu  royaume  de  France  :  Cartes  des 
quatre-vingt  -  six  départemens  et  des  colonies  françaises.  Cha¬ 
que  carte  est  accompagnée  d’un  tableau  statistique  et  histo¬ 
rique;  par  MM.  A.-M.  Perrot  et  /.  Aupick;  publié  par  L. 
D  uprat  -Duverger.  if — 3ie  livraisons.  Paris,  1826;  l’édi¬ 
teur,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  n°  i3.  5  cahiers 
in-folio  oblong  ;  prix  de  l’Atlas  complet,  contenant  98  cartes 
et  110  tableaux,  210  francs;  chaque  carte  se  vend  séparément, 
2  fr. ,  celle  de  Corse  exceptée  qui  coûte  3  fr. 

Ces  cinq  livraisons  renferment  les  cartes  et  les  tableaux  des 
départemens  de  Seine-et-Oise ,  des  Côtes-du-Nord,  du  Cantal , 
du  Puy-de-Dôme ,  de  la  Gironde,  de  la  Haute  -  Garonne ,  de 
Y  Hérault  et  de  la  Corse  ;  une  belle  carte  de  la  France  actuelle  , 
et  celles  de  la  Gaule  et  de  la  France  ancienne ,  divisée  en  32 
gouvernemens.  Les  cartes  des  colonies  françaises ,  parmi  les¬ 
quelles  on  a  compris  Haïti  (  dont  la  carte  a  déjà  paru  j,  vien¬ 
dront  bientôt  compléter  cet  important  Atlas  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  signalé  Futilité  et  l’excellente  exécution. 
(  Voy.  Rev.  Enc .,  t.xxvm,  p.  532).  J. 

32.  — -  Carte  générale  de  la  Grèce  ,  ou  Turquie  d'Europe  ; 
partie  méridionale  ;  présentant,  d’après  les  meilleures  cartes  et 
les  docu'mens  les  plus  récens,  les  divisions,  tant  de  cette  partie 
de  l’empire  ottoman  que  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne. 
Strasbourg  et  Paris ,  1826  ;  Levraull.  1  feuille  de  2  pieds  8  p.  , 
sur  1  pied  10  pouces;  prix  ,  3  fr. 

Cette  carte,  purement  de  circonstance,  qui  n’a  pas  été  faite 
pour  les  sa  van  s ,  peut  néanmoins  servir  à  la  lecture  des  jour¬ 
naux.  Elle  est  sans  nom  d’auteur  ;  sa  partie  matérielle  n’a  pas 
été  très-soignée  :  nous  devons  en  être  d’autant  plus  étonnés, 
que,  dès  1823,  il  est  sorti  de  la  lithographie  de  M.  Levrault  , 
le  plan  réduit  de  Strasbourg  par  M.  Ch.  Rothé,  qui  était  très- 
remarquable  par  sa  belle  et  harmonieuse  exécution. 

L.  S.  M. 

333. —  *  Voyage  dans-  la  Russie  méridionale  et  particulière¬ 
ment  dans  les  provinces  situées  au  delà  du  Caucase  ;  fait  depuis 
1820,  jusqu’en  1824,  par  le  chevalier  Gamba,  consul  du  Roi 
à  Tiflis.  Paris,  1826;  Trouvé.  2  vol.  in-8°  de  lx — 444  »  et  480 
pages  avec  quatre  cartes  géographiques ,  et  un  atlas  contenant 
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des  cartes  ,  des  plans,  des  dessins  de  paysages  et  de  costumes  ; 
prix  ,  18  fr. ,  et  60  fr.  avec  l'atlas. 

En  attendant  que  nous  puissions  donner  l’analyse  de  cet 
important  ouvrage,  publié  uniquement  dans  l’intérêt  du  com¬ 
merce  et  des  manufactures ,  nous  ne  pouvons  assez  appeler 
l’attention  sur  l’introduction  placée  en  tête  du  premier  volume. 
Celte  introduction  comprend,  dans  6‘o  pages  très-substan¬ 
tielles,  beaucoup  de  faits  instructifs.  L’auteur  y  développe  avec 
clarté  les  progrès  successifs  de  la  puissance  de  l’Angleterre, 
ses  envahissemens,  ses  conquêtes  ,  et  cherche  à  prouver  qu’elle 
a  seule  détruit  l’équilibre  de  l’Europe,  en  s’emparant  de  la 
domination  maritime  et  en  étendant  son  commerce  à  l’infini. 
Il  indique  ensuite  au  continent  les  moyens  de  remédier  à  cet 
état  de  choses,  en  adoptant  un  système  de  douanes  plus  large, 
mieux  approprié  à  notre  époque,  et  en  liant  l’Asie  à  l’Europe 
par  la  mer  Noire. 

«  Si  ces  nouvelles  communications,  dit  l’auteur,  étaient  fa¬ 
cilitées  par  le  cours  du  Danube,  si  les  projets  de  canaux  inté¬ 
rieurs  pour  la  France  et  l’Allemagne  recevaient  leur  exécution, 
alors  les  soies  écrues  du  Ghilan  et  les  cotons  de  l’Arménie, 
embarqués  à  l’embouchure  du  Danube,  arriveraient  sur  les  mê¬ 
mes  bateaux,  d’abord  au  Rhin  jusqu’à  Strasbourg,  qui  devien¬ 
drait  un  immense  entrepôt  général;  puis,  de  cette  ville,  les 
marchandises  seraient  distribuées  en  Hollande,  en  descendant 
le  Rhin;  elles  se  rendraient  dans  la  Méditerranée  par  le  canal 
qui  doit  joindre  le  Doubs,  la  Saône  et  le  Rhône,  et  dans 
l’Océan,  par  le  canal  qu’on  a  le  projet  d’établir  entre  la  Marne 
et  le  Rhin,  en  partant  de  Saint-Dizier.  Ainsi,  cette  grande 
pensée  de  Louis  XIV,  qui  détermina  la  jonction  de  l’Océan  et 
de  la  Méditerranée,  appliquée  à  une  plus  grande  échelle,  réu¬ 
nirait,  par  des  communications  fluviales,  la  mer  Noire,  celle 
du  Nord,  la  Méditerranée  et  l’Océan.  Alors  on  opposerait 
l’accord  de  l’Europe  et  de  l’Asie  à  cette  association  colossale 
qui  unit  le  Nouveau-Monde  tout  entier  à  l’Angleterre  et  aux 
États-Unis  ;  une  navigation  fluviale  et  des  transports  intérieurs, 
à  la  domination  maritime;  les  relations  libres  des  peuples  du 
Continent,  au  monopole  exercé  par  l’Angleterre;  la  culture 
des  denrées  coloniales  dans  l’Asie  mineure,  en  Arménie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  à  la  culture  de  ces  mêmes  denrées 
en  Amérique  et  dans  l’Inde. 

«  Mais ,  la  Turquie  n’est  pas  la  seule  contrée  qui  soit  appelée 
à  voir  cesser  la  barbarie  qui  la  couvre;  l’Asie  occidentale  tout 
entière  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  Méditerranée,  tend  également 
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vers  l’Europe  des  mains  suppliantes ,  et  lui  demande  un  état  de 
tranquillité  et  une  étincelle  de  sa  civilisation.  » 

Nous  bornerons  ici  notre  citation,  et  nous  renvoyons  à  l’ou¬ 
vrage  même  pour  le  tableau  de  l’Asie  occidentale,  depuis  l’In- 
dus  jusqu’à  la  Mediterranée.  On  doit  savoir  gré  au  consul  du 
Pvoi  à  Tifl  s,  à  une  époque  où  les  espérances  que  l’on  avait 
conçues  sur  l’Amérique  méridionale  sont  momentanément 
déçues,  d’avoir  fixé  l’attention  du  commerce  et  des  gouverne- 
mens  de  l’Europe  vers  une  partie  du  monde  (l’Asie  occiden¬ 
tale,  de  l’Indus  à  la  Méditerranée  ),  dont  la  population  de 
près  de  4^>ooo,ooo  d’habitans  ,  assurerait  aux  produits  de 
l’industrie  européenne  un  immense  débouché,  le  jour  où  elle 
cesserait  d’être  soumise  à  des  gouvernemens  arbitraires. 

A. 

334.  —  *  Voyage  de  deux  Anglais  dans  le  Périgord ,  fait  en 
i8a5et  traduit  sur  leur  journal  manuscrit.  Périgueux,  1826; 
Dupont  père  et  fils.  In-18,  de  107  pages. 

Cet  opuscule,  extrait  de  l’ Annuaire  de  la  Dordogne  pour 
1826,  est  intéressant  et  agréable  à  lire.  L’un  des  deux  voya¬ 
geurs,  M.  Hastings  ,  est  un  de  ces  anglais  à  qui  un  patrio¬ 
tisme  exagéré  fait  regarder  comme  nécessairement  inférieur 
tout  ce  qui  n’appartient  pas  à  la  Grande-Bretagne.  L’autre, 
qui  est  l’auteur  anonyme  de  cette  relation,  paraît  animé  de 
sentimensplus  philosophiques;  il  immole  quelquefois  avec  beau¬ 
coup  de  grâce  l’orgueil  britannique  de  son  compagnon  de 
voyage.  La  géologie,  la  minéralogie,  les  antiquités,  les  arts, 
l’industrie,  l’agriculture,  les  mœurs  des  habitans  ,  sont  tour  à 
tour  l’objet  de  leurs  observations.  Nous  leur  emprunterons  les 
détails  suivans  sur  la  verrerie  duLardin,  dirigée  par  M.  Brard, 
homme  aussi  distingué  comme philantrope  que  comme  savant, 
et  qui,  suivant  M.  Hastings,  mériterait  d’être  anglais  :  *  Les 
ateliers  du  Lnrdin  occupent  au  moins  200  hommes.  En  1823  , 
le  directeur  fonda  une  caisse  de  secours ,  destinée  à  subvenir 
aux  frais  d’un  médecin  ,  d’un  chirurgien  ,  d’un  pharmacien  , 
et  à  aider  les  ouvriers  qui  pourraient  avoir  des  besoins. 
Les  fonds  de  la  Caisse  se  composent  d’une  journée  de  retenue 
par  mois  sur  le  salaire  de  chaque  ouvrier  et  du  montant  des 
amendes  imposées.  Il  doit  toujours  rester  200  francs  en  caisse; 
sur  l’excédant  se  font  des  prêts  à  cinq  pour  cent,  intérêt  dont 
la  caisse  profite.  Au  mois  de  janvier  dernier,  le  restant  en 
caisse  a  permis  de  mettre  à  exécution  une  autre  mesure  salu¬ 
taire  ,  qui  a  déjà  produit  un  effet  très-sensible  sur  le  moral  des 
ouvriers:  c’est  l’établissement  d’une  école  lancastrienne ,  dont 
les  cours  ont  lieu,  tous  les  dimanches  de  midi  à  deux  heures. 
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Tout  l’atelier  est  tenu  d’y  assister;  nul  n’est  exempt.  Si  quel¬ 
qu’un  s’absente  ,  il  encourt  une  légère  amende  qui  vient  aug¬ 
menter  la  masse.  Toutes  les  classes  se  font  dans  la  cour  de  la 
verrerie  ,  espace  assez  vaste  pour  avoir  pu  y  peindre  très  en 
grand  sur  les  murs,  d’un  côté,  les  tableaux  qu’exigent  le  sylla¬ 
baire  et  la  lecture;  de  l’autre,  ceux  que  demande  l’étude  élé¬ 
mentaire  de  la  géométrie  pratique.  Les  élèves  en  état  de  lire 
couramment  passent  de  la  cour  dans  une  salle  où  ils  trouvent 
les  ardoises  ,  les  crayons  et  les  tables  nécessaires  pour  écrire. 
Hastings  et  moi,  nous  avons  assisté  aux  cours  de  l’école  de 
Lardin...  Notre  présence  n’embarrassa  nullement  les  élèves; 
chaque  groupe,  les  yeux  fixés  sur  son  tableau,  n’était  attentif 
qu’à  la  voix  et  à  la  baguette  de  son  moniteur.  Ce  moniteur  a 
quelquefois  son  père  dans  le  groupe  ;  mais  il  n’en  résulte  au¬ 
cun  inconvénient  :  l’un  ne  s’enorgueillit  point  de  son  savoir 
d’hier;  l’autre  ne  rougit  pas  d’ignorer  ce  qu’on  ne  lui  avait 
point  appris.  Loin  de  nuire  au  respect  fdial  et  à  1a.  douce  union 
des  familles,  l’un  des  premiers  résultats  de  l’école  a  été  de  res¬ 
serrer  ces  liens  sacrés.  »  Ch. 

Sciences  religieuses ,  morales  ,  politiques  et  historiques. 

335.  — *  Bibliothèque  choisie  des  Pères  cle  V Eglise  grecque 
et  latine ,  ou  Cours  d’éloquence  sacrée ,  par  Marie  N.  S.  Guil- 
lon,  professeur  d’éloquence  sacrée  dans  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  etc.  ;  Troisième  partie ,  suite  des  Pères  dogmatiques , 
tomes  xiii®  et  xive.  Paris,  1826;  Méquignon-Huvard.  In-8°  de 
6 25  et  043  p.;  prix  du  vol.  6  fr.  (Voy.  Rev.  Enc .,  t.  xxx  p.  761). 

Ainsi  se  continue  vivement,  et  avec  un  succès  bien  soutenu, 
l’une  de  nos  plus  utiles  collections  relatives  à  la  religion  ca¬ 
tholique.  La  distinction  des  pères  dogmatiques  semble  ici  peu 
nécessaire;  il  nous  suffit  de  le  dire  en  passant.  Celte  livraison  ne 
contient  que  des  traductions  et  des  analyses  tirées  des  OEuvres 
de  Sainl-Chrjsoslôrne  ;  elle  est  enrichie,  comme  les  précédentes, 
de  notes  du  nouvel  éditeur  et  de  citations  des  meilleurs  sermo- 
naires  et  autres  écrivains  français,  qui  ont  traité  les  mêmes 
sujets  que  l’antique  orateur,  ou  qui  ont  profité  de  ses  idées. 
Le  tome  xiii  est  précédé  d’un  discours  sur  la  nécessité  de  la 
révélation  divine  et  sur  les  traits  qui  la  caractérisent.  L. 

336.  —  *  Vérité  du  christianisme ,  prouvée  par  la  nature 
meme  de  cette  religion  ,  et  par  le  fait  de  son  établissement  ; 
par  J. -B.  Sumner  ,  ministre  delà  religion  anglicane;  traduit 
de  l’anglais  par  le  vicomte  P.-E.  Laxjuinais.  Paris  ,  1826; 
Baudouin  frères.  In-8°  de  xiv  et  de  33 1  pages  ;  prix,  6  fr, 
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M.  Lanjuinais  père  a  annoncé,  dansla  Revue  Encyclopédique 
(  Yoy.  t.  xxiv,  p.  701  ),  l’estimable  ouvrage  de  M.  Sumner,  et 
a  rendu  justice  à  la  méthode  facile,  à  la  clarté,  à  la  précision, 
à  l’élégante  simplicité  de  ce  moderne  apologiste  du  christia¬ 
nisme.  M.  Lanjuinais  fils,  en  faisant  jouir  de  cet  ouvrage  les 
lecteurs  français,  contribue  à  répandre  des  idées  utiles,  très- 
judicieusement  exprimées.  —  Nous  vivons  dans  un  teins  où 
les  sentimens  religieux  sont  en  honneur.  L’incrédulité  mo¬ 
queuse  est  tout-à-fait  passée  de  mode;  et  les  hommes  dont 
l’opinion  est  de  quelque  poids  savent  aujourd’hui,  lorsqu'ils 
conçoivent  des  doutes  sur  les  dogmes  religieux  ,  qu’il  y  aurait 
l’inconvenance  la  plus  folle  et  la  plus  généralement  sentie ,  à 
s’exprimer  avec  le  ton  de  la  légèreté  ou  du  dédain  ,  sur  les  - 
plus  hauts  objets  de  méditations  qui  puissent  occuper  la  pen¬ 
sée.  Le  scepticisme  qui  nie  toute  existence  d’une  vérité,  est 
abandonné  aux  esprits  superficiels  et  étroits;  on  sait  le  dis¬ 
tinguer  de  ce  scepticisme  quêteur  qui,  doutant  à  la  manière 
de  Descartes,  croit  à  la  vérité  et  la  cherche,  même  lorsqu’il 
ne  peut  pas  se  rendre  compte  du  point  précis  où  il  la  trouvera. 
Le  livre  de  M.  Sumner  est  de  nature  à  produire  une  vive 
impression  sur  les  esprits  qui  doutent  de  bonne  foi.  «  Tout 
chrétien,  dit-il  en  terminant  sa  préface,  est  exhorté  dans 
l’Ecriture  à  savoir  pourquoi  il  croit  ;  on  doit  espérer  que  ceux 
qui  refusent  ou  retardent  leur  adhésion  connaissent  les  motifs 
qui  les  empêchent  de  croire ,  et  c’est  pourquoi  j’ai  entrepris  de 
rendre  mes  raisonnemens  tels  qu’ils  puissent  faire  impression 
et  sur  le  fidèle  et  sur  l’incrédule.  »  L’auteur  insiste  principale¬ 
ment  sur  l’originalité  du  christianisme,  et  sur  l’impossibilité 
de  n’y  voir  qu’un  produit  humain ,  résultant  du  perfection¬ 
nement  successif  de  la  masse  générale  des  connaissances.  C’est 
là,  en  effet,  la  plus  grave  de  toutes  les  questions  ;  elle  est  sur¬ 
tout  du  domaine  de  l’histoire.  L’auteur  et  le  traducteur  ,  par¬ 
faitement  d’accord  sur  chacun  des  points  principaux,  se  trou¬ 
vent  quelquefois  en  dissentiment  sur  des  détails  qui  intéressent 
le  catholicisme  ;  mais  ces  cas  sont  peu  nombreux,  parce  que 
M.  Sumner  a  soigneusement  évité  tout  ce  qui  serait  de  pure 
controverse.  La  traduction  de  M.  Lanjuinais  fils  ne  peut  man¬ 
quer  de  lui  faire  beaucoup  d’honneur;  le  choix  même  du 
livre  qu’il  a  entrepris  de  reproduire  en  français,  montre  qu’il 
consacre  les  années  de  sa  jeunesse  à  des  études  sérieuses  et 
fortes.  Il  fait  bien  de  s’exercer  ainsi  à  porter  dignement  l’ho¬ 
norable  fardeau  d’un  nom  tel  que  le  sien. 

Cn.  Renouard,  Avocat. 

337.-—*  Êlèmens  de  pneumatologie ,  ou  anatomie  des  sub- 
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stances  spirituelles ,  par  Antoine  Leroux,  g.  a.  b.  n.  T.  Ier. 
Paris,  i8a5  ;  Treuttei  et  Wurtz;  Renouard.  In-8°  de  370  pa¬ 
ges;  prix,  7  fr. 

M.  Leroux  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  :  la  première 
a  pour  objet  les  connaissances  physiques  nécessaires  au  déve¬ 
loppement  de  la  théorie  des  êtres  intellectuels  ;  elle  comprend 
quatre  livres.  La  seconde,  beaucoup  plus  étendue,  quoiqu’elle 
ne  soit  composée  que  de  trois  livres ,  est  le  développement  de 
la  pneumatologie  proprement  dite.  Le  premier  livre  seulement 
a  pu  trouver  place  dans  ce  volume,  à  la  suite  de  la  partie  phy¬ 
sique  :  nous  ignorons  si  le  second  volume  est  publié  ,  et  s’il 
complétera  la  science  nouvelle ,  car  M.  Leroux  ne  marche  pas 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs;  il  ne  s’est  pas  mis  non  plus 
tout-à-fait  à  la  portée  des  lecteurs  vulgaires,  tels  que  nous; 
mais  il  n’était  peut-être  pas  possible  de  répandre  plus  de  lumiè¬ 
res  sur  les  sujets  qu’il  a  traités-  En  effet,  dans  ce  premier  livre 
intitulé  :  Premier  développement  de  la pneumatologie ,  l’auteur 
commence  par  démontrer  V existence  d’un  Dieu.  Dans  un  second 
chapitre,  il  examine  :  «  i°  quelle  serait  la  création  si  ce  Dieu 
avait  tout  organisé  sans  idées  préexistantes,  et  par  quelles 
opérations  mathématiques  il  aurait  produit  les  élémens  et  les 
âmes;  i°  ce  que  serait  la  création,  si  ce  Dieu  avait  tout  orga¬ 
nisé  sur  les  plans  d’idées  innées;  3°  quelle  serait  enfin  une  créa¬ 
tion  éternelle  dans  un  Dieu  dépositaire  de  toute  chose.  Le  troi¬ 
sième  chapitre  traite  des  trois  âges  de  l’éternité ,  pour  découvrir 
quel  était  l’état  des  choses  dans  le  teins  passé,  quel  il  est  dans 
le  tems  présent,  quel  il  sera  dans  le  tems  futur.  Enfin,  dans 
le  quatrième  chapitre,  on  examine  quel  est  le  mécanisme  qui 
entretient  la  succession  des  êtres  sur  les  surfaces  habitables.  » 

Ce  dernier  chapitre  paraissant  moins  inaccessible  que  les 
autres  où  notre  intelligence  n’a  pu  se  faire  jour,  nous  nous 
félicitions  de  comprendre  le  commencement ,  et  même  le  milieu; 
mais  la  fin  nous  a  rappelé  durement  notre  incapacité,  il  a  fallu 
la  reconnaître  ,  et  fermer  le  livre  avec  confusion.  Mais  pou- 
vions-nons  ignorer  que  ce  livre  n’est  pas  fait  pour  nous?  Dans 
une  très -brève  dédicace,  l’auteur  indique  et  choisit  ses  lec¬ 
teurs. 

«  C’est  à  toi ,  peuple  mystérieux,  reste  imposant  d’une 
institution  sublime;  c’est  à  vous  philosophes  de  toutes  les  sectes 
qui  recherchez  la  vérité,  que  je  dédie  ces  élémens.  Mes  vœux 
seront  remplis,  si  ce  flambeau  peut  satisfaire  vos  désirs,  et 
vous  procurer  la  paix  intérieure,  la  liberté  de  pensée  et  l’assu¬ 
rance  future  que  je  dois  à  sa  lumière.  » 

Une  préface ,  suivie  d’un  avant-propos,  donne  une  idée 
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sommaire  de  l’ouvrage,  et  mettra  les  lecteurs  en  état  de  juger 
s’ils  peuvent  aborder  les  difficultés  du  sujet.  L’avant-propos 
précédé  d’un  sommaire  suivant  l’usage  de  l’auteur  pour  toutes 
les  divisions  de  son  livre,  traite  de  l’origine  de  la  maçonnerie 
ancienne  y  ou  société  ésotérique ,  de  l’origine  de  la  maçonnerie 
moderne,  et  de  celle  des  couvents  ;  il  indique  le  but  que  doit 
se  proposer  la  maçonnerie  de  ce  siècle.  «  Aujourd’hui  que  les 
nations  de  l’Europe  possèdent  dans  leurs  classes  intermédiaires 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  qui  peuvent  faire  fleurir  la 
société;  que  les  croyances  religieuses,  séparées  de  l’ancien 
tronc  de  la  maçonnerie  ,  forment  des  corps  puissans;  que  l’ad¬ 
ministration  et  la  justice  sont  confiées  à  des  officiers  civils; 
que  l’exercice  du  commandement  repose  dans  les  mains  des 
chefs  de  nation;  la  maçonnerie  ne  doit  plus  avoir  d’autre  but 
que  de  perfectionner  les  hommes  qui  la  cultivent  en  dévelop¬ 
pant  leurs  vertus,  et  d’éclairer  l’humanité  entière  en  décou¬ 
vrant  les  vérités  surnaturelles  dont  la  société  en  général  ne 
pourrait  s’occuper.  D’après  cela,  toute  société  dont  les  travaux 
auront  un  autre  objet,  cessera,  quoiqu’elle  en  conserve  les 
formes,  d’appartenir  à  la  maçonnerie  de  ce  siècle.  »  F. 

338.  — *  Compagnie  de  colonisation  générale  à  la  Guyanne 
française ,  etc.  ;  par  M.  de  Caze  (de  Provence).  Paris,  1826; 
Demonville,  rue  Christine,  n°  2.  In-8°  de  6  feuilles  d’impres¬ 
sion  ,  et  prospectus  in-40. 

Les  étrangers  ont  souvent  reproché  à  la  France  de  ne  tirer 
qu’un  médiocre  avantage  de  la  plupart  de  ses  colonies  ;  mais, 
sans  doute,  il  n’en  sera  pas  de  même  à  l’avenir  :  l’esprit  de  suite, 
dans  des  entreprises  utiles,  paraît  inséparable  du  caractère  plus 
grave  des  générations  qui  s’habituent  à  l’ordre  constitutionnel. 
En  Amérique,  la  Guyanne  presque  seule  reste  aux  Fran¬ 
çais  ;  mais  elle  est  très  -  fertile  et  riche  en  métaux.  Cette 
contrée  équatoriale,  que  des  travaux  bien  dirigés  rendraient 
salubre  en  peu  de  tems,  réaliserait  les  avantages  que  promet¬ 
taient  le  Canada  et  la  Louisiane,  et  même  ceux  qu’offrait  Saint- 
Domingue.  Le  projet  de  M.  de  Caze  pour  l’assainissement,  le 
défrichement  et  l’entière  exploitation  d’une  surface  d’environ 
18,000  lieues  carrées,  des  deux  côtés  de  l’Oyapoc,  semble 
digne  de  toute  l’attention  du  gouvernement ,  et  on  assure  qu’il 
a  déjà  été  pris  sérieusement  en  considération.  Ces  18,000  lieues 
carrées,  formant  la  plus  grande  partie  de  la  Guyanne  fran¬ 
çaise,  seront  réparties  en  6  séries  de  6,000  actions  chacune  , 
parce  que  les  diverses  parties  de  cette  vaste  opération  ne  peu¬ 
vent  être  effectuées  que  successivement  :  chaque  action  rend 
propriétaire  de  9,600  hectares.  Le  conseil  d’administration  sera 
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composé  de  quinze  membres  restant  en  France;  vingt  -  cinq 
autres  actionnaires  formeront  à  la  Guyanne,  un  conseil  géné¬ 
ral  d’agriculture.  —  Les  souscriptions  des  actionnaires  seront 
enregistrées,  par  ordre  de  date,  chez  M.  Berseon,  notaire,  à 
Paris,  rue  du  Bouloy  ,  n°  1 2.  S. 

339.  —  Observations  hors  de  saison.  Paris,  1826;  Delaunay. 
In-8°  de  38  pages;  prix,  2  fr. 

Cette  brochure  renferme  ,  sous  la  forme  d’articles  réglemen¬ 
taires,  quelques  vues  de  détail  propres  à  perfectionner  le  sys¬ 
tème  d’éducation,  tel  qu’il  est  adopté  en  France.  L’auteur  dé¬ 
sirerait  plusieurs  classes  d’agrégés;  il  propose  aussi  de  nouvelles 
conditions  à  remplir  par  les  personnes  qui  se  consacrent  à 
l’enseignement;  mais,  du  point  de  vue  où  il  s’est  placé,  com¬ 
ment  pouvoir  embrasser,  dans  leur  ensemble,  les  cliangemens 
que  réclame  l’instruction  publique  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  une  civilisation  progressive?  Il  ne  paraît  pas  avoir  en¬ 
trevu  le  besoin  de  commencer  dès  l’enfance  à  donner  aux 
jeunes  gens  des  notions  applicables  à  l’usage  de  la  vie,  selon 
les  diverses  fonctions  qu’ils  sont  destinés  à  remplir  au  sein  de 
la  société.  Peut-être  trouve-t-il  fort  bonne  la  méthode  actuelle 
qui  fait  jeter  dans  le  même  moule,  jusqu’à  l’age  de  dix-huit  ans, 
toute  la  jeunesse  du  royaume,  comme  si  les  littérateurs  et  les 
sa  vans  de  profession,  les  ingénieurs  et  les  artistes,  les  industriels 
et  les  avocats,  les  négocians  et  les  administrateurs,  devaient 
exercer  au  même  degré  l’activité  de  leur  esprit  sur  l’art  d’écrire 
et  de  parler.  Ad.  Gondinet. 

340.  — •  Le  Jésuitisme  dévoilé ,  par  M.  l’abbé  Henri  Le 
Maire.  Paris,  1826;  Ponthieu.  In-8°  de  141  pages;  prix ,  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  dédié  au  clergé  de  France,  et  il  est  digne 
de  cette  dédicace  par  les  nobles  et  religieux  sentimens  que  l’au¬ 
teur  y  développe,  en  résumant  avec  éloquence  les  perpétuels 
griefs  des  citoyens  contre  les  corrupteurs  de  la  morale  et  de  la 
religion  ,  contre  les  ennemis  de  la  paix  ,  contre  les  persécuteurs 
de  toutes  les  libertés  publiques  et  privées.  L. 

341.  — *  Consultation ,  ni jésuitique  ,  ni  gallicane  ,  ni féodale , 
en  réponse  à  la  Consultation  cle  Me  Dupin.  Paris,  1826; 
Ambr.  Dupont.  In-8U;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Lorsque,  dans  une  discussion  d’intérêt  général  qui  tient  à  la 
fois  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  intime  en  notre  nature  et  de  plus 
sacré  d’une  part,  et  qui,  de  l’autre,  s’adresse  à  toutes  nos 
affections  domestiques  et  sociales,  chacun  prend  parti,  sui¬ 
vant  ses  lumières,  ses  prévisions  ,  les  données  de  son  expé¬ 
rience,  ou,  ce  qui  arrive  trop  souvent,  suivant  les  suggestions 
de  l’ambition  ou  de  la  peur  ,  il  se  forme  ordinairement  deux 
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opinions  principales  placées  comme  deux  armées  en  présence, 
se  livrant  de  fréquentes  attaques  et  mettant  en  œuvre  tous  les 
moyens  de  se  ménager  la  victoire.  C'est  ce  que  l’on  a  vu  toutes 
les  fois  que  des  objets  graves  ont  été  par  le  cours  naturel  des 
événemens,  ou  par  les  progrès  de  l’esprit  humain  ,  soumis  à 
l’attention  publique  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  dans 
l’examen  des  grandes  questions  soulevées  par  M.  de  Montlosier. 
Cet  examen  remet  chaque  jour  l’opinion  en  possession  de  tous 
les  documens  qui  peuvent  amener  une  solution.  Cette  solution 
ne  peut  être  ni  éloignée,  ni  douteuse,  si  ce  sont  les  documens 
historiques  qui  prévalent,  ainsi  que  les  anciennes  et  impres¬ 
criptibles  maximes  de  l’état. 

Ces  maximes  sont  destinées  à  protéger  la  religion  de  l’état, 
telle  que  la  Charte  la  reconnaît.  Elle  se  trouve  ainsi  préservée 
des  prétentions  envahissantes  d’un  gouvernement  étranger. 
Ces  maximes  sont  la  base  de  ce  que  la  magistrature  française 
a  de  tout  tems  maintenu,  de  ce  que  les  Français  catholiques 
ont  respecté  et  chéri  sous  le  nom  de  libertés  gallicanes.  Nul 
n’était  admis  à  prendre  en  France  ses  grades  dans  les  anciennes 
facultés  de  droit,  sans  prêter  serment  de  défendre  ces  liberlés 
précieuses,  sorte  d’enseigne  nationale,  sous  laquelle  il  fallait 
se  ranger  et  au  besoin  combattre  ,  moyen  indispensable  pour  se 
reconnaître,  signe  de  ralliement  nécessaire  pour  la  défense 
commune.  L’honorable  bonne  foi  inhérente  au  caractère  fran¬ 
çais  semble  faire  un  devoir  d’en  donner  l’empreinte  à  toutes 
les  opinions,  même  religieuses',  que  l’on  professe.  Toutes  les 
considérations  viennent  donc,  dans  une  matière  aussi  grave, 
confirmer  l’autorité  du  passé,  et  nous  donner  lieu  d’espérer 
que  la  France  ne  sera  pas  réduite  à  avoir  les  jésuites  de  plus  et 
les  libertés  gallicanes  de  moins. 

Lorsque  l’opinion  est  ainsi  partagée  ,  lorsque  ce  partage  plus 
ou  moins  actif  et  passionné  ressemble  à  un  véritable  état  de 
guerre,  quel  écrivain  raisonable  ,  ayant  l’honneur  d’être  Fran¬ 
çais,  peut  renier  son  pays,  et  renoncer  à  le  nommer,  ainsi 
qu’il  est  d’usage  ,  en  réponse  au  cri  de  qui  vive?  De  quel  pays 
êtes-vous  donc,  si  vous  n’êtes  pas  Français?  C’est  la  question 
que  l’on  serait  tenté  de  faire  aux  auteurs  de  la  Consultation 
que  l’on  présente  comme  n’étant  ni  jésuitique ,  ni  gallicane,  ni 
féodale.  Nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  renoncer  à  des 
doctrines  nationales,  gage  d’indépendance,  sans  embrasser 
des  doctrines  étrangères,  moyen  d’asservissement,  ou  leur 
ouvrir  imprudemment  toutes  les  portes  qui  devraient  trouver 
dans  chaque  citoyen  une  sentinelle  vigilante.  Renoncer  aux 
libertés  gallicanes,  nous  paraît  une  désertion  ;  prêcher  leur 
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renversement  dans  les  écoles,  nous  paraît  embauchage;  c’est 
recruter  pour  un  gouvernement  étranger.  C’est  ce  que  l’état 
ne  peut  permettre  dans  renseignement  public  qu’il  surveille 
et  dont  souvent  il  fait  les  frais.  Honneur  aux  magistrats  qui 
ont  solennellement  rappelé  ces  maximes  tutélaires! 

Si  l’on  en  croyait  les  auteurs  de  la  Consultation  qui  se  dit 
non  jésuitique,  il  ne  faudrait  ni  lois,  ni  ordonnances  pour 
autoriser  des  établissëmens  religieux.  La  France  pourrait  se 
couvrir  de  monastères,  sans  que  le  gouvernement  pût  y  mettre 
obstacle.  Le  déplorable  sort  de  l’Espagne,  où  il  n’y  a  de  floris¬ 
sant  que  les  moines,  serait  réservé  à  notre  belle  patrie.  La 
seule  conviction  que  nous  laisse  cette  production,  c’est  qu’elle 
est  complètement,  anti-gallicane,  aussi  étrangère  à  toute  con¬ 
naissance  du  passé,  qu’à  toute  prévoyance  de  l’avenir.  H. 

342-  —  De  la  Direction  générale  des  subsistances  militaires , 
sous  le  ministère  de  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune,  par  M.  le 
général  àndrèossy,  ex-directeur-général  des  subsistances  mi¬ 
litaires.  Paris,  1824  ;  Trouvé.  In-8°  de  i32  p.;  prix,  2  fr.  5o  c. 

343.  —  Mémoire  de  M.  le  général  Andrèossy  sur  ce  qui 
concerne  les  marchés  Ouvrard.  Paris,  1826.  Firmin  Didot. 
In-8°  de  122  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Dans  ces  deux  mémoires,  M.  le  général  Andrèossy  cherche 
à  disculper  l’administration  des  subsistances  militaires  qu’il  di¬ 
rigeait,  en  1823,  des  accusations  de  négligence  ou  d’impéritie 
auxquelles  elle  avait  été  en  butte,  lors  de  la  discussion  au  sein 
des  chambres,  à  l'occasion  des  marchés  onéreux  de  Bayonne. 
Les  documens  nombreux  dont  il  appuie  cette  défense  et  qu’il 
emprunte  à  diverses  comptabilités  jettent  beaucoup  de  lumière 
sur  ces  transactions  surprenantes  qui  restent  encore  enve¬ 
loppées  de  nuages.  On  est  surtout  frappé  de  ce  fait  matériel, 
que  M.  Ouvrard  n’a  pu  nourrir  l’armée,  immédiatement  après 
le  passage  de  la  Bidassoa  et  pendant  les  premiers  mois  de  son 
séjour  en  Espagne,  qu’au  moyen  des  subsistances  accumulées 
dans  les  magasins  des  10e  et  11e  divisions  militaires  par  cette 
administration  tant  critiquée.  Elle  avait  versé,  au  delà  des  Py¬ 
rénées ,  des  vivres  pour  107,000  hommes,  effectif  de  l’armée, 
pendant  cent  dix-sept  jours;  pour  32, 000  chevaux  pétulant 
quarante-quatre  jours ,  sans  compter  d’immenses  approvision¬ 
nement  restant  en  magasin.  On.  ne  manquera  pas  de  remarquer 
aussi ,  précisément  au  milieu  des  embarras  de  l’entrée  en  cam¬ 
pagne,  l’arrivée  inopinée  de  M.  Ouvrard  au  quartier-général, 
où  il  s’était  fait  précéder  par  quelques-uns  de  ses  agens. 

Ad.  Gondinet. 

344  ' — Lu  Mythologie  comparée  avec  l'histoire ;  par  M.  l’abbé 
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de  Tressan.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l’Université 
pour  servir  à  l’enseignement  dans  les  colleges  et  dans  les  écoles 
secondaires.  Huitième  édition.  Paris,  182,6;  Dufour  et  Edmond 
d’Ocagrie;  Amsterdam,  chez  les  mêmes  2  vol.  in- 12,  ornés  de 
16  planches  en  taille  douce  ,  dans  le  goût  antique,  représentant 
75  sujets.  Prix ,  6  fr. 

Le  Conseil  de  l’Université,  en  plaçant  cet  ouvrage  au  nom¬ 
bre  de  ceux  que  les  professeurs  doivent  employer  pour  l’ins¬ 
truction  dans  nos  écoles,  a  dû  nécessairement  assurer  son  succès, 
que  sept  éditions  consécutives  ne  permettent  point  de  révoquer 
en  doute.  L’utilité  de  l’ouvrage  a  mérité  tout  à  la  fois  la  faveur 
dont  il  a  été  l’objet  de  la  part  de  l’Université,  et  le  succès  cju’il 
a  obtenu  dans  le  monde.  «  On  ne  peut  voyager  utilement,  dit 
l’auteur  dans  son  avant-propos,  apprécier  les  chefs-d’œuvre  des 
arts  et  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  poètes  ,  et  surtout  des  au¬ 
teurs  anciens  ,  sans  avoir  des  notions  générales  sur  la  mytholo¬ 
gie.  »  Mais  l’étude  des  faits  qu’offre  cette  science  pouvait  être 
dangereuse  pour  la  jeunesse,  présentée  sans  aucune  prépara¬ 
tion  ,  et  telle  que  nous  la  connaissons  ;  M.  l’abbé  de  Tressan  a 
eu  l’heureuse  idée  d’expliquer  par  l’histoire  les  fables  qu’elle  a 
consacrées,  et  de  montrer  l’intention  souvent  morale  ,  toujours 
ingénieuse  ,  qui  a  guidé  les  anciens  dans  ces  créations  du  génie 
;  et  de  l’imagination.  Il  en  a  pris  occasion  de  remonter  à  l’origine 
de  l’idolâtrie,  dent  il  trace  une  histoire  conforme  au  caractère 
dont  il  est  revêtu,  et  au  but  qu’il  devait  nécessairement  se  pro¬ 
poser  en  écrivant  pour  l’instruction  publique.  Il  a  dû  consulter 
pour  son  travail  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
le  même  sujet;  mais  il  avoue  et  l’on  voit  aisément  que  l’abbé 
Bannier  a  été  son  principal  guide. 

Le  Dictionnaire  de  la  jable ,  par  Chompré,  enrichi  des  re¬ 
cherches  savantes  de  M.  Millin,  est  indispensable  dans  les 
grandes  bibliothèques.  On  peut  consulter  également  avec  fruit 
le  Dictionnaire  de  mythologie  universelle ,  rédigé  par  M.  Noël; 
mais  nous  pensons  que  l’ouvrage  de  l’abbé  Tressan  convient 
surtout  à  la  jeunesse  de  nos  écoles.  E.  .H 

34r). — *  Classiques  de  l’histoire  ,  première  partie,  contenant  : 
Discours  sur  l' Histoire  universelle  ;  Histoire  des  Révolutions  Ro¬ 
maines  ;  Considérations  sur  les  causes  de  la  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains.  Paris,  1826  ;  Anselin  et  Pocha rd.  In-8° 
de  562  pages,  imprimées  sur  deux  colonnes;  prix,  12  fr. 

Ce  volume  est  destiné  aux  bibliothèques  régimentaires,  aux 
officiers  et  aux  voyageurs,  à  tous  ceux  enfin  qui  recherchent 
les  éditions  compactes.  Nous  en  avons  annoncé  la  première 
livraison  (Voy.  Rev.  Enc.}  t.  xxx,  p.  191).  Celles  qui  ont  suivi 
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n’ont  pas  été  imprimées  avec  moins  de  soin  ni  d’élégance  :  aussi 
cette  collection  ne  peut-elle  manquer  d’être  recherchée.  J. 

3/|  6.  —  *  Histoire  générale  ,  physique  et  civile  cle  l'Europe , 
depuis  les  dernières  années  du  cinquième  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-huitième;  par  M.  de  Lacépède.  Troisième  et 
quatrième  livraisons  :  t.  v,  vi,  vu  et  vin.  Paris,  1826;  Maine 
et  Delaunav- Vallée ,  éditeurs,  rue  Guénégaud  ,  n°  25;  prix 
de  chaque  livraison,  14  fr.  (Voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxx,  p.  5o7.) 

Plus  les  livraisons  de  ce  bel  ouvrage  se  multiplient,  plus 
on  y  admire  le  talent  qui  présente  avec  tant  de  concision  , 
d’ensemble,  d’intérêt  et  de  rapidité,  le  vaste  tableau  des  évé- 
nemens  qui  marquèrent  les  diverses  époques  qu’il  décrit.  Tou¬ 
jours  la  haine  du  despotisme,  l’horreur  des  crimes,  et  l’amour 
des  vertus  dictent  à  l’auteur  d’éloquentes  accusations  contre 
les  souverains,  les  pontifes  et  les  peuples  qui  oublient  leurs  de¬ 
voirs;  partout  il  recommande  celte  religion  de  Jésus  qui  répand 
les  lumières,  avance  la  civilisation,  adoucit  les  mœurs;  dans* 
toutes  les  occasions,  il  fait  sentir  aux  maîtres  des  empires,  que 
les  peuples  ont  des  droits  aussi  inviolables  que  les  leurs,  et 
qu’ils  répondront  devant  Dieu  de  tout  le  mal  qu’ils  auront  fait 
aux  hommes. 

Ici ,  il  nous  montre  «  les  croisés  partis  uniquement  de  leur 
patrie  pour  arracher  aux  Sarrasins  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Natolie,  le  nord  de  l’Afrique,  et  n’ayant  atteint  leur  but  qu’en 
partie,  rapporter  dans  l’Europe  occidentale  des  idées,  des 
habitudes,  des  souvenirs,  des  arts,  des  besoins,  des  liaisons 
commerciales,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  le 
véritable  commencement,  de  la  renaissance  des  lumières,  de 
l’affaiblissement  du  système  féodal,  de  l’accroissement  de  l’au¬ 
torité  protectrice  des  monarques,  de  la  régularité  de  l’admi¬ 
nistration  générale,  des  garanties  données  aux  faibles,  de  la 
reconnaissance  de  quelques  droits  des  peuples,  d’heureux  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  ,  et  combine  tous  ces  nobles  effets  de 
communications  plus  intimes,  et  plus  souvent  renouvelées, 
devaient  s’accroître  et  s’embellir,  à  mesure  que  les  peuples 
pouvaient  secouer  les  chaînes  sous  lesquelles  ils  gémissaient.» 

Là,  il  rend  hommage  à  cette  institution  dont  les  anciens 
n’avaient  eu  aucune  idée,  «  à  cette  chevalerie,  qui,  destinée  à 
produire  tant  de  hauts  faits  et  à  inspirer  tant  de  grandeur 
d’âme,  dévoue  le  courage,  le  génie,  les  affections,  la  vie  en¬ 
tière  aux  objets  les  plus  dignes  de  nos  hommages,  à  Dieu,  à 
la  patrie,  à  la  beauté;  rend  inviolable  la  foi  donnée,  épure  le 
sentiment,  ennoblit  même  la  gloire,  inspire  un  noble  caractère 
que  les  siècles  ne  peuvent  effacer,  présente  le  beau  idéal  des 
mœurs  européennes.  Elle  aurait  réparé  tous  les  maux  de  la 
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barbarie,  si  elle  avait  réuni  l’éclat  des  lumières  à  celui  des  ar¬ 
mes  et  des  vertus.  » 

Ailleurs  ,  après  avoir  raconté  d’affreux  assassinats  commis 
sur  les  personnes  de  plusieurs  mauvais  princes,  qui  s’étaient 
rapidement  succédé  sur  le  trône  de  Damas,  il  s’écrie  :  «  hor¬ 
ribles  preuves  de  cette  vérité  terrible ,  proclamée  par  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  que  les  lois  seules  peuvent  ga¬ 
rantir  la  vie  des  princes,  comme  les  droits  des  peuples  ,  et  que 
la  puissance  absolue  n’est  que  le  signal  éclatant,  mais  funèbre, 
du  plus  grand  des  dangers.  Le  fer  des  assassins  termine  presque 
toujours  la  vie  des  despotes.  » 

Plus  loin ,  il  peint  ce  Cid  devant  lequel  tremblaient  les  Sar¬ 
rasins,  que  le  sultan  de  Perse  ,  frappé  de  sa  renommée,  avait 
envoyé  féliciter  sur  ses  merveilleux  exploits,  et  qui  meurt  cou¬ 
vert  de  gloire  à  l’âge  de  60  ans,  et  il  ajoute  :  «  C’est  un  grand 
spectacle  que  celui  de  cette  veuve  si  fameuse,  sortant  de  la 
ville  qu’elle  a  défendue  avec  tant  d’éclat,  traversant  tristement 
les  montagnes,  suivie  des  chevaliers  de  don  Rodrigue,  de 
l’évêque  don  Jérôme,  du  gouverneur  Alvar  Fonnoz,  de  plu¬ 
sieurs  autres  chrétiens,  conduisant  religieusement  les  restes 
sacrés  du  Cid,  qu’elle  va  déposer  sur  un  magnifique  mausolée, 
dans  le  monastère  de  St-Pierre  de  Condagno,  et  les  peuples 
accourant  en  foule,  bordent  la  route  que  suit  Chimène  ,  déplo¬ 
rant  la  perte  de  leur  sauveur  et  faisant  des  vœux  pour  sa  digne 
i  compagne.  L’admiration  publique  réunit  les  noms  du  Cid  et 
de  Chimène  :  le  génie  de  Corneille  devait  le  préserver  à  jamais 

Ide  l’oubli.  » 

H  enri  II,  roi  d’Angleterre,  était  depuis  long-tems  infirme; 
mais,  lorsque,  après  le  traité  d’Azay ,  il  rappelle  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  ont  assailli  sa  vie,  que  toutes  les  révoltes  de  ses  en- 
fans  se  retracent  avecforce  à  sa  mémoire,  qu’il  se  voit  dépendant 
pour  ainsi  dire,  d’un  fils  rebelle  ,  dépouillé  de  ses  droits,  privé 
de  sa  puissance,  abandonné  même  par  ce  Jean  qu’il  avait  tant 
chéri;  errant,  fugitif,  presque  suppliant  dans  ses  propres 
états,  condamné  à  traîner  une  vieillesse  infortunée,  il  ne  peut 
résister  au  chagrin  qui  l’accable,  la  fièvre  le  saisit ,  en  le  trans¬ 
porte  à  Chinon.  A  peine  deux  jours  sont-ils  écoulés,  qu’il  suc¬ 
combe  à  sa  douleur  mortelle.  Geoffroy  qu’il  avait  eu  de  la  belle 
Rosemonde ,  ne  l’avait  pas  quitté.  Il  fait  porter  les  restes  de  son 
père  qu’il  regrette  à  l’abbaye  de  Fontevrault  dont  Henri  II 
avait  fait  bâtir  le  monastère,  et  où  ce  monarque  avait  désiré 
d’être  enterré.  «  Et  voyez  comme  la  nature  et  les  lois  vont  être 
vengées,  dit  l’auteur  ;  on  expose  dans  l’église  le  corps  de  Henri, 
le  respect  et  la  tendresse  filiale  l  avaient  revêtu  des  habits 
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royaux.  Le  visage  du  malheureux  roi  était  découvert  ;  on  venait 
en  foule  le  contempler  et  prier  autour  de  son  lit  funèbre.  Ri¬ 
chard  arrive;  il  veut  pénétrer  dans  le  temple,  ii  hésite;  il  entre 
comme  poussé  par  une  main  invisible;  il  voit  le  père  dont  sa 
conduite  vient  d’abréger  les  jours;  il  voit  le  roi  contre  lequel 
il  a  osé  lever  un  étendard  coupable  :  une  secrète  horreur  le  rend 
immobile.Par  undeceshasards  que  l’on  se  plaîtà  regarder  comme 
le  signe  de  la  colère  céleste,  des  gouttes  de  sang  tombent  de 
la  bouche  livide  et  entrouverte  du  cadavre  :  les  assistans  sont 
frappés  de  terreur.  Le  remords  s’empare  de  Richard;  il  tombe 
au  pied  du  cercueil  de  son  père;  il  ne  peut  s’en  éloigner,  il 
assiste  aux  funérailles,  dans  l’attitude  du  repentir  et  d’un  som¬ 
bre  désespoir.  » 

Dans  un  ouvrage  aussi  bien  conçu ,  aussi  bien  composé ,  aussi 
bien  écrit,  tout  respire  la  religion  la  plus  vraie,  la  morale  la 
plus  pure,  la  politique  la  plus  saine;  on  ne  pourrait  faire 
aucune  citation  qui  ne  vînt  à  l'appui  de  ce  jugement.  D’A — c. 

347.  —  *  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  la  monarchie  espagnole  ;  par  M.  Sempère. 
Paris,  1826  ;  Renouard.  2  vol.  in-i2;prix,  8  fr. 

M.  Sempère  est  un  magistrat  espagnol,  avantageusement 
connu  par  de  nombreuses  productions  sur  l’économie  publique, 
sur  l’histoire  et  sur  la  législation  de  son  pays.  Peu  d’écrivains 
espagnols  ont  montré  de  nos  jours  un  zèle  plus  ardent  pour  la 
propagation  des  lumières.  Déjà,  sous  le  règne  de  Charles  III, 
il  avait  obtenu  la  protection  du  premier  ministre,  lé  comte  de 
Floridabianca  ,  par  un  travail  sur  les  lois  somptuaires,  qui  mé¬ 
rita  l’approbation  de  cet  homme  d’état  éclairé,  et  dans  lequel 
il  défendait  des  principes  économiques  favorables  à  la  liberté 
.et  à  l’accroissement  de  l’industrie  nationale.  Il  fut  récompensé 
de  cet  ouvrage  par  la  place  de  procureur  du  roi  à  la  cour  royale 
de  Grenade.  Ce  fut  lui  qui  proposa  le  premier  au  gouvernement 
la  vente  des  immeubles  possédés  par  les  confréries,  par  les  cha¬ 
pellenies,  et  autres  corporations  ecclésiastiques,  comme  un  ex¬ 
pédient  aussi  profitable  pour  le  trésor  qu’avantageux  pour  l'a¬ 
griculture;  projet  dont  on  sentit  bientôt  la  convenance,  et  qui 
produisit,  en  effet,  des  sommes  considérables  à  l’état,  en  même 
teins  qu’il  multiplia  le  nombre  des  propriétaires  intéressés  à 
l’exploitation  agricole  des  propriétés  négligées  ou  mal  cultivées 
jusque-là.  Il  eût  été  à  désirer  que  l’exécution  de  cette  mesure 
eût  été  conçue  sur  une  échelle  plus  étendue  :  mais  l’adminis¬ 
tration,  cédant  à  des  craintes  plus  ou  moins  réfléchies,  n’osa 
pas  lutter  contre  les  obstacles  qu’elle  prévoyait,  et  elle  tenta 
seulement  un  premier  essai;  dans  l’intention  de  préluder  à  des 
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mesures  plus  importantes  et  à  des  améliorations  essentielles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  futM.  Sempère  qui  suggéra  ce  projet  au 
gouvernement,  et  qui  lui  présenta  d’autres  vues  d’une  incon¬ 
testable  utilité,  en  s’occupant  en  même  teins  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  destinés  à  éclairer  ses  compatriotes.  La  Bibliothèque 
économique  espagnole  ,  la  Dissertation  sur  les  majorais  ,  la  Bi¬ 
bliothèque  des  meilleurs  écrivains  espagnols ,  le  Règne  de  Char¬ 
les  III ,  sont  au  nombre  des  productions  de  M.  Sempère.  Plus 
tard,  il  a  publié  Y  Histoire  des  Cortès  et  YHisloire  du  Droit  es¬ 
pagnol.  Tous  ces  divers  ouvrages  ont  été  publiés  en  espagnol, 
excepté  Y  Histoire  des  Cortès  que  l’auteur  fit  paraître  en  fran¬ 
çais,  à  Bordeaux,  en  181 5. 

Le  même  esprit  d’investigation,  la  même  ardeur  pour  les 
recherches  historiques  qui  distinguent  les  autres  ouvrages  de 
M.  Sempère,  se  font  remarquer  dans  celui  que  nous  annonçons 
aujourd’hui.  Il  y  entreprend,  en  homme  parfaitement  instruit 
de  l’histoire  de  son  pays,  de  parcourir  les  différens  âges  de  la 
monarchie  espagnole,  depuis  le  tems  des  Visigoths  jusqu’à  nos 
jours,  pour  peindre  avec  justesse  les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs ,  qui  ont  le  plus  contribué  ,  soit  à  sa  grandeur,  soit  à  son 
abaissement  :  il  trace,  dans  un  exposé  sommaire,  les  divers 
principes  qui  ont  dirigé  les  gouvernemens  de  la  Péninsule  pen¬ 
dant  un  grand  nombre  de  siècles  ,  et  les  idées  qui  y  ont  maî¬ 
trisé  les  esprits  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Des  faits  cu¬ 
rieux,  peu  connus,  puisés  dans  des  auteurs  anciens,  ou  dans 
des  documens  inédits,  jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs 
points  de  l’histoire,  en  même  tems  qu’ils  ajoutenUau  mérite  de 
l’ouvrage. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  cet  examen  philosophique  de 
l’histoire  du  peuple  espagnol  offre  un  grand  intérêt  :  on  sait 
qu’aucune  autre  nation,  parmi  celles  de  1  Europe,  ne  présente 
un  mélange  plus  singulier  de  sagesse  et  d’aberrations,  de  vertus 
et  de  fanatisme,  de  gloire  et  d’abaissement  que  la  nation  espa¬ 
gnole  :  circonstance  qui  rend  l’étude  de  son  histoire  plus  digne 
de  l’observateur  éclairé,  puisqu’elle  fournit  une  matière  abon¬ 
dante  à  de  hautes  considérations  politiques,  et  des  leçons  salu¬ 
taires  pour  les  gouvernemens  et  pour  les  peuples. 

L’ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  commence 
à  la  monarchie  des  Visigoths  et  finit  au  règne  de  Philippe  II; 
dans  la  seconde,  l’auteur  examine  les  règnes  de  Philippe  III, 
de  Philippe  IV  et  de  Charles  II;  la  troisième  comprend  l’avé~ 
nement  de  la  dynastie  des  Bourbons  et  les  règnes  de  ses  diffé¬ 
rens  monarques. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  la  manière  dont 
—  Sep  te  m  bre  1826.  48 
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l’auteur  a  traité  son  sujet,  qu’en  citant  les  articles  suivans  de 
la  Table  d  es  matières,  placée  à  la  tête  du  premier  volume. — 
Chap.  XV 11  de  la  première  partie  :  l’état  pitoyable  de  la  Cas¬ 
tille,  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  commencèrent  à  régner; 
sage  politique  mise  en  usage  pour  tranquilliser  le  royaume, 
abattre  l’orgueil  des  grands  et  affermir  la  monarchie:  création 
de  la  Santa-Hermandad  ;  démolition  des  châteaux  et  des  for¬ 
teresses  des  grands  seigneurs;  révocation  de  beaucoup  de  do¬ 
nations  des  biens  de  la  couronne;  suppression  du  droit  an¬ 
ciennement  accordé  aux  grands  de  souscrire  les  diplômes 
royaux;  nouveau  règlement  du  conseil  etf  de  la  magistrature; 
protection  accordée  aux  sciences  et  aux  arts;  réflexions  sur  les 
causes  qui  poussèrent  les  rois  catholiques  à  créer  l’inquisition 
et  à  exiler  les  Juifs;  coup-d’œil  sur  les  divers  états  de  prospé¬ 
rité  et  de  malheur  des  Juifs  en  Espagne. 

Chapitre  Ier  de  la  deuxieme  partie  :  Décadence  de  la  monar¬ 
chie  espagnole  au  xviie  siècle  ;  multiplication  excessive  des 
couvens,  chapellenies  et  autres  œuvres  pieuses,  sous  le  règne 
de  Philippe  III;  augmentation  de  la  corruption  des  mœurs 
dans  ce  même  lems;  paix  avec  les  Hollandais;  expulsion  des 
Mauresques  de  Grenade;  dommages  que  leur  causa  leur  pros¬ 
cription;  rapport  du  conseil  de  Castille  sur  les  malheurs  que 
souffrait  la  monarchie  espagnole,  et  sur  les  remèdes  qu’on  y 
pouvait  apporter. 

M.  Sempère  se  plaît  à  faire  remarquer  les  améliorations  que 
l’Espagne  a  éprouvées  sous  les  rois  de  la  dynastie  des  Bour¬ 
bons;  et  parmi  les  réformes  de  plusieurs  abus,  il  cite  avec 
complaisance  les  actes  par  lesquels  la  nation  et  le  gouverne¬ 
ment.  se  sont  affranchis  successivement  de  la  dépendance  de  la 
cour  de  Rome.  Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  se  féliciter  de  cette  po¬ 
litique  éclairée,  si  en  rapport  avec  les  intérêts  nationaux  :  car, 
tel  était  l’asservissement  produit  par  plusieurs  siècles  d’abus, 
que  ni  les  réclamations  énergiques  faites  de  teins  à  autre  par  le 
conseil  de  Castille,  ni  les  pétitions  des  Cortès  relatives  à  la  né¬ 
cessité  d'introduire  des  réformes  dans  le  clergé  ,  ni  les  dé¬ 
marches  faites  par  le  gouvernement  espagnol  lui-même  dans  le 
but  de  s’émanciper  de  la  tutelle  sous  laquelle  il  était  tenu  par 
la  cour  de  Rome,  n’avaient  produit  aucun  résultat  favorable. 
L’enseignement  de  la  jurisprudence  ultramontaine  dans  les 
universités ,  et ,  par  conséquent,  le  mauvais  esprit  des  juges 
avait  paralysé  tous  ses  efforts,  jusqu’à  ce  que  la  dynastie  ac¬ 
tuelle ,  sortant  d’une  nation  éclairée  et  active,  affaiblit  la  pré¬ 
pondérance  de  Rome  par  les  mesures  salutaires  qu’elle  adopta;  ce 
qui  avait  contribué  à  régénérer  la  monarchie  espagnole,  en  la 
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relevant  du  honteux  abaissement  dans  lequel  elle  était  tombée 
sous  Charles  II,  et  en  lui  rendant  une  nouvelle  vigueur.  Espé¬ 
rons  qu’en  suivant  un  plan  d’améliorations  devenues  néces¬ 
saires ,  les  rois  de  cette  dynastie  parviendront  à  relever  l’Es¬ 
pagne  à  un  certain  degré  de  splendeur.  Il  est  permis  de  faire 
des  vœux  en  faveur  d’un  peuple  si  digne  d’étre  heureux, 
et  appelé  par  sa  position  géographique  et  par  les  nombreux 
élémens  de  prospérité  que  la  nature  lui  a  prodigués,  à  partici¬ 
per  à  tous  les  bienfaits  d’une  civilisation  avancée.  Honneur 
aux  écrivains  qui  cherchent  à  l’éclairer  ;  car,  c’est  en  dissipant 
les  ténèbres  de  l’ignorance  qu’on  prépare  le  bonheur  d’un 
peuple.  M. 

348.  —  *  Résumé  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  ; 
parM.  Léon  Thiessé.  Paris,  1826;  Leeointe  et  Durey.  In-18 
de  490  pages  ;  prix  ,  3  fr.  5o  c.  et  4  fr.  25  c. 

Deux  écueils  sont  également  à  redouter  dans  la  composition 
d’un  résumé  historique.  L’écrivain  qui  se  propose  de  réunir 
dans  un  même  tableau  les  traits  les  plus  saillans  d’une  époque 
mémorable,  doit  se  prémunir  avec  un  soin  extrême  contre  la 
sécheresse  et  le  décousu  de  la  narration  :  il  s’exposerait,  par  le 
défaut  d’ordre  et  par  l’absence  des  considérations  générales 
dont  l’objet  est  de  ramener  à  leurs-  causes  communes  tous  les 
effets  semblables,  à  n’offrir  au  lecteurquedes  élémens  divers, 
sans  lien  commun  ,  et  son  livre  se  réduirait  à  une  aride  no¬ 
menclature  de  faits.  Il  ne  doit  pas  suivre  non  plus  une  marche 
trop  philosophique  ;  l’histoire  vit  de  portraits  animés ,  de  pein¬ 
tures  variées  ,  de  couleurs  locales ,  de  tous  ces  ornemens  en  ¬ 
fin  dont  l’imagination  se  plaît  à  embellir  le  récit  des  grands 
événemens  :  trop  de  sobriété  en  ce  genre  serait  encore  un  dé¬ 
faut.  M.  Léon  Thiessé  nous  paraît  avoir  évité  ce  double  dan¬ 
ger  avec  un  égal  bonheur;  mais  une  séduction  à  laquelle  il  n’a 
pas  su  toujours  résister,  c’est  l’entraînement  causé  par  la  préoc¬ 
cupation  des  intérêts  du  moment.  L’historien,  chargé  de  trans¬ 
mettre  le  dépôt  sacré  de  la  vérité,  ne  saurait  assez  fixer  ses 
regards  sur  la  postérité,  toujours  impartiale  dans  sesjugemens. 
Il  faut  dire  aussi  que  ce  commerce  journalier  du  narrateur 
avec  les  acteurs  principaux  d’un  drame  aussi  animé  que  celui 
qu’il  met  sous  nos  yeux  doit  rendre  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire,  impossible  à  remplir  le  devoir  de  ne  prendre  parti  dans 
aucune  des  armées  qui  se  trouvent  en  présence.  Mais  ,  s’il  ne 
se  met  pas  lui-même  à  la  place  de  ses  personnages  pour  les  ap¬ 
précier;  s’il  ne  se  pénètre  pas  de  leurs  intérêts  divers  ,  des 
maximes  qui  les  gouvernent,  des  préventions ,  des  préjugés  , 
des  causes  morales  si  multipliées  qui  déterminent  les  actes  et  les 
jugemens  des  hommes  ,  involontairement  il  nous  les  montrera 
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différons  de  ce  qu’ils  étaient  en  réalité.  S’il  ne  se  porte  pas  en 
même  tems  sur  un  plan  assez  élevé  pour  observer,  sans  en 
être  atteint ,  les  mouvetnens  des  partis  et  les  influences  secrètes 
qui  les  font  agir,  son  coup -d’œil  sera  moins  sûr  et  ses  opi¬ 
nions  moins  libres.  On  voit,  dans  le  livre  de  M.  Léon  Thiessé, 
qu’il  a  horreur  du  crime,  sous  quelque  couleur  qu’il  se  pro¬ 
duise;  on  reconnaît  qu’il  est  doué  d’un  cœur  droit;  mais  son 
imagination  prévenue  n’est  pas  toujours  soumise  à  la  froide 
raison. 

Une  autre  observation  critique  que  nous  hasarderons  avec  la 
même  réserve,  c’est  que  notre  historien  semble  parfois  consi¬ 
dérer  la  révolution  comme  un  fait  presque  indépendant,  sans 
filiation  avec  ceux  qui  le  précèdent,  et  qu’il  lui  rapporte  uni¬ 
quement  les  mœurs  et  les  opinions  de  notre  époejue,  ceux  même 
des  tems  avenir.  La  Révolution  n’a  été  que  la  cause  oceasio- 
nelle  des  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  l’ordre  social  ; 
elle  n’a  fait  que  précipiter  une  décomposition  qui  devait  sans 
elle ,  dans  un  intervalle  de  tems  un  peu  plus  long  il  est  vrai  , 
nécessairement  s’effectuer.  Cette  effroyable  commotion  a  mis 
en  évidence  les  forces  politiques  qui  depuis  long-tems  som¬ 
meillaient  au  sein  de  la  société  et  qui  n’attendaient  pour  se 
montrer  au  grand  jour  que  l’étincelle  électrique.  Elle  fut  le 
dernier  acte  d’un  combat  sourd  et  continuel,  quoique  souvent 
inaperçu,  entre  les  divers  ordres  de  l’état.  A  partir  du  xvimo 
siècle,  et  surtout  des  guerres  de  religion  pendant  lesquelles  les 
villes  prirent  une  attitude  indépendante,  le  tiers-état  marchait 
d’un  mouvement  accéléré  à  la  conquête  définitive  du  pouvoir 
social  et  tendait  parla  force  des  choses  vers  son  entier  déve¬ 
loppement;  la  noblesse,  agissant  aussi  en  cela  conformément 
à  la  nature  humaine,  devait,  dans  son  intérêt,  s’efforcer  de 
conserver  ses  antiques  prérogatives.  Déjà  sous  Louis  XV,  les 
supériorités  de  fait  que  donnait  la  fortune  et  les  supériorités  de 
droit  fondées  sur  d’ançiens  titres,  les  puissances  intellectuelles 
et  les  grandeurs  seigneuriales  seheurtaient  sur  les  mêmes  rôtîtes 
et  se  froissaient  de  jour  en  jour  davantage.  Il  existait  de  même 
dans  le  monde  spirituel  un  état  permanent  d’hostilité  entre  le 
clergé  et  les  classes  lettrées.  On  pouvait  prévoir  le  moment  où 
l’influence  progressive  de  l’opinion  nationale  renverserait  tous 
les  obstacles  et  briserait  toutes  les  forces  qui  lui  étaient  con¬ 
traires.  La  Révolution,  en  proclamant  cette  grande  victoire, 
a  fait  reconnaître  par  ses  horribles  déchiremens  l’énergie  et  la 
profondeur  des  sentimens  politiques  qui  s’étaient  formés  pen¬ 
dant  trois  cents  ans  de  guerre  ouverte  ou  cachée  ;  elle  n’est 
donc  pas  un  principe,  mais  une  conséquence;  elle  n’est  pas  une 
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cause  ,  mais  un  effet.  L’état  social  dans  lequel  nous  sommes 
n’est  pas  seulement  sa  suite  immédiate  ,  comme  on  pourrait  le 
croire  en  lisant  M.  Léon  Thiessé;  mais  le  résultat  nécessaire 
de  ces  lois  encore  inconnues  qui,  établissant  les  rapports  de 
dépendance  des  générations  successives,  doivent  se  dérouler 
dans  un  ordre  méthodique  comme  celles  qui  embrassent  tout 
le  monde  matériel  dans  leur  éternel  développement. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  erreurs  de  fait  qui  ont  pu 
échapper  à  l’auteur,  nous  rendrons  volontiers  hommage  à  la 
précision,  à  la  rapidité  de  sa  diction,  toujours  élégante  et  na¬ 
turelle,  et  qui  ajoute  beaucoup  à  l’intérêt  de  son  livre. 

Ad.  Gondinet. 

349.  —  Tableaux  chronologiques  et  biographiques ,  avec  des 
développemens  historiques  pour  servir  à  l’histoire  de  France; 
par  H,  Vallée  ;  dédiés  à  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  Paris, 
1825  ;  l’auteur,  rue  Bonne  Nouvelle,  n°  1.  In-8Q  de  240  pages. 

Pour  faire  connaître  cet  ouvrage  avec  plus  de  détail ,  nous 
attendrons  que  toutes  les  livraisons  aient  paru.  Aujourd’hui, 
nous  enexposerons  seulementleplan. — Les  tableaux  seront  au 
nombre  de  cent  quinze ,  répartis  en  sept  séries.  La  première, 
composée  de  2  tableaux, comprendra  :  i°tout  ce  qui  a  rapport 
aux  Français  en  général,  à  leurs  mœurs,  à  leur  territoire,  à 
leur  gouvernement,  etc.;  20  tout  ce  qui  tient  au  clergé  de 
France. — La  seconde  série  fera  connaître  avec  quelques  détails, 
dans  5  tableaux  :  i°  nos  rois;  20  leurs  femmes;  3°  leurs  en- 
fans  légitimes;  4°  leurs  maîtresses;  5°  leurs  enfans  naturels. 
(Ces  deux  derniers  articles  ne  méritaient  pas,  selon  nous,  un  titre 
distinct  et  séparé.  )  ■ — -La  troisième  série  traitera,  dans  26  ta¬ 
bleaux,  des  grands  officiersdela  couronne. — La  quatrième,  en 
21  tableaux,  donnera  la  chronologie  des  princes,  et  des  seigneurs 
possesseurs  de  grands  fiefs,  jusqu’à  leur  réunion  au  domaine 
royal.  —  La  cinquième  série  fournira  sur  tous  les  princes  con¬ 
temporains  des  renseignemens  historiques.  —  La  sixième  est 
consacrée  aux  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres.  —  La 
septième  et  dernière  contiendra  une  indication  des  événemens 
remarquables  arrivés  dans  chaque  règne. — -Ce  livre,  s’il  donne 
tout  ce  qu’il  promet,  doit  faciliter  beaucoup  les  recherches  his¬ 
toriques.  Les  cinq  livraisons  qui  ont  été  publiées  font  heureu¬ 
sement  préjuger  du  reste  de  l’ouvrage.  B.  J. 

350.  — *  Allas  constitutionnel ,  ou  Tableaux  chronologiques, 
généalogiques  et  biographiques  de  la  monarchie  représenta¬ 
tive  en  France,  depuis  le  retour  des  Bourbons,  sur  le  plan  de 
l’Atlas  de  Lesage  (  comte  de  Las  Cases  ) ,  par  A.-J .  de  Mancy, 
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auteur  de  l’Atlas  des  littératures,  des  sciences  et  des  beaux-arts* 
Deuxième  livraison.  Paris,  1826;  Mme  de  Bréville,  rue  de 
l’Odéon,  n°  3a.  Un  cahier  in-fol.  contenant  un  tableau;  prix 
de  la  livraison  ,  4  fr.  (Voy.  ci-dessus,  p.  181). 

M.  de  Mancy,  après  nous  avoir  présenté  dans  un  tableau 
synoptique  les  constitutions  des  divers  états,  en  les  disposant 
de  manière  à  ce  qu’elles  pussent  être  facilement  rapprochées 
et  comparées ,  nous  donne  aujourd’hui  le  Tableau  généalogique 
et  historique  des  princes  et  rois  de  la  maison  de  Bourbon  ;  V his¬ 
toire  de  leurs  ministres ,  etc.  Ce  travail  est  fait  avec  le  même  soin 
auquelnous  ont  habitués  les  premierstableauxdeM.de  Mancy.  I. 

35 1.  —  *  Dictionnaire  historique  et  descriptif  des  monumens 
religieux  3  civils  et  militaires  de  la  ville  de  Paris ,  où  l’on  trouve 
l’indication  des  objets  d’arts  qu’ils  renferment,  avec  des  remar¬ 
ques  sur  les  embellissemens  faits  ou  projetés;  dédié  à  M.  de 
Chabrol  de  V olvic ,  conseiller  d’état,  préfet  du  département  de 
la  Seine,  etc.;  par  B.  de  Roquefort,  des  Sociétés  royales  de 
Gœttingue  ,  des  antiquaires  de  France,  etc.  Paris,  1826; 
Ferra  jeune,  libraire ,  rue  des  Grands-Augustins ,  n°  23.  In-8°  ; 
prix ,  8  fr. 

Les  livres  sur  Paris  sont  fort  nombreux,  et  répondent,  par 
ce  côté  du  moins,  au  légitime  empressement  qu’ont  les  natio¬ 
naux  et  les  étrangers  de  connaître  en  détail  une  ville  qui  est 
devenue,  en  quelque  sorte ,  la  capitale  du  monde  civilisé.  Mais 
la  nécessité  de  mettre  ces  livres  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
n’a  pas  toujours  permis  à  leurs  amteurs,  d’y  renfermer  tout  ce 
qui  peut  intéresser  les  lecteurs  jaloux  de  savoir  non-seulement 
l’époque  et  l’origine  d’un  monument,  d’un  établissement  pu¬ 
blic,  mais  encore  les  faits  principaux  de  l’histoire  de  celte  ville 
célèbre,  de  ses  fortunes  diverses,  et  des  variations  de  son  en¬ 
ceinte  ,  qui,  d’une  petite  bourgade  assise  sur  une  île  peu  éten¬ 
due,  en  ont  fait  l’une  des  plus  grandes  cités  du  monde.  C’est 
ce  que  M.  Roquefort  s’est  proposé  dans  l’ouvrage  que  nous 
annonçons  ;  et  peu  de  personnes  étaient  aussi  bien  préparées 
que  lui  pour  une  semblable  entreprise.  Ses  travaux  sur  le 
moyen  âge  lui  ont  souvent  fait  rencontrer  des  notions  sur 
Paris  dans  ses  nombreuses  recherches;  il  les  a  mises  à  profit 
dans  le  Dictionnaire  historique  et  descriptif  qui  vient  de  pa¬ 
raître;  et  ce  n’est  qu’après  avoir  étudié  tous  les  ouvrages  rela¬ 
tifs  à  l’état  de  cette  ville ,  qu’il  a  composé  le  sien.  Il  cite ,  comme 
la  plus  ancienne  histoire  spéciale  de  Paris,  connue  par  l’im¬ 
pression  ,  La  fleur  des  antiquités  de  cette  noble  et  triomphante 
cité ,  publiée  par  le  libraire  Gilles  Corrozet,  en  i532,  et  depuis  , 
cet  historiographe  a  eu  beaucoup  d’imitateurs.  On  peut  croire 
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cependant  qu’avant  Corrozet,  l’imprimerie  avait  produit  d’au¬ 
tres  guides  de  l’étranger  dans  Paris,  et  je  connais  un  petit  livre 
de  2 4  pages  in-40,  intitulé  :  Les  rues  et  les  églises  de  Paris , 
avec  la  clespence  qui  se  fait  par  chascun  jour ,  et  que  je  crois 
être  sorti  des  presses  de  Pierre  Caron,  imprimeur  à  Paris ,  de 
i/»89  à  1494.  C’est  là,  sans  contredit,  la  plus  ancienne  topo¬ 
graphie  et  statistique  des  consommations  de  Paris;  au  xve  siè¬ 
cle  ,  on  ne  pensait  pas  trop  à  recueillir  ces  données  adminis¬ 
tratives  ,  et  cet  ouvrage  des  premiers  tems  de  l’imprimerie 
n’est  indiqué  dans  aucune  bibliographie.  Je  ne  pense  pas,  tou¬ 
tefois,  qu’il  puisse  être  d’un  grand  secours  pour  les  recherches 
comparatives  que  le  zèle  et  les  lumières  de  M.  le  préfet  de 
Paris  dirigent  avec  une  si  louable  persévérance;  et  ce  n’est  qu’à 
propos  de  l’ouvrage  de  Corrozet,  en  i532,  que  je  cite  celte 
description  qui  le  précéda  de  /to  ans  au  moins.  Il  y  a  bien  loin 
de  ces  essais  informes,  à  l’étendue  des  recherches  de  M.  de 
Roquefort.  Distribué  dans  l’ordre  alphabétique  des  matières  , 
son  ouvrage  présente,  sous  le  mot  générique,  tous  les  établis- 
semens  analogues,  les  fontaines,  les  églises ,  les  hospices,  etc.  et 
sous  ces  mots  généraux  ,  leur  situation,  leur  étendue,  les  ins¬ 
criptions  et  les  objets  d’art  qui  les  décorent ,  leurs  auteurs,  etc. 
A  propos  de  quelques  -  uns  de  ces  établissemens  ,  l’auteur 
expose  les  vues  de  l’administration  publique,  en  loue  franche¬ 
ment  les  heureux  résultats;  puis,  il  ajoute  des  observations  ou 
des  conseils,  puisés  dans  l’examen  de  l’état  des  choses,  ou  les 
projets  proposés  par  des  hommes  qui  font  autorité  sur  ces 
matières  diverses.  On  trouve  donc  ici  :  i°  l’histoire  de  chaque 
établissement;  20  l’exposé  de  son  utilité,  quant  à  reniement 
de  la  ville  ou  aux  besoins  de  ses  habitans;  3°  des  vues  nou¬ 
velles  qui  tendent  à  les  améliorer  encore.  Il  serait  difficile  d’en 
extraire  quelques  citations,  l’étendue  des  articles  les  plus  im- 
portans  ne  le  permettrait  pas.  Nous  croyons  recommander  suf¬ 
fisamment  celte  nouvelle  production  d’un  de  nos  plus  laborieux 
écrivains  ,  en  la  signalant  comme  utile  à  la  fois  aux  citoyens 
de  Paris,  aux  étrangers  qui  visitent  cette  ville,  et  à  l’admi¬ 
nistration  qui  appelle  toutes  les  lumières  à  concourir  à  l’ac¬ 
complissement  de  ses  vues  d’amélioration.  C.  F. 

3 5 2.  —  Allas  de  V Histoire  physique  ,  civile  et  morale  de 
Paris,  pat'DüLAur.E.  Paris,  1826;  Baudouin  frères;  prix,  5  fr. 

Les  plans  destinés  à  l’intelligence  de  l 'Histoire  de  Paris 
avaient  été  placés,  dans  la  première  édition  ,  en  tête  même  des 
volumes  auxquels  ils  appartenaient.  Les  éditeurs  ont  cru  de¬ 
voir,  pour  celle  que  nous  annonçons,  les  réunir  tous  en  un 
seul  Atlas  séparé.  Cet  atlas  offre  au  lecteur  le  double  avantage 
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de  pouvoir  mettre  constamment  sous  ses  yeux  le  plan  qui  se 
rapporte  à  la  période  dont  il  s’occupe,  et  de  n’être  pas  obligé 
de  recourir  souvent  aux  divers  volumes  dont  se  compose  l’ou¬ 
vrage. 

Le  ier  plan,  Paris  sous  la  domination  romaine ,  représente 
cette  ville  alors  contenue  dans  l’île  de  la  Cité,  les  monumens 
et  établissemens  situés  au  nord  et  au  sud,  et  les  routes  et 
chemins  qui  venaient  y  aboutir.  Il  facilite  la  lecture  des  événe- 
mens  arrivés  depuis  la  fondation  de  Paris,  jusqu’à  la  lin  de  la 
domination  des  Romains.  —  Le  2  e  plan  ,  Paris  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste ,  présente  les  agrandissemens  de  cette 
ville  ,  depuis  la  fin  de  la  domination  des  Romains  jusqu’à  l’an¬ 
née  1 223.  On  y  voit  la  trace  de  la  seconde  et  de  la  troisième  en¬ 
ceintes  qui  joignirent  à  l’île  delà  Cité  une  partie  du  territoire 
voisin,  situé  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  les  premiers  éta- 
blissemens  civils  et  religieux  fondés  pendant  cette  période. — 
Le  3e  plan ,  Paris  sous  le  règne  de  François  Ier,  contient  l’ac¬ 
croissement  de  la  ville  ,  les  nombreuses  rues  tracées,  et  les  bâ- 
timens  construits  depuis  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
jusqu’à  la  fin  de  celui  de  François  Ier.  On  y  trouve  le  mur  de 
clôture  élevé  dans  la  partie  septentrionale,  et  les  diverses  con¬ 
structions  faites  hors  de  la  ville,  et  qui  formaient  les  premiers 
faubourgs.  —  Le  4*  plan  ,  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
offre  l’état  de  la  ville  à  la  fin  de  la  domination  de  ce  prince. — 
Le  5e  plan  présente  Paris  da ns  son  état  actuel.  Pour  lui  donner 
toute  l’utilité  possible,  on  a  joint  à  ce  plan  un  tableau  ou  no¬ 
menclature,  par  ordre  alphabétique  ,  contenant  toutes  les  rues 9 
tous  les  quais y  boulevards  ,  places ,  passages ,  etc.,  ainsi  que 
tous  les  établissemens  civils,  religieux  et  militaires;  monu¬ 
mens  et  administrations  existans  à  Paris,  avec  des  renvois  au 
plan.  A  la  suite  de  cette  nomenclature  ,  on  trouvera  la  com¬ 
position  du  gouvernement,  les  attributions  de  chaque  minis¬ 
tère,  les  administrations  et  les  établissemens  qui  en  dépendent, 
les  jours  d’audiences  des  ministres  ,  d’entrées  dans  les  bureaux 
et  dans  tous  les  établissemens  publics,  etc. 

On  voit  que  les  éditeurs  de  l 'Histoire  de  Paris  n’ont  rien  né¬ 
gligé  pour  que  cet  Atlas  répondît,  en  exactitude  et  en  utilité, 
au  reste  de  l’ouvrage,  auquel  sont  jointes  d’ailleurs,  à  la  place 
respective  qu’elle3  doivent  occuper  dans  chaque  volume,  des 
planches,  très  bien  exécutées,  Représentant  les  principaux  mo¬ 
numens  et  édifices  de  Paris.  Celles  de  l’Atlas  ne  sont  pas  moins 
satisfaisantes  ,  et  ajoutent  encore  au  mérite  et  au  prix  d’un  ou¬ 
vrage  qui  devient  indispensable  dans  une  bibliothèque. 

E.  H. 
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353. — *  Dictionnaire  historique ,  ou  Biographie  universelle 
classique;  par  le  général  Beauvais,  auteur  des  Victoires  et 
Conquêtes ,  et  par  une  Société  de  gens  de  lettres;  en  un  seul 
volume;  revue  pour  la  partie  bibliographique  par  M.  A.  -  A. 
Barbier,  auteur  du  Dictionnaire  des  Anonymes ,  et  par  M.  L. 
Barbier  lils  aîné,  employé  aux  bibliothèques  particulières  du 
Roi.  Quatrième  livraison.  Paris,  1826;  Ch.  Gosselin,  libraire, 
rue  Saint  -  Germain  -  des-Prés,  n°  9.  In- 8°  de  3o4  pages;  prix 
de  chaque  livraison,  6  fr. ,  et  sur  papier  vélin  satiné,  8  fr. 
(Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx  ,  p.  193.) 

Cet  important  ouvrage  est  déjà  parvenu  à  sa  4e  livraison  :  la 
lettre  G  est  commencée.  Sa  forme  compacte,  la  sagesse  et  les 
soins  qui  président  à  sa  rédaction  ,  sont  des  avantages  que  les 
lecteurs  sauront  apprécier.  Ils  le  trouveront  complet,  sans 
omission  ni  lacune,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à  nos 
jours,  mais  dégagé  de  toute  superfluiié.  Aux  articles  consacrés 
aux  hommes  dont  le  nom  est  conservé  par  l’histoire ,  on  a  cru 
devoir  en  ajouter  qui  retracent  la  vie  des  peuples,  des  sociétés 
politiques  et  religieuses,  des  institutions;  on  n’a  pas  négligé 
non  plus  le  récit  des  faits  mémorables  qui  caractérisent  le  mieux 
les  hommes  et  les  nations.  — Un  simple  tableau  des  principaux 
articles  contenus  dans  cette  livraison  fera  connaître  suffisam¬ 
ment.  la  manière  dont  son  cadre  est  rempli;  les  noms  des 
divers  rédacteurs  sont  connus  par  des  travaux  antérieurs  qui 
offrent  une  sûre  garantie  en  faveur  de  la  nouvelle  entreprise  à 
laquelle  ils  prennent  part;  enfin,  nous  observerons  qne  cette 
livraison  contient  plus  de  deux  cents  articles  qu’on  chercherait 
en  vain  dans  les  autresbiographies  complètes  publiées  jusqu’à  ce 
jour.  — Principaux  articles  de  cette  4e  livraisons  :  Par  M.  1  e gé¬ 
néral  Beauvats,  qui  revoit  soigneusementl’enseinble  du  travail  : 
Djenguyz  -  Khan  ,  Djezzar  (  Ahmed ),  le  cardinal  Duprat , 
Erasme  ,  le  général  Eoy ,  etc.  ;  par  M.  P.  de  Chamrobert,  as¬ 
socié  à  M.  le  général  Beauvais  pour  le  travail  de  révision  : 
Dumouriez  ,  Duval  (l’abbé  Le  gris  ) ,  la  reine  Elisabeth  d’An¬ 
gleterre,  le  chev.  Folarcl ,  etc.  ;  par  M.  Louis  Barbier  :  Antoine 
et  Pierre  Fabre ,  etc. ;  par  M.  Amar:  Esope ,  Eschyle ,  Euri¬ 
pide ,  Fracastor ;  par  M.  Duviouet  :  Dussaut ,  Fontanes ,  les 
Fréron;  par  M.  Boujllet  :  Saint  Dominique  ;  par  M.  Glair  : 
Dumoulin  ,  Ferrières ,  etc.  ;  par  M.  Pichot  :  Fox ,  etc. ;  par 
M.  B.  Maurice  :  Dryden ,  Duguesclin  ,  Franklin ,  etc.;  par 
M.  Angelis  :  Ferdinand  111  (  l’archiduc  ) ,  M me  Floridia  ;  par 
M.  Septavaux  :  Escoïquitz ,  Fouché;  par  M.  Soulice  :  l’abbé 
Edgeworth ,  Fénelon. — Partie  historique  :  Les  articles  Ecosse 7 
Espagne  y  États  -  Unis  y  France ,  dus  à  M.  de  Galonné;  Égypte , 
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de  M.  B.  Maurice;  Flandre ,  Francfort- sur-le-Mein  ,  les  ba¬ 
tailles  de  Fleurus,  Fronde ,  etc.,  par  M.  de  Chamrobkrt.  E. 

35/j.  —  *  Répertoire  universel  y  historique ,  biographique  des 
femmes  célèbres ,  mortes  ou  vivantes ,  etc.  ;  par  une  Société  de 
gens  de  lettres ,  auteurs  du  Dictionnaire  universel.  2me,  3me  et 
4me  livraisons.  Paris,  1826.  Achille  Desauges  In-8°;  prix  de 
la  livraison  ,  4  fr.  5o  p.  et  pour  les  souscripteurs  ,  4  IV.  (  Voy. 
Rev.  F  ne.  ,  t.  xxxi ,  p.  20  r  ). 

Parmi  tous  les  noms  qui  ont  pris  place  dans  cette  galerie,  il 
en  est.  quelques- uns  de  fort  obscurs  ;  il  en  est  d’autres  desti¬ 
nés  à  ne  point  périr,  et  cette  prolongation  de  la  mémoire  de 
quelques  noms  propres,  que  notre  orgueil  décore  du  nom 
d’ immortalité ,  est  tantôt  la  récompense  du  mérite  et  de  la  ver¬ 
tu  ,  tantôt  le  châtiment  des  vices  et  du  crime.  —  Entre  autres 
personnages  fameux  ,  on  y  remarque  Anne  de  Boulen  ,  tour  à 
tour  maîtresse,  femme  et  victime  de  Henri  VIII;  Catherine  de 
Médicis  dont  la  mémoire  reste  chargée  du  crime  de  la  Saint- 
Barthélemy;  Catherine  I ,  épouse  de  Pierre-le-Grand  ;  Cathe¬ 
rine  II  dont  î’histoire  offre  de  belles  pages,  mais  plus  d’une 
tache  ineffaçable;  Christine  de  Suède ,  beaucoup  trop  célébrée 
pour  une  abdication  à  laquelle  la  philosophie  eut  peu  départ  ; 
la  comtesse  Dubarry,  la  seule  femme  peut-être,  qui,  durant 
nos  (roubles  révolutionnaires  mourut  sans  courage  ,  comme  si 
le  courage  dans  ce  moment  suprême  était  une  dernière  gloire 
réservée  à  la  vertu  ;  la  marquise  Du  Deffant ,  non  moins  spiri¬ 
tuelle  qu’égoïste;  Mme  Dufresnoy  dont  les  Muses  françaises 
pleurent  la  perte  récente;  enfin,  Mme  Elisabeth,  de  France  , 
Elisabeth  d’ Angleterre ,  le  chevalier  ou  la  chevalière  d ’Eon,  la 
comtesse  de  La  Fayette  ,  Gabrielle  d’ Fstrées ,  Mme  de  Genlis  , 
Mme  Geoffrin  ,  etc. ,  etc. 

Nous  conseillons  aux  rédacteurs  du  Répertoire  d’élaguer  les 
détails  inutiles;  l’ouvrage  y  gagnera  beaucoup  :  il  faut  savoir  à 
propos,  disait  Champfort,  s’enrichir  de  ses  pertes.  Nous  leur 
recommandons  également  de  surveiller  le  style  de  tous  leurs 
articles  avec  une  attention  rigoureuse.  Bien  qu’une  notice  bio¬ 
graphique  ne  soit  pas  un  morceau  d’éloquence,  et  doive  sur¬ 
tout  éviter  les  formes  oratoires,  néanmoins  ce  genre  a  ses  con¬ 
ditions  indispensables  :  la  première  est  une  élégante  et  noble 
simplicité.  C.  P. 

355.  —  Notice  Historique  sur  Michel  Patras  de  Campaigno  , 
dit  le  chevalier  Noir ,  sénéchal  et  gouverneur  du  Boulonnais, 
lue  a  la  séance  publique  de  la  Société  d’ agriculture ,  du  com¬ 
merce  et  des  arts  de  Boulogne-sur-Mer ,  le  10  octobre  1825, 
par  M.  if/or.MAKMiN,  l’un  de  ses  membres  résidans.  Boulogne  , 
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1826;  imprimerie  de  Le  Roy-Berger.  In-8°  de  25  pages,  avec 
un  portrait . 

Le  chevalier  Noir  combattit  et  mourut  pour  Henri  IV  ;  il  se 
distingua  parmi  celte  foule  de  braves  qui  suivaient  les  éten¬ 
dards  de  ce  héros;  mais  ses  exploits  ne  parurent  point  sur  un 
grand  théâtre;  aussi  son  nom  n’a-t-il  pas  été  consacré  par  l’his¬ 
toire.  C’est  un  de  ses  compatriotes,  qui,  s’adressant  aux  habi- 
tans  des  lieux  témoins  de  sa  vaillance,  vient  enfin  de  lui  élever 
le  monument  auquel  il  avait  droit  :  ses  faits  d’armes  sont  retra¬ 
cés  par  M.  Marmin  ,  avec  des  détails  qu’on  lira  sans  doute  avec 
intérêt.  J. 

356.  - — -  Conspiration  de  Russie.  —  Rapport  de  la  commission 
d’enquête  de  Saint-Pétersbourg ,  à  S.  M.  l'empereur  Nicolas  Ier , 
sur  les  sociétés  secrètes  découvertes  en  Russie,  et  prévenues  de 
conspiration  contre  l’état,  sur  leur  origine,  leur  marche,  les 
développemens  successifs  de  leurs  plans,  le  degré  de  participa¬ 
tion  de  leurs  principaux  membres  a  leurs  projets  et  a  leurs  en¬ 
treprises,  ainsi  que  sur  les  actes  individuels  de  chacun  d’eux 
et  sur  ses  intentions  avérées.  Paris,  1826;  Ponthieu.  In-8°  de 
i44  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  depuis  1816,  il  se  forma  en  Rus¬ 
sie  plusieurs  sociétés  secrètes  dont  le  but  était  de  modifier  le 
système  de  gouvernement;  des  hommes  de  tous  les  rangs  étaient 
engagés  dans  ces  sociétés,  et  la  plupart  appartenaient  aux  ar¬ 
mées  qui  venaient  défaire  les  campagnes  de  i8i3,  1814  et 
i8i5.  Il  faudrait  11e  pas  connaître  la  marche  de  l’esprit  humain 
pour  s’étonner  que  des  hommes  qui  avaient  tout  récemment 
traversé  l’Europe  civilisée ,  qui  revenaient  triomphahs  d’une 
guerre  dont  le  succès  n’était  dû  qu’aux  sentimens  de  liberté 
exaltés  à  dessein  par  les  rois  coalisés  contre  la  France,  fussent 
rentrés  au  sein  d’un  pays  gouverné  despotiquement  sans  y  ap¬ 
porter  quelques  idées  nouvelles,  quelques  désirs  d’améliora¬ 
tion.  L’empereur  Alexandre  lui- même  avait  bien  compris  ce 
résultat  des  dernières  guerres,  lorsqu’en  1818  il  parlait  haute¬ 
ment  à  la  diète  de  Pologne  de  ses  idées  libérales,  et  promettait 
avec  solennité  des  changemens  dans  la  forme  du'gouvernement 
de  Russie.  On  parvint  bientôt  à  détourner  ce  prince  de  la  mar¬ 
che  éclairée  qu’il  voulait  suivre,  et  aucune  modification  ne  fut 
apportée  dans  un  despotisme,  qui  eiit  agi  plus  prudemment 
peut-être  en  faisant  de  lui-même  quelques  concessions  au  pro¬ 
grès  des  lumières.  La  commission  a  employé  environ  six  mois 
à  recueillir  ses  renseignemens;  instituée  par  décret  du  17  dé¬ 
cembre  1825,  elle  a  fait  son  rapport  le  3o  mai  1826;  et  le  len¬ 
demain  121  individus  furent  traduits  devant  la  haute  cour  crin 
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minelle,  établie  par  ordre  suprême.  L’enquête  classe  ces 
individus  en  trois  sociétés,  l’affiliation  du  nord,  l’affiliation  du 
midi,  et  les  Slavons  réunis.  On  voit  que  de  vagues  projets  de 
réforme  occupaient  ces  diverses  sociétés,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’aucun  plan  fût  définitivement  arrêté.  On  connaît  maintenant 
la  sentence  de  la  Haute-Cour,  nous  ne  devons  point  nous  en 
occuper  ici  :  la  brochure  que  nous  annonçons  ne  contient  que 
les  travaux  de  la  commission  d’enquête.  M.  A. 

Littérature. 

357.  — -  Grammaire  classique  de  la  langue  française ,  par 
François  fils ,  dit  Alexandre.  Quatrième  édition.  Paris,  18*26. 
Brunot-Labbe.  In  -  12  de  1 4 4  pages;  prix  ,  1  fr.  25  c. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  préface  entièrement  composée 
des  éloges  dont  il  a  été  l’objet  dans  les  journaux.  Malgré  ses 
nombreuses  approbations  ,  nous  exprimerons  franchement  no¬ 
tre  pensée.  La  grammaire  de  M.  François  est  comme  celle  de 
Lhomond,  bonne  tout  au  plus  pour  ceux  qui  ont  envie  d’ap¬ 
prendre  leur  langue  de  mémoire,  mais  incapable  d’atteindre 
aux  résultats  bien  plus  avantageux  de  la  grammaire  générale. 

Il  est  étonnant  qu’après  Dumarsais  et  Beauzée ,  MM.  de  Sacy 
et  Burnouf,  Blignières  et  Destutl-Tracy ,  on  retombe  toujours 
dans  les  vieilles  erreurs,  et  que  le  public  piréfère  souvent  des 
méthodes  routinières  à  des  ouvrages  qui ,  ainsi  que  la  Gram¬ 
maire  générale  en  action  de  madame  Octavie  de  Monglave  , 
(  voy.  Rev.  Enc . ,  tom.  xxvn  ,  p.  23o)  réunissent  l’exactitude 
des  définitions  à  la  fécondité  des  principes.  B.  J. 

358.  — *  Grammaire  analytique ,  ou  Elémens  de  grammaire 
générale  appliqués  a  la  langue  française ,  à  l’usage  des  élèves; 
par  M.  Leterrier  ,  chef  d’institution.  Paris,  1826;  l’auteur, 
rue  du  Val-de-Grâce,  n°  1.  Delalain.  In-12  de  5  feuilles;  prix, 

1  fr.  25  c. 

Nous  ne  laisserons  pas  échapper  l’occasion  d’annoncer  au  mi¬ 
lieu  du  grand  nombre  de  grammaires  dont  nous  sommes  inon¬ 
dés  ,  une  méthode  véritablement  élémentaire  et  cependant 
analytique  et  raisonnée.  Aussi  n’a-t-eî!e  pas  été  faite  avec  pré¬ 
cipitation.  M.  Leterrier  la  destinait  aux  enfans  qui,  dans  son 
institution  ,  commencent  l’étude  de  leur  langue  :  il  a  dû  en 
écarter  toutes  les  difficultés  inutiles;  mais,  en  même  tems , 
après  les  louables  efforts  qu’il  a  faits  pour  bannir  la  routine  de 
l’enseignement,  on  était  en  droit  d’exiger  de  lui  des  divisions 
exactes  ,  des  définitions  justes,  des  principes  clairs  :  l’examen 
rapide  de  son  ouvrage  va  prouver  qu’il  a  satisfait  à  ces  condi¬ 
tions. 
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Il  définit  la  grammaire ,  la  science  des  èlèmens  et  des  pro¬ 
cédés  cle  langage.  Ces  élémens  sont  d’une  part  les  voix  ,  les  ar¬ 
ticulations,  les  syllabes,  que  nous  représentons  par  les  lettres, 

'  et  qui  sont  comme  la  partie  matérielle  des  langues.  L’auteur 
indique  sommairement  les  rapports  généraux  que  l’observa- 
;  tion  a  fait  saisir  entre  eux  et  qui  sont  d’une  grande  utilité  dans 
l’étude  des  langues  comparées.  Viennent  ensuite  les  mots  qui, 
considérés  isolément,  se  groupent  en  huit  classes,  dont  les  ca¬ 
ractères  distinctifs  sont  résumés  en  huit  lignes  à  la  fin  du  cha¬ 
pitre.  Un  autre  chapitre,  fort  court,  sur  l’étvrnologie,  donne 
les  notions  indispensables  à  l’enfant  qui  réfléchit.  Enfin  quel¬ 
ques  pages  consacrées  aux  mots  que  l’usage  a  écartés  de  la  classe 
à  laquelle  ils  devaient  appartenir,  termine  et  complète  la  pre¬ 
mière  partie. 

Les  trois  dernières  traitent  des  procédés  du  langage  ,  ou  des 
lois  auxquelles  les  mots  sont  assujétis  pour  exprimer  nos  pen¬ 
sées.  L’auteur  s’occupe  d’abord  des  terminaisons  et  des  foi  mes 
des  mots  :  c’est  ce  que Dumarsais  nommait  avec  raison  les  préli¬ 
minaires  de  la  syntaxe;  et,  là  seulement  ,  il  fait  connaître  les 
nombres  et  les  genres  dans  les  noms  ,  les  adjectifs  et  les  pro¬ 
noms;  et  dans  les  verbes,  les  teins,  les  personnes,  les  modes  et 
les  conjugaisons.  Ces  formes  une  fois  bien  déterminées  ,  il  éta¬ 
blit,  dans  sa  troisième  partie,  les  principes  de  syntaxe  que  l’on 
retrouve  dans  toutes  les  langues,  et  qui  forment  par  conséquent 
la  syntaxe  générale.  Il  y  traite  succinctement,  mais  d’une  ma¬ 
nière  complète  ,  i°  de  la  proposition  et  de  ses  espèces  ;  i°  de  la 
construction  qu’il  distingue  avec  Beauzée  en  analytique  et 
usuelle;  3°  de  l’emploi  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  proprement  dite. 

La  quatrième  partie  n’est  que  l’application  des  principes  de 
la  syntaxe  générale  à  la  langue  française.  Ici  se  trouvent  ex¬ 
posés  d’une  manière  toute  neuve ,  plus  rapide  et  bien  plus  com¬ 
plète  que  dans  les  autres  grammaires,  ces  règles  des  participes 
entre  autres  qui  font  le  désespoir  de  nos  enfans. 

Résumons-nous.  C’est  d’après  les  grammairiens  les  plus 
estimés,  Dumarsais ,  Beàuzée ,  Condillac ,  MM.  Lemare  et 
Destut t-Tracy ,  que  M.  Leterrier  a  établi  presque  toutes  ses 
définitions,  presque  tousses  principes.  L’habitude  qu’il  a  de 
l’enseignement  élémentaire  l’a  conduit  à  les  approprier  à  l’in¬ 
telligence  des  plus  petits  enfans.  Au  reste,  telle  est  la  généralité 
de  ses  principes  ,  qu’ils  s’appliquent  avec  une  égale  facilité  à 
toutes  les  langues;  et  déjà  M.  Leterrier  nous  fait  savoir  dans  sa 
préface,  qu’il  travaille  à  une  grammaire  latine  qui  n’aura  pas 
au-delà  d’une  soixantaine  de  pages.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
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à  ce  sujet  qu’un  vœu  â  former,  c’est  que  cette  grammaire, 
adoptée  par  l’université,  contribue,  avec  l’excellente  méthode 
de  M.  le  recteur  Ordinaire ,  à  introduire  le  raisonnement  et 
l’analyse  dans  les  dernières  classes.  D — b. 

369.  —  *  Dictionnaire  universel  des  synonymes  de  la  langue 
française  ;  par  M.  Boinvilliers.  Nouvelle  édition. Vans,  1826. 
Deîalain.  In-8°  de  l.,  et  890  pages;  prix,  9  fr. 

M.  Boinvilliers  est  un  de  ces  hommes  si  dignes  d’estime  et 
d’encourngemens ,  et  souvent  si  peu  appréciés,  qui  sacrifient 
l’ambition  de  se  distinguer  par  des  productions  brillantes  au 
désir  plus  honorabie  de  servir  réellement  le  public  par  des 
travaux  utiles.  La  liste  des  ouvrages  didactiques  qu’il  a  com¬ 
posés,  ou  dont  il  a  dirigé  la  publication,  n’ajouterait  rien  à  sa 
réputation  :  je  me  hâte  d’arriver  au  nouveau  livre  que  j’an¬ 
nonce,  une  de  ses  entreprises  les  plus  importantes.  Ce  n’est  pas 
une  idée  neuve  de  réunir  en  un  seul  recueil  tous  les  synonymes 
déjà  connus  de  la  langue  française.  Un  premier  dictionnaire 
de  ce  genre,  après  avoir  eu  deux  éditions,  a  été  augmenté  et 
perfectionné  sous  tous  les  rapports,  par  M.  Guizot,  dont  le 
nom  inspire  une  confiance  méritée.  Je  puis  citer  encore  la  sy¬ 
nonymie  française  de  M.  Piestre,  imprimée  à  Lyon  en  1810. 
Ces  publications,  qui  toutes  ont  réussi,  prouvent  combien  l'uti¬ 
lité  de  l’étude  des  synonymes  est  généralement  sentie.  Je  ne 
prétends  point  assigner  le  mérite  respectif  des  différons  édi¬ 
teurs  ou  des  réformateurs  d’un  ouvrage  dont  le  fonds  est  em¬ 
prunté  tout  entier  à  Girard ,  à  Beauzée ,  à  Roubauil ,  à  plusieurs 
au! res  habiles  synonymisfes.  Venu  le  dernier,  éclairé  par  ses 
prédécesseurs,  M.  Boinvilliers  devait  essentiellement  s’efforcer 
de  les  surpasser  en  quelque  chose,  de  présenter  quelques  amé¬ 
liorations  nouvelles  :  je  vais  me  borner  à  indiquer  comment  il 
a  satisfait  à  celte  nécessité  de  sa  position.  Il  a  placé  en  tête  de 
son  volume  les  préfaces  de  Girard,  de  Beauzée  et  de  Roubaud 
(sauf  des  suppressions  dans  cette  dernière  qui  était  diffuse); 
.  et  il  a  eu  raison  ,  je  crois  d  '  offrir  au  public  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  Avant-propos  qui  renferment  des  réflexions  pleines 
de  justesse  et  de  solidité.  Sous  le  litre  modeste  à’ Avertissement 
de  l' Editeur ,  il  présente  ensuite  une  judicieuse  appréciation  des 
trois  principaux  auteurs  de  synonymes,  et  un  extrait  des  ob¬ 
servations  lumineuses  de  Roubaud  sur  la  formation  des  mots , 
sur  la  -valeur  de  leurs  initiales  et  sur  la  force  de  leurs  désinences. 
Son  Dictionnaire  contient  2/*  articles  de  plus  que  le  plus  complet 
des  recueils  antérieurs;  et  ces  articles  ne  sont  pas  au  nombre 
des  moins  curieux  (par  exemple  :  abonné ,  souscripteur  ; — sens, 
acception ,  etc.  ).  Comme  MM.  Guizot  et  Piestre,  M.  Boinvilliers 
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a  donné  une  nouvelle  rédaction  à  un  assez  grand  nombre  des 
articles  anciens  ;  je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  s’ils  ont  perdu  ou 
gagné  sous  sa  plume.  Mais  la  plus  remarquable,  à  mon  avis, 
des  améliorations  qui  lui  sont  dues,  consiste  dans  le  soin  qu’il 
a  pris  de  consigner  dans  ses  notes  substantielles  X étymologie  de 
tous  les  mots  synonymes  compris  dans  son  dictionnaire,  et  celle 
de  certains  mots  peu  usités  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  arti¬ 
cles.  Ainsi,  tout  en  reproduisant,  comme  ses  devanciers,  les 
nombreux  articles  de  Roubaud,  débarrassés  des  longueurs,  des 
erreurs,  des  obscurités  métaphysiques  dans  lesquelles  cet  au¬ 
teur  se  laissait  souvent  entraîner  par  son  goût  prédominant 
et  par  l’imitation  dangereuse  de  Court  de  Gébelin,  M.  Boin- 
villiers  a  su  conserver  et  même  étendre  le  précieux  avantage 
des  étymologies.  Si  quelques  assertions  hasardées  ou  fautives 
se  sont  glissées  parmi  une  quantité  de  notes  si  considérable, 
on  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime,  et  je  m'empresse  d’as¬ 
surer  en  finissant  que  des  taches  légères  et  peu  nombreuses 
ri’empêchent  point  le  nouveau  dictionnaire  que  nous  annon¬ 
çons  de  mériter  d’être  bien  accueilli  par  les  bons  élèves 
et  par  toutes  les  personnes  qui  portent  dans  le  discours  écrit 
on  parlé  ce  scrupule  sur  le  choix  des  mots  recommandés  par 
l’illustre  Buffon.  A.  D.  Lourmand. 

36o, — Elémens  de  rhétorique  française ,  par  M.  Filon, 
professeur  au  collège  royal  de  Bourbon.  Paris,  iBaôjBredif. 
In-i  2  de  iv  et  3 18  p.  ;  prix  ,  3  fr.  5o  c.  et  4  fr.  a5  c.  par  la  poste. 

L’auteur  annonce,  dans  sa  préface,  que  son  ouvrage  n’est 
point  composé  sur  le  plan  ordinaire  des  traités  de  rhétorique , 
dont  l'objet  spécial  est  de  préparer  des  sujets  pour  le  barreau  , 
les  tribunes  politiques  ou  la  chaire  évangélique.  Je  ne  sais 
comment  sont  faits  les  traités  de  rhétorique  dont  parle  l’au¬ 
teur,  mais  tous  ceux  que  j’ai  vus  traitent  exactement,  comme 
le  sien  :  i°  de  l’invention  avec  toutes  ses  dépendances,  les 
mœurs,  les  lieux  communs  et  l’argumentation;  i°  de  la  dispo¬ 
sition  et  des  parties  du  discours;  3°  de  l’élocution,  ce  qui 
comprend  les  pensées,  les  genres  ,  les  qualités  du  style  et  toutes 
les  ligures  de  pensées  et  de  mots,  entre  lesquels  même  on  établit 
souvent  un  ordre  plus  rigoureux  que  celui  qu’adopte  l’auteur. 

Il  est  vrai  qu’il  s’occupe  avec  détail  des  préceptes  de  la  nar¬ 
ration  et  de  la  dissertation  ,  qu’il  en  donne  des  exemples  assez 
longs,  et  que  ses  trente  dernières  pages  sont  consacrées  au 
style  épîstolaire  et  à  l’art  de  la  conversation  :  mais  il  n’en  a  pas 
moins  fait,  comme  tout  le  monde,  un  livre  pour  les  orateurs, 
les  avocats  et  les  prédicateurs.  11  paraît  d’autant  plus  blâmable 
en  cela  qu’il  relève  lui  -  même  ce  défaut  capital  de  toutes  nos 
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classes  de  rhétorique;  tandis  qu’on  peut,  sans  trop  présumer 
de  la  bonhomie  de  beaucoup  de  nos  rhéteurs,  douter  qu’aucun 
d’eux  comprenne  combien  son  ouvrage  doit  être  inutile.  Notre 
auteur  traite,  dans  son  introduction,  de  l’origine  et  des 
progrès  du  langage  et  de  l’écriture,  puis,  de  la  grammaire 
générale  et  de  la  grammaire  française.  Il  serait  difficile  de 
rien  trouver  de  plus  hasardé  que  le  premier  chapitre,  et  de 
plus  incomplet  que  les  deux  derniers.  D’ailleurs  ,  ces  connais¬ 
sances  appartiennent  spécialement  à  la  grammaire;  et,  avant 
de  s’occuper  de  la  rhétorique,  il  faut  les  posséder,  ou  du  moins 
tâcher  de  les  acquérir.  Mais,  dans  le  premier  cas,  l’introduction 
de  M.  Filon  est  superflue  ;  dans  le  second,  elle  est  insuffisante  : 
dans  l’un  et  l’autre  ,  elle  n’a  rien  d’utile. 

36 1  —  Annules  des  concours  généraux.  —  Matières  des  com¬ 
positions  de  rhétorique.  Paris,  1826;  Bredif.  ln-8°de  128  p.; 
prix  ,  6  fr. 

Ce  recueil  comprend,  comme  l’indique  son  titre,  les  ma¬ 
tières  des  compositions  de  discours  latins,  de  discours  fran- 

i 

cais  et  de  vers  latins  données  aux  concours  des  collèges  de 
Paris,  depuis  le  rétablissement  des  lycées  par  Bonaparte  ,  et 
elles  sont  précédées  des  matières  de  quelques  compositions 
antérieures  à  la  révolution. 

Les  hommes  qui  raisonnent,  et  qui  ne  croient  pas  qu’un 
magnifique  appareil  ou  de  nombreux  applaudissemens,  souvent 
surpris  et  usurpés  ,  soient  une  preuve  certaine  de  la  bonté 
d’un  système,  trouveront,  dans  ce  livre,  de  nouvelles  armes 
contre  l’étude  de  la  rhétorique,  et  surtout  contre  la  manière 
de  l’enseigner.  Ouvrons  le  livre  :  nous  trouvons  à  la  page  53  : 
Il  (Germanicus)  décrira  le  spectacle  que  ces  lieux  leur  (à  ses 
soldats)  présentent  ;  ici ,  etc...  là,  etc...  C’est  sur  cet  ici  et  sur 
ce  là  que  les  concnrrens  doivent  exercer  leur  faconde.  A  la 
phrase  la  plus  ronflante,  à  la  période  la  mieux  arrondie,  le 
prix  appartiendra  sans  conteste.  Vous  verrez  la  place  où... 
Encore  un  nouveau  point  d’orgue  :  honneur  à  ceux  qui  le 
broderont  le  mieux.  Le  tribunal  barbare  d'où  le  féroce  Armi- 
nius...  Songez  que  depuis  long-terns...  C’est  sur  ces  misérables 
bouts-rimés  qu’on  fait  pâlir  notre  jeunesse.  L’élève  est  obligé, 
non-seulement  de  penser  comme  ses  maîtres,  eût-il  des  idées 
cent  fois  meilleures,  et  de  suivre  l’ordre  tracé  par  eux,  lors 
même  que  la  nature  de  son  esprit  lui  eu  ferait  choisir  un 
autre;  mais  il  est  réduit  à  employer  leurs  tournures,  leurs 
expressions  ,  leurs  phrases,  quelque  vicieuses  qu’elles  puissent 
être.  O  imiuitores  ! 

362.  —  Résumé  de  l'histoire  delà  littérature  allemande  ;  par 
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A.  Loève-Veimars.  Paris,  1826  ;  Louis  Janet.  Iri-8U  de  vin  et 
476  pages;  prix,  3  fr. 

M.  Loève-Veimars  prend  la  littérature  allemande  depuis  son 
origine,  et  la  conduit  jusqu’à  nos  jours.  Il  a  divisé  l’espace  de 
tems  qu’elle  comprend  en  cinq  périodes.  La  première  s’étend 
depuis  les  chants  populaires  les  plus  reculés  ,  jusqu’à  la  fin  dit 
xiume  siècle;  la  seconde,  jusqu’au  commencement  du  xvnme  ; 
les  trois  dernières  sont  consac  ées  aux  années  qui  se  sont  écou¬ 
lées  depuis  ce  moment  jusqu’à  nous.  Dans  cette  revue  rapide, 
M.  Loève-Veimars  a  tâché  de  n’omettre  aucun  fait  important 
dans  l’histoire  des  lettres;  il  a  voulu  tout  indiquer;  mais  ces 
indications  sont  loin  d’être  suffisantes  pour  celui  qui  ne  connaît 
pas  la  littérature  allemande.  Sans  doute,  les  lecteurs  recher¬ 
cheront  de  préférence  les  morceaux  que  l’auteur  a  traduits  des 
écrivains  allemands  ;  nous  aurions  souhaité  qu’il  eût  multiplié 
davantage  ce  moyen  d’instruction,  et  qu’il  ne  se  fût  pas  con¬ 
tenté  d’exprimer  son  admiration  pour  Klopstoch ,  Goethe  , 
Schiller  ,  Burger ,  dont  il  ne  cite  aucun  passage  qui  puisse  faire 
apprécier  la  justesse  de  son  opinion.  L’aversion  de  M.  Loève- 
Veimars  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  règles  littéraires 
est  assez  connue  par  de  précédons  ouvrages ,  pour  nous  dispen¬ 
ser  de  dire  quel  est  son  enthousiasme  pour  la  poésie  nationale 
allemande.  Au  reste  ,  les  critiques  français  auront  beau  jeu 
avec  lui,  puisqu’il  est  le  premier  à  convenir  (  p.  382  )  que  les 
meilleures  tragédies  du  meilleur  poète  de  l’Allemagne  sont  à 
peine  dramatiques.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  résumé  de  l’his- 
toire  de  la  littérature  allemande  nous  semble  propre  à  en  ré¬ 
pandre  le  goût  en  France  :  la  rapidité  et  l’élégance  du  style, 
ainsi  que  les  connaissances  de  l’auteur  procureront  sans  doute 
beaucoup  de  lecteurs  à  son  ouvrage.  B.  J. 

363.  —  Leçons  de  littérature  chrétienne  ,  où  choix  de  prose 
et  de  vers  sur  la  religion  et  la  morale,  extraits  des  meilleurs 
auteurs  français  morts  et  vivans  :  ouvrage  classique  à  l’usage 
des  séminaires,  des  collèges  et  des  maisons  d’éducation.  Paris, 
1826;  Beaucé  -  Rusand.  2  vol.  in  -  8°  d’environ  6 00  pages. 

La  table  de  ce  recueil  rapproche  des  noms  qui  n’ont  guère 
coutume  de  s’associer  ;  MM.  de  la  M  ennuis ,  de  Maistre  et  Bo- 
nald  y  figurent  à  chaque  instant  à  côté  de  Pascal ,  d '  Abbaclie , 
de  Rousseau  et  de  Voltaire.  Toutefois,  l’éditeur  s’étant  géné¬ 
ralement  abstenu  de  toucher  aux  matières  qui  ont  réveillé  de 
nos  jours  les  controverses  religieuses,  on  conçoit  qu’il  ait  pu 
faire  d’heureux  emprunts  à  des  écrivains  dont  les  opinions 
sont  si  divergentes.  Il  se  justifie  d’ailleurs  de  ceux  qu’il  a  faits 

—  Septembre  1826.  49 
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aux  philosophes  en  se  comparant  aux  Hébreux,  «  lorsque,  par 
un  innocent  larcin,  ils  détournèrent,  pour  consacrer  au  culte 
du  vrai  Dieu,  les  vases  d’or  de  l’Egypte  idolâtre.  »  C’est  donc 
encore  ici  une  fraude  pieuse.  Celle-ci  du  moins  sert  à  l’avantage 
du  lecteur.  Outre  les  noms  déjà  cités  ,  ceux  de  Bossuet ,  Saurin, 
Bourdaloue ,  Diderot ,  Mascaron ,  (C Alembert ,  Fénelon ,  Necher, 
Mas  sillon  ,  Thomas ,  Fléchier ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  , 
Poulie  y  Lacépède  ,  Chateaubriand ,  Raynal ,  Bujfon ,  garan¬ 
tissent,  pour  le  volume  de  prose,  une  collection  de  modèles 
de  style.  Le  volume  de  vers  contient  le  poème  de  la  Religion, 
les  tragédies  de  Polyeucte,d’Esther  et  d’Athalie,  et  un  choix  de 
morceaux  dramatiques  et  lyriques  empruntés  à  différens  poètes. 
Nous  citerons,  parmi  les  vivans  ,  MM.  Delavigne ,  Lamartine  , 
P  arsenal  de  Grandmaison  ,  Lemercier ,  Andrieux ,  Campe  non, 
Mlle  Delphine  Gay ,  etc.  De  pareils  noms  achèveront  de  recom¬ 
mander  ce  recueil.  Ch. 

36/,.  —  *  Collection  des  auteurs  classiques  latins ,  avec  la  tra¬ 
duction  française  en  regard ;  publiée  par  une  Société  de  Pro¬ 
fesseurs  ,  et  dirigée  par  M.  Amédée  Pommier  ,  homme  de 
lettres.  Édition  in-12,  ornée  des  portraits  des  auteurs  d’après 
l’antique.  —  Commentaires  de  César ,  traduits  par  M.  de  Tou- 
longeon.  T.  II et III . Paris,  1826;  Verdière,  quaides  Augustins, 
n°  25.  2  vol.  in-12  sur  papier  fin  satiné,  formant  ensemble 
714  p.;  prix,  3  fr.  le  volume. 

En  annonçant  le  ier  volume  de  la  traduction,  de  M.  de  Tou- 
longeon  (  V oy.  Rev.  Eric .,  t.  xxix  ,  p.  549  )>  nous  avons  dit  que 
ce  qui  la  caractérisait,  c’était  sa  fidélité,  sa  correction  et  sur¬ 
tout  la  clarté  avec  laquelle  sont  rendus  les  détails  relatifs  à  l’art 
militaire.  Le  2e  et  le  3e  volumes  méritent  les  mômes  éloges,  et  nous 
paraissent  assurer  le  succès  de  l’ouvrage.  La  correction  du  texte 
latin,  la  beauté  du  papier  et  de  l’impression  doivent  encore  y 
contribuer,  et  faire  rechercher  une  collection  qu’il  serait  diffi¬ 
cile  de  donner  à  un  prix  moins  élevé.  Nous  espérons  que 
M  Verdière  donnera  suite  à  son  utile  entreprise,  et  que  la  pu¬ 
blication  d’une  nouvelle  livraison  n’éprouvera  point  de  retard. 

A.  M — t. 

365.  —  *  Classiques  français ,  ou  Bibliothèque  portative  de 
l’amateur  en  cent  volumes.  Vingt-huitième  livraison  ,  composée 
des  OEuvres  de  Saint- Lambert  et  de  Gilbert.  Paris,  1826; 
L.  Debure.  2  vol.  in-32,  avec  un  portrait  chacun;  prix,  3  fr. 
le  volume  (  voy.  ci-dessus ,  p.  494  ?  l’annonce  de  la  précédente 
livraison  ). 

L’éditeur  de  la  collection  des  Classiques  français  a  réuni, 
dans  cette  livraison,  deux  poètes  distingués  l’un  et  l’autre, 
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mais  dont  le  sort  fut  bien  différent.  Le  premier,  Saint-Lam¬ 
bert  ,  né  d’une  famille  noble,  rival  heureux  en  amour  des  deux 
plus  grands  écrivains  du  xvnie  siècle,  Voltaire  et  J. -J.  Rous¬ 
seau  (1) ,  eut  l’amitié  des  princes  et  des  philosophes  de  ce  grand 
siècle,  et  vit  son  poème  des  Saisons  lui  ouvrir,  en  1770,  les 
portes  de  l’Académie  française.  Le  second  ,  Gilbert  ,  dut  le 
jour  à  de  pauvres  cultivateurs,  <jui  s’épuisèrent  pour  lui  don¬ 
ner  une  éducation  dont  il  leur  fit  par  la  suite  un  sujet  amer  de 
reproches,  vécut  pauvre,  également  repoussé  des  philosophes 
et  des  puissans  de  la  terre,  vit  ses  œuvres  dénigrées  par  l’envie, 
ignora  presque  les  consolations  de  l’amour  et  de  l’amitié,  et 
mourut  à  l’hôpital,  dans  toute  la  force  de  l’âge  et  du  génie, 
atteint  d’un  mal  où  ses  malheurs  peut-être  eurent  plus  de  part 
encore  que  l’accident  auquel  on  l’attribua  (2).  Sans  doute  celte 
différence  de  fortune  est  due,  en  grande  partie,  à  la  différence 
de  leurs  caractères;  mais  le  hasard,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  choses  d’ici-bas,  y  fut  aussi  pour  beaucoup.  Saint-Lam¬ 
bert  était  un  homme  du  monde,  qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  y  réussir;  Gilbert,  né  avec  un  caractère 
sombre  et  indépendant,  vit  augmenter  ces  dispositions  par  les 
injustices  réelles  dont  il  eut  à  se  plaindre,  à  son  début  dans  la 
carrière  littéraire.  Dès  lors  ,  son  sort  fut  décidé  ;  il  prit  le  parti 
de  se  jeter  dans  la  satire,  vers  laquelle  d’ailleurs  semblait  le 
porter  le  genre  de  son  talent.  Peut-être  l’animosité  qui  est 
résultée  contre  lui  de  la  rigueur  de  ses  jugemens,  n’est-elle  pas 
encore  bien  éteinte  aujourd’hui.  La  Harpe,  qu’il  avait  d’autant 
plus  offensé,  que  ses  coups  avaient  quelquefois  porté  juste, 
affectant  une  fausse  pitié  pour  le  sort  malheureux  de  Gilbert, 
a  pu  continuer  à  le  traiter  comme  un  écolier,  dans  l’apprécia¬ 
tion  qu’ila  faite  deses  œuvres;  mais  on  ne  conçoit  pas  que  Ché¬ 
nier  ,  dont  le  goût  était  si  sûr,  l’ait ,  en  quelque  sorte,  passé  sous 
silence  dans  son  Tableau  cle  la  littérature  française ,  oû  il  se 
borne  à  dire,  en  parlant  des  poésies  lyriques  de  Gilbert, 
qu 'elles  offrent  quelques  traits  élevés?  Et  lui  aussi,  Chénier, 
eut  à  se  plaindre  des  hommes  de  son  siècle,  lui  aussi  tourna  ses 
esprits  vers  la  satire;  mais,  dans  ce  genre,  Gilbert  avait  mé¬ 
rité  d’être  son  maître,  et  il  eût  été  juste  à  la  fois  et  noble  de 


(1)  On  sait  que  Saint-Lambert  fut  aimé  tour  à  tour  de  M,ne  Duchâte¬ 
let,  qui  vécut  intimement  avec  Voltaire,  et  de  Mme  d’Houdetot,  dans  le 
cœur  de  laquelle  J.-J.  Rousseau  tenta  vainement  de  le  supplanter. 

(2)  Une  chute  de  cheval  que  Gilbert  avait  faite,  en  galoppant  sur  les 
boulevards  avec  deux  jeunes  Anglais  ses  élèves,  avait  obligé  de  lui  faire 
l’opération  du  trépan. 
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l’avouer.  Mais  peut-être  Chénier,  disciple  distingué  des  phi¬ 
losophes  du  dix-huitième  siècle,  ne  pouvait  pardonner  à  Gilbert 
ses  attaques  contre  eux.  C’est  là,  en  effet,  que  sont  tous  les 
torts  de  ce  dernier;  il  n’eût  pas  dû  confondre  le  philosophisme 
avec  la  philosophie,  et  accuser  celle-ci  de  tous  les  maux  que 
ses  préceptes,  au  contraire,  apprennent  à  éviter.  De  tous  teins 
il  y  eut  des  hommes  qui  firent  abus  de  tout,  et  nous  avons 
encore  aujourd’hui  de  ces  faux  sages  pour  lesquels  la  philoso¬ 
phie  n’est  qu’un  masque  et  un  moyen  de  parvenir  à  des  lins 
misérables  ou  honteuses.  L’âme  de  Gilbert  était  faite  pour 
comprendre  et  pour  aimer  la  vraie  philosophie,  qui  n’est  autre 
chose  que  l’amour  de  la  vertu  et  de  la  liberté.  Il  l’a  prouvé  en 
tonnant  avec  énergie  contre  les  mœurs  de  son  siècle;  mais  ces 
mœurs  n’étaient  pas  celles  des  philosophes,  auxquels,  dans  son 
ressentiment,  il  feignait  de  les  attribuer.  Otez  celte  application 
de  ses  satires,  elles  resteront  des  modèles  découragé  et.  de  vé¬ 
rité,  aussi  bien  que  de  poésie. 

Le  volume  que  M.  Debure  a  consacré  à  ce  poète  malheu¬ 
reux ,  dans  sa  jolie  collection,  contient  toutes  ses  œuvres, 
c’est-à-dire,  ses  deux  satires  (  le  Dix-huitième  siècle  et  Mon 
apologie) ,  ses  odes ,  ses  héroïdes ,  ses  poésies  diverses ,  ses  imita - 
lions  de  la  mort  d'Abel ,  de  Gessner  ,  Y  Eloge  de  Léopold  Ier  , 
une  Diatribe  sur  les  prix  académiques  et  le  Carnaval  des  au¬ 
teurs  ,  mauvaise  satire  en  prose,  que  l’on  a  sans  doute  attri¬ 
buée  à  tort,  à  Gilbert,  mais  qui  prouverait,  si  malheureuse¬ 
ment;  elle  était  de  lui ,  jusqu’à  quel  point  l’esprit  de  vengeance 
peut  égarer  le  meilleur  jugement ,  et  rabaisser  meme  le  talent 
le  plus  distingué. 

Quant  à  Saint-Lambert,  le  volume  qu’on  nous  offre  contient 
ses  poésies  fugitives ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  charmantes, 
qui  sont  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût,  et  son  poème  des 
Saisons ,  beaucoup  trop  loué  de  son  teins,  surtout  par  La  Harpe 
et  par  Voltaire,  mais  qui  est  reste,  avec  ceux  deDclille,  un 
modèle  dans  le  geme  descriptif,  si  toutefois  cette  poésie  de 
détails ,  qui  néglige  le  plus  bel  œuvre  de  la  création ,  pour  s’at¬ 
tacher  à  ses  accessoires,  mérite  d’être  proposé  comme  sujet 
d’études  spéciales  à  nos  jeunes  poètes.  Saint-Lambert  avait  pu¬ 
blié  er:  outre  dt-s  contes  en  prose,  qui  sont  peu  estimés,  des 
fables  orientales  y  dont  la  précision  fait  le  principal  mérite,  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Helvétius ,  un  Essai  sur  le 
luxe ,  une  comédie-ballet,  intitulée  :  Les  Fêtes  de  l'amour  et  de 
l'hymen  y  des  Mémoires  sur  la.  vie  de  Bolingbrole ,  et  enfin  un 
long  traité  philosophique,  sous  ie  titre  de  Catéchisme. 

E.  Hkreau. 
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3G6. — *  OEuvrss  choisies  cV E cariste  Parny;  précédées  d’une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Paris,  1826;  Paris  et  Werche- 
i'in,  éditeurs,  rue  de  Richelieu,  n°  87.  In-8°;  prix,  Sfr. 

Depuis  que  le  public  accueille,  pour  ainsi  dire ,  indistincte¬ 
ment  les  bons  et  les  mauvais  vers,  chaque  jour  voit  éclore  quel¬ 
que  nouveau  poète,  dont  les  productions  plus  ou  moins  bizar¬ 
res  menacent  de  tout  confondre,  et  des  journalistes  bénévoles 
applaudissent  au  triomphe  du  mauvais  goût.  Nous  aimons  à 
voir  les  efforts  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  poètes  pour  se 
soustraire  au  joug  d’une  imitation  servile  :  qu’ils  travaillent 
d’après  leurs  propres  idées,  qu’ils  inventent  des  sujets  confor¬ 
mes  aux  goûts  et  aux  usages  de  leur  patrie  ;  mais  qu’ils  crai¬ 
gnent  de  prendre  la  bizarrerie  pour  l’originalité,  l’obscurité 
pour  la  profondeur  ,  et  les  écarts  d’une  verve  déréglée  pour  les 
sublimes  inspirations  du  génie. 

C’est  pour  seconder  le  zèle  des  critiques  éclairés  que  des  édi¬ 
teurs,  partisans  des  saines  doctrines  littéraires  ,  multiplient  les 
réimpressions  de  nos  poètes  classiques  les  plus  distingués.  Au 
nombre  de  ces  derniers  ,  on  ne  peut  s*e  dispenser  de  citer  Parny  , 
dont  on  vient  de  publier  les  œuvres  choisies.  Ses  poésies  élé- 
giaques,  surtout,  suffiraient  pour  établir  sa  réputation.  Amant 
passionné,  poète  aimable  et  gracieux,  le  chantre  d’Éléonore 
fera  toujours  les  délices  des  femmes  et  des  jeunes  gens;  l’homme 
d’un  âge  mûr  le  lira  avec  intérêt,  et  le  vieillard,  désenchanté 
des  rêves  de  la  vie,  se  sentira  encore  ému,  en  parcourant  ces 
pages  brûlantes,  où  son  âme  est  empreinte. 

Parny  eut  une  existence  aventureuse,  comme  celle  de  tous 
les  hommes  de  génie.  (  Voy.  Rev.  Enc t.  ni,  p.  558,  une 
notice  sur  Parny.  )  Il  expia  sa  gloire  par  les  orages  de  sa  vie. 
Jouet  des  illusions  de  son  cœur,  victime  d’une  passion  malheu¬ 
reuse,  il  est  toujours  poète,  soit  que,  séparé  de  l’objet  de  ses 
vœux,  il  confie  aux  sons  de  sa  lyre  les  regrets  et  la  mélancolie 
de  l’amour,  soit  qu’il  en  célèbre  les  plaisirs  et  le  bonheur.  On 
ne  lit  point  le  chantre  d’Éléonore,  sans  aimer  le  peintre  qui 
nous  a  tracé  d’aussi  gracieuses  images  :  digne  rival  de  Tibulle  , 
il  fait  vivement  sentir  tous  les  tourmens  de  la  crainte,  de  l’ab¬ 
sence  ou  de  l’abandon.  Un  poète  ,  jeune  comme  lui,  et  son  rival 
de  gloire,  Bertin  s’efforça  vainement  d’obtenir  les  mêmes  succès 
que  son  ami.  Il  avait  peut-être  plus  d'esprit;  mais  celui-ci  avait 
plus  de  vrai  talent.  Ses  élégies  inspirent  cette  tristesse  qui  plaît, 
qui  dispose  l'âme  à  s’épancher,  et  la  rend  meilleure  en  la  ren¬ 
dant  plus  tendre.  Auguste  Amic. 

367.  —  OEuvres  de  J.  -  F.  Ducis.  Nouvelle  édition.  T.  II  et 
III.  Paris,  1826;  A..  Nepveu.  a  vol.  in-8°  de  47 1  et  5o6  pages; 
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prix  du  volume  ,  5  fr.  sur  cavalier  vélin.  (  Voy.  Rev  Eric.  , 
t.  xxx ,  p.  2o3  ). 

Ces  deux  volumes  terminent  la  belle  édition  des  œuvres 
complètes  de  Ducis,  dans  lesquelles  se  trouve  compris  un  vo¬ 
lume  d’œuvres  posthumes.  Le  tome  II  contient  les  tragédies 
de  Macbeth,  de  Jean-sans-Terre,  d’ Othello ,  d’ Abufar,  d ’OE- 
dipe  à  Colonne ,  et  le  petit  poème  intitulé  :  le  Banquet  de  l’a¬ 
mitié.  Dans  le  dernier  volume  sont  réunies  plusieurs  épîtres  et 
plusieurs  pièces  fugitives,  ainsi  que  des  lettres  de  Ducis  et  de 
Thomas.  Nous  ne  négligerons  pas  cette  occasion  de  payer  an 
génie  d’un  poète  illustre  l’hommage  qui  lui  est  dû  ,  et  nous 
consacrerons  aux  œuvres  de  Ducis  un  examen  détaillé  dans 
notre  section  des  analyses. 

368.  —  OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Chateau¬ 
briand,  pair  de  France,  membre  de  l’Académie  française. 
3e  livraison,  composée  des  tomes  Ier  et  IXe.  Paris,  1826. 
Ladvocat,  éditeur.  2  vol.  d’environ  400  p.  chacun;  prix  de  la 
livraison  ,  i5  fr.,  et  18  fr.  parla  poste.  (Voy.  ci-dessus ,  p.  499-) 

L’éditeur  des  OEuvres  de  M.  de  Chateaubriand  continue  de 
remplir  ses  engagemens  avec  une  louable  exactitude.  La  livrai¬ 
son  que  nous  annonçons  excitera  vivement  la  curiosité  pu¬ 
blique.  Le  tome  Ier  contient  le  1e1'  livre  de  Y  Essai  historique  , 
politique  et  moral  sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes , 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  révolution  française , 
précédé  d’un  avertissement  de  V auteur ,  d’une  préface  nouvelle 
relative  à  cet  ouvrage ,  d’un  avis  et  d’une  notice  publiés  a 
Londres  lors  de  la  première  édition  qui  en  fut  faite.  Cet  écrit 
est  célèbre  en  France  sans  y  être  connu.  Il  a  souvent  fourni 
aux  adversaires  de  l’auteur  des  moyens  de  combattre  ses  opi¬ 
nions  postérieures  et  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Mais  cette  polémique  n’en  avait  mis  au  jour  que  quelques 
passages,  et  peu  de  gens  avaient  eu  la  facilité  de  lire  l’ouvrage 
entier.  Il  parait  aujourd’hui ,  accompagné  de  notes  où  l’au¬ 
teur  s’est  réfuté  lui-même  sans  aucun  ménagement.  Nous  en 
rendrons  un  compte  détaillé  à  nos  lecteurs ,  dès  qu’il  aura  été 
complètement  publié.  Le  tome  IX  ,  compris  dans  cette  3e  livrai¬ 
son,  contient  les  trois  dernières  parties  de  l’itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem.  0. 

369.  —  *  Dialogues  du  Tasse ,  traduits  par  /.-  V.  Pf.riès; 
traducteur  des  œuvres  complètes  de  Machiavel.  Paris,  1826; 
C.-L.-P.  Panckoucke.  In -3 2  de  x  et  214  pages;  prix,  3  fr. 

Ces  dialogues  traduits  en  français  pour  la  première  fois,  et 
non  pas  inédits,  comme  l’annonce  l’éditeur,  11’étaient  pas  tous 
deux  également  dignes  de  figurer  dans  la  collection  des  classi- 
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ques  que  publie  M.  Panckoucke.  Dans  le  premier  qui  a  pour 
sujet  F  Amitié^  le  Tasse  a  disséqué  ce  sentiment  avec  toute  la 
subtilité  de  la  philosophie  scolastique  ,  qui  était  en  si  grand 
honneur  du  teins  de  ce  poète.  Les  raisonnemens  qu’il  prête  à 
ses  interlocuteurs  sont  presque  toujours  faux  ou  inintelligi¬ 
bles.  Cet  ouvrage  porte  des  marques  trop  visibles  de  la  situation 
d’esprit  où  était  Fauteur  quand  il  Fa  composé.  Nous  pensons 
qu’il  eût  été  facile  de  faire  un  meilleur  choix  parmi  ses  ouvra¬ 
ges  en  prose.  Le  second  dialogue  intitulé  le  Père  de famille ,  est 
bien  supérieur  au  premier.  Le  Tasse  s’y  est  mis  lui-même  en 
scène  dans  une  exposition  pleine  d’intérêt.  Elle  a  fourni  à 
M.  Théry  le  cadre  d’un  discours  qui  remporta  ,  il  y  a  quelques 
années,  le  prix  d’éloquence  décerné  par  l’Académie  française. 
Ce  dialogue  du  Tasse  contient  sur  les  devoirs  du  père  de  fa¬ 
mille  et  sur  l’administration  domestique  un  grand  nombre  de 
préceptes  judicieux ,  exprimés  dans  un  style  plein  de  gravité  , 
de  douceur  et  d’onction.  Nous  regrettons  que  l’éditeur  n’ait 
pas  cru  devoir  placer  le  texte  en  regard  de  la  traduction.  La 
prose  du  Tasse  est  fort  élégante  ,  et  il  eût  été  agréable  pour  le 
lecteur  de  pouvoir  en  juger  par  ce  morceau.  N’ayant  pas  le 
texte  sous  les  yeux ,  je  ne  puis  apprécier  d’une  manière  exacte 
le  mérite  de  la  version  de  M.  Periès.  Mais  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve  dans  sa  traduction  de  Machiavel ,  offre  au  public  une 
garantie  suffisante.  Ch. 

270.  —  Lettres  sur  la  Suisse  et  le  pays  des  Grisons ,  par 
L.  A.  de  Chapuys-Monslaville.  Paris ,  1 826  ;  Delaforest.  ïn-8° 
prix ,  3  fr.  5o  c. 

M.  de  Chapuys  déclare,  dans  sa  préface,  qu’il  aimait  une 
jeune  personne  dont  la  main  lui  était  promise  ;  mais  son  ma¬ 
riage  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  un  événement  subordonné  à 
des  chances  incertaines  ;  tourmenté  par  son  amour  ,  il  s’est  mis 
à  parcourir  la  Suisse  ,  pour  tâcher  cV  adoucir  un  peu  les  rigueurs 
cV une  longue  attente ;  à  son  retour  ,  il  fallait  attendre  encore  , 
et  le  besoin  de  distraction  lui  a  fait  prendre  la  plume;  il  ne 
dit  pas  ce  qui  Fa  décidé  à  faire  imprimer.  Tout  entier  à  son 
amour,  Fauteur  estropie  les  trois  quarts  des  noms  qu’il  cite; 
il  fait  de  1  ’  Albula,  rivière,  une  montagne,  et  ainsi  du  reste. 
Aussi,  nous  recommanderons  son  ouvrage  aux  âmes  sensibles, 
plutôt  qu’aux  lecteurs  qui  cherchent  dans  un  voyage  des 
observations  neuves  et  des  renseignemens  exacts.  E. 

371.  —  *  La  Saint-Barthélemy  ,  drame  en  plusieurs  scènes  ; 
par  Charles  ^’Outrepont.  Paris,  1826;  Firmin  Didot.  In-8° 
de  167  pages;  prix,  3  fr. 

La  vérité  historique,  après  être  rentrée  dans  l’histoire, 
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qu’avait  long- teins  altérée  l’esprit  de  système ,  ne  tardera  pas  , 
on  doit  le  croire,  à  se  montrer  sur  la  scène,  où  la  rappelle  le 
vœu  du  public,  mais  dont  l’écarîent  encore  les  précautions 
d’une  politique  craintive,  et  les  scrupules  d’une  poétique  non 
moins  timide.  Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  qui  pré¬ 
pare  une  réforme  théâtrale,  il  est  naturel  qu’il  paraisse  des 
ouvrages ,  tels  que  celui-ci,  moitié  drames,  moitié  histoires  , 
où  les  faits  soient  présentés,  comme  ils  se  sont  passés,  sans  ces 
métamorphoses  que  leur  font  subir  nos  règles  de  convention  et 
les  ménagemens  de  notre  censure.  Dans  un  livre  du  moins, 
o-n  échappe  aux  conseils  et  aux  défenses  du  pouvoir,  à  la  criti¬ 
que  routinière  des  coulisses,  des  feuilletons  et  du  parterre; 
on  est  libre  de  ne  prendre  conseil  que  de  sa  conscience,  de  sa 
raison,  de  son  talent,  de  son  sujet,  les  seuls  guides  qui  puis¬ 
sent  conduire  l’écrivain  au  naturel,  à  l’original,  au  nouveau. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  plusieurs  de  nos  poètes 
dramatiques  ont  essayé  de  faire  entrer  l’art  dans  cette  voie,  où 
il  doit  inévitablement  s’engager  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  :  MM.  Lemercier ,  Alexandre  Duval ,  Lebrun ,  etc. ,  auront 
la  gloire  d’avoir  préparé  par  d'heureuses  tentatives  la  révolu¬ 
tion  littéraire  qui  s’approche  ;  et  à  leurs  noms  s’associeront  ceux 
d’écrivains  moins  célèbres,  aux  productions  desquels  ont  man¬ 
qué  la  publicité  et  l’éclat  de  la  scène ,  mais  qui  n’en  auront  pas 
moins  contribué  à  changer  ,  par  la  hardiesse  de  leurs  exemples, 
quelque  chose  à  nos  anciennes  théories.  Il  y  a  quelques  années 
que,  dans  un  livre  trop  peu  connu,  feu  le  comte  J.  R.  de 
Gain  -  Mon tagnac  mit  fort  habilement  en  scène  le  procès  de 
Charles  Ier  et  l’abdication  de  Charles- Quint.  Nous  avons  eu, 
l’année  dernière,  les  ingénieuses  comédies  de  mœurs  qu’un  de 
nos  plus  jeunes  auteurs  a  produites  ,  sous  le  nom  de  l’espagnole 
Clara  Gazul.  On  parlait  beaucoup,  cet  hiver,  de  deux  ouvra¬ 
ges  du  même  genre  où  la  chevalerie  des  croisades,  et  la  révo¬ 
lution  de  Saint-Domingue  sont  représentées  avec  beaucoup 
d’esprit  et  de  vérité.  Tout  récemment ,  on  nous  a  donné  le  ta¬ 
bleau  animé  et  vivant  de  la  journée  des  barricades  (  voy.  Rev. 
Enc. ,  t.  xxx ,  p.  5 26  )  .*  et  voici  que  M.  d’Outrepont  entreprend 
de  rendre  au  naturel  la  Saint-Barthélemy.  Peut-être  n’a-t-il  pas 
assez  profité  de  l’avantage  qu’il  avait  d’être  débarrassé  des  gênes 
de  notre  scène  ,  et  de  la  pompe  de  notre  versification.  Le  souve¬ 
nir  de  l’alexandrin  tragique  se  fait  un  peu  trop  sentir  dans  sa 
prose;  il  prête  à  ses  personnages  un  langage  trop  solennel  et  trop 
apprêté  ;  et,  pour  faire  toute  la  part  de  la  critique,  on  peut  re¬ 
procher  à  sa  diction  des  formes  trop  modernes.  Mais,  à  ces  défauts 
près,  ce  drame  offre  une  lecture  intéressante.  Le  sujet,  l’un  des 
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plus  usés  de  nou  e  histoire  ,est  rajeuni  par  ia  vérité  de  la  pein¬ 
ture;  les  traits  du  tableau  sont  bien  choisis,  bien  rapprochés.  I!  y 
a  de  l’ensemble  et  de  la  variété  dans  cette  œuvre  nouvelle,  et 
nous  y  retrouvons  les  divers  mérites  que  nous  avons  eu  derniè¬ 
rement  occasion  de  louer  dans  les  Dialogues  des  morts  publiés 
par  le  même  auteur  (voy.itee.  Eue.,  t.  xxx,  p.  523).  H.  P. 

372.  —  *  L’ Agiotage  ou  le  Métier  à  la  mode ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  par  MM.  Picard  et  Empis  ,  représentée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  Français  par  les  comédiens  or¬ 
dinaires  du  Roi,  le  25  juillet  1826.  Paris,  1826.  Bécliet  aîné, 
au  Palais-Royal.  In-8°  de  108  pages;  prix,  4  Fr. ,  et  4  fr.  5o  c. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cette  jolie  comédie  à  l’époque 
de  la  représentation  (voy.  ci-dessus,  pag.  269  )  ;  eüe  obtiendra 
sans  doute  à  la  lecture  le  succès  qu’elle  a  constamment  au 
théâtre. 

373.  —  *  Romans  historiques  de  C.  F.  Van  der  Velde,  tra¬ 
duits  de  l’allemand ,  et  précédés  de  notices ,  par  A.  Loève-Wei- 
mars.  Première  livraison  comprenant  :  Les  Patriciens ,  1  vol.; 
les  Anabaptistes ,  1  vol.;  Arwed  Gyllenstierna  ,  2  vol.  Paris, 
1826.  J.  Renouard;  Gosselin.  4  vol.  in-12  ,  de  25o  à  3oo  pages 
chacun  ;  prix,  1 2  fr.  L’ouvrage  entier  se  composera  de  20  vol. 

Avec  les  histoires  où  les  rois  et  leurs  cours  obtenaient  seuls 
l’attention  des  narrateurs,  nous  avons  eu  les  romans  qui  ne  met¬ 
taient  en  scène  que  les  souverains  et  leur  galantes  intrigues,  les 
grands  hommes  et  leurs  faiblesses.  De  nos  jours  quelques  histo¬ 
riens  ont  osé  nous  présenter  dans  leurs  récits  le  peuple  et  son  in¬ 
fluence  sur  les  événemens  ;  nous  avons  vu  figurer  dans  les  ro¬ 
mans  historiques,  non  plus  des  héros  ,  réduits  à  jouer  le  rôle 
banal  d’amant  passionné,  mais  des  personnages  d’imagination  , 
choisis  dans  toutes  les  classes,  imbus  des  préjugés  et  professant 
les  opinions  de  leur  tems,  et  peints  avec  les  passions  et  sous  le 
costume  de  chaque  époque  et  de  chaque  classe.  Walter  Scott  et 
Cooper,  tous  deux  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  pein¬ 
tures,  par  la  vérité  originale  des  caractères  qu’ils  ont  créés ,  par 
l’art  admirable  avec  lequel  ils  savent  nous  rendre  présentes  les 
situations  les  plus  intéressantes  et  les  plus  variées,  ont  fait 
triompher  le  genre  nouveau  qu’une  vogue  vraiment  populaire 
a  vengé  des  attaques  de  certains  critiques,  injustes  et  exclusifs. 
En  France,  M.deSismondi  n’a  point  obtenu  des  succès  aussi  écla- 
tans  que  ses  rivaux  de  l’Ecosse  et  de  l’Amérique  :  mais,  sous  des 
formes  peut-être  moins  brillantes  et  moins  dramatiques  ,  et  sans 
éveiller  un  intérêt  aussi  vif  que  ses  devanciers,  il  ale  premier  im¬ 
primé  au  genre  dont  Walter  Scott  est  le  créateur  ,  une  direction 
toute  philosophique  :  nourri  de  l’étude  approfondie  des  sources 


778  LIVRES  FRANÇAIS. 

historiques,  habitué  à  considérer  lesévénemens  et  les  hommes 
avec  une  hauteur  de  vues  et  d’idées  peu  communes,  il  a  fait  du 
roman  l’auxiliaire  et  le  complément  de  l’histoire.  Il  n’a  choisi 
dans  les  tems  anciens  que  les  traits  caractéristiques  et  sail- 
lans,  et  les  présentant  avec  les  détails  et  sous  les  couleurs  que 
proscrivaient  des  ouvrages  plus  sérieux  et  d’un  pian  plus  étendu, 
il  en  a  fait  jaillir  des  leçons  d’une  haute  importance.  Malheu¬ 
reusement,  et  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  ont  lu  Julia 
Severa ,  M.  de  Sismondi  n’a  peint  encore  qu’une  époque. 

Walter  Scott,  Cooper,  et  M.  de  Sismondi,  ont  dû  trouver  des. 
imitateurs  :  l’Allemagne  a  eu  Van  der  Velde,  qui  est  mort  il  y  a 
peu  d’années  (  voy.  Rev.  Enc . ,  t.  xxm,  p.  75o  ),  et  la  Suisse  a 
applaudi  aux  productions  de  Zschokke,l’un  de  ses  écrivains  les 
plus  honorables  et  les  plus  distingués.  Les  romans  de  ce  dernier 
ne  sont  point  connus  en  France  ;  ceux  de  Van  der  Velde  ne  l’é¬ 
taient,  avant  l’entreprise  de  M.  Loève-Weimars ,  que  par  d’in¬ 
formes  traductions.  Aujourd’hui,  ils  vont  enfin  obtenir  la  part 
qu’ils  méritent  dans  la  faveur  du  public,  grâces  à  l’élégante  fi¬ 
délité  du  travail  de  cet  écrivain  ,  et  à  la  connaissance  appro¬ 
fondie  de  la  langue  et  de  l’histoire  de  l'Allemagne,  qui  lui  ont 
permis  de  nous  rendre  intelligibles  beaucoup  de  choses  étran¬ 
gères  à  nos  mœurs  et  à  nos  études. 

La  livraison  que  nous  annonçons  contient  trois  romans  :  Les 
patriciens  sont  une  histoire  du  seizième  siècle  :  l’action  se  passe 
dans  les  années  i568  et  suivantes,  à  Schweidnilz,  en  Silésie  ; 
cette  ville  jouissait  de  nombreux  privilèges,  et  les  patriciens  y 
exerçaient  un  pouvoir  presque  sans  bornes.  La  lutte  de  cette 
aristocratie  bourgeoise,  fière  de  ses  richesses,  de  son  influence, 
et  portant  à  la  noblesse  une  haine  profonde,  contre  l’aristocratie 
féodale,  toujours  pleine  de  mépris  pour  la  roture  ,  et  irritée  de 
la  voir  échappera  sa  puissance,  est  retracée  par  Van  der  Velde 
dans  l’une  de  ses  circonstances  les  plus  remarquables.  Erasme 
Freund,  bourgmestre  de  Schweidniîz ,  vieillard  énergique  et 
opiniâtre,  Franz  Freund,  son  fils,  homme  emporté  et  dissolu  et 
l’hypocrite  Christophe, autre  fils  d’Erasme,  sont  les  chefs  du  pa- 
triciat  :  parmi  les  nobles,  se  trouvent  le  sage  Tausrlorf  et  plu¬ 
sieurs  chevaliers  jeunes  et  emportés,  qui  ne  se  plaisent  qu’aux 
rixes  et  aux  combats.  Le  peuple  est  représenté  par  le  dizenîer 
Onophrius  Goldmann,  qui  périt  victime  des  querelles  de  ses 
oppresseurs.  La  plupart  de  ces  caractères  sont  à  peine  esquissés  : 
plusieurs  scènes  cependant  sont  peintes  avec  vigueur  ;  mais  l’in¬ 
trigue  est  languissante  ,  ettrop  souvent  l’intérêt  est  détourné  de 
son  principal  objet.  En  un  mot,  c’est  une  ébauche  dont  quelques 
parties  sont  finies  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent;  mais  où 
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l’on  regrette  d’autant  plus  de  trouver  de  nombreuses  lacunes. 

L’année  i534  et  la  ville  de  Munster  virent  une  révolution 
i  non  moins  étonnante  que  celle  de  Rome,  lorsque  Rienzi  pré¬ 
tendit  faire  revivre  les  siècles  du  forum  et  des  tribuns,  et  celle 
de  Naples,  où  le  pêcheur  Masanielio  exerça  pendant  neuf  jours 
le  pouvoir  suprême.  Les  Anabaptistes ,  en  prêchant  la  réforme 
religieuse  ,  demandaient  aussi  une  réforme  politique  :  zélés 
apôtres  du  second  baptême,  ils  devinrent  de  furieux  démago¬ 
gues;  puis,  toujours  fidèles  aux  extravagans  conseils  du  fana¬ 
tisme,  ils  élevèrent  dans  Munster  au  rang  de  souverain  absolu 
le  plus  habile  et  le  plus  corrompu  de  leurs  prédicateurs.  Van 
der  Velde,  en  racontant  les  folies,  les  excès  et  les  crimes  des 
anabaptistes,  s’est  servi  de  quelques  personnages  de  son  in¬ 
vention  ;  mais,  à  cela  près  ,  son  roman  n’est  guère  autre  chose 
j  que  l’histoire  de  la  révolution  de  Munster. 

Arwed Gyllensüerna  nous  transporte  en  Suède  et  en  Laponie, 
dans  le  camp  de  Charles  XIÏ,  devant  Frederikshall ,  au  Ritter- 
holm  ,  maison  royale  à  Stockholm,  et  sur  les  bords  de  l’Uméa. 
L’auteur  nous  fait  assister  à  la  mort  de  Charles  XII,  au  procès 
et  à  l’exécution  de  son  ministre  le  baron  de’  Gœrtz;  puis  aban¬ 
donnant  les  données  historiques,  il  fait  paraître  sur  la  scène 
l’écossais  Mac- Donalbein ,  qui  sous  le  nom  de  N  ah  dock  le 
\  Noir,  et  à  la  tête  d’une  bande  de  brigands,  a  répandu  l’effroi 
dans  toute  la  Laponie.  Dans  ce  roman,  l’auteur  a  donné  plus 
de  développemens  à  sonrécit  ;  mais  il  y  a  moins  d’originalité  et 
j  de  couleur  locale  que  dans  les  patriciens ,  le  meilleur  à  notre 
avis  de  ces  trois  ouvrages.  A. 

37  /*.  —  Robert  de  France  ou  Y  Excommunication  ,  par 
Mme  A.  Gottis.  Paris,  1825,  J.  G.  Dentu,  4  vol.  in- 12; 
prix ,  10  fr. 

«  Robert,  déjà  formé  au  gouvernement  qu’il  avait  partagé 
avec  son  père ,  eut  beaucoup  plus  d’inquiétudes  à  essuyer  de 
la  cour  de  Rome  qu’il  n’en  éprouva  de  la  France.  Son  mariage 
avec  Berthe ,  fille  de  Conrad  ,  roi  de  Bourgogne  ,  lui  attira  une 
persécution  sans  exemple.  Il  était  parent  au  4e  degré  de  cette 
princesse;  il  avait  tenu  sur  les  fonds  de  baptême  u-n  de  scs  en- 
fans  du  premier  lit.  Plusieurs  évêques,  consultés  sur  ce  double 
empêchement,  donnèrent  eux-mêmes  la  dispense,  ou  autorisè- 
j  rent  le  mariage;  mais  le  pape  Grégoire  V  se  crut  en  droit  de 
troubler  le  royaume  pour  une  affaire  qui  ne  devait  occasioner 
aucun  éclat.  Il  ordonna,  dans  un  concile  d’évêques  italiens,  que 
le  roi  quittât  incessamment  son  épouse;  que  l’un  et  l’autre  fis¬ 
sent  sept  ans  de  pénitence;  que  l’archevêque  qui  les  avait  ma¬ 
riés  et  tous  les  évêques  qui  avaient  consenti  au  mariage  fussent 
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suspendus  de  l’usage  des  sacremens  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait 
en  personne  satisfaction  au  souverain  pontife.  »(  Elémens  de 
l’Histoire  de  France ,  par  Millot.  )  Tel  est  le  sujet  qu’a  traité 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons  une  femme  de  lettres, 
connue  déjà  par  plusieurs  romans  historiques,  dont  quelques- 
uns  ont  obtenu  du  succès  (i).  Fidèle  à  l’histoire,  elle  a  peint 
des  couleurs  les  plus  vraies  l’excommunication  de  Robert  et  les 
suites  funestes  qu’elle  entraîna;  son  dénoûment  même  est  con¬ 
forme  aux  souvenirs  de  cette- époque.  La  seule  licence  qu’elle  | 
ait  prise  est  la  supposition  d’un  mariage  secret  entre  Robert 
de  France  et  Agnès  de  Flandre;  encore  Mézerai,  et  après  lui 
d’autres  auteurs  ont-ils  assuré  qu’il  fut  marié  à  Lutgarde,  veuve 
du  comte  de  Flandre,  avant  d’épouser  Berthe.  D’anciennes  chro¬ 
niques  disent  aussi  que  Robert  fit  la  guerre  à  son  père;  à  la 
vérité,  Velly  ni  Mézerai  n’en  parlent  point;  ruais  ces  deux  cir¬ 
constances  admises  par  l’auteur  ajoutent  trop  d’intérêt  à  son 
ouvrage  pour  que  la  critique  ait  à  lui  demander  des  preuves 
bien  rigoureuses  de  leur  authenticité  :  il  suffit  que  la  vraisem¬ 
blance  soit  conservée;  et  c’est  ce  cju’on  ne  pourrait  lui  contes¬ 
ter  sans  injustice.  Un  reproche  que  nous  ferons  à  Mme  Gottis, 
c’est  d’avoir  essayé,  dans  quelques  endroits  de  son  livre,  de 
prendre  un  ton  qui  contraste  avec  la  simplicité  ordinaire  de 
son  style.  Il  n’est  pas  d’ailleurs  exempt  d’incorrections,  et 
nous  y  avons  remarqué  plusieurs  fautes  qu’il  serait  fastidieux 
d’énumérer;  nous  ne  signalerons  ici  que  l'emploi  du  mot  en 
imposer  pour  imposer ,  que  nous  avons  noté  plusieurs  fois  , 
faute  presque  aussi  commune  chez  les  écrivains  modernes  que 
celle  de  l’adverbe  d’ordre  de  suite  employé  pour  l’adverbe  de 
tems  tout  de  suite ,  sur-le-champ ,  à  laquelle  des  académiciens 
même  ne  peuvent  déjà  plus  se  soustraire  (2).  E.  FI. 

375.  —  Brochures  in- 32.  Troisième  édition.  Paris,  12  août 
1826  ;  Touquet.  In-32  de  64  pages  ;  prix,  5o  c. 

376  —  Petit  Code  de  morale  à  l’usage  de  toutes  les  classes 


(1)  Marie  de  V  almont ,  1  vol. —  François  1er,  2  vol.  —  Le  jeune  Loys  , 
prince  des  Francs ,  4  vol.  —  Ermance  de  Beaufremont,  2  vol.  •—  La 
jeune  Fille  ,  ou  Malheur  et  Vertu,  2  vol. —  Catherine  lre,  impératrice 
de  Russie ,  5  vol. — Marie  de  Clèves ,  3  vol.  —  Jeanne  d' Arc ,  4  vol. 
(  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xm,  p.  680.)  —  P  Abbaye  de  Sainte-Croix  ,  ou  Ra- 
degonde  ,  reine  de  France ,  5  vol.  —  La  Tour  de  Bramafan ,  ou  le  Cri  de 
la  faim,  3  vol.  - —  Contes  à  ma  petite  nièce  ,  2  vol.  in- 18  ,  2e  édition. 

(2)  Voy.  le  Programme  de  V Académie  des  Jeux  floraux  pour  le  con¬ 
cours  de  1827  ,  p.  2. 
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de  la  société  ,  ou  Choix  de  pensées  ,  maximes  et  réflexions,  etc. 
Paris,  1826;  Achille  Désauges. In-32  de  441  pages;  prix,  75  c. 

Le  premier  de  ces  opuscules  confient  une  courte  apologie 
des  publications  in-32,  attaquées  si  ridiculement  par  quelques 
journaux;  car  ce  n’est  point  le  format  d’un  ouvrage,  c’est 
l’ouvrage  même  qu’il  s’agit  d’examiner.  Puis  vient  la  liste  détail¬ 
lée  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce  format,  depuis  la 
Charte  constitutionnelle ,  à  5  centimes,  imprimée  en  1820  et 
le  Tartufe ,  à  25  centimes,  qui  se  répandit,  au  mois  de  janvier 
dernier,  et  qui  donna  l’éveil  à  tous  les  entrepreneurs  des  spé¬ 
culations  actuelles  du  même  «fenre. 

O 

On  énumère  dans  ce  catalogue  243  éditions  économiques  , 
qui,  à  trois  ou  quatre  près,  sont  toutes  de  cette  année.  Quel¬ 
ques-unes  se  rattachent  à  des  collections  plus  ou  moins  éten¬ 
dues,  plus  ou  moins  utiles  :  la  Bibliothèque  populaire ,  publiée 
par  M.  Touquet  (  voy.  ci-dessus,  p.  1 9 1  )  ;  les  Annales  mi¬ 
litaires  (voy.  Rev.  Eric .,  t.  xxx,  p.  787)  ;  deux  Bibliothèques 
économiques ,  et  u ne  Bibliothèque  encyclopédique  ;  une  Biblio¬ 
thèque  d’ouvrages  curieux  ;  le  Petit  Voltaire  constitutionnel ;  le 
Répertoire  populaire  de  M.  Désauges.  Nous  avons  compté  8 
ouvrages  relatifs  à  la  Grèce;  14  sur  le  droit  d’aînesse,  et  envi¬ 
ron  54  contre  les  jésuites  et  les  congrégations.  Si  l’on  calcule, 
d’après  la  modicité  des  frais  d’impression  et  du  prix  de  vente, 
la  quantité  d’exemplaires  que  les  libraires  ont  dû  débiter,  on 
croira  sans  peine  que  celte  multitude  innombrable  de  pam¬ 
phlets  a  pu  exercer  quelque  influence  sur  l’opinion  publique , 
du  moins  dans  l’enceinte  de  Paris,  où  ils  ont  été  plus  parti¬ 
culièrement  répandus.  Aussi ,  les  mêmes  hommes  qui  se  plai¬ 
gnent  sans  cesse,  de  la  presse  et  de  ses  prétendues  licences, 
ont-ils  reproduit  contre  le  format  en  vogue  les  diatribes  furi¬ 
bondes,  qu’ils  avaient  déjà  mises  en  usage  contre  l’invention 
de  l’imprimerie,  contre  les  écoles  d’enseignement  mutuel  et 
populaire,  en  un  mot  contre  toutes  les  institutions  qui  tendent  à 
propager  les  lumières,  et  par  conséquent  à  ouvrir  les  yeux  des 
nations  sur  les  véritables  abus,  sur  ceux  dont  ont  long-tems 
profité,  et  dont  voudraient  profiter  éternellement  ces  ennemis 
de  toute  amélioration. 

Malheureusement,  certaines  publications  ont  paru  fournir 
des  prétextes  plausibles  à  ces  niaises  et  fougueuses  accusations  : 
mais  les  Biographies  ,  productions  scandaleuses  et  criminelles, 
quand  elles  vinrent  s’acharner  aux  hommes  vivans  et  même  à 
leur  existence  privée  ,  ont  été  jugées  par  l’opinion  publique  et 
par  les  tribunaux  ;  et  d’ailleurs,  le  mal  ici  pèse  bien  peu  au¬ 
près  du  bien.  Il  a  paru  32  de  ces  biographies  in-32,  où  les 
hommes  de  presque  toutes  les  classes  sont  passés  en  revue,  le 
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plus  souvent  par  des  libellâtes  ignorans,  qui  ne  connaissent 
ceux  dont  ils  jugent  les  opinions,  les  talens  et  meme  la  vie  pri¬ 
vée  ,  que  d’après  les  commérages  ou  les  pamphlets  les  plus  usés 
et  les  plus  discrédités. 

Nous  pouvons  ajouter  maintenant  au  catalogue  publié  par 
M.  Touquet,  le  Code  de  morale ,  dont  nous  donnons  ici  le 
titre  :  c’est  un  recueil  de  pensées  empruntées  aux  philosophes 
de  tous  les  lems,  de  tous  les  pays,  et  qui  mérite  d’être  bien 
accueilli.  A. 

Beaux-  A  rts. 

377.  —  *  Mélanges  sur  les  beaux-arts  3  par  M.  Ponce.  Paris, 
i8q.6;  Leblanc, rue  de  Furstemberg,  n°  8.  In-8°. 

M.  Ponce,  auquel  on  est  redevable  de  plusieurs  articles  inté- 
ressans,  insérés  dans  la  Biographie  universelle  publiée  par 
M.  Miehaud ,  a  réuni,  dans  le  volume  que  j’annonce,  des  dis¬ 
sertations  où  il  examine  les  arts,  soit  dans  leurs  caractères  his¬ 
toriques  et  généraux,  soit  sous  des  points  de  vue  particuliers  et. 
spéciaux.  L’essai  sur  l'état  des  arts  chez  les  Grecs  ;  la  disserta¬ 
tion  sur  le  beau  idéal ;  celle  sur  le  degré  de  perfection  de  la 
peinture  des  anciens ,  me  semblent  appartenir  à  la  première  de 
ces  deux  classes.  Ses  réflexions  sur  le  nu  et  le  costume  en  sculp¬ 
ture  ;  sur  la  manière  d'étudier  le  dessin;  les  observations  géné¬ 
rales  sur  les  plafonds  peints  ;  les  lettres  sur  la  gravure ,  compo¬ 
sent  la  seconde  catégorie.  Enfin,  dans  plusieurs  chapitres  l’auteur 
cherche  à  déterminer  quelle  est  l’influence  des  climats,  des 
mœurs  et  des  gouvernemens  sur  l’architecture  ;  quelle  fut  l’in¬ 
fluence  de  la  peinture  chez  les  anciens  peuples,  et  quelle  est 
l’analogie  qui  existe  entre  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Le  volume  est  terminé  par  plusieurs  notices  biographiques 
et  d’autres  opuscules. 

Dans  un  cadre  aussi  vaste,  M.  Ponce  devait  rencontrer 
quelques  écrivains  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets;  ainsi,  par 
exemple,  M  Emeric  David  a  publié  deux  ouvrages  extrême¬ 
ment  remarquables  :  l’un  sur  la  gravure,  et  l’autre  sur  la  sculp¬ 
ture  chez  les  anciens;  M.  Coussin,  architecte  de  beaucoup  de 
talent  et  très-instruit  dans  la  partie  historique  de  son  art, 
semble  avoir  épuisé  le  sujet  dans  un  traité,  enrichi  de  planches, 
intitulé  :  du  Génie  de  l' architecture ,  qui  a  déjà  été  annoncé  dans 
la  Revue ,  et  dont  je  me  propose  de  rendre  compte  prochaine¬ 
ment  d’une  manière  particulière.  M.  Ponce  ne  s’est  pas  attaché 
à  examiner  les  opinions  de  ses  prédécesseurs;  il  expose  les 
siennes ,  et  les  appuie  de  l’autorité  des  historiens  ;  le  seul  écri¬ 
vain  systématique  qu’il  cite  ,  c’est  Paw  :  je  crois  qu’il  ne  faut 
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le  consulter  qu’avec  une  extrême  méfiance,  parce  que,  en  gé¬ 
néral  ,  il  violente  les  faits  pour  les  soumettre  aux  systèmes  qu’il 
voulait  établir.  Au  reste,  M.  Ponce  écrit  en  homme  qui  sait 
beaucoup  et  qui  a  également  beaucoup  médité;  ses  principales 
dissertations  prouvent  une  instruction  aussi  variée  qu’étendue, 
et  je  11c  doute  pas  que  tous  ceux  qui  les  étudieront  avec  soin, 
n’en  recueillent  du  fruit.  Je  11e  partage  pas  cependant  toutes  ses 
opinions  ,  et  je  crois  que,  dans  quelques  circonstances  ,  j’aurai 
pour  moi  les  artistes.  Ainsi,  dans  ses  réflexions  sur  le  nu  et  le 
costume  en  sculpture  il  dit  :  «  Un  artiste  chargé,  pour  un  mo¬ 
nument  public,  de  l’exécution  de  la  statue  d’un  homme  élevé 
en  dignité,  ne  peut  se  permettre,  sans  blesser  les  convenances, 
de  faire  usage  du  nu,  ni  d’un  costume  étranger  à  cette  di¬ 
gnité.  » 

Je  ferai  remarquera  M.  Ponce  que,  dans  une  statue  monu¬ 
mentale,  on  doit  considérer  deux  choses  :  la  convenance  his¬ 
torique  et  les  conditions  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  les  moyens  de 
l’art  que  l’on  emploie;  or  la  sculpture  n’a  d’autre  ressource 
que  la  forme;  si,  donc,  le  sculpteur  ne  peut  s’écarter  en  rien 
de  la  vérité  du  costume,  l’art  disparaît;  car  avec  des  costumes 
tels  que  les  nôtres,  par  exemple,  la  sculpture,  je  dirai  même 
la  peinture,  sont  obligées  de  renoncer  aux  conditions  les  plus 
importantes  de  l’art.  Ici  je  pourrais  invoquer  Lessing,  et  citer 
parmi  les  productions  récentes,  la  statue  de  Louis  XIV  de 
M.  Bosio ,  celle  de  Bonchamp  de  M.  David  et  tant  d’autres.  Je 
ne  prétends  pas  dire,  toutefois,  (pie  la  convenance  historique , 
sous  le  rapport  du  costume  doive  être  tout  à-fait  écartée;  mais 
il  est  impossible  qu’elle  soit  observée,  telle  que  M.  Ponce  le 
prescrit,  c’est-à-dire,  dans  toute  sa  rigueur:  c’est  ici  le  cas  de 
dire  avec  Horace  :  est  modus  in  rebus...  Au  reste  tous  ceux  qui 
cultivent  les  arts  savent  quelles  entraves  cette  vérité  des  costu¬ 
mes  modernes  fait  naître,  et  c'est  pour  y  échapper  que  les 
peintres  et  les  sculpteurs  vont  toujours  puiser  leurs  inspira¬ 
tions  dans  celte  riante  mythologie  où  la  beauté  des  formes  peut 
être  développée  sans  contrainte,  ainsi  que  dans  les  époques 
historiques  où  les  costumes  avaient  un  caractère  pittoresque. 

Dans  son  essai  sur  l’état  des  arts  chez  les  Grecs,  M.  Ponce 
indique,  comme  une  des  causes  du  degré  de  perfection  auquel 
ils  sont  parvenus,  la  faculté,  que  les  mœurs  offraient  aux  ar¬ 
tistes,  de  contempler  habituellement  la  nature  dans  tous  ses 
développemens.  Rien  n’est  plus  juste.  «  La  belle  Pliryné  ,  ajoute- 
t -il,  se  baignait  en  présence  des  Grecs  ravis  d’admiration  à  la 
vue  des  charmes  qu’elle  offrait  à  leurs  yeux.  A  cette  époque  les 
plus  belles  filles  d’Agrigente  furent  offertes  à  Zeuxis ,  pour  lui 
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servir  de  modèles  pour  son  tableau  d’ Hélène.  »  Ce  dernier  fait 
nous  est  certifié  par  Pline  et  par  Cicéron;  mais  leurs  récits  dif¬ 
fèrent.  Celui  de  M.  Ponce  est  conforme  à  ce  qui  nous  a  été 
transmis  par  Pline  :  c’est  donc  par  erreur  qu’il  a  cité  Cicéron. 
Ce  dernier  écrivain  prétend  que  ce  fut  pendant  son  séjour  chez 
les  Crotoniates ,  que  Zeuxis  obtint  la  faculté  de  choisir  cinq  des 
plus  belles  de  leurs  filles  auxquelles  il  emprunta  ce  que  cha¬ 
cune  d’elles  avait  de  plus  parfait  pour  composer  son  Hélène. 
C’est  la  version  que  Dellori  a  adoptée  dans  son  histoire  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Girodet  ,  qui  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  sources,  a  pris  dans  ce  récit  le  sujet 
d’une  composition  qu’ii  a  traitée  avec  sa  supériorité  accoutu¬ 
mée  ,  et  que  j’ai  le  bonheur  de  posséder. 

M.  Ponce  ine  pardonnera  ,  j’espère  ,  cette  dernière  critique 
qu’il  pourrait  à  juste  titre,  trouver  minutieuse,  mais  qui ,  d’un 
autre  côté  ,  lui  prouvera  le  soin  avec  lequel  j’ai  lu  le  livre  qu’il 
vient  de  publier.  P.  A. 

378  —  *  Souvenirs  du  Musée  des  monumens français  :  collec¬ 
tion  de  40  dessins  perspectifs  gravés  au  trait,  représentant  les 
principaux  aspects  sous  lesquels  on  a  pu  considérer  tous  les 
monumens  réunis  dans  ce  musée,  dessinés  par  M.  J.-E.  Biet  , 
et  gravés  par  MM.  Normand  père  et  fils,  avec  un  texte  expli¬ 
catif,  par  M.  J.-P.  Brès.  Dixième  et  dernière  livraison.  Paris, 
1826;  l’auteur,  rue  Grange-aux-BelIes ,  n°  i3.  (  Voy.  Rev. 
Enc . ,  t.  xxviii,  p.  586.) 

En  changeant  nos  institutions  et  nos  mœurs,  la  révolution 
devait  opérer  sur  la  surface  dusol  français  un  bouleversement 
général.  L’abolition  des  ordres  religieux  livra  leurs  nombreux 
domaines  et  leurs  demeures  splendides  à  des  propriétaires  de 
toutes  les  classes;  la  haine  et  le  mépris  qu’inspiraient  des  prê¬ 
tres  intolérans  et  corrompus  ayant  amené  momentanément  la 
chute  du  culte  catholique,  les  riches  églises  qui  lui  avaient  été 
consacrées,  furent  abandonnées  à  tous  les  usages  de  la  vie  pu¬ 
blique  ou  privée.  Ces  maisons  de  plaisance  ,  où  la  licence  et  la 
prodigalité  des  cours  avaient  amassé  tous  les  ornemens  du 
luxe  et  des  arts,  et  les  châteaux  élevés  du  teins  delà  féodalité 
furent  compris  dans  les  terribles  persécutions  que  leurs  nobles 
possesseurs  s’étaient  attirées.  Que  devinrent  alors  toutes  les 
richesses  ,  tous  les  monumens  rassemblés  pendant  des  siècles 
dans  ces  édifices  privilégiés?  Ici,  le  fanatisme  les  condamna  à 
la  destruction  ;  dans  d’autres  lieux,  l’indifférence  les  laissa  dans 
l’oubli  et  dans  l’abandon;  mais,  sur  quelques  points,  il  se 
trouva  des  amis  des  arts,  capables  de  les  apprécier,  et  qui  su¬ 
rent  les  conserver  pour  des  jours  plus  heureux.  Parmi  ces 
hommes  éclairés  un  surtout  s’est  acquis  des  droits  à  l’estime 
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et  à  la  reconnaissance  nationales.  M.  Alexandre  Lenoir  ,  fon¬ 
dateur  et  conservateur  du  musée  des  monumens  français,  ou¬ 
vrit  un  asile  aux  nombreux  chefs-d’œuvre  que  la  révolution 
avait  épargnés.  Sous  les  auspices  du  gouvernement,  et  grâce 
au  zèle  et  à  l’habile  direction  de  ce  savant  antiquaire ,  ce 
musée  devint  bientôt  un  des  établissemens  les  plus  curieux  de 
l’Europe.  Il  occupait,  à  Paris,  l’ancien  couvent  des  Petits- Au- 
gustins,  où  se  trouve  aujourd’hui  l’école  des  beaux-arts;  il  se 
composait  de  onze  salles  ou  galeries,  de  deux  cours  et  d’un 
jardin  auquel  on  avait  donné  lenom  d’Élysée.  Une  distribution 
ingénieuse  avait  réuni  dans  un  meme  local  toutes  les  productions 
d’un  même  siècle  ;  en  parcourant  ainsi  les  différentes  galeries,  on 
avait  sous  les  yeux  une  histoire  vivante  de  l’origine  ,  des  pro¬ 
grès  et  des  perfectionnemens  successifs  des  arts  du  dessin,  dans 
un  pays  où  iis  ont  brillé  du  plus  vif  éclat. 

Aujourd’hui,  ce  magnifique  monument  n’existe  plus.  Sa 
destruction  progressive  par  diverses  décisions  ministérielles 
qui  lui  enlevaient  ses  plus  précieux  ornemens  pour  les  rendre 
a  leur  ancien  état  d’isolement,  était  inévitable,  dans  un  tems 
où  l’on  se  pique  de  restituer  à  chacun  tout  ce  qui  lui  apparte¬ 
nait  jadis,  à  bon  droit,  ou  autrement.  M.  Biet  a  formé  le  projet 
de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  bel  établissement;  grâce  à  son 
ouvrage ,  l’instruction  que  l’on  allait  autrefois  chercher  au 
musée  des  monumens  français  ne  sera  pas  entièrement  perdue. 

Les  dessins  ont  été  reproduits  avec  une  exactitude  et  un 
soin  scrupuleux  par  MM.  Normand  père  et  fils.  Dans  la  der¬ 
nière  livraison  que  nous  annonçons  ,  se  trouve  le  discours  pré¬ 
liminaire,  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Brès ,  et  où  cet  écri¬ 
vain  ,  en  traçant  rapidement  l’histoire  des  arts  du  dessin  chez 
les  Français,  a  signalé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  préci¬ 
sion  ,  les  caractères  distinctifs  des  principales  époques.  A. 

379.  —  *  Les  Amours  des  Dieux ,  recueil  vde  compositions 
dessinées  par  Girodet,  et  lithographiées  par  MM.  Aubry-le- 
CoMTE,  ClTATILLON,  CoUNIS  ,  COUPIN  DE  LaCOUPRIE,  DaSSY  , 
Dejuine,  Delorme,  Lancrenon  ,  Monanteuil  et  Pannetier, 
ses  élèves;  avec  un  texte  explicatif  rédigé  par  M.  P.- J.  Coupin. 
3e  et  4e  livraisons.  Paris,  1826  ;  G.  Engelmann  ,  éditeur,  rue 
Louis-le-Grand,  n°27.2cah.  gr.  in -fol.  Prix  de  l’ouvrage  en¬ 
tier,  120  fr.  avant  la  lettre  ,  et  80  fr.  avec  la  lettre. 

Ces  deux  livraisons  terminent  la  publication  de  l’ouvrage 
de  Girodet,  intitulé  :  les  Amours  des  Dieux  ,  et  complètent  cet 
intéressant  recueil.  L’ouvrage  comprend  ainsi  seize  planches. 
Nous  avons  rendu  compte  précédemment  des  huit  premières: 
celles  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  livraison  ne  sont  ni 
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moins  poétiques  dans  la  composition,  ni  moins  belles  dans  le 
style,  ni  moins  remarquables  quant  au  mérite  de  la  lithogra¬ 
phie.  Les  sujets  sont  Jupiter  et  Calisto  ,  Hermaphrodite  et  Sal- 
macis ,  Cëphale  et  l’ Aurore ,  Jupiter  et  Sémelé ,  YErèbe  et  la 
Nuit ,  Apollon  et  Daphné ,  Jupiter  et  Junon ,  Mars  et  E énus.  La 
mythologie  semble  être  l’élément  naturel  du  génie  de  Girodet. 
Ses  crayons  avaient  été  formés  pour  peindre  les  dieux.  Ingé¬ 
nieux  dans  ses  inventions,  noble  et  décent  dans  l’enlacement 
de  ses  groupes,  gracieux  et  fin  dans  son  style,  il  pénètre  dans 
la  pensée  des  poètes  anciens,  s’approprie  leurs  plus  riantes  ima¬ 
ges,  et  ajoute  à  tant  de  beautés  une  foule  de  beautés  nouvelles, 
produit  de  son  imagination  et  toujours  d’accord  avec  le  sujet. 

C’est  ainsi  que  dans  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé , 
tandis  que  la  princesse,  déjà  mère  de  Bacchus,  cache  son  visage 
pour  se  dérober  aux  feux  qui  vont  la  dévorer,  le  père  des 
dieux  modère  l’éclat  de  la  lumière  qui  l’environne ,  et  repousse 
tristement  son  aigle,  emblème  de  l’ardeur  des  carreaux  célestes. 
C’est  ainsi  que  dans  les  amours  de  l’Érèbe  et  de  la  Nuit,  les 
deux  amans  sont  endormis,  et  appuyés  si  étroitement  l’un 
contre  l’autre  qu’on  voit  à  peine  une  partie  de  leur  visage. 
C’es«t  ainsi ,  encore ,  que  dans  les  amours  de  Jupiter  et  de  Junon 
sur  le  mont  Ida,  l’artificieuse  déesse,  en  tenant  son  époux 
embrassé,  regarde  s’il  sommeille,  et  paraît  voir  avec  joie  que 
sa  ruse  a  réussi. 

Ces  traits  n’ont  point  échappé  à  l’auteur  du  texte  qui  accom¬ 
pagne  les  gravures;  il  les  relève  en  peu  de  mots  et  avec  préci¬ 
sion.  Digne  de  l’artiste  dont  il  décrit  l’ouvrage,  en  ce  qu’il  en 
apprécie  dignement  le  mérite,  M.  P.-A.  Coupin  ne  l’est  pas 
moins  par  la  tournure  spirituelle  de  ses  descriptions.  Dans  un 
avant-propos  succinct  comme  tout  le  reste  de  son  travail,  il  loue 
à  la  fois  Ovide  et  Girodet,  en  montrant  les  beautés  qu’ils  sem¬ 
blent  se  prêter  l’un  à  l’autre.  «  L’imagination  de  Girodet,  nous 
dit-il,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  d’Ovide;  il  a  remplacé  la  poésie 
du  langage  par  l’heureuse  disposition  des  figures,  l’élévation 
des  formes,  la  richesse  des  accessoires.  Partout  se  décèle  un 
goût  aussi  sûr  que  délicat;  et  jusque  dans  ses  attributs  qu’il 
voulait  représenter ,  on  retrouve  un  génie  créateur  alors  même 
qu’il  imite.  » 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  mérite  des  lithographies 
et  de  l’honorable  réunion  des  élèves  de  Girodet,  qui  se  sont 
associés  pour  publier  cet  ouvrage  de  leur  maître.  Leurs  noms 
honorent  tous  l’atelier  d’où  ils  sont  sortis.  Cette  suite  de  com¬ 
positions ,  ainsi  que  celles  des  sujets  d 'Anacréon  et  des  scènes 
principales  de  Y  Enéide  (  voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx  ,  p.  386  ), 
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formera  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Girodet,  et  con¬ 
tribuera  sans  doute  jusque  dans  la  postérité  à  la  juste  célébrité 
de  l’école  française.  Eméric  David. 

380.  —  *  La  Chine  ;  mœurs ,  usages ,  costumes ,  arts  et  mé¬ 
tiers  ,  etc. ,  etc. ,  d’après  les  dessins  originaux  du  P.  Castiglione ', 
du  peintre  chinois  Pu  Quà ,  de  PE.  Alexandre ,  Chamhers , 
Dudley ,  etc.  ;  par  MIVT.  Deveria,  Regnier,  Schaal  ,  Schmit, 
Vidal,  etc.;  avec  des  notices  explicatives  et  une  introduction  9 
présentant  l’état  actuel  de  l’empire  chinois  ,  sa  statistique,  son 
gouvernement,  ses  institutions,  etc.  ;  pari).  B ***  de  Malpière. 
Septième  livraison.  Paris,  i826;-Uéditeur ,  rue  Saint-Denis , 
n°  188.  Un  cahier  gr.  in-40;  prix  de  chaque  livraison,  i5  fr.  ; 
par  souscription  ,  12  fr.  (  Voy.  ci-dessus  p.  5o8.  ) 

Cette  livraison  contient  le  musicien  ambulant  ;  la  peine  du 
tcha ,  que  les  Portugais  ont  appelée  la  cangue  ;  une  jeune 
femme  roulant  des  feuilles  de  thé  ;  une  chaise  à  porteurs ,  dont 
l’élégance  ferait  honte  aux  nôtres;  un  fantassin  armé  de  son 
arquebuse  à  mèche ,  et  une  pompe  funèbre.  Cette  entreprise  se 
poursuit  avec  une  persévérance  qui  en  assure  le  succès.  Nous 
ne  pourrions  que  répéter  les  éloges  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  lithographies  et  du  texte.  T. 

381.  — -  Le  Propriétaire- Architecte ,  ouvrage  utile  aux  archi¬ 
tectes  ,  aux  entrepreneurs,  et  principalement  aux  personnes  qui 
veulent  diriger  elles-mêmes  leurs  ouvriers  :  dessiné  et  rédigé 
par  Urbain  Vitry,  architecte;  ire livraison.  Paris,  1826;  Audo?. 
Un  cahier  in-4°  de  24  p.  et  de  28  planches  très-bien  gravées; 
prix  ,  8  fr. 

Une  grande  partie  de  nos  provinces  manque  d’architectes, 
et  la  construction  des  maisons  particulières  confiée  à  d’igno- 
rans  ouvriers  est  également  mauvaise  sous  le  rapport  de  la 
distribution  intérieure,  de  la  décoration  architectonique  et 
même  d’une  solidité  bien  entendue.  Un  ouvrage  qui  présen¬ 
terait  une  collection  de  projets  adaptés  à  nos' usages  les  plus 
ordinaires  et  qui  traiterait  de  leur  construction,  serait  d’une 
grande  utilité  et  obtiendrait  un  succès  mérité  ,  si  l’auteur 
avait  soin  de  ne  donner  què  des  plans  simples,  d’une  exécution 
facile,  d’éviter  les  colonnes,  les  portiques,  d’employer  peu  de 
moulures  dans  les  élévations,  enfin  de  s’attacher  à  plaire  uni¬ 
quement  par  la  beauté  des  proportions.  M.  Vitry  a  suivi  une 
marche  diamétralement  opposée  à  celle  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer;  il  a  recherché  les  formes  bizarres  dans  les  plans,  les 
denticules,  les  corniches  ornées  dans  les  élévations,  et  il  a  dé¬ 
ployé  un  grand  luxe  de  colonnes. 

Sou  ouvrage  pourrait  cependant,  tel  qu’il  a  été  conçu,  être 
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utile  aux  architectes  s’il  présentai^  quelques  motifs  nouveaux, 
ou  quelques  projets  bien  étudiés  :  malheureusement,  M.  Vitry 
paraît  ignorer  les  premiers  principes  de  l’architecture;  les 
profils,  dont  il  donne  des  détails,  en  seraient  une  preuve  suf¬ 
fisante  :  iis  sont  presque  tous  beaucoup  trop  maigres  et  seraient 
d’une  exécution  bien  difficile.  Pour  mettre  une  science  ou  un 
art  à  la  portée  d’un  grand  nombre  de  personnes,  il  faut  en 
posséder  parfaitement  tous  les  secrets,  tous  les  élémens  ;  il  faut 
savoir  choisir  avec  discernement  les  notions  les  plus  essentielles, 
les  faits  les  mieux  avérés  :  c’est,  en  remplissant  ces  conditions 
qu’on  peut  parvenir  à  faire  un  bon  livre.  L.  R. 

882.  — •  *  Catalogue  raisonné  et  historique  des  antiquités 
découvertes  en  Egypte ,  par  M.  Joseph  Passalacqua  ,  de 
Trieste,  orné  de  deux  planches.  Paris,  1826.  In  -  8J;  prix,  6  fr. 
—  Se  vend  à  la  galerie  d’Antiquités  égyptiennes  ,  ouverte  tous 
les  jours  passage  Vivienne,  n°  52,  au  premier,  de  10  à 
5  heures  et  demie ,  et  le  soir  de  7  à  10  heures. 

Ce  catalogue  raisonné  se  trouve  divisé  en  trois  parties 
essentiellement  distinctes  : 

i°  Le  catalogue  proprement  dit,  où  les  antiquités  de  la 
collection  de  M.  Passalacqua  se  trouvent  divisées  d’après  une 
classification  méthodique  des  monuinens,  selon  leur  desti¬ 
nation  primitive,  en  objets  de  culte  j  —  d’usage  de  la  vie 
civile  ;  —  funéraires  ; — mélanges  ;  —  enfin  la  dernière  sec¬ 
tion  est  consacrée  à  V ensemble  des  objets  d’un  chambre  sépul¬ 
crale  d’un  grand  -  prêtre  égyptien  ,  découverte  dans  son  parfait 
état  d’intégrité. 

20  Une  foule  de  notes  et  d’observations  historiques  faites 
dans  les  tombeaux  et  durant  ses  fouilles  ,  par  M.  Passa¬ 
lacqua  ,  qui  indiquent  l’emplacement  jadis  destiné  dans  les 
tombes  et  sur  les  momies  ,  par  les  Égyptiens  mêmes  ,  à  chaque 
série  d’objets  d’antiquités  ;  notes  qui  nous  dévoilent  une  quan¬ 
tité  d’usages  funéraires  de  cet  ancien  peuple,  et  dont  nous 
n’avions  aucune  transcription.  M.  Passalacqua  décrit  ensuite 
tout  ce  qu’il  a  pu  observer  de  plus  intéressant  et  d’inconnu 
à  l’égard  des  altitudes  ,  enveloppes  et  cercueils  des  différentes 
momies  égyptiennes  et  grecques  ,  donnant  une  notion  géné¬ 
rale  des  Nécropolis  de  l’Égypte  et  de  leurs  souterrains,  qu’il 
divise  en  tombeaux  des  rois,  en  tombeaux  des  familles ,  en 
tombeaux  publics,  et  en  tombeaux  les  pins  simples  jadis 
creusés  dans  le  sable  ,  la  terre  et  les  débris  de  pierres.  Il 
termine  ces  relations  tout- à-fait  nouvelles  ,  par  le  récit  d’un 
événement  affreux ,  qui  malheureusement  lui  est  arrivé  aux 
fouilles  de  Thèbes,  et  qu’il  a  joint  à  ses  notes  ,  dans  le  seul 
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but  de  servir  d’exemple  aux  explorateurs,  qui  après  lui  seront 
:  dans  le  cas  d’entreprendre  des  fouilles  d’antiquités  en  Égypte . 

3°  Des  dissertations  scientifiques  du  plus  haut  intérêt  , 
rédigées  sur  plusieurs  branches  de  la  Collection  de  M.  Pas- 
salacqua  t  par  des  savans  très-distingués  ,  savoir  :  par  MM.  A. 
Brongniart,  pour  la  minéralogie  ;  C.  Knuth  ,  pour  la  bo¬ 
tanique  ;  Geoffroy  Saint  -  Hilaire  ,  Latreille  ,  Isidore 
Geo  ^froy  Saint-Hilaire,  pour  la  zoologie ;  Vauquelîn, 
Darcet  ,  Julia  ,  Fontenelle  ,  pour  la  chimie  ;  Jomard  , 
Mérimée  ,  pour  la  technologie  industrielle  ;  Letronne  et 
Reynatjd,  pour  la  traduction  d’inscriptions  et  de  manuscrits 
grecs  ou  arabes  ;  de  Verneuil  et.  Delattre,  pour  la  théorie 
des  embaumemens  ;  et  Champollion  Figeac  ,  pour  V archéo¬ 
logie  et  la  chronologie. 

Ce  court  aperçu  suffira,  nous  l’espérons,  pour  donner  une 
juste  idée  d’un  ouvrage  qui  doit  intéresser  toutes  les  personnes 
quiontvisité  et  qui  visiteront  la  Collection  de  M.  Passalacqua, 
ainsi  que  les  savans  ,  les  artistes  et  les  amateurs  qui  sont  ja¬ 
loux  de  connaître  l’histoire  des  mœurs,  de  la  science,  des 
arts  et  des  superstitions  du  premier  peuple  civilisé  delà  haute 
antiquité.  E. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d’utilité 

publique. 

& 

383.  —  Sociétés  des  lettres  ,  sciences  et  arts ,  et  cl agriculture 
de  Metz.  1825 — 1826.  Metz,  1826;  Lamort,  imprimeur  de 
la  Société.  In-8°. 

La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  et  d’agriculture  de 
Metz,  dont  l’existence  date  de  sept  années,  publie  3a  vne  li¬ 
vraison  de  ses  travaux.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  le  discours 
de  M.  Bergery  ,  président;  le  compte  rendu  par  M.  Renault, 
secrétaire  ;  les  rapports  de  M.  Thiel  sur  le  concours  littéraire; 
de  M.  Munier,  sur  celui  des  charrues;  de  M.  Anspach  sur 
les  produits  de  l'industrie  départementale.  Nous-mcraes  nous 
avons  été  témoins  de  l’exposition  ,  la  seconde  de  ce  genre  dans 
le  département  de  la  Moselle.  On  y  distinguait  plus  particu¬ 
lièrement  les  produits  chimiques  de  MM.  Rouvier-Dumolard 
et  Kessler ,  les  broderies  de  M.  Chedeaux  ,  les  cristaux  des  ver¬ 
reries  de  Saint-Louis  et  de  Meisental  ,  la  faïence  à  couverte 
métallique  de  Sarreguemines ,  les  fers  et  la  fonte  de  Hayange 
et  de  Moyeuvre,des  usines  de  Falk,  de  Remeldorf,  la  quincail¬ 
lerie  de  MM.  Mathieu  et  Somborn.  Plusieurs  objets  ont  frappé 
Ta  ttention,  comme  annonçant  de  grands  progrès  dans  la  fabrica- 
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lion,  tels  que  les  cuirs  de  M.  Gillarcl ,  les  draps  de  MM.  Hirsche 
et  Collin- Comble.  MM.  Maréchal ,  Labroue  et  quelques  au¬ 
tres  ont  exposé  des  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  La 
Société  académique  a  provoqué  l’exposition  triennale  des  pro¬ 
duits  de  l’industrie;  elle  y  décerne  des  médailles,  dans  sa  séance 
publique;  elle  donnera,  en  1827,  des  prix  aux  meilleurs  mé¬ 
moires  sur  les  questions  suivantes  :  i°  Déterminer  le  courbe  que 
forme  une  eau  courante  en  amont  cV un  barrage.  20  Quel  est  le 
système  d’ études  publiques  le  plus  propre  à  rendre  la  France 
riche  et  puissante.  La  Société  a  proposé,  en  outre,  au  recher¬ 
ches  des  hommes  instruits  et  observateurs,  plusieurs  sujets, 
d’un  intérêt  particulier  au  département,  sur  la  littérature, 
l’archéologie,  l’histoire,  la  géologie,  la  topographie,  la  sta¬ 
tistique,  l’agriculture,  l’industrie,  le  commerce;  ceux  qui 
auront  envoyé  des  mémoires  satisfaisans ,  recevront  des  mé¬ 
dailles  d’encouragement,  ou  le  titre  d’associé  correspondant. 
C’est  en  suivant  une  si  bonne  direction  que  la  société  de  Metz 
aura  bien  mérité  de  ses  compatriotes,  et  qu’elle  sera  citée 
comme  modèle.  L — e. 


Ouvrages  périodiques . 

384.  —  *  Bibliothèque  physico-économique ,  instructive  et 
amusante ,  ou  recueil  périodique  de  tout  ce  que  l’agriculture, 
les  arts  et  les  sciences  qui  s’y  rapportent  offrent  de  plus  inté¬ 
ressant,  etc.;  rédigé  par  Arsène  Thiébaud  de  Berneaud  , 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  etc.  T.xx. 
Paris,  1826;  Artlius  Bertrand,  rue  Hautefeuille  n°  23.  Tous 
les  mois  un  cahier  in-12;  prix  pour  l’année,  12  fr. 

Le  rédacteur  de  cet  ouvrage  périodique  recommande  les 
paragréles  avec  tout  le  zèle  de  la  conviction.  Il  a  pour  ces  ap¬ 
pareils  un  enthousiasme  qui  semble  excéder  celui  qu’une  per¬ 
suasion  ordinaire  peut  inspirer;  dans  l’ardeur  de  sa  foi,  il  se 
fâche  contre  les  incrédules.  Cependant,  il  faudra  bien  qu’il 
s’accoutume  à  la  contrariété  que  ce  choc  d’opinions  lui  fait 
éprouver;  car  la  question  n’est  rien  moins  que  résolue,  et  le 
meilleur  conseil  que  l’on  puisse  donner  aux  cultivateurs ,  c’est 
d’attendre  le  résultat  d’expériences  faites  avec  soin  par  des 
hommes  habiles  et  qui  n’aient  point  à  soutenir  une  opinion 
formée  d’avance.  Jusqu’à  présent,  il  faut  le  dire,  dans  tout  ce 
que  l’on  a  écrit  en  faveur  des  paragréles,  on  11’a  trouvé  que  des 
applications  hasardées  d’une  théorie  mal  comprise,  et  les  faits 
cités  à  l’appui  n’avaient  nullement  les  caractères  des  expériences 
bien  faites.  On  a  beau  déclamer  contre  la  science  et  conîre  les 
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savans  présomptueux  ;  la  science  ne  mérite  peut-être  jamais  plus 
d  éloges  et  de  reconnaissance  que  lorsqu’elle  oppose  la  rigueur 
de  ses  méthodes  et  la  force  des  connaissances  acquises  à  une 
certaine  audace  de  conjectures  et  d’assertions  qui  ne  manque 
jamais  de  partisans  et  d’appuis  ,  parce  qu’elle  entraîne  l’imagi¬ 
nation  et  séduit  par  ses  promesses.  L’inventeur  des  paragrêles 
rappellera  peut-être,  pour  notre  tems,  l’aventure  dupèreLana, 
inventeur  des  aérostats,  comme  l’on  sait  :  en  effet,  l’art  que  ce 
jesuite  crut  avoir  inventé  fut  trouvé,  long-tems  après,  par 
d’autres  moyens,  et  avec  le  secours  d’une  science  plus  avancée. 
Le  problème  des  paragrêles  est  plus  important  à  résoudre  que 
celui  de  la  navigation  aérienne  :  mais  pour  arriver  à  une  bonne 
solution ,  il  nous  faudrait  des  connaissances  météorologiques 
plus  complètes;  il  faudrait  mieux  savoir  comment  la  grêle  se 
forme,  à  quelle  hauteur sesgrainssont  agglomérésetconsolidés. 
Quoi  que  puisse  dire  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  physico¬ 
économique  ,  les  services  rendus  parles  Sociétés  cl' assurances 
cofilre  la  grêle  sont  connus  et  calculables  :  l’effet  préservatif 
des  paragrêles  est  encore  douteux.  Quoique  les  plus  habiles 
physiciens  de  l’Europe  expriment  leurs  doutes  sur  la  réalité  de 
cette  découverte  ,  chacun  est  libre,  néanmoins,  de  croire  pour 
son  propre  compte,  et  de  faire  dans  ses  domaines,  soit  en 
paille,  soit  en  fil  métallique,  autant  d’appareils  qu’il  le  veut; 
mais  ne  serait-il  pas  convenable  de  s’abstenir  de  tout  prosély¬ 
tisme,  surtout  dans  les  ouvrages  périodiques?  Jusqu’à  présent, 
cette  maxime  a  été  suivie  par  la  Revue  Encyclopédique ,  pour 
tout  ce  qui  est  de  quelque  importance  ;  nous  abandonnons  d’ail¬ 
leurs  à  l’anarchie  des  opinions  les  sujets  sur  lesquels  on  peut 
soutenir  sans  inconvénient  le  pour  et  le  contre. 

Tandis  que  nous  sommes  disposés  à  une  critique  un  peu 
sévère,  rétablissons  dans  la  bonne  réputation  qu’il  mérite  le 
Ban  de  la  Roche ,  ce  canton  des  Vosges  où  les  voyageurs  n’iront 
malheureusement  plus  visiter  le  digne  pasteur  Oberlin.  (Voy. 
ci-dessus,  p.  569).  Cet  homme  vénérable  fut ,  pendant  un  de¬ 
mi-siècle,  le  bienfaiteur  des  liabitans  d’une  vallée  montagneuse, 
stérile  ,  sans  industrie.  Mais  pourquoi  comparer  l’hiver  de  cette 
région  à  celui  de  la  Sibérie  ?  A  qui  persuadera-t-on  qu’un  sol 
qui  n’exclut  pas  les  arbres  fruitiers ,  et  dont  l’élévation  au-des¬ 
sus  du  niveau  delà  mer  n’excède  pas  beaucoup  celle  de  Genève, 
soit  comparable  à  celui  de  Tobolsk  ou  de  Bérézowk?  La  poésie 
même  n’autorise  point  de  pareilles  fictions;  le  panégyriste  mal 
avisé  qui  a  fourni  cette  notice  n’a  pas  une  idée  juste  des  fleurs 
qui  méritent  d’orner  le  tombeau  d’un  homme  vertueux. 

385.- — *  Journal  de  la  Société  d’émulation  des  Vosges ,  séant 
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à  Épinal.  Épinal,  1826  ;  Gérard,  imprimeur  de  la  préfecture. 
In-8°  de  3  feuilles  ou  48  pages  par  trimestre;  prix,  6  fr.  pour 
l’année. 

Ce  recueil  trimestriel  n'est  encore  qu’à  son  début,  et  con¬ 
tient  déjà  des  notices  intéressantes,  des  matériaux  qui  seront 
mis  en  œuvre  avec  confiance.  Si  les  rédacteurs  ont  soin  den’ad- 
mettre  que  ce  qui  mérite  quelque  attention  et  peut  accroître 
les  connaissances  utiles,  ils  auront  bien  mérité,  non-seulement 
de  leurs  concitoyens, mais  de  la  grande  société  humaine,  de  tous 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts,  ou  qui  en  profitent. 

Dans  le  troisième  numéro  (ier  trimestre  de  1826  ) ,  on  trouve 
un  rapport  sur  les  paragréles  fait  à  la  Société  d’émulation,  le 
8  mars,  par  M.  Parisot,  secrétaire  perpétuel  delà  Société. 
Après  avoir  recueilli  les  observations  que  l’on  dit  avoir  été 
faites  en  Italie  ,  en  Savoie  et  dans  quelques  lieux  de  la  France, 
le  rapporteur  essaie  de  les  rattacher  à  la  théorie  de  la  forma¬ 
tion  de  la  grêle  :  mais  cette  théorie,  telle  qu’il  l’expose,  n’est 
pas  complète,  et  ne  comprend  pas  même  les  cas  les  plus  ordi¬ 
naires,  ceux  où  des  gouttes  de  pluie  ont  été  gelées  dans  l’air , 
non  par  le  froid  atmosphérique,  mais  par  l’effet  de  l’évapora¬ 
tion.  Ce  mode  de  formation  des  gouttes  congelées  est  si  con¬ 
forme  à  l’ensemble  des  faits  physiques ,  et  si  universellement 
reconnu ,  qu’on  est  surpris  que  M.  Parisot  ne  voie  dans  la  grêle 
qu’un  phénomène  électrique,  et  se  livre  aussi  facilement  à  l’illu¬ 
sion  des  paratonnerres,  paragréles.  Il  est  bien  remarquable 
qu’aucune  des  expériences  que  l’on  cite  ne  puisse  inspirer  quel¬ 
que  confiance;  que  l’on  n’y  reconnaisse  point  l’œuvre  d’observa¬ 
teurs  instruits.  Dans  cet  état  des  choses ,  on  doute  ,  on  n’admet 
point,  mais  on  laisse  faire  ;  c’est  le  parti  qu’ont  pris  les  princi¬ 
pales  Sociétés  savantes.  L’invention  des  paragréles  paraît  fon¬ 
dée  sur  une  fausse  physique  :  pour  que  ces  appareils  produisis¬ 
sent  l’effet  qu’on  leur  attribue,  il  faudrait  que  l’action  des  poin¬ 
tes  ne  se  bornât  pas  à  l’électricité,  qu’elle  s’étendît  aux  effets 
purement  mécaniques;  qu’elle  pût  arrêter  dans  sa  chute  un 
corps  qui  tombe,  ou  lui  faire  perdre  sa  solidité,  afin  qu’il  ne 
puisse  nuire  par  son  choc.  M.  Parisot  s’est  posté  sur  un  terrain 
fort  difficile  à  défendre.  Quant  à  l’instruction  pratique  par  la¬ 
quelle  il  termine  son  rapport,  il  serait  certainement  préférable 
à  tous  égards  de  recommander  un  autre  préservatif  contre  les 
désastres  de  la  grêle,  un  moyen  éprouvé  dont  la  Suisse  nous  a 
donné  l’exemple  :  c’est  une  Société  d’ assurance  mutuelle  contre 
la  grêle.  F. 

386.  —  Le  Producteur ,  journal  philosophique  de  V industrie , 
des  sciences  et  des  beaux-arts.  Paris,  1826;  Bossange  père. 
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Tous  les  mois,  un  cahier  in-8°  ;  prix,  5o  fr.  pour  Tannée* 
(  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxx  ,  p.  543. — Mai  1826  ). 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  cet  ouvrage  périodique, 
nous  croyons  devoir  appeler  de  nouveau  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs  sur  le  but  qu’il  veut  atteindre,  sur  la  direction  que  sui¬ 
vent  ses  rédacteurs  et  dans  laquelle  ils  annoncent  la  résolution 
de  se  maintenir.  Cette  direction  est  connue  aujourd’hui  par  un 
nombre  suffisant  d’articles  sur  les  diverses  attributions  du 
journal:  jusqu’à  ce  moment,  ni  le  prospectus,  ni  le  titre  n’a¬ 
vaient  pu  l’indiquer  avec  assez  de  précision  pour  que  Ton  s’at¬ 
tendit  à  voir  décider,  dans  un  sens  déterminé,  les  questions 
d’économie  publique  traitées  dans  le  Producteur.  Comme  le 
mot  philosophie  est  devenu  parfaitement  obscur,  on  ne  voit 
pas  clairement  ce  que  peut  ctre  un  journal  philosophique , 
même  à  l’aide  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit;  or,  il  est 
d’expérience  que  les  journaux  sont  plus  fidèles  à  leur*  titre  qu’à 
leur  prospectus.  On  voit  maintenant  que  l’intention  des  rédac¬ 
teurs  de  ce  journal  est  d’établir  quelques  principes  fondamen¬ 
taux  de  la  science  sociale  ,  de  les  rappeler  sans  cesse  à  l’atten¬ 
tion  des  gouvernans.  ce  qui  est  à  peu  près  inutile  ,  des  philo¬ 
sophes,  des  écrivains,  de  tous  les  hommes  capables  de  méditer, 
ce  qui  est  d’une  utilité  réelle.  Le  spectacle  de  l’esprit  humain 
cherchant  la  vérité,  et  la  trouvant,  malgré  les  obstacles  qu’on 
lui  oppose,  malgré  les  fausses  routes  qu’on  veut  lui  faire 
prendre  et  les  entraves  dont  on  l’embarrasse,  n’est  pas  moins 
digne  des  regards  de  la  Divinité  que  celui  de  l’homme  de  bien 
aux  prises  avec  le  malheur.  Les  vérités  dont  le  Producteur 
s’occupe  avec  un  zèle  très-digne  d’éloges,  qu’il  voudrait  mettre 
hors  de  doute  et  rendre  applicables  à  noire  état  social,  exerce¬ 
raient  en  effet  une  puissante  influence  sur  le  bonheur  de  l’es¬ 
pèce  humaine:  elles  changeraient,  et  amélioreraient  sensible¬ 
ment  le  sort  du  plus  grand  nombre  ,  banniraient  des  préjugés 
invétérés,  redresseraient  les  opinions,  corrigeraient  les  mœurs. 
Mais,  plus  ces  résultats  sont  importans  et  désirables,  plus  on 
est  intéressé  à  ne  pas  se  méprendre  sur  les  moyens  de  les  ame¬ 
ner.  Nous  péchons  quelquefois  par  un  excès  de  confiance  dans 
nos  méthodesde  raisonnement,  quoique  nous  ne  puissions  igno¬ 
rer  que  ces  méthodes  peuvent  nous  égarer,  et  que  leurs  opéra¬ 
tions  ont  besoin  d’être  soumises  à  un  contrôle  sévère,  à  une 
vérification  qui  procède  par  une  autre  voie.  Le  pas  le  plus  im¬ 
portant  que  la  raison  humaine  ait  fait  dans  la  science  des  mé¬ 
thodes,  depuis  Descartes,  c’est  d'avoir  soumis  les  probabilités 
au  calcul,  dans  les  cas  où  les  élémens  delà  question  sont  sus¬ 
ceptibles  de  mesure  ;  et  lorsque  le  calcul  ne  peut  être  appliqué  ,, 
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de  classer,  d’après  une  analyse  assez  exacte,  les  opinions  plus 
ou  moins  probables  sur  les  sujets  qui  peuvent  en  admettre  plu¬ 
sieurs.  Hors  du  très-petit  nombre  de  vérités  dont  l’évidence 
est  sentie  et  reconnue  par  tout  le  monde,  tout  notre  savoir  n’est 
composé  que  d’opinions  probables  sur  les  choses  et  sur  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  nous;  et  malheureusement,  il 
semble  que  le  degré  de  probabilité  s'affaiblisse  ,  à  mesure  que 
le  sujet  dont  on  s’occupe  est  plus  grave  et  plus  digne  de  nos 
recherches.  La  science  sociale ,  si  elle  était  faite,  serait  la  pre¬ 
mière  de  toutes  et  la  plus  importante  par  ses  applications; 
nous  ne  pouvons  en  douter.  Mais  cette  science  repose  sur  une 
autre  dont  elle  n’est  qu’une  application,  c’est  la  science  de 
l’homme  :  et  où  en  sommes-nous ,  dans  la  connaissance  de  notr  e 
être?  Avons-nous  terminé  nos  observations,  disposé  les  don¬ 
nées  pour  en  apercevoir  les  rapports,  les  lois,  la  théorie  ?  Si 
nous  laissons  en  arrière  toutes  ces  recherches,  et  si,  trop  impa¬ 
tiens  d’arriver  au  but ,  nous  adoptons  pour  théorie  un  système 
très-plausible,  mais  qui  ne  peut  être  démontré  ;  si  nous  raison¬ 
nons  constamment  dans  notre  hypothèse ,  combattant  ce  qui  la 
contrarie,  et  recevant  avec  empressement  ce  qui  lui  est  favo¬ 
rable;  à  moins  que  nous  n’ayons  deviné  la  vérité,  nous  nous 
mettrons  dans  l’impossibilité  d’arriver  jusqu’à  elle,  et  nous 
l’empêcherons  de  venir  jusqu’à  nous.  Que  les  dogmes  politiques, 
moraux,  etc.,  s’établissent  après  les  observations  les  plus  exac¬ 
tes  et  les  plus  complètes;  mais  qu’ils  ne  les  précèdent  point  :  si 
nous  sommes  encore  dans  le  lems  des  observations,  gardons- 
nous  de  dogmatiser.  On  pourrait  reprocher  au  Producteur  une 
inflexibilité  de  doctrines  dont  il  est  bien  difficile  de  se  préser¬ 
ver,  lorsqu’on  est  intimement  convaincu,  mais  qui  nuit  à  l’im¬ 
pression  que  l’on  pourrait  faire  sur  les  esprits  qui  ne  partagent 
point  encore  cette  conviction.  On  voudrait  non-seulement  le 
trouver,  mais  le  croire  toujours  disposé  à  reconnaître  le  vrai  , 
dès  qu’il  se  présentera;  et  cette  disposition  est  quelque  chose 
de  plus  qu’une  intention  droite, pure,  généreuse  ;  elle  consiste 
aussi  dans  l’appréciation  exacte  du  degré  de  certitude  des  opi¬ 
nions,  et  de  la  distance  qui  les  sépare  de  l’évidence,  sans  la¬ 
quelle  une  vérité  ne  peut  être  admise  comine  principe.  Le  Pro- 
ducteur  peut  gagner  beaucoup  ,  opérer  plus  de  conversions, 
obtenir  sur  l’opinion  publique  un  ascendant  plus  salutaire  ,  si , 
quittant  la  tribune  pour  se  confondre  dans  la  foule  de  ceux  qui 
cherchent  la  vérité,  il  s’attache  à  diriger  les  observateurs,  à 
remettre  sur  la  voie  ceux  qui  pourraient  s’égarer,  à  recueillir 
et  à  coordonner  les  découvertes,  afin  qu’elles  soient  mises  a 
leur  place  dans  l’édifice  de  la  science.  Il  peut  rendre  de  très- 
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grands  services.  Ses  rédacteurs  ont  fait  preuve  de  talent  ,  de 
droiture,  de  tout  ce  qui  peut  assurer  leur  succès  dans  la  belle 
carrière  où  ils  sont  entrés  ;  pour  que  leurs  intentions  ne  soient 
pas  trompées,  qu’ils  examinent  avec  une  attention  nouvelle  ce 
qu’est  la  science  dont  ils  s’occupent,  ce  que  nous  sommes,  et 
comment  il  est  possible  de  nous  instruire.  Indépendamment  de 
la  part  que  l’amour-propre  se  réserve  dans  le  succès  d’une  en¬ 
treprise  littéraire,  il  s’agit  ici  de  mener  à  bien  une  entreprise 
consacrée  à  l’instruction  des  hommes  :  tout  louable  moyen  de 
réussir  mérite  qu’on  le  recherche  et  qu’on  l’emploie  ;  tout  ob¬ 
stacle  doit  être  combattu;  et  l’un  de  ces  obstacles  serait  une 
trop  grande  inflexibilité  de  doctrines. 

Entre  la  littérature,  ou  quelques-unes  de  ses  branches,  et 
les  beaux  arts,  l’analogie  de  pensées,  de  préceptes  et  d’influence 
est  si  grande,  que  le  Producteur  ne  peut  guère  se  dispenser 
d’agrandir  son  cadre.  La  poésie,  les  chants  nationaux ,  les 
croyances  mythologiques  (il  en  reste  plus  qu’on  ne  pense), 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  modifie  les  productions  intellectuelles  , 
lui  appartient  de  droit ,  et  l’usage  qu’il  en  fera  ne  peut  que 
contribuer  à  répandre  l’ouvrage,  et  par  conséquent,  à  le  ren¬ 
dre  plus  utile.  R. 

382.  —  *  Journal  des  missions  évangéliques.  Première  année. 

Nü  i.  Paris,  182 6,  H.  Servicr,  rue  de  l’Oratoire,  n°  6,  In -8° 
de  96  pages.  Ce  journal  paraît,  tous  les  trimestres  par  livrai¬ 
sons  d’environ  six  feuilles;  et,  si  le  nombre  des  souscripteurs 
le  permet,  il  sera  accompagné  de  cartes  géogiaphiques  et  orné 
de  gravures.  Prix  de  l’abonnement,  8  fr.  pour  la  T' rance,  franc 
déport;  10  fr.  pour  l’Allemagne ,  franc  de  port;  8  fr.  pour  la 
Suisse,  franc  de  port  jusqu’à  la  frontière;  10  fr.  pour  les  Pays- 
Bas. 


Ce  journal,  publié  par  la  Société  des  missions  de  Paris  ,  est 
destiné  à  faire  connaître  les  travaux  des  serviteurs  du  Christ 
qui  propagent  son  évangile  parmi  les  peuples  non  chrétiens, 
et  les  succès  qu’obtiennent  leurs  pieux  efforts.  Il  comprend  les 
divisions  suivantes  :  i°  souvenirs  des  missions  anciennes;  20  mis¬ 


sions  évangéliques,  ou  journal  proprement  dit;  3°  Société  des 
missions  évangéliques  de  Paris;  4°  variétés;  5°  nouvelles  ré¬ 
centes.  Le  premier  numéro,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
commence  par  une  introduction  daus  laquelle  les  rédacteurs 
exposent  leurs  principes  en  matière  religieuse,  les  motifs  qui 
les  ont  déterminés  à  prendre  la  plume ,  et  le  plan  qu  ils  se pro  - 
posent  de  suivre.  «  Nous  mettrons  à  contribution,  disent-ils  , 
pour  les  faits  que  nous  devons  publier ,  les  rapports  et  la  cor¬ 
respondance  de  toutes  les  Sociétés,  et  nous  présenterons  les 
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mécomptes  et  les  mauvais  succès  appareils  des  ouvriers  évan¬ 
géliques,  avec  la  même  fidélité  que  leurs  triomphes  et.  leurs 
prospérités.  Ce  n’est  ni  pour  servir  l’intérêt  d’une  secte  reli¬ 
gieuse,  ni  pour  flatter  un  orgueil  purement  humain  ,  que  nous 
commençons  ce  recueil,  mais  pour  mettre  en  évidence  la  na¬ 
ture  et  les  effels  de  l’Évangile,  dont  les  conquêtes  doivent 
s’étendre  «  cî’une  mer  à  l’autre,  et  aux  extrémités  de  la  terre.  » 
On  remarque,  parmi  les  nombreux  articles  qui  suivent  cette 
introduction,  un  Précis  historique  sur  la  propagation  du  chris¬ 
tianisme  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle  ;  et  une  première  partie 
d’une  Notice  abrégée  sur  l’origine  et  les  progrès  des  missions 
principales.  Les  deux  sections  intitulées  :  Missions  évangéli¬ 
ques  et  variétés  renferment  une  foule  de  traits  curieux,  de  dé¬ 
tails  intéressans,  et  de  renseignemcns  précieux  pour  l’histoire. 

B. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

388.  — La  Venida  del  Mesias ,  etc. — La  Venue  du  Messie  en 
gloire  et  en  majesté;  par  Juan  Josafat  Ben  Ezra,  édition  revue 
et  augmentée  de  notes  par  M.  P.  de  Chamrobkrt.  Paris,  1825 ; 
Parmentier.  5  voh-12  d’environ  3oo pages  chacun;  prix  ,  25  fr. 

389.  —  *  Miscelanea  de  economia  politica  y  moral ,  etc. 
—  Mélanges  d’économie  politique  et  de  morale,  extraits  des 
OEuvres  de  Benjamin  Franklin,  et  précédés  d’une  notice 
sur  sa  vie;  traduits  du  français  par  R.  Mangino,  Mexicain ,  et 
dédiés  à  ses  concitoyens.  Paris,  1826;  Bossange.  2  vol.  in-18; 
prix  ,  8  fr. 

Cette  traduction,  que  nous  faisons  connaître  tard,  parce 
qu’elle  ne  nous  était  pas  encore  parvenue,  a  été  faite  sur  les 
Mélanges  de  Franklin  ,  publiés  en  1824  par  M.  Ch.  Re- 
nouard  ,  l’un  de  nos  collaborateurs  (  Voyez  Revue  Encyclo¬ 
pédique  ,  t.  xxiv,  p.  447.  )  — -  Nous  avons  remarqué  avec 
étonnement  que  le  nom  de  l’éditeur  français  n’est  mentionné 
nulle  part,  pas  même  à  la  suite  de  la  vie  de  Franklin,  dont  il 
est  l’auteur,  et  qui  occupe  64  pages  dans  la  traduction  espa¬ 
gnole.  Toutes  les  notes  sont  également  copiées ,  avec  une  grande 
exactitude,  et  même  avec  une  sorte  de  servilité.  Ainsi,  dans  la 
citation  d’un  chapitre  de  la  Bible,  l’éditeur  avait  dit  en  note  : 
«  On  a  suivi  ici,  pour  le  texte,  la  traduction  française  de  Le 
Maistre  de  Sacy;  »  le  traducteur  espagnol  a  reproduit  fidèle¬ 
ment  cette  note  qui  figure  assez  singulièrement,  au  bas  d’un 
texte  qui  n’est  point  en  langue  française.  C’est  pousser  trop 
loin  la  fidélité  de  la  traduction.  Il  faut,  au  reste,  se  féliciter  de 
cette  propagation  d’un  des  recueils  les  plus  propres  à  inspirer 
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le  goût  de  la  vertu  et  l'amour  du  travail,  sous  des  formes 
pleines  d’enjouement,  de  finesse  et  de  grâce,  et  qui  sera  pro¬ 
bablement  accueilli  avec  faveur  dans  les  divers  états  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  L’édition  française  vient  d’être  épuisée;  nous 
rendrons  compte  incessamment  de  la  seconde  édition  qui  est 
considérablement  améliorée.  C. 

3<jo —  *  Grammaire  italienne ,  élémentaire  et  raisonnée ,  pré¬ 
cédée  d’un  traité  de  la  prononciation  toscane,  suivie  d’un  re¬ 
cueil  d’italianismes  et  d’un  travail  nouveau  sur  le  retranche¬ 
ment  dans  les  mots  ;  par  D.  Martelli  de  Sienne.  Paris,  1 826  ; 
3.  M.  Eberhart.  ln-8°;prix,  5  fr. 

L’auteur  de  cette  nouvelle  grammaire  italienne  s’est  tenu  en 
garde  à  la  fois  contre  la  sécheresse  de  la  méthode  de  Vergani, 
et  contre  le  prolixe  étalage  des  théories  de  quelques  autres 
grammairiens.  Dans  les  règles  qu’il  propose,  il  a  rejeté  tout  ce 
qui  lui  paraissait  arbitraire  ,  pour  ne  s’appuyer  que  sur  des 
principes  incontestables  et  sur  l’autorité  des  écrivains  vrai¬ 
ment  classiques.  Nous  avons  trouvé  pleines  de  justesse  ses  ob¬ 
servations  sur  les  pronoms  et  les  adjectifs,  et  spécialement  sur 
les  comparatifs,  les  diminutifs,  les  augmentatifs  et  l’article.  On 
ne  peut  qu’approuver  aussi  ce  qu’il  dit  concernant  le  participe 
et  le  gérondif.  Nous  remarquons  avec  plaisir  le  ton  modeste  de 
ses  leçons;  il  semble  partout  préférer  l’instruction  de  ses  élèves 
à  sa  propre  gloire.  Quoique  les  meilleurs  grammairiens  aient 
indiqué  les  mots  susceptibles  de  quelques  retranchemens ,  l’au¬ 
teur  a  pris  la  peine  de  présenter  tous  les  cas  dans  lesquels  le 
retranchement  peut  avoir  lieu.  Quant  à  la  prononciation  , 
M.  Martelli  est  île  Sienne;  ce  titre  lui  suffit  pour  obtenir  toute 
confiance  dans  cette  partie  de  l’enseignement  de  sa  langue. 

F.  S. 

3qi.  —  *  Nouveau  dictionnaire  français-espagnol  et  espa¬ 
gnol-français ,  avec  la  nouvelle  orthographe  de  l’Académie 
Espagnole,  rédigé  d’après  Gattel  ,  Capinany,  Nunez,  De- 
taboada,  Boiste,  Laveaux  ;  suivi  d’un  Dictionnaire  géographi¬ 
que ,  établi  d’après  la  division  actuelle  du  globe;  par  Don  Do¬ 
mingo  Gian  Trapany;  et  pour  la  partie  française,  par  A.  de 
Rosily  ;  revu  par  Ch.  Nodier.  Paris,  1826;  A.  Thoisnier-Des- 
piaces,  rue  de  Seine,  n°  29.  2  vol.  in-8°  de  852  et  1275  pages; 
prix  ,  3o  fr. 

Ce  dictionnaire  se  recommande  par  le  soin  avec  lequel  il  est 
rédigé,  par  l’indication  des  auteurs  que  l’on  a  vois  à  contri¬ 
bution,  par  le  nom  d’un  littérateur  étranger  digne  d’estime, 
M.  Trapany,  et  par  la  coopération  d’un  des  bibliothécaires  de 
la  capitale  qui  s’est  placé  au  rang  de  nos  écrivains  les  plus  la¬ 
borieux.  Cet  ouvrage  devient  surtout  précieux  et  nécessaire 
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pour  les  nouveaux  États  indépendans  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
pour  tous  les  Européens  qui  vont  tenter  la  fortune  dans  ces 
lointaines  contrées  sous  les  auspices  de  la  liberté.  J. 

39?,. —  *  Collection  des  classiques  latins,  à  l’usage  desclasses 
élémentaires  et  de  grammaire ,  avec  les  signes  de  quantité  et 
l’indication  des  mots  composés,  précédés  de  quelques  remar¬ 
ques  sur  la  prosodie  et  sur  les  prépositions ,  considérées  sous 
le  rapport,  de  la  composition  des  mots  ;  édition  publiée  par 
MM.  Éeroy  et  Prieur,  professeurs  au  collège  royal  de  Saint- 
Louis.  Epitome  historiœsacrœ  et  Cornélius  Nepos.  Paris,  182.6; 
Lassime  ,  rue  de  Vaugirard  ,  n°  60.  2  vol.  in  -  18  ;  prix  de  l’E- 
pitome,  75  c.  ;  du  Cornélius  ,  1  fr. 

Les  éditions  des  classiques  latins,  qu’on  a  mises  jusqu’à  pré¬ 
sent  dans  les  mains  des  élèves,  présentent  des  inconvéniens  plus 
ou  moins  graves,  contre  lesquels  les  professeurs  et  les  chefs 
des  établissemens  d’instruction  ont  fait  de  justes,  mais  de  vaines 
réclamations.  Dans  les  unes,  le  texte  fourmille  de  fautes  ;  dans 
les  autres,  l’impression,  le  papier  et  le  format  sont  également 
désagréables;  dans  tontes,  on  trouve  des  détails  contraires  aux 
bonnes  mœurs  et.  qui  mettent  le  professeur  dans  une  position 
fâcheuse,  soit  qu’il  cherche  péniblement  à  en  déguiser  le  sens  , 
soit  qu’en  les  évitant,  il  excite  ,  malgré  lui,  chez  les  élèves  , 
une  curiosité  que  ceux  -  ci  finissent,  par  satisfaire.  —  En  pu¬ 
bliant  la  Collection  que  nous  annonçons,  MM.  Leroy  et  Prieur 
ont  pour  but,  non-seulement  de  remédier  aux  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler  ,  mais,  encore  de  soulager  les  professeurs 
et  d’aider  les  élèves  dans  leurs  travaux  :  pour  y  parvenir  ,  ils 
ont  marqué  la  quantité  de  toutes  les  syllabes  qu’ils  regardent 
comme  essentielles;  ils  ont  distingué,  dans  chaque  mot  com¬ 
posé,  par  un  caractère  différent,  le  radical ,  du  mot  qui  s’y 
trouve  joint.  Par  chs  moyens,  dont  le  second  appartient  entiè¬ 
rement  aux  éditeurs,  les  élèves  s’accoutumeront ,  dès  leurs  pre¬ 
miers  essais  de  traduction,  à  prononcer  les  mots  latins,  sui¬ 
vant  les  règles  de  la  prosodie,  et  ils  auront  le  grand  avantage 
d’être  familiarisés  avec  la  quantité,  lorsqu’ils  s’occuperont,  de 
versification;  de  plus,  ils  s’habitueront  de  bonne  heure  à  distin¬ 
guer  les  radicaux  des  mots  auxiliaires,  à  se  rendre  compte  du 
sens  propre  de  chacun,  et  de  la  modification  qu’il  apporte  dans 
le  sens  général  du  mot  composé,  connaissances  absolument  né¬ 
cessaires  pour  bien  traduire,  et  qui  cependant  manquent  à  la 
plupart  des  élèves. 

J’ai  sous  les  yeux  Y  Epitome  historien  sacrce  et  le  Cornélius; 
j’ai  parcouru  une  grande  partie  des  textes,  sans  y  rencontrer  de 
fautes;  le  papier  est  beau,  l’impression  nette  et  agréable  à 
l’œil.  Les  auteurs  ont  supprimé  avec  soin,  dans  ce  Cornélius  , 
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*out  ce  que  la  morale  réprouve.  La  quantité  m’a  paru  notée 
avec  une  grande  exactitude;  mais  il  est  beaucoup  de  syllabes  , 
les  finales,  par  exemple,  sur  lesquelles  j’aurais  désiré  la  trou¬ 
ver.  Si  MM.  Leroy  et  Prieur  craignaient  de  trop  multiplier  les 
signes  il  fallait,  ce  me  semble,  qu’ils  comprissent  dans  les  Re¬ 
marques  sur  la  prosodie^  placées  en  tête  de  chaque  auteur,  tou¬ 
tes  les  règles  dont  l’élève  aura  besoin  pour  suppléer  aux  signes. 
Les  Remarques  sur  la  prosodie  sont,  suivies  d 'Observations  très- 
utiles  sur  les  prépositions  et  sur  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  la 
composition  des  mots.  Les  éditeurs  ont  joint  au  texte  les  notes 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  complète  intelligence.  —  De¬ 
mandée  depuis  long-tems,  exécutée  par  deux  professeurs  d’un 
zèle  et  d’un  talent  éprouvés,  confiée  à  un  libraire  actif  et  con¬ 
sciencieux  ,  la  Collection  des  classiques  ne  peut  manquer  d’ob¬ 
tenir  un  succès  honorable  pour  ceux  qüi  l’ont  entreprise. 

A.  Michelot. 

3q3. — *  La  Grecia  supplice ;  canzone. — La  Grèce  suppliante, 
ode  de  M.  Buttura.  Paris ,  1826  ;  Jules  Didot,  ainé.  ïn-18. 

3p4.- — *  LaCadutadi  Missolongi ,  etc. — La  Chute  de  Mis¬ 
solongi;  ode  de  M.  Ange  Broffkrio.  Paris,  1826;  Firmin 
Didot.  In-8°. 

Ces  deux  odes  prouvent  les  nobles  sentimens  dont  les  Ita¬ 
liens  sont  animés  pour  la  cause  des  Grecs.  M.  Buttura  ,  très- 
connu  par  ses  poésies  lyriques  ,  annonce  le  sujet  de  son  ode 
par  cette  épigraphe,  qu’il  a  tirée  des  Supplians  d’Eschyle: 
«  Grand  Dieu  !  n’attendez  pas  pour  avoir  pitié  de  nous  qu  i! 
ne  soit  plus  tems  de  nous  secourir.  »  Il  voit  avec  surprise 
Ique,  pendant  qu’un  peuple  chrétien,  à  qui  nous  devons  les 
premiers  progrès  des  lumières  et  des  arts,  fait  des  efforts 
magnanimes  pour  briser  ses  chaînes;  le  noble  Anglais,  le 
généreux  Français  et  le  bon  Allemand  demeurent  en  quelque 
sorte  tranquilles  témoins  de  ce  spectacle  d’horreur.  Il  frémit 
d’apprendre  que  les  vierges  de  Sparte  et  les  enfans  d’Argos 
sont  traînés  par  les  navires  des  catholiques  pour  être  livrés  à 
la  brutalité  du  féroce  Musulman.  Il  regarde  comme  coupables 
du  même  crime  ceux  qui  le  tolèrent  ,  et  ceux  qui  le  favo¬ 
risent  ;  et  pendant  qu’il  renouvelle  ses  reproches  ,  il  met  sa 
confiance  dans  la  vérité  qui  descendra  du  ciel  ,  pour  élairer 
les  peuples  et  leurs  princes  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs 
vrais  intérêts.  Il  ne  cesse  de  poursuivre  ce  monstre  ,  qui 
a  jusqu’ici  usurpé  le  nom  de  raison  d'Etat  ;  il  prie  enfin 
la  vérité  de  faire  pénétrer  une  fois  son  flambeau  ,  dans  le 
conseil  des  rois.  —  Le  jeune  M.  Brofferio  ,  animé  du  même 
sentiment ,  adresse  ses  vers  au  vénérable  philhellène  Alex. 
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Lameth,  l’un  des  membres  les  plus  actifs  du  comité  grec  de 
Paris.  Il  semble  partager  cette  noble  passion  qui  a  produit 
tant  de  vertus  chez  les  anciens  Grecs  et  que  l’on  voit  revivre 
dans  leurs  descendans.  Il  croit  apercevoir  de  nouveaux  Thé- 
niistocles  et  de  nouveaux  Léonidas.  Mais,  voyant  tant  d’ef¬ 
forts  généreux  paralysés  par  le  nombre  des  ennemis  et  par 
la  coopération  de  ceux  qui  devraient  au  contraire  protéger 
les  Grecs,  il  invoque  la  malédiction  du  ciel  contre  ces  chré¬ 
tiens  qui  ont  vendu  leurs  bras  aux  intérêts  de  Mahomet  , 
pour  contribuer  à  la  destruction  de  leurs  frères.  F.  S. 

895.  —  *  7*wey  Elegieen  überund  nach  Missolonghi ’  s  Fuit. 
—  Deux  élégies  composées  avant  et  après  la  chute  de  Misso¬ 
longhi;  offertes  gratuitement  aux  amis  des  Grecs  avec  cette 
note  :  Ce  que  l’on  serait  porté  à  offrir  volontairement  en  paî- 
ment  de  cette  production  doit  être  apporté  dans  les  caisses  de  se¬ 
cours  et  d' assistance  pour  être  employé  au  secours  des  malheureux 
Grecs.  Paris,  1826;  de  l’imp.  de  Smith.  In-8°  d’une  demi-feuille. 

Un  Alsacien  qui  habite  Paris  et  qui  cultive  avec  un  égal 
succès  l’éloquence  française  dans  l’exercice  d’édifiantes  fonc¬ 
tions  religieuses  et  la  poésie  allemande,  dont  il  consacre  encore 
les  accens  à  la  philantropie  et  à  la  vertu,  a  composé,  il  y  a 
quelque  tems  des  stances  élégiaques  sur  la  mort  du  général  Foy, 
(voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxix,  p.  565)  Aujourd’hui  le  même  écrivain, 
en  voyant  l’affreux  abandon  de  l’héroïque  Missolonghi  par 
les  états  chrétiens,  en  assistant  pour  ainsi  dire  à  la  chute  et  à 
la  destruction  de  cette  ville  infortunée,  ne  peut  retenir  son  in¬ 
dignation  et  sa  douleur  ;  la  lyre  qui  avait  célébré  la  perte  précoce 
d’un  illustre  et  éloquent  défenseur  de  l’humanité  ne  devait  point 
rester  muette  sur  une  des  plusrévoltantes  et  des  plus  déplorables 
catastrophes  qui  l’ait  affligée  depuis  long-tems.  Comme  la  pre¬ 
mière  des  productions  du  poète  allemand,  celle-ci  est  pleine 
de  sentiment,  d’imagination,  de  force  et  d’harmonie.  La  courte 
citation  par  laquelle  nous  terminerons  cet  article  permettra 
d’en  juger  :  «  Quand  pour  la  justice  et  pour  la  liberté  un  peu¬ 
ple  se  réveille,  la  tyrannie  peut  l’égorger,  mais  elle  ne  peut 
l’enchaîner  davantage.  Noble  peuple  d’Hélénie,  tes  destinées 
s’accompliront  :  au  milieu  des  dangers  et  des  hasards  de  la 
guerre  sacrée,  tu  sauras  reconquérir  ton  antique  honneur,  et, 
soutenu  parle  dieu  de  la  vérité,  obtenir  avec  la  victoire  la  li¬ 
berté  et  la  paix  Courage  et  espérance!  Les  regards  attentifs  , 
les  vœux  et  les  espérances  des  peuples  de  la  terre  t’accompagne¬ 
ront,  et  pour  chacun  de  tes  héros  qui  succombe  croît  ici -  bas 
déjà  une  palme  d’immortalité.  »  M.  B. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 
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États  Unis.  —  New-Harmony.  — Société  coopérative. — - 
Extrait  d’une  lettre  adressée  par  un  généreux  philantrope , fon¬ 
dateur  de  beaucoup  d’écoles  et  d’établissemens  de  bienfaisance 
et  d'utilité ,  au  Directeur  de  la  Revue  encyclopédique,  en  date  du 
^juillet  1826.  (  Voy.  Rev.  enc. ,  t.  xxvi ,  p.  270,  et  t.  xxvn,  p.  886, 
les  détails  antérieurs  sur  l’établissement  de  NewHarmony.  ) 
—  Monsieur  et  ami,  je  suis  resté  chez  moi  pendant  près  d’une 
année,  et  j’ai  fait  quelques  pas  de  plus  dans  mes  recherches 
sur  l’éducation.  J’ai  vu  avec  une  vive  satisfaction  les  succès 
que  Mme  Frétageot  a  obtenus  dans  l’instruction  des  jeunes 
filles,  d’après  le  système  de  Pestalozzi;  M.  Phiquepal  a  reçu 
aussi  beaucoup  d’encouragemens  pendant  le  peu  de  tems  qu’il 
est  resté  dans  le  voisinage  de  l’école  de  cette  dame.  (Voy.  Rev. 
Enc.\  t.  xxviii,  p.  988.)  Quand  M.  Robert  Owen  forma  son 
établissement  à  New-Harmony ,  Mme  Frétageot  et  M.  Phi¬ 
quepal  abandonnèrent  leur  entreprise  qui  était  avantageuse  , 
pour  enseigner  à  New-Ilarmony,  ne  recevant  en  échange  que 
leur  nourriture  et  leur  habillement,  selon  le  système  de  la  So¬ 
ciété  coopérative  ,  et  satisfaits  de  contribuer  à  une  aussi  grande 
amélioration. — Nous  avons  tous  passé  les  cinq  derniers  mois  à 
New-Harmony,  et  nous  y  avons  établi  une  école  d’après  le 
même  système.  Nous  avons  acheté  de  M.  Owen  les  bâtimens 
dont  voici  le  détail  :  7  grandes  maisons  en  briques,  de  60  sur 
4o  pieds  chacune  ,  pour  ce  qui  tient  à  la  nourriture  des  enfnns  ; 
8  ou  10  maisons  plus  petites  en  briques,  pour  les  professeurs 
qui  sont  mariés,  etc.;  10  ou  12  maisons  en  bois,  à  l’usage 
des  artistes  attachés  aux  écoles  ;  2  vastes  granges  et  écuries 
pour  V école  expérimentale  des  fermiers  ;  une  grande  église  , 
changée  en  atelier  pour  l’instruction  des  garçons  dans  les  arts 
utiles;  une  salle  pour  servir  de  Musée,  pour  les  cours  et  les 
;  lectures,  les  concerts,  les  conversations,  les  exercices  et  les  ré¬ 
créations. — On  aurait  assez  de  place  pour  800  ou  1000  enfans; 
il  n’y  en  a  encore  que  3  ou  Zjoo,  classés  comme  il  suit  :  100  ,  de 
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l’âge  vie  deux  à  cinq  ans  ,  sous  la  direclion  de  Mme  Frétageof  ; 
180  à  200,  de  cinq  à  douze  ans  ,  à  l'école  de  M.  Naef,  assisté 
par  ses  quatre  filles  et  son  fils,  tous  les  cinq  élèves  de  Pestalozzi  ; 
80  dans  l’église  ,  sous  M.  Pliiquepal ,  qui  leur  enseigne  les  arts 
utiles,  les  mathématiques  ,  etc. 

On  est  fondé  à  croire  que  toutes  les  écoles  seront  bientôt 
pleines,  tant  à  cause  du  bon  marché  (  100  dollars  ou  5oo  fr. 
par  an,  pour  l'habillement ,  la  nourriture  et  l’instruction) 
qu’à  cause  de  la  solidité  des  connaissances  qu’on  y  acquiert. 
MM.  Thomas  Say  ,  Troost  et  Lemtjr  professent  l’iiistoire  na¬ 
turelle  ,  la  chimie  et  le  dessin  ,  etc.  etc.  M.  Say  a  l’intention  de 
publier  son  bel  ouvrage  sur  l’entomologie  ,  avec  des  planches 
coloriées.  On  a  demandé  à  Paris  et  à  Londres  tous  les  maté¬ 
riaux  nécessaires.  Les  deux  fils  de  M.  Owcn  ,  la  famille  de 
M.  Applegath  sont  déjà  a  l’école  ,  et  nous  attendons  d’Angle¬ 
terre  des  hommes  du  premier  talent,  tous  partisans  du  sys¬ 
tème.  —  La  communauté  a  acheté  de  M.  Owcn  900  acres  de 
bonnes  terres  pour  les  écoles  expérimentales  des  fermiers, 
où  des  garçons  de  tout  âge  apprendront  et  mettront  en  pra¬ 
tique  les  meilleures  méthodes  d’agriculture.  Ceux  que  dirige 
M.  Pliiquepal  ont  produit  dans  les  six  premières  semaines  , 
une  valeur  de  900  dollars  (  5, 000  fr.  )  ;  ce  qui  fait  espérer 
que  les  enfans  se  soutiendront  d’eux- memes  par  un  travail 
de  quelques  heures  par  jour. 

Tout  ce  que  la  communauté  avait  acheté  de  M.  Owcn 
pouvait  être  évalué  à  5o  ou  60,000  dollars;  je  l’ai  mise  en 
état  de  les  payer  comptant.  J’ai  saisi  l’occasion  de  dépenser 
mon  argent,  avant  de  mourir,  en  contribuant  aux  progrès 
d’un  système  que  j’ai  toujours  regardé  comme  le  plus  grand 
bien  que  mes  concitoyens  puissent  obtenir.  Si  je  11’eusse  point 
adopté  ce  système  ,  j’aurais  laissé  passer  ma  fortune  en 
d’autres  mains  ,  sans  avoir  été  témoin  des  heureux  résultats 
de  l’usage  que  j’en  ai  fait.  M.  Owen  a  établi  sur  sa  pro¬ 
priété  trois  sociétés  d’agriculture  et  de  mécanique;  il  espère 
en  avoir  dix  ou  douze  autres  avant  peu  de  tenus.  Le  système 
se  répand  de  jour  en  jour.  Celte  égalité  parfaite  offre  un 
charme  qui  contrebalance  tontes  les  idées  de  fortune  et  d’am¬ 
bition  ,et  la  simple  pensée  de  travailler  pour  sa  nourriture 
rend  chacun  des  membres  de  notre  grande  famille  coopérative 
plus  heureux  (pie  la  soif  ardente  et  la  perspective  souvent 
trompeuse  du  gain  dans  la  vieille  société.  M. 

—  Philadelphie.  —  Recherches  philologiques.  —  Le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  donné  des  ordres  pour 
recueillir  des  vocabulaires  de  toutes  les  langues  des  tribus  sau- 
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vages  de  ces  contrées.  On  y  joindra  des  conjugaisons  de 
verbes  et  des  phrases  choisies  destinées  à  faire  connaître  les 
formes  grammaticales  des  différens  idiomes.  Cette  idée  a  été 
suggérée  par  M.  Albert  Gallatin  ,  actuellement  ministre  des 
États-Unis  à  Londres.  I). 

Canada. — Mont-Réal,  4  juillet  182(1. — Extrait  d'une  lettre 
adressée,  par  un  voyageur ,  à  M.  Juli.ien,  de  Paris. — Je  viens  de 
parcourir  le  Ras-Canada ,  pour  observer  l’état  présent  de  cette 
colonie  encore  française,  sous  bien  des  rapports.  Sla  rapide 
excursion  ne  m’a  permis  de  faire  que  des  observations  super¬ 
ficielles  ;  je  vous  offre  cependant  quelques  détails. 

La  population  du  Bas-Canada,  qui  ,  lors  île  la  conquête, 
n’était  que  de  60  à  80,000  âmes,  s’élève  aujourd’hui  &  près 
d'un  demi-million.  Sur  ce  nombre  d’habitans,  420,000  environ 
sont  d’origine  française  ;  le  reste  est  d’origine  britannique. 
La  langue  française  est  parlée  presque  exclusivement  dans  les 
campagnes  ,  excepté  dans  quelques  établissemens  qui  sont  en¬ 
tièrement  anglais,  et  qu’on  appelle  les  Townships.  Dans  les 
vides,  les  deux  langues  sont  usitées;  mais  ordinairement 
chacun  ne  parle  que  la  sienne.  Cependant  les  personnes  ins¬ 
truites  et  même  des  enfans  parlent  les  deux  langues. 

La  population  de  Mont-Réal ,  et  celle  de  Québec  sont  à 
peu  près  égales.  Chacune  de  ces  villes  renferme  de  22  a  28,000 
âmes.  La  population  de  tout  le  pays  augmente  rapidement, 
surtout  par  les  moyens  naturels  :  il  n’est  pas  rare  de  voir  10 
et  12  enfans  dans  une  famille. 

Avant  la  révolution  française,  le  peuple  du  Canada  était 
en  général  plongé  dans  l’ignorance,  d’où  le  gouvernement 
ne  cherchait  pas  à  le  tirer.  L’influence  de  cette  révolution  a 
considérablement  changé  l’état  des  choses  à  cet  égard  :  elle  a 
fait  refluer  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  prêtres  pros¬ 
crits,  surtout  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  hommes  d’un  grand  mérite.  Iis 
ont  été  placés  dans  les  séminaires  et  dans  les  collèges  des  villes, 
où  ils  ont  donné,  à  la  jeunesse  des  classes  supérieures,  une  ins¬ 
truction  telle  qu’on  aurait  pu.  la  recevoir  autrefois  en  France. 
Cette  éducation  a  formé  des  hommes  qui  se  distinguent  main¬ 
tenant  dans  les  plaees  que  les  colons  peuvent  occuper  ,  et  sur¬ 
tout  au  barreau.  On  remarque  M.  Papineau  ,  orateur  de  la 
chambre-basse  du  parlement  colonial,  et  M.  Vic.eu  ,  membre 
de  ce  corps  législatif  et  avocat:  tous  deux  résident  à  Mont- 
Réal.  Au  barreau  de  Québec,  M.  Yallières  de  Saint-Réal, 
conseiller  du  Roi  ( King’s  counsel  ),  brilie  par  son  éloquence; 
M.  Plamonden,  et  plusieurs  autres  qui  plaident  auprès  de  lui, 
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font  voir  que  les  Fiançais  n’ont  pas  dégénéré  dans  ce  pays» 
On  plaide  indifféremment  dans  les  deux  langues.  —  Les  bi¬ 
bliothèques  des  avocats  canadiens  sont  bien  fournies,  ainsi 
que  les  boutiques  des  libraires.  Je  demandai  chez  un  libraire 
a  Mont -Réal,  les  Tropes  de  Dumarsais  ,  et  la  Grammaire 
générale  de  Sacy  ;  ces  deux  ouvrages  me  furent  présentés 
sur  -  le  -  champ.  On  imprime'  dans  la  même  ville  un  journal 
littéraire  français  ,  in  titulé  :  la  Bibliothèque  canadienne  (  Voy. 
ci-desssus  ,  page  680).  La  Rerue  encyclopédique  n’était  pas  en¬ 
core  parvenue  à  Mont-Réal;  je  l’y  ai  fait  connaître. 

Le  gouverneur  des  provinces  anglaises  de  l’ Amérique  du 
nord  ,  lord  Dalhousie,  d’une  ancienne  maison  écossaise ,  a 
des  principes  libéraux.  Il  a  récemment  établi  à  Québec  une 
société  littéraire  et  historique,  qui  doit  s’occuper  aussi  de  la 
philosophie,  et,  quoiqu’il  ne  soit  pas  très-riche  ,  il  l’a  dotée 
d’un  revenu  de  cent  louis  par  an  ,  de  sa  propre  fortune.  Ce 
trait  suffît  pour  le  caractériser. 

Le  Canada  est  pauvre  en  général ,  et  il  y  a  une  grande  éga¬ 
lité  dans  les  fortunes,  à  l’exception  de  quelques  seigneurs, 
qui  profitent  encore  de  l’ancienne  coutume  féodale.  Us  ont 
des  lots  et  ventes  de  8  pour  cent  à  chaque  mutation  ,  des  cor¬ 
vées ,  des  moulins  banaux,  etc.  etc.  Cependant  le  Canadien 
préfère  ce  régime  à  celui  des  lois  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
ne  veut  pas,  non  plus,  se  mêler  avec  la  population  an¬ 
glaise.  Les  classes  inférieures  du  Canada  sont  toujours  igno¬ 
rantes;  peu  d’individus  savent  lire  et  écrire;  mais  le  gouver- 
ment  vient  de  pourvoir  à  l’établissement  d’écoles  primaires 
dans  toutes  les  paroisses:  d’ici  à  1 5  ou  20  ans  ,  011  en  verra 
lesfiuits.  D. 

ANTILLES. 

'  t  v 

Irruption  de  la  fièvre  jaune. —  Cette  redoutable  contagion 
a  paru  à  la  Basse-Terre  de  la  Guadeloupe,  dès  les  premiers  jours 
du  printems,  après  plusieurs  mois  d’une  température  extraor¬ 
dinairement  froide  ,  et  avant  que  la  chaleur  fût  très-forte.  Elle 
a  fait  périr  plusieurs  personnes  le  quatrième  jo?ir  de  l’inva¬ 
sion  ,  et  le  douzième  seulement  après  leur  arrivée  dansl.’île; 
elle  n’a  pas  même  épargné  quelques-uns  de  ceux  qui  sem¬ 
blaient  devoir  être  acclimatés  par  un  séjour  de  quelques  années 
aux  Antilles.  La  ville  où  elle  exerce  ainsi  ses  ravages  est  assise 
surdes  rochers  volcaniques,  loin  de  tout  marécage  et  de  ce  qu’on 
n  désigné  sons  le  nom  de  foyer  d’infection.  Un  mois  après  son 
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apparition,  elle  n’avait  point  encore  gagné  la  ville  de  la  Pointe 
a  Pitre,  qui,  selon  l’idée  qu’on  s’est  faite  des  causes  de  la  ma¬ 
ladie,  semblerait  devoir  y  être  bien  autrement  exposée  que  la 
Basse-Terre,  puisqu’elle  est  environnée  de  palétuviers  dont 
l’ombrage  épais  couvre  une  vase  noire,  profonde  et  fétide. 

La  Martinique  vient  d’offrir  le  même  phénomène  de  l’exis¬ 
tence  de  la  fièvre  jaune  dans  la  ville  la  plus  salubre,  tandis  que 
celle  où  Pair  est  impur  en  est  exempte.  Le  a5  juin  dernier,  la 
maladie  n’avait  point  encore  gagné  la  ville  du  Fort-Royal, 

1  qui  est  cependant  située  autour  du  bassin  du  carénage,  signalé 
comme  ayant  donné  naissance  au  même  fléau,  en  1690;  et 
précisément  au  contraire  ,  le  port  de  Saint-Pierre  ,  qui  n’est 
soumis  il  l'influence  d’aucune  cause  locale  d’insalubrité,  en  a 
été  infecté,  quinze  jours  avant.  Un  bâtiment  de  guerre,  qu’on 
assure  y  avoir  introduit  la  contagion,  a  reçu  ordre  de  mettre 
à  la  mer  sur-le-champ,  sans  doute  afin  d’arrêter  les  effets  de 
la  maladie ,  qui  lui  avait  déjà  fait  perdre  un  oflicier  et  plusieurs 
matelots.  Il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  cette  me¬ 
sure  sanitaire  n’est  fondée  sur  aucune  idée  réfléchie,  et  que  la 
plus  triste  expérience  en  a  souvent  montré  le  danger.  Il  est 
bien  à  regretter  que  l’étude  des  moyens  qui  peuvent  arrêter 
ce  fléau  ne  fasse  aucun  progrès  ;  et  que  chaque  irruption  trouve 
i  sans  défense ,  aujourd’hui ,  comme  il  y  a  cent  ans,  les  personnes 
que  leur  devoir  ou  leur  destinée  exposent  à  l’atteinte  meur¬ 
trière  de  la  contagion.  A.  Moreau  de  Jonnès. 
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Buenos- Ayres. — Instruction  publique. — Par  un  décret  du  3 
i  mai  1826,  le  gouvernement  de  celte  république  a  ordonné  l’éta¬ 
blissement  immédiat  d’une  université  nationale  où  seront  ensei¬ 
gnées  les  lettres  et  les  sciences.  Les  études  préparatoires  coin  - 
prendront  :  le  latin  et  le  grec;  la  philosophie;  l’arithmétique,  la 
î  géométrie  et  l’algèbre;  la  physique  expérimentale.  Il  y  aura  des 
chaires  d’économie  politique,  de  droit  public  et  ecclésiastique.  La 
Faculté  de  médecine  sera  composée  de  quatre  professeurs;  pour 
l’anatomie  et  la  physiologie;  pour  la  pathologie  et  la  clinique 
chirurgicale;  pour  la  médecine  légale;  pour  la  matière  médi¬ 
cale  et  la  pharmacie.  Le  cours  d’économie  politique  sera  de 
2  ans  ;  celui  de  droit  public  et  ecclésiastique,  d’une  année  ,  et 
celui  de  médecine,  de  4  ans.  Les  principaux  professeurs  sont 
déjà  nommés.  Par  deux  autres  décrets  du  même  mois,  on  a 
formé  un  corps  d’ingénieurs-arehitectes  et  d’ingénieurs  des 
ponts-  et- chaussées. 
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Büenüs-ayres.  —  Monument  national.  —  Le  congrès  de 
celte  république  a  décidé  qu’il  serait  élevé  sur  la  place  de  la 
Victoire  un  monument  à  la  mémoire  des  auteurs  de  la  glo¬ 
rieuse  révolution  du  a5  mai  1810,  premiers  fondateurs  de 
l’indépendance  nationale.  Ce  monument  consistera  en  une 
magnifique  fontaine,  sur  la  base  de  laquelle  sera  gravée  cetie 
inscription  :  La  République  argentine ,  aux  auteurs  delà  ré¬ 
volution  du  1 5  mai  1810.  F.  D. 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Galles  méridionale.  —  Progrès  de  la  civilisa¬ 
tion. —  Nous  puisons,  dans  le  Héraut  de  l'Orient  (Voy.  Rev. 
Eric.  y  t.  xxx,  p.  et  dans  la  Revue  britannique ,  qui  ne 

cite  point  ses  autorités  ,  les  renseignemens  suivans  :  ils  per- 
mettront  d’apprécier,  sous  divers  rapports,  les  progrès  de  la 
civilisation  dans  un  pays,  devenu  digne  de  l’attention  des 
amis  des  lumières  et  de  l'humanité.  —  A  peine  trente  ans  se 
sont  écoulés  depuis  le  premier  établissement  d’une  colonie 
anglaise  suy  ces  plages  lointaines;  et  déjà  tous  les  arts  de  la 
civilisation  européenne  y  sont  naturalisés.  Sydney  ,  îa  capitale 
de  la  colonié,  elles  villes  principales  ont  vu  s’élever  dans  leur 
sein  des  édifices  publics;  des  ponts  ont  été  construits;  des 
routes  ont  été  tracées,  et  des  communications  plus  faciles  ont 
favorisé  et  stimulé  les  efforts  de  l’induslrip  naissante.  Quand 
ces  travaux  furent  terminés  ,  on  put  disposer  d’un  grand 
nombre  de  prisonniers  pour  la  culture  des  terres  qui  bientôt 
fournirent  à  l’exportation  une  quantité  considérable  de  grains. 
Les  plantations  de  sucre  établies  au  port  Macquaric  sont  très- 
florissantes.  Non  loin  de  la  rivière  de  Brishane  et  de  Moreton- 
Bay,  se  trouvent  des  plaines  favorables  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre,  du  café,  du  roton,  etc.;  les  vins  et  les  fruits  de  la 
Nouvelle  -  Galles  ont  déjà  acquis  île  la  renommée  ;  et  procurent 
un  revenu  considérable  ;  les  troupeaux  couvrent  des  pâturages 
immenses  et  donnent  une  laine  d’une  qualité  supérieure; 
enfin  ,  on  est  parvenu  à  fabriquer  avec  le  coton  sauvage 
(  asclepias  cyriacus  )  une  étoffe,  qui  tient  à  la  fois  de  la  soie  et 
de  la  batiste,  et  dont  on  a  exporté,  en  1825  ,  une  grande  quan  - 
tité  pour  les  marchés  de  l’Ile-de-France,  du  Cap,  et  même  du 
Brésil.  Rien  ne  reste  stationnaire.  Les  progrès  que  l’on  fait  tous 
les  jours  engagent  à  de  nouveaux  efforts,  et  ils  auront  des  ré¬ 
sultats  plus  brillans  encore.  —  D’un  autre  côté,  la  moralité  des 
habitans  paraît  avoir  subi  un  perfectionnement  remarquable; 
et,  si  l’on  en  juge  d’après  les  rapports  de  la  police  et  des  cours 
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de  justice,  cette  terre  d'exil  n’est  pas  le  théâtre  de  crimes  plus 
nombreux,  que  bien  d’autres  pays,  en  apparence  plus  civi¬ 
lisés.  Mais  il  existe,  parmi  cette  population,  composée  d’élé- 
mens  hétérogènes,  de  grands  disseniimens  religieux.  Les 
méthodistes ,  les  unitaires  ,  les  anabaptistes  ,  et  cinquante  autres 
sectes  réclament  des  temples  particuliers. — Un  ecclésiastique, 
professeur  d'humanités  et  de  mathématiques  à  Sydney,  M.  Lau¬ 
rence  Halloran,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Proposition 
de  fonder  à  Sydney  une  école  publique  et  gratuite  de  gram¬ 
maire  [Proposais  for  the  foundation  and  support  oj  a  /ni  ù  lie 
Jree  grammar  school) ,  une  brochure  dont  ies  \ties  nous 
semblent  dirigées  vers  l’utilité  publique.  Il  propose,  entre 
autres  choses,  d’établir,  dans  son  école  de  grammaire,  un  exa¬ 
men  qui  aurait  pour  résultat,  chaque  année,  l’envoi  de  trois 
élèves,  aux  frais  de  l’école,  à  Oxford  et  à  Cambridge  :  après 
avoir  reçu  l’ordination,  ils  reviendraient  remplir  dans  leur  pays 
les  fonctions  du  ministère  évangélique. — Il  résulte  de  ces  faits 
qu’une  nouvelle  contrée  est  soumise  à  l’action  bienfaisante 
de  notre  civilisation  ,  au  milieu  de  mers  presque  inconnues  et 
dans  des  parages  où  Ton  ne  soupçonnait  meme  pas,  il  y  a  deux 
siècles,  l’existence  d'une  terre  habitable.  De  nouvelles  décou¬ 
vertes  semblent  promettre  encore  une  plus  grande  extension  à 
la  colonie  de  la  Nouvelle  -  Galles  méridionale.  MM.  Iiowellc t 
Hume  ont  parcouru  le  vaste  pays  siiué  entre  le  lac  Georges 
et  le  Western-Port;  ils  ont  reconnu  que  les  terres  de  cette 
partie  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  loin  d’être  sté¬ 
riles  comme  on  l’avait  supposé,  peuvent  devenir  d'une  grande 
fertilité,  et  que,  si  l’on  trouvait  un  moyen  de  communi¬ 
cation  entre  ces  plaines  et  la  colonie,  elles  deviendraient 
pour  celle-ci  une  nouvelle  source  de  richesses.  Ce  n’est  point 
le  gouvernement  anglais  qui  négligera  de  pareils  moyens  de 
prospérité  pour  un  pays  soumis  à  sa  puissance. 


ASIE. 


Sumatra.  —  Crocodile  apprivoisé.  — -  M.  Anderson  ,  chargé  , 
en  i8a3,  d’une  mission  relative  au  commerce  dans  Pile  de 
Sumatra,  vit,  près  de  l’embouchure  d’une  rivière  de  cette  île, 
un  crocodile  que  les  pêcheurs  avaient  apprivoisé.  Cet  animal 
était  de  la  plus  grande  taille,  de  plus  de  six  mètres  de  longueur. 
Son  dos  qui  s’élevait  un  peu  au-dessus  de  l’eau  ,  ressemblait  à 
un  rocher.  Il  était  devenu  sédentaire,  et  11e  s’éloignait  point 
des  habitations  des  pêcheurs  qui  pourvoyaient  largement  à  sa 
nourriture,  en  lui  abandonnant  les  débris  des  gros  poissons 
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qu’ils  prenaient  et  préparaient  en  ies  découpant.  Le  crocodile 
ne  manquait  jamais  de  venir  à  leur 'appel,  pour  prendre  ses 
repas,  se  laissait  toucher  partout,  souffrait  même  que  l’on 
jouât  avec  sa  formidable  tête.  Lorsque  M.  Anderson  le  vit 
approcher  de  sa  chaloupe,  il  voulut  mettre  en  sûreté  plusieurs 
objets  dont  ils  craignait  que  l’animal  ne  fit  sa  proie  :  mais  les 
pêcheurs  le  rassurèrent,  et  ils  attestèrent  qu’il  ne  leur  prenait 
jamais  rien,  et  se  contentait  de  ce  qu’on  lui  jetait.  Il  ne  per¬ 
mettait  point  que  d’autres  crocodiles  fréquentassent  le  lieu 
dont  il  avait  pris  possession ,  et  soutenait  par  la  force  les 
droits  qu’il  s’était  attribués.  Les  qualités  extraordinaires  de 
cet  individu  lui  avaient  attiré  la  vénération  des  superstitieux 
Malais.  Il  serait  à  désirer  que  les  observateurs  établis  dans  les 
Indes  orientales  ne  le  perdissent  pas  de  vue  :  les-  faits  de  celte 
nature  sont  rares;  on  ne  peut  les  produire  à  volonté;  ce  sont 
des  hasards  qu’il  faut  saisir,  et  qui  peuvent  conduire  à  quel¬ 
ques  découvertes.  Ainsi,  par  exemple,  le  crocodile  apprivoisé 
de  Sumatra,  si  l’on  continuait  à  l’observer,  nous  apprendrait 
quelque  chose  de  plus  sur  la  durée  de  la  vie  de  ces  grands 
reptiles.  (  Quarterly  Review.  ) 

AFRIQUE. 

\ 

Voyages  scientifiques. —  Arrivée  du  major  Laing  à  Tombouctou. 

( Voy .  ci-dessus,  p.  528.)  —  On  a  reçu  au  bureau  des  colonies  (à 
Londres)  des  dépêches  de  M.  W arrington,  consul  d’Angleterre  â 
Tripoli;  elles  sont  datées  du  18  juin  dernier,  et  elles  annoncent 
l’arrivée  del’intrépide  major  Laingau  pointcentral  du  commerce 
intérieur  de  l’Afrique,  à  la  ville  de  Tombouctou.  La  date  de  son  ar¬ 
rivée  n’est  pas  précisée;  mais,  d’après  l’époque  à  laquelle  il  a  quit¬ 
té  Twat ,  il  est  probable  qu’elle  a  eu  lieu,  vers  le  commencement 
de  février.  La  première  caravane  qui  viendra  de  Tombouctou 
à  Tripoli,  donnera  des  nouvelles  ultérieures  delà  direction  que 
le  major  Laing  aura  prise.  S’il  n’éprouve  aucun  retard  en  descen¬ 
dant  le  Niger,  nous  entendrons  bientôt  parler  de  son  retour  en 
Angleterre  :  il  est  heureusement  faux  que  la  caravane ,  avec  la¬ 
quelle  il  voyageait,  se  soit  dispersée,  aprèsavoir  quitté  Twat.  Ac¬ 
coutumé  au  climat  africain,  et  arrivé  àTombouctou,  au  commen¬ 
cement  de  la  belle  saison, le  major  Laing  est,  selon  nous,  hors  de 
tout  danger.  Le  courant  du  Niger  le  transportera  rapidement 
à  l’océan  Atlantique ,  et  il  n’aura  à  traverser  que  des  pays  où 
le  nom  seul  de  la  Grande-Bretagne  lui  servira  de  garantie. 
Deux  voyageurs  anglais  se  trouvent  dans  ce  moment  dans  le 
cœur  de  l’Afrique  (  Voy.  ci-dessus,  p.  527),  et  y  sont  par- 
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venus  par  deux  points  opposés  :  c’est  ainsi  que  de  grands  et 
d’importans  projets  se  réalisent,  quand  l’exécution  en  est  con¬ 
fiée  à  des  hommes  judicieux  et  instruits.  On  n’a  reçu  aucune 
nouvelle  de  Clapperton,  depuis  celles  qui  annonçaient  son  ar¬ 
rivée  à  Sockatoo  ;  mais  le  vaisseau  de  guerre  la  Dépêche ,  venant 
de  la  baie  de  Bénin,  en  a  apporté  qui,  bien  qu’antérieures  à 
cet  événement,  sont  importantes,  en  ce  qu’elles  font  connaître 
la  route  suivie  par  Clapperton  ,  et  sa  marche  sur  Sockatoo. 
Le  7  mars,  il  était  à  Katangah,  capitale  de  Yarba  ou  Yarriba , 
pays  contigu  à  Nyffe;  il  se  disposait  à  partir  pour  Kiama ,  et 
delà  pour  Wanva  et  Youri,  distant  de  4  jours  de  marche  de 
Wanva.  Il  doit  ainsi  passer  dans  l’endroit  où  périt  l’infortuné 
voyageur  Mungo-Park. 

(  Extrait  de  X Oriental  Herald .  Sep.  1826.  )  C.  D. 

EUROPE.  ■ 

ILES  BRITANNIQUES. 

Londres.  —  Ecoles  primaires.  — Extrait  d’une  lettre.  —  J’ai 
visité  les  écoles  de  Londres  :  en  général  je  les  ai  trouvées  au 
dessous  de  l’idée  que  je  m’en  étais  formée  d’après  quelques  ar¬ 
ticles  du  Journal  d' éducation.  Souvent  elIessontbruyant.es,  et 
les  verges  n’ont  point  encore  disparu.  Les  maîtres  de  village, 
qui  accompagnent  leurs  élèves  à  l’église,  ont  à  la  main  une  lon- 

Igue  baguette,  et,  même  pendant  l’office,  le  moindre  désordre 
est.  sévèrement  puni. 

UÉcole  normale  [British  Sckool) ,  établie  en  1817,  dans  un 
bâtiment  spécial ,  comptait,  il  y  a  un  mois,  5oo  garçons  sous 
la  direction  d’un  seul  maître,  assisté  de  quelques  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l’enseignement.  Des  missionaires  y  viennent 
chaque  jour  étudier  la  méthode  pour  la  porter  ensuite  dans  des 
contrées  lointaines.  Quoi  que  cette  école  soit  fort  bien  tenue  ;  je 
dois  cependant  observer  que  je  n’y  ai  point  remarqué  cet  or¬ 
dre  admirable,  ce  parfait  ensemble  dont  nos  journaux  ont  tant 
parlé.  En  France,  notre  extrême  politesse  et  le  désir  de  bannir 
un  étroit  esprit  de  patriotisme,  nous  portent  souvent  à  ne  pas 
assez  apprécier  ce  que  nous  possédons,  et  à  accorder  à  nos  voi¬ 
sins  une  préférence  qui  n’est  pas  toujours  méritée.  Je  connais 
les  écoles  de  Paris  ;  et  il  y  a  peu  d’années  j’ai  eu  l’occasion  d’as¬ 
sister  aux  exercices  de  quelques  écoles  départementales  qui  ré¬ 
sistaient  encore  à  l’orage;  je  puis  affirmer,  sans  la  moindre 
prévention  nationale,  qu’elles  pouvaient  avantageusement  sou¬ 
tenir  la  comparaison  avec  les  écoles  anglaises.  Cette  supériorité 
qui,  en  ma  présence,  a  été  reconnue  par  des  étrangers,  doit  être 
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attribuée  aux  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  l’introduction  des 
méthodes  de  Bell  et  de  Lancaster.  Les attaquesdont  elles  ont  été 
l’objet  ont  forcé  à  prévenir  les  objections,  en  faisant  écarter  avec 
plus  de  soin  tout  ce  qui  pouvait  donner  naissance  aux  abus.  De 
leur  côté,  les  maîtres  se  voyant  entourés  de  visiteurs  dont  les 
dispositions  pouvaient  n’étre  pas  bienveillantes,  et  toujours  en 
butte  aux  petites  intrigues  et  à  la  médisance,  ne  laissaient  pas 
rallentir  leur  zèle,  qui,  d’ailleurs  recevait  une  honorable  ré¬ 
compense  dans  les  éloges  de  la  Société  <V éducation.  G. 

—  Société  des  écoles  pour  la  Grande  -  Bretagne  et  V étran¬ 

ger. —  Appel  fait  au  public  en  faveur  des  Grecs.  Cet  appel, 
imprimé  à  Londres  en  grec  et  en  français,  a  pour  but  d’ex¬ 
citer  le  zèle  des  Philliellènes  de  tous  les  pays,  et  de  les  engager 
à  concourir  aux  efforts  de  la  Société  anglaise  des  écoles,  afin 
d’opérer  la  régénération  morale  du  peuple  grec.  Ce  peuple, 
si  étonnant  par  son  intelligence  comme  par  son  courage,  et  que 
rendent  intéressant  ses  malheurs  ainsi  que  sa  gloire,  porte  en¬ 
core  néanmoins  les  stigmates  de  ses  fers,  et  de  la  barbare  igno¬ 
rance  à  laquelle  le  condamnaient  ses  oppr  esseurs.  C’est  à  l’édu¬ 
cation  qu’il  est  réservé  d’effacer  les  traces  d’une  longue  ser¬ 
vitude.  Déjà  depuis  iS'aS,  plusieurs  jeunes  Grecs  ont  reçu  à 
Londres,  dans  l’école  centrale,  l’instruction  nécessaire  soit  pour 
propager  renseignement  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  soit 
pour  y  remplir  diverses  fonctions.  La  Société  britanniquese  pro¬ 
pose  surtout  l’établissement,  sur  plusieurs  points  de  l’Hellade, 
d’écoles  dirigées  d’après  le  système  anglais.  Dans  ce  dessein  la 
Sociétéa  fait  imprimer,  tant  sous  la  forme  delivres  qu’en  feuilles 
séparées,  les  leçons  en  usage  dans  ses  écoles  centrales;  mais 
pour  accroître  ses  ressources  trop  limitées,  elle  invoque  le  zèle 
des  amis  des  Grecs,  de  la  religion  et  des  lumières.  On  sent  que 
l’instruction  des  maîtres  et  îles  maîtresses  d’écoles  ,  les  frais  de 
leur  passage  en  Angleterre  et  de  leur  retour  en  Grèce,  enfin 
l'impression  des  livres  élémentaires  destinés  aux  écoles,  exi¬ 
gent  des  fonds  considérables.  Les  communications  du  comité 
avec  les  députés  grecs  à  Londres,  et  avec  le  gouvernement  grec , 
l’ont  convaincu  des  vieux  des  Hellènes  pour  une  coopération 
active  à  ces  projets  bienfaisans.  A.  deV. 

—  Etablissement  d’un  Musée  national. — Le  nombre  toujours 
plus  considérable  de  ceux  qui  se  consacrent  aux  arts  du  dessin, 
est  justifié  par  les  besoins  nouveaux  de  ces  arts,  qui  n’avaient 
guères  autrefois  d’autre  destination  que  d’orner  les  palais  des 
rois.  Des  peuples  qui  demeuraient  presque  étrangers  à  l’amour 
des  arts,  en  apprécient  maintenant  les  chefs-d’œuvre.  Il  est  peu 
de  voyageurs  russes  qui  ne  remportent  dans  leur  patrie  des  ta- 
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bleaux  de  l’école  française.  Les  riches  patriciens  de  la  Grande- 
Bretagne  se  sont  aperçu  que  le  luxe  d’une  galerie  de  peinture 
était  le  seul  qui  manquât  à  leurs  délicieuses  résidences.  Le  gou¬ 
vernement  anglais,  attentif  aux  progrès  de  la  civilisation  et  du 
goût ,  a  ouvert  aux  artistes  de  l’Europe  une  sorte  de  débouché 
nouveau.  Abandonnant  en  cela  les  habitudes  du  puritanisme, 
il  a  ordonné  l’établissement  d’un  Musée  national,  et  il  a  fait  l’a¬ 
chat  de  la  belle  collection  d’Angerstein.  On  vient  d’y  ajouter 
des  tableaux  des  plus  grands  maîtres  :  une  Sainte-Famille,  du 
Corrège,  achetée  91,200  fr.  ;  une  apparition  du  Christ  à  saint 
Pierre,  après  le  crucifiement ,  par  Annibal  Carraehe;  Bacchus 
et  Ariane,  par  Titien;  un  paysage  de  Rubens;  un  paysan  es¬ 
pagnol  ,  par  Muriilo;  une  scène  de  Bacchantes,  par  Le  Poussin, 
etc.,  etc.  Les  sommes  considérables  dont  ce  gouvernement  veut 
disposer  pour  accroître  cette  galerie  ,  ne  tarderont  pas  à  y  ras¬ 
sembler  ce  qu’il  y  a  en  Europe  de  bons  tableaux  disponibles, 
et  il  y  a  lieu  d’espérer  que  l’école  contemporaine  y  sera  admise 
après  ce  qu’on  aura  pu  se  procurer  des  chefs-d’œuvre  du  dernier 
siècle.  A.  Moreau  de  Jonnès. 

RUSSIE. 


Académie  de  Sai?ït-Pétersbourg. —  Cette  Société,  malgré 
les  pertes  récentes  et  cruelles  qu’elle  a  faites  (voy.  T.  xxx  , 
p.  558  T,  compte  encore  un  grand  nombre  de  membres  distin¬ 
gués  dans  son  sein.  Son  président ,  M.  Ouvarof  ,  s’est  fait  con¬ 
naître  par  des  travaux  inîéressaris  sur  la  littérature  et  l'anti - 
quité  des  Grecs.  M.Fræhn  est  considéré  comme  un  orientaliste 
du  premier  ordre  et  comme  un  numismate  d’une  haute  distinc¬ 
tion  ;  tout  le  monde  connaît  les  services  qu’il  a  rendus  à  l’étude 
des  manuscrits  et  des  monnaies  qui  nous  sont  venus  de  l’Orient. 
Les  travaux  de  M.  Storch  sur  Y économie  politique ,  et  spé¬ 
cialement  sur  les  finances,  sur  la  situation  de  la  Russie  pendant 
le  règne  d’Alexandre,  sur  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  et  sur 
ses  environs,  etc.,  ne  sont  pas  inconnus  en  France.  M.  Ivæhler  , 
conservateur  de  l’Ermitage,  se  distingue  par  ses  profondes 
connaissances  en  numismatique  et  en  archéologie.  Et  M.Krug 
a  contribué,  par  ses  laborieuses  recherches,  à  débrouiller 
l’ancienne  histoire  des  Puisses.  M.  Græff.  est  un  helléniste  dis¬ 
tingué:  on  regrette  qu’i!  n’ait  pas  à  l’Université  les  moyens 
convenables  pour  tirer  parti  de  ses  vastes  connaissances.  Ces 
savans  et  plusieurs  autres  académiciens  sont  d’origine  allemande, 
mais  l’Académie  compte  aussi  parmi  ses  membres  plusieurs 
savans  nationaux.  Elle  lient  une  séance  le  lundi  de  chaque  se- 
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maine  et  ses  membres  y  font  tour  à  tour  des  lectures.  Ils  sont 
chargés  quelquefois  de  résoudre  des  questions  que  le  Ministère 
leur  propose;  ils  veillent  aussi  aux  études  des  élèves  dont  l’édu¬ 
cation  est  confiée  à  l’Académie,  et  parmi  lesquels  elle  se  recrute 
en  partie.  Comme  on  le  voit,  l’organisation  de  cet  institut  scien¬ 
tifique  et  très-différente  de  celle  des  autres  corps  littéraires  de 
l’Europe. 

Dorpat.  —  Encouragemens  accordés  aux  sciences.  — ‘L’em¬ 
pereur  de  Russie  vient  d’accorder  à  M.  Parrot  ,  conseiller 
d’état  professeur  à  l’université  de  Dorpat  et  physicien  très-dis¬ 
tingué,  une  pension  de  5,ooo  roubles,  à  l’occasion  de  sa  retraite 
comme  professeur  émérite.  Il  est  autorisé  à  faire  usage  du  ca¬ 
binet  de  physique  qui  jusqu’ici  avait  été  confié  à  sa  direction  , 
et  à  régler  l’emploi  de  la  moitié  des  sommes  assignées  pour  ce 
cabinet.  Sur  la  proposition  du  comte  de  Lieven,  curateur  des 
établisseraens  littéraires  du  district  de  Dorpat,  l’empereur  a 
aussi  accordé  à  M.  Engelhardt  6,000  roubles  et  à  M.  Lede- 
bour  10,000  pour  entreprendre  des  voyages  minéralogiques  et 
botaniques  dans  l’intérieurde l’empire  de  Russie  :  cesdeuxsavans 
sont  professeurs  dans  la  même  université.  /.-//.  S — R. 

NORVÈGE. 

Christiania.  —  Phénomène  végétal. — Le  pisang  [Mus  apa- 
radisiaca )  est  aujourd’hui  (a3  décembre  1826)  en  pleine  florai¬ 
son  dans  le  jardin  debotanique  de  l’université  de  cette  capitale. 
C’est  la  première  fois  que  ce  phénomène  a  lieu  en  Norvège. 

Christiansand. —  Société  biblique.  — -  Fondée  le  3i  octobre 
1824,  cette  société  compte  aujourd’hui  191  membres,  sans 
comprendre  les  fondateurs.  Elle  a  déjà  pris  des  mesures  pour 
que  la  Bible  entière,  et  pour  qu’en  particulier,  le  nouveau  Tes¬ 
tament  puissent  être  vendus  à  des  prix  très-modérés. 

Nécrologie.  Arentz  —  La  ville  de  Bergen  vient  de  perdre 
un  de  ses  citoyens  les  plus  savans  et  les  plus  distingués.  M.  Fré¬ 
déric  Chrétien  Holberg  Arentz,  petit-neveu  du  célèbre  Hol- 
berg,  est  mort,  à  l’âge  de  près  de  90  ans,  le  3i  décembre  1825. 
M.  Arentz  a  professé  pendant  64  ans  à  l’école  publique,  ou 
au  collège  royal  de  la  ville  de  Bergen ,  dont  il  a  été  le  recteur  de¬ 
puis  1781.  Plusieurs  de  ses  élèves  ont  fait  honneur  à  leur  pro¬ 
fesseur  et  à  leur  patrie.  Créé  chevalier  de  l’ordre  de  Danebrog 
en  1810,  M.  Arentz  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  et  des  mé¬ 
moires  intéressans.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

Dresde.  —  Société  pour  la  propagation  des  sciences  natu - 
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relies  et  médicales.  —  La  fondation  de  cette  Société  date  déjà 
de  plusieurs  années  :  elle  est  due  aux  professeurs  de  V Acadé¬ 
mie  de  chirurgie  et  de  médecine  établie  à  Dresde.  Réunis  à 
plusieurs  autres  médecins  ou  amis  des  sciences  naturelles  ,  ces 
savans  se  proposèrent  de  seconder  dans  leur  patrie  les  progrès 
de  la  branche  des  connaissances  humaines  à  laquelle  ils  consa¬ 
craient  leurs  études.  Leur  but  était  de  s’aider  mutuellement 
dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  travaux  respectifs,  d’en- 
treprender  en  commun  des  ouvrages  qui  demanderaient  un 
concours  plus  étendu  de  soins  et  de  lumières,  et  particulière¬ 
ment  d’étudier  d’une  manière  approfondie  les  productions 
naturelles  de  la  Saxe.  Si  l’on  en  juge  par  les  noms  bien  connus 
et  par  les  lalens  déjà  éprouvés  de  plusieurs  de  ses  membres,  cette 
société  doit  atteindre  son  but.  Quelques  étrangers  ont  été  ap¬ 
pelés  à  en  faire  partie,  soit  comme  membres  correspondans , 
et  afin  de  lui  communiquer  les  résultats  les  plus  curieux  et  les 
plus  importans  de  leurs  observations,  soit  comme  membres 
honoraires.  Ces  derniers  ne  sont  point  comme  les  premiers, 
engagés  à  correspondre  régulièrement  avec  la  société,  ils  sem¬ 
blent  plutôt  destinés  à  établir  entre  elle  et  les  institutions  scien¬ 
tifiques  des  pays  étrangers,  une  sorte  de  confraternité  que  la 
poursuite  commune  d’un  même  but  d’utilité  générale  ne  peut 
manquer  d’affermir,  même  chez  les  nations  les  plus  étrangères 
les  unes  aux  autres  par  leurs  mœurs  et  leur  civilisation. 

—  Nomination  académique.  • —  Cette  société  vient  d’en¬ 
voyer  avec  une  lettre  de  son  secrétaire  M»  de  Carus,  en  date 
de  Dresde,  du  28  juin  dernier,  et  par  les  soins  d’un  de  ses 
membres,  M.  IV- G.  Lohrmann  ,  inspecteur  du  cadastre  du 
royaume  de  Saxe ,  un  diplôme  de  membre  d’honneur  à  M.  Marc 
Antoine  Jullien,  de  Paris ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti¬ 
més  traduits  du  français  en  allemand  :  Essai  général  d’éduca¬ 
tion  ;  Esprit  de  la  méthode  d’éducation  de  Pestalozzi  ;  Essai 
sur  l’emploi  du  teins ,  et  livrets  pratiques  d'emploi  du  teins 
(Agenda  général  et  Biomètre  );  Notice  historique  et  biographique 
sur  le  général  Kosciuszho  ;  Esquisse  d’un  essai  sur  la  philoso¬ 
phie  des  sciences ,  etc. ,  comme  un  témoignage  de  l’intérêt 
quelle  porte  à  la  Revue  Encyclopédique  et  à  son  fondateur, 
et  de  L’importance  qu’elle  attache  à  ce  recueil  qui  établit  un 
moyen  central  de  correspondance  entre  les  savans  et  les  amis 
des  seiences  de  tous  les  pays.  N. 

Vienne.- —  Théâtres.  —  On  a  joué  sur  le  Leopoldstadt  Théâ¬ 
tre  une  pièce  dont  la  musique  est  due  au  maître  de  chapelle 
Glæser.  Elle  est  intitulée  le  Diamant  du  roi  des  esprits  et  tirée 
de  la  mine  inépuisable  des  Mille  et  une  nuits.  Les  journaux  ont 
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fait  un  magnifique  éloge  de  cette  composition  musicale  et  ont 
critiqué  très-vivement  le  poème  :  si  nous  le  jugeons  par  plu¬ 
sieurs  des  ouvrages  allemands  en  ce  genre,  nous  serons  assez 
disposés  à  nous  ranger  à  l’avis  du  public  viennois.  On  a  com¬ 
paré  la  musique  du  Diamant ,  par  rapport  au  poème ,  à  l’ Iliade 
d’Homère  imprimée  sur  mauvais  papier.  Cette  comparaison 
nous  prouve  que,  tout  en  critiquant  les  poèmes  de  leurs  opéra  , 
les  Allemands  y  attachent  bien  peu  d’importance. 

Un  autre  ouvrage,  dont  la  musique  a  fait  moins  de  bruit 
que  celle  du  Diamant ,  mais  dont  les  paroles  ne  va'ent  pas 
mieux,  a  paru,  sur  le  même  théâtre,  sous  le  titre  du  Teufelsstein 
in  Mœdligen  :  la  musique  est  de  M.  Wenzel  Muller,  maître 
de  chapelle. 

Mlle  Dotti,  élève  de  l’école  française  de  M.  Choron  dans  le 

a 

tems  où  cette  institution  était  destinée  à  former  des  sujets  pour 
les  théâtres  lyriques,  a  obtenu  un  très-grand  succès  dans  le 
rôle  de  Tancrède  qu’elle  avait  choisi  pour  son  début. 

Berlin.  —  Théâtres .  —  Lorsqu’il  fut  question  de  repré¬ 
senter  à  Paris  et  dans  les  autres  villes  de  France  des  opéra  pa¬ 
rodiés  sur  la  musique  des  pièces  étrangères,  certaines  gens 
crurent  les  théâtres  lyriques  français  perdus,  si  l’on  y  naturali¬ 
sait  des  compositions  écrites  en  Allemagne  ou  en  Italie.  Un 
amour-propre  national  si  déplacé  était  assurément  bien  peu 
honorable  pour  nos  compositeurs ,  puisqu’il  semblait  les  sup¬ 
poser  incapables  de  soutenir  une  lutte  avec  ceux  des  autres 
pays.  Les  hommes  qui  professaient  une  telle  opinion  ignoraient 
sans  doute  que,  depuis  fort  long-tems,  nos  meilleurs  opéras 
étaient  traduits  et  joués  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Angle¬ 
terre.  Tout  récemment  encore  Euphrosine  et  Coradin  de 
Méhul  et  le  Maçon  de  M.  Auber  ont  été  accueillis  avec  une 
grande  faveur  sur  le  Kœnigliches  Theater  de  Berlin.  La  Dame 
blanche ,  dernière  production  de  M.  Boieldieu  montée  sous  les 
yeux  et  par  les  soins  de  M.  Spontini,  obtient  dans  cette  ville 
la  même  vogue  qu’à  Paris.  J.  A.  L. 

SUISSE. 

Genève.  — Société  cantonale  de  physique  et  (V histoire  na¬ 
turelle. —  Parmi  les  institutions  qui  contr  ibuent  à  propager 
en  Suisse  l’étude  de  la  nature,  aucune  n’a  rendu  plus  de  ser¬ 
vices  à  la  science  que  la  Société  de  physique  et  d’histoire  natu¬ 
re  lie.  F  ondée  en  1786,  par  des  hommes  pleins  de  zèle  et  d’amour 
du  bien,  MM.  De  lue ,  Sennebier  ,  Jurjine ,  Tingry ,  Tollol 
N  ec  1er .  O  (lier.  Miche  li,  Pictet  (  Marc),  Huber\  François  )] 
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Faucher ,  Collation  et  Gosse,  elle  se  développa  sous  les  aus¬ 
pices  des  Bonnet  et  des  Saussure,  qui  vivaient  encore  à  cette 
époque.  Des  mémoires  du  plus  grand  intérêt,  et  publiés  dans 
les  divers  journaux  scientifiques,  attestaient  l’activité  des  mem¬ 
bres  de  cette  société.  Dans  le  petit  jardin  de  botanique  auprès 
de  Saint-Léger,  plusieurs  collections  de  produits  naturels  se 
formèrent ,  et  des  observations  météorologiques  furent  recueil¬ 
lies.  Malheureusement,  les  circonstances  politiques  qui  agi¬ 
taient  alor  s  l’Europe  interrompirent  ces  travaux.  Sous  le  gou¬ 
vernement  impérial,  plusieurs  causes  rendirent  difficiles  et 
rares  les  communications  de  la  société.  C’est  alors  que  quel¬ 
ques  membres  formèrent  une  nouvelle  réunion,  sous  le  titre 
de  Société  des  naturalistes.  Enfin,  une  nouvelle  ère  commença. 
La  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  prit  plus  d’ex¬ 
tension  ,  plus  de  fixité;  elle  s’adjoignit  de  nouveaux  membres, 
et  elle  adopta  de  nouveaux  ièglemfens.  En  i  8 1 5  ,  elle  devint  le 
noyau  de  la  Société  Helvétique  (voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxix,  p.  879); 
ses  divers  membres  ont  contribué  à  la  création  de  plusieurs  é  ta  - 
biissemens  ut  iîes ,  du  nouveau  jardin  de  botanique,  du  musée 
d’histoire  naturelle,  du  cabinet  de  physique  et  du  laboratoire 
de  chimie.  Le  goût  îles  sciences  naturelles  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  populaire  dans  notre  ville.  La  publication  des  mémoires 
de  la  Société,  depuis  1821,  n’a  pu  qu’ajouter  à  la  confiance  qu’elle 
inspirait.  Elle  se  compose  de  membres  ordinaires  résidons,  dont 
le  nombre  est  limité  (  ils  sont  37),  et  d’un  nombre  indéter¬ 
miné  de  membres  honoraires ,  (  ils  sont  aujourd’hui  63).  Le  se¬ 
crétaire  est  annuel,  mais  rééligible.  Les  séances  ont  lieu  deux 
fois  par  mois;  elles  sont  alternativement  particulières  aux 
membres  résidons,  ou  générales  et  communes  aux' étrangers 
qui  y  sont  introduits  par  les  membres  ordinaires.  Les  fonds 
de  la  société  se  composent  de  contributions  annuelles  que  four¬ 
nit  chaque  membre.  (Journal  de  Genève.) 

Arau.  —  Enseignement  industriel.  —  Deux  citoyens  de 
l’Argovie,  convaincus  par  le  simple  bon  sens  et  par  l'expé¬ 
rience  des  pays  florissans  que  rien  ne  contribue  plus  à  perfec¬ 
tionner  les  arts  et  métiers  et  à  les  faire  honorer  qu’une  école 
industrielle,  viennent  de  jeter  les  fonilemens  d’une  institution 
de  ce  genre  pour  la  ville  d’Arau.  Il  y  a  peu  de  semaines, 
M.  Charles  Hkrosé  ,  d’Arau  ,  a  donné  à  sa  ville  natale  une 
somme  de  25, 000  fr.  de  Suisse  pour  la  fondation  d’une  école 
industrielle.  Un  autre  bourgeois  de  la  même  ville,  M.  le  colonel 
Hunzikkr,  membre  du  conseil  municipal,  qui  avait  conçu  la 
même  idée,  a  joint  à  ce  don  une  seconde  somme  de  25, 000  fr. 
Les  deux  fondateurs  ont  stipulé  formellement  que  l’institution 
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demeurerait  exclusivement  et  pour  toujours  consacrée  à  former 
de  jeunes  artisans,  sans  pouvoir  jamais  être  détournée  de  ce 
but.  A  cet  effet  ils  ont  placé  leur  fondation  sous  la  surveillance 
de  l’autorité  municipale.  La  bourgeoisie  d’Arau,  touchée  de  la 
générosité  de  ses  deux  concitoyens,  a  appris  avec  plaisir  que  le 
conseil  municipal  s’était  fait  auprès  d’eux  l’organe  de  la  re¬ 
connaissance  publique.  Le  25  août  à  neuf  heures  du  soir,  tous 
les  artisans  d’Arau  se  rassemblèrent  sur  les  remparts ,  aux  por¬ 
tes  de  la  ville  et  parcoururent  les  rues  avec  ordre  et  en  silence , 
a  la  lumière  des  flambeaux  ;  à  leur  tête  on  voyait  des  transpa- 
rens  représentant  des  attributs  de  tous  les  métiers.  Le  cortège 
se  rendit  devant  les  demeures  des  deux  citoyens  pliilantropes 
dont  les  maisons  furent  ornées  de  fleurs,  au  son  d’une  musique 
harmonieuse.  (  Nouvelliste  V audois .  ) 

ITALIE. 


Naples.  —  Statistique.  —  Mouvement  de  la  population  dans 
te  royaume  de  Naples ,  en  1824  ,  et  comparaison  de  cette  année 
avec  les  deux  années  précédentes. 
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D’où  il  résulte  que  les  rapports  des  naissances,  des  morts  et 
des  mariages  à  la  population  totale  sont  dans  l’ordre  qui  suit  : 

1822  1:24  —  1  :  35  —  1  :  m 

182.3  1:24  —  1  :  33  —  1  :  no 

1824  ï  c  23  ■ —  1  :  27  —  1  :  127 

f  I 

!(  Annale  univers  ali  di  Statistica  ,  t.  ix.  ) 

Mil  an.  —  Académie  des  beaux-arts .  —  Exposition  des  ou¬ 
vrages  couronnés  au  concours  de  1826. — L’Académie  des  beaux- 
arts  de  Milan  a  distribué,  dans  le  mois  de  juillet  dernier,  les 
prix  qu’elle  décerne  à  ceux  de  ses  élèves  dont  les  ouvrages  ont 

S  obtenu  la  palme,  dans  le  concours  ouvert  à  la  fin  de  l’année 
scolastique.  La  cérémonie  a  eu  lieu  sous  les  auspices  de  M.  le 
comte  Castiglioni,  président  de  l’Académie.  Nous  ne  nous 
|  arrêterons  pas  sur  les  détails  d’une  solennité  semblable  à  toutes 
:  celles  qui  ont  le  même  but  $  nous  préférons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  analyse  fidèle  des  qualités  et  des  défauts 
qui  ont  été  généralement  remarqués  dans  les  ouvrages  couron¬ 
nés  :  c’est  le  moyen  de  donner  une  idée  de  l’état  présent  des 
arts  dans  la  Lombardie. 

L’Académie  distribue  tous  les  ans  six  prix  :  un  de  peinture  , 
un  de  sculpture,  un  de  gravure,  deux  de  dessin  et  un  d’archi¬ 
tecture.  —  Peinture.  —  Le  prix  de  peinture  a  été  remporté  par 
M.  Sigismond  Nappi,  de  Milan.  Le  sujet  mis  au  concours  était 
le  départ  de  Réguius.  —  La  peinture  est  aujourd’hui  cultivée 
i  sans  succès  à  Milan.  Les  ouvrages  couronnés  dans  ces  dix  der¬ 
nières  années  et  que  l’on  voit  exposés  dans  une  des  salles  du 
palais  de  Brera  ,  montrent  que  les  juges  sont  réduits  à  encou¬ 
rager  les  plus  faibles  espérances.  Boçsi  par  ses  leçons ,  Appiani 
par  ses  exemples,  ont  cherché  à  transporter  dans  leur  patrie 
la  grande  révolution  que,  chez,  nous,  David  a  fait  subir  aux 
arts  du  dessin;  mais  ils  n’ont  pas  été  compris.  Leurs  élèves, 
ne  pouvant  atteindre  aux  beautés  de  l’Ecole  française,  en  ont 
maladroitement  choisi  les  défauts.  Des  artistes,  qui  ont  sous  les 
|  yeux  les  chefs-d’œuvre  de  Luini ,  tant  d’ouvrages  du  grand 
Leonard ,  de  Ferrari  et  de  tous  les  maîtres  de  l’École  lom¬ 
barde,  si  savans  dans  l’art  de  donner  aux  figures  l’expression 
la  plus  vraie  et  la  plus  belle,  ces  artistes  peignent  avec  une 
sécheresse  et  une  roideur  que  l’on  ne  peut  imaginer.  Malgré  le 
succès  de  M.  Nappi,  je  me  trouve  forcé  de  le  comprendre  dans 
cette  critique.  Son  dessin  est  sage,  et  l’architecture  de  son  ta¬ 
bleau  fort  belle;  mais  ses  figures  n’ont  qu’une  expression  fai¬ 
ble,  ou  plus  souvent  outrée,  ce  qui  n’est  guère  meilleur.  Quant 

t.  xxxi.  —  Septembre  1826.  52 
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à  son  coloris,  il  est  d’une  faiblesse  extrême;  il  y  a  cependant 
à  l’Académie  des  beaux  -  arts  un  professeur  de  coloris.  J’en¬ 
gage  M.  Nappi  à  joindre  aux  leçons  de  ce  savant  l’étude  assi¬ 
due  des  tableaux  du  Titien  qui  abondent  à  Milan.  Ce  maître 
pourra  lui  apprendre  à  être  grand  sans  affectation,  vrai  sans 
bassesse,  et  surtout  à  ordonner  un  tableau,  chose  si  difficile! 
—  Sculpture.  —  Le  sujet  mis  au  concours  était  un  bas-relief  à 
la  mémoire  de  Canova.  A  Milan,  la  peinture  et  la  sculpture, 
quoique  sœurs,  ne  sont  point  unies  :  elles  suivent  des  routes 
tout  opposées.  Quand  on  considère  les  ouvrages  des  Pacelti , 
des  ftlonti,  des  Marchesi ,  des  Pizzi,  des  Acquisti  ,  on  dirait 
que  Canova  est  encore  là,  qu’il  anime  ses  élèves,  qu’il  suit 
leur  marche  d’un  œil  sévère  :  aucun  d’eux  ne  s’écarte  de  ses 
principes,  ils  travaillent  sous  l’inspiration  de  son  beau  génie. 
Je  ne  connais  pas  M.  Antonio  Labus  de  Brescia ,  dont  l’ou¬ 
vrage  a  obtenu  la  couronne  ;  mais ,  ou  je  me  trompe  fort ,  ou 
en  travaillant,  il  a  eu  sans  cesse  présens  à  l’esprit  les  moyens 
par  lesquels  le  grand  homme  qu’il  était  appelé  à  célébrer,  est 
parvenu  lui-même  à  cette  gloire  que  le  tems  ne  fera  qu’accroî¬ 
tre.  Le  bas-relief  que  j’examine  est  admirable.  Les  figures  sont 
nobles  et  bien  placées,  le  travail  est  à  la  fois  ferme  et  gracieux: 
l’étude  ne  se  voit  pas ,  le  cœur  dirigeait  le  ciseau.  Canova  est 
représenté  rendant  le  dernier  soupir;  il  est  étendu  sur  son  lit 
de  mort.  La  religion,  les  arts,  l’amour  même,  l’entourent  et 
le  soutiennent.  Chaque  attitude  indique  une  noble  douleur  ; 
celle  de  Canova  annonce  l’approche  de  la  mort,  mais  d’une 
mort  calme,  douce  ,  sans  agitation.  Une  statue  du  Tibre,  placée 
à  l’extrémité  du  bas-relief,  rappelle  les  lieux  que  Canova  s’est 
plu  à  enrichir  de  ses  chefs-d’œuvre.  M.  Labus  et  celui  de  ses 
concurrens  qui  a  obtenu  l’accessit,  ont  cru  pouvoir  introduire 
dans  leurs  bas  -  reliefs  la  représentation  du  célèbre  groupe  des 
trois  Grâces  de  Canova;  cette  manière  d’indiquer  les  divinités 
auxquelles  ce  grand  artiste  n’a  cessé  de  sacrifier,  et  de  rappeler 
en  même  lems  un  desesplus  délicieux  ouvrages,  est  sansdoute 
très-spirituelle;  cependant  je  demanderai  jusqu’à  que!  point  le 
goût  peut  approuver  la  représentation  d’objets  sculptés  dans 
les  ouvrages  de  sculpture.  L’artiste  n’ayant  que  les  mêmes 
moyens  pour  figurer  la  nature  animée,  et  celle  qui  ne  l’est 
pas,  ne  peut  marquer  de  différence  entre  ces  deux  choses  si 
peu  semblables  :  ce  mélange  doit  enfanter  la  confusion.  Tout 
ce  que  les  grands  maîtres  ont  osé  faire  a  été  de  placer  dans 
leurs  bas-reliefs  des  morceaux  d’architecture;  encore  en  sont- 
ils  très-sobres  ,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  examinant  les  ; 
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bas-reliefs  de  Thorvaldsen  et  de  Canova.  Cette  critique  peu  im¬ 
portante  n’affaiblira  pas,  je  l’espère  ,  la  haute  idée  que  je  cher¬ 
che  à  donner  de  l’œuvre  de  M.  Labus.  Si  cet  artiste  est  encore 
à  Milan  rangé  parmi  les  élèves,  il  serait  placé,  à  Paris,  auprès 
des  maîtres,  honneur  qu’il  obtiendra  promptement  dans  sa  pa¬ 
trie  ,  s’il  reste  fidèle  aux  grands  principes. — Gravure.  —  L’A¬ 
cadémie  avait  demandé  aux  élèves  de  graver  l’ouvrage  d’un 
bon  maître.  M.  Philippe  Caporali,  de  Crémone,  a  obtenu  le 
prix  ;  il  a  gravé  un  petit  tableau  du  Poussin  qui  représente  des 
Amours.  Les  dimensions  des  gravures  destinées  à  un  concours 
sont  trop  faibles  pour  qu’on  puisse  y  prendre  une  juste  idée 
d’un  talent  qui,  plus  à  l’aise,  aurait  fait  mieux.  Toutefois  la 
gravure  du  lauréat  est  bonne,  et  annonce  de  la  facilité.  On  n'y 
reconnaît  pas  la  force  du  burin  allemand;  mais  il  y  a  de  la 
grâce,  comme  chez  tous  les  graveurs  italiens.  — Dessin  défi¬ 
guré.  —  Le  sujet  du  concours  était  le  jugement  de  Salomon.  Le 
prix  a  été  remporté  par  M.  Mussini  de  Florence;  le  dessin  de 
cet  élève  est  fort  beau,  mais  faible  de  composition.  Au  reste, 
Milan  abonde  en  excellens  dessinateurs,  et,  sans  sortir  du 
palais  de  Bréra,  on  trouve  des  dessins  supérieurs  à  celui  de 
M.  Mussini.  —  Dessin  d' ornement.  —  Le  sujet  était  un  calice 
avec  sa  patène  et  un  ciboire.  A  Milan  on  ne  pense  pas ,  comme 
à  Paris,  'qu’il  convienne  de  laisser  sans  direction ,  sans  con¬ 
seils,  sans  bons  exemples,  les  artistes  occupés  de  ciselure  et 
d’orfèvrerie.  Parmi  nous  ces  gens  ne  sont  que  des  ouvriers  ;  à 
Milan  ,  et  dans  toute  l’Italie  ,  ce  sont  des  artistes  très-considé¬ 
rés  ,  qui  se  rappellent  que  Cellini  vécut  dans  l’intimité  des  plus 
fameux  peintres  et  sculpteurs  de  son  teins,  marcha  leur  égal, 
et,  comme  eux,  fut  flatté  ou  encouragé  par  les  souverains.  Un 
prix  est  donc  donné  tous  les  ans  au  dessin  d’ornement.  Cette 
fois  il  a  été  décerné  à  M.  Joseph  Pagani  de  Milan.  Le  dessin  du 
calice  est  d’une  grande  pureté;  les  détails  en  sont  exquis.  La 
bordure  du  vase  représente  un  portement  de  croix ,  qui  à  lui 
seul  est  un  tableau  tout  entier.  Avec  un  pareil  modèle ,  le  moin¬ 
dre  orfèvre  pourrait  exécuter  un  morceau  précieux.  En  France, 
où  le  commerce  des  bronzes  est  si  important,  un  concours  an¬ 
nuel  pour  le  dessin  d’ornement  rendrait  un  grand  service  à 
l’industrie.  Des  dessinateurs  se  formeraient  pour  ce  genre  spé¬ 
cial  ,  et  le  mauvais  goût,  qui  menace  toujours  les  ouvrages 
d’orfèvrerie  ou  de  ciselure,  serait  facilement  contenu. —  Ar¬ 
chitecture. — L’Acadcmie  avait  demandé  le  plan  d’un  lycée  dans 
une  capitale.  M.  Ferdinand  Caronkst,  de  Macagno  Superiore, 
a  été  couronné;  son  travail  est  beau.  Peut-être  en  trouvera-t-on 
la  conception  trop  vaste;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  con- 
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cours  d’architecture  ont  moins  pour  but  d’obtenir  un  projet 
réellement  exécutable ,  que  de  donner  aux  élèves  une  occasion 
de  développer  toutes  leurs  idées. 

Tel  est  le  résultat  du  concours  ouvert  cette  année  par  l’A¬ 
cadémie  des  beaux-arts  de  Milan.  On  voit  que,  la  peinture  ex¬ 
ceptée ,  tous  les  arts  dont  le  dessin  est  la  base  ont  trouvé  des 
interprètes  remplis  de  talens,  et  qui  tous  donnent  plus  que  des 
espérances  :  on  peut  donc  en  conclure  que  l’Ecole  milanaise,  sur¬ 
tout  pour  la  sculpture,  est  dans  une  situation  florissante.  A.  B — t. 

Turin.  —  Nécrologie.  —  Testa  ( Felice ).  —  M.  Testa, 
habile  sculpteur,  mort  dans  un  âge  peu  avancé  à  Turin,  lieu 
de  sa  naissance,  avait  remporté  un  prix  de  peinture  ,  et  conti¬ 
nuait  à  se  perfectionner,  à  Rome ,  dans  l’art  de  Raphaël ,  lors¬ 
que  le  goût  de  la  sculpture  l’emporta.  Ses  ouvrages  originaux 
les  plus  estimés  des  artistes  sont  un  Persée ,  une  Léda  et  un 
Cupidon.  Il  exécuta  à  Cagîiari  le  tombeau  du  comte  de  Mau¬ 
rienne,  et  à  Sassari,  celui  du  duc  de  Montferrat.  On  pense  que 
le  chagrin  a  beaucoup  abrégé  sa  carrière.  Ses  talens  ne  le  con¬ 
duisirent  point  à  la  fortune;  le  seul  héritage  qu’il  ait  laissé  à 
ses  filles  est  une  excellente  éducation,  l’amour  de  la  vertu  et 
l’exemple  de  sa  vie.  Tout  entier  à  son  art  et  aux  soins  domes¬ 
tiques  ,  il  abandonnait  tout  le  reste,  comme  peu  digne  de  son 
attention.  Il  travaillait  au  mausolée  du  roi  Charles  Emmanuel , 
lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper.  Y. 

TURQUIE. 

Mathématiques. —  Trisection  de  l'angle ,  par  Seid  Hussein 
Massdariedschisade  (  fils  du  receveur  du  péage ).  —  II  a  paru , 
à  Constantinople,  une  petite  brochure  extrêmement  remar¬ 
quable,  et.  ce  qu’elle  peut  donner  une  juste  idée  des  progrès 
des  études  mathématiques  chez  les  Turcs.  L’auteur  de  cet  écrit 
ne  prétend  à  rien  moins  qu’à  la  gloire  d’avoir  trouve  la  dé¬ 
monstration ,  jusqu’à  présent  inutilement  cherchée  par  les  géo¬ 
mètres,  de  la  trisection  de  l’angle.  On  n’apprendra  point  sans 
quelque  étonnement ,  non  pas  que  Seid  Hussein  ail  fait  prendre 
le  change  au  sultan,  mais  qu’il  ait  pu  s’abuser  lui  même,  et 
surprendre  les  suffrages  de  tous  les  professeurs  et  adjoints  de 
l’Académie.  Hussein  rappelle  que  dans  la  grande  Encyclopédie, 
le  problème  de  la  trisection  de  l’angle  a  été  déclaré  insoluble, 
puis  il  continue  en  ces  termes  : 

«Louange,  et  encore  une  fois  louange!  par  la  grâce  de 
Dieu...,  par  les  miracles  du  prophète,  notre  seigneur  et  sau¬ 
veur  des  deux  mondes,  et  par  la  force  du  bonheur  fleurissant, 
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et  l’influence  du  fruit  de  justice  du  monarque  ornant  actuelle¬ 
ment  le  trône,  comblant  de  félicité  le  monde  placé  sous  sa 
garde...,  extirpateur  des  méchans  qui  se  révoltent  contre  lui  ; 
conservateur  de  la  plus  vraie  de  toutes  les  religions...  :  le  plus 
faible,  le  plus  dcbile...  de  ses  serviteurs,  Massdariedschisade 
Seid  Hussein ,  premier  adjoint  à  l’Académie  impériale  du  génie , 
a,  le  1 3e  jour  du  mois  schaaban  de  l’année  1237 ,  heureusement 
trouvé  la  démonstration  de  la  trisection  de  l’angle  et  de  l’arc 
qui  en  est  la  mesure,  laquelle  démonstration  avait  été  depuis 
3o  ans  jugée  introuvable  par  les  géomètres...  Ma  plus  humble 
espérance  est  qu’il  plaira  à  la  haute  et  juste  volonté  de  sa  ma¬ 
jesté  de  faire  insérer  la  relation  de  cet  événement  dans  les 
annales  de  l’Empire...,  pour  que  les  géomètres  de  l’Europe  ne 
puissent  s’approprier  cette  invention,  etc.  »  (  Correspondance 
mathématique  et  physique  de  MM.  Garnier  et  Quételet.  ) 

PAYS-BAS. 

Bruxelles. — Académie  royale  des  Sciences  et  B  elles- Lettres. 
— Sur  onze  questions  mises  au  concours  par  la  classe  cl' histoire , 
une  seule  relative  aux  changemens  sur  la  côte  d’ Anvers  à  Bou  - 
logne ,  a  été  résolue  d’une  manière  satisfaisante  par  M.  Bel- 
paire  d’Ostende,  auquel  la  médaille  d’or  a  été  décernée.  La 
classe  des  sciences  qui  avait  proposé  sept  questions  ,  a  accordé 
deux  médailles  d’argent  :  l’une  à  M.  IIensmans,  de  Louvain,  au¬ 
teur  d’un  mémoire  sur  le  fumier  animal ;  la  seconde  à  M  Tim- 
mermans,  de  Gand,  qui  avait  envoyé  un  mémoire  sur  la  troi¬ 
sième  question  {le  mouvement  d' une  huile  d’air  qui  s' élève  dans 
un  liquide).  —  L’Académie  a  proposé,  pour  les  concours  de 
1827  et  de  1828,  diverses  questions  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  celles  dont  l’intérêt  nous  a  paru  le  plus  général. 
— Classe  d'histoire  :  pour  1827.  —  i°  Quels  sont  les  services 
rendus  a  la  langue  et  a  la  littérature  grecque  par  les  savans  du 
royaume  des  Pays-Bas ,  soit  par  la  composition  d’ ouvrage?  di¬ 
dactiques  ,  soit  par  la  publication  3  la  révision  ,  la  critique  et  la 
traduction  des  auteurs  grecs ? — 20  Les  Belges  étaient  issus  en 
partie  des  Germains,  en  partie  des  Gaulois.  Les  Francs,  peu¬ 
ples  formés  de  la  réunion  de  plusieurs  nations  germaniques  du 
nord,  sont  venus  repeupler  la  Belgique  dans  les  ive,et  ve  siècles. 
Les  Belges  ont  long-tems  conservé  les  mœurs,  les  usages,  les 
arts  et  les  institutions  de  leurs  ancêtres.  L’Académie  demande  : 
Quels  sont  clans  le ?  tems  postérieurs  les  principaux  traits  de 
ressemblance ,  cl'identité  ou  d’analogie  que  l’on  retrouve  ,  soit 
clans  V histoire ,  soit  dans  les  usages ,  les  cérémonies ,  les  amuse - 
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mens  et  les  fêtes ,  soit  dans  les  lois ,  les  capitulaires ,  les  conciles 
et  les  principales  coutumes  des  provinces  méridionales  avec  ces 
anciennes  pratiques  ou  habitudes  ? — 3°.  i°  Quels  droits  et  pré¬ 
rogatives  les  rois  de  France  de  la  première  race  ont-  ils  exercés 
sur  la  nomination  des  évêques  de  leur  royaume ,  et  notamment 
dans  les  trois  provinces  de  la  G  a  die- Belgique  ,  connues  pendant 
la  domination  romaine  sous  les  noms  de  ire  et  2e  Belgique  et  de 
2e  Germanique ,  dont  les  métropoles  étaient  Trêves,  Reims  et 
Cologne  ?  2°  Quels  sont  les  droits  et  prérogatives  que  les  rois  de 
France  et  les  empereurs  d’ Allemagne  ont  exercés  sur  la  nomi¬ 
nation  des  évêques  dans  les  trois  mêmes  provinces  sous  la  2e  dy¬ 
nastie  des  rois  de  France?  3°  A  quel  titre  ces  souverains  exer¬ 
çaient-ils  ces  droits  ?  Etait-ce  de  leur  chef ,  comme  souverains 
et  protecteurs  de  V église ,  ou  était-ce  par  suite  dé  une  convention  ? 
4°  Comment  et  par  qui  les  évêques  et  les  métropolitains  de  ces 
trois  provinces  recevaient-ils  la  confirmation  canonique  et  la 
consécration  pendant  les  deux  époques  sus-mentionnées  ? 

Pour  1828  :  Quelle  a  été  V influence  de  la  législation  civile 
française  sur  celle  des  Pays-Bas  espagnols  depuis  le  commence¬ 
ment  du  seizième  siècle  jusqu’à  la  fin  du  dix-sep  lié  me  ,  ce  qui 
comprend  toute  V époque  de  la  domination  des  rois  d’Espagne  et 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle?  En  d’autres  termes  :  Quels 
sont  les  changemens  et  les  améliorations  apportés  à  la  législa¬ 
tion  des  Pays-Bas  espagnols  en  matière  civile  dans  les  édits  et 
placards  généraux ,  et  qui  ont  été  empruntés  ou  imités  des  lois  et 
ordonnances  générales  publiées  en  France?  L’Académie  désire 
que  l’on  transcrive  les  textes  des  deux  législations ,  et  que  l’on 
indique  les  différences  des  dispositions  des  placards  belgiques 
qui  n’ont  été  qu’imitées  des  lois  françaises. 

Classe  des  sciences  :  pour  1827. —  i°  Quelle  est  la  théorie 
qui  explique  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  phénomènes 
diversque  présente  V aiguille  aimantée? — 20  Assigner  la forme  et 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  d’une  bulle  dé  air  de  gran¬ 
deur  finie  qui  s’élève  dans  un  liquide ,  dont  la  densité  est  sup¬ 
posée  uniforme. — 3°  Quelle  relation  doit-il  y  avoir  entre  dix 
points  de  l’espace  pour  que  ces  dix  points  appartiennent  a  une 
surface  du  second  ordre ,  ou  entre  dix  plans ,  pour  que  ces  dix 
plans  soient  tangens  h  une  même  surface  de  cet  ordre? — 4°  Exa¬ 
miner  ,  d’une  manière  approfondie ,  les  différentes  espèces  de 
sociétés  dé  assurance  sur  la  vie  ;  établir  ,  dé  après  des  principes 
mathématiques ,  quelle  est  celle  qui  présente  à  la  fois  le  plus 
d’ avantage  aux  assurés  et  aux  assureurs. — 5°  Déterminer  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  infiniment  petit  dé  un  système 
quelconque  linéaire ,  flexible ,  élastique  ou  non ,  autour  de  sa 
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position  cV équilibre  ,  en  ayant  égardfi  la  résistance  d’un  fluide 
élastique  ambiant. 

Pour  1828  :  On\Suppose  que  la  surface  de  chaque  aile  d'un 
moulin  mu  par  la  force  du  vent  est  engendrée  par  une  ligne 
droite  niobile  qui  s'appuie  toujours,  d’une  part ,  à  angles  droits 
sur  une  droite  fixe  donnée  de  position  ,  et  de  V autre ,  sur  une 
courbe  plane  dont  le  plan  est  parallèle  a  la  droite  fixe.  On  de¬ 
mande  quelle  doit  être  la  courbe  directrice  pour  que  V impulsion 
du  courant  d'air  sur  les  ailes  du  moulin  produise  le  maximum 
d’effet. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or 
du  poids  de  trente  ducats.  Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en 
latin,  français,  hollandais  ou  flamand,  seront  adressés,  franc 
de  port,  avant  le  ierfévrier  1827,  à  M.  Dctvez,  secrétaire  per¬ 
pétuel. 

FRANCE. 

Movtignac  (  Dordogne).  — Canaux  de  la  Corrèze  et  de  la 
V ezère.  —  Le  ministre  de  l’intérieur  ayant  mis  en  adjudica¬ 
tion  ,  le  7  mars  1826,  les  travaux  des  canaux  de  la  Corrèze  et 
de  la  Yezère,  M.  Eugène  Ménil,  ancien  élève  de  l’École  poly¬ 
technique,  etc.,  a  été  déclaré  adjudicataire  de  ces  canaux  et 
concessionnaire  à  perpétuité  des  droits  de  péage.  Ces  travaux 
consistent  :  i°  dans  l’ouverture  d’un  canai  latéral  à  la  Corrèze  , 
depuis  la  ville  de  Brives  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Corrèze 
dans  la  Yezère;  i°  dans  la  canalisation  de  celte  dernière,  de¬ 
puis  sa  jonction  avec  le  canal  jusqu’à  son  embouchure  dans 
la  Dordogne  Le  but  de  l’entreprise  est  d’établir  une  commu¬ 
nication  entre  l’est  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Cette  ligne  de 
navigation  doit  surtout  faciliter  les  relations  commerciales 
entre  deux  des  plus  importantes  places  du  royaume  ,  Lyon  et 
Bordeaux.  Dépourvus  jusqu’ici  de  moyens  économiques  de 
transport,  les  départemens  de  la  Corrèze,  du  Cantal,  du  .Puy- 
de-Dôme,  de  la  Creuze  et  de  la  Dordogne  se  voyaient  privés 
de  presque  toute  industrie  ,  et  forcés  de  laisser  inactives,  dans 
le  sein  de  la  terre,  leurs  immenses  richesses  minérales. 

La  longueur  réunie  du  canal  latéral  et  de  la  canalisation  de 
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la  Yezère,  est  de  20  lieues.  La  pente  totale  des  deux  'rivières  , 
depuis  Brives  jusqu’à  la  Dordogne,  sera  rachetée  par  3o  écluses, 
de  2  m.  de  chute  environ.  Dans  l’état  actuel  des  choses  le  mou¬ 
vement  commercial ,  sur  la  ligne  de  cette  navigation,  est  évalué 
à  120  mille  tonneaux.  D'après  le  tarif,  le  même  que  celui  du 
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canal  du  midi,  le  revenu  net  s’élèvera  à  470,000  fr.  Le  capital 
social  étant  de  7,25o,ooo  fr. ,  on  voit  que  le  dividende  à  distri¬ 
buer  aux  actionnaires  sera  de  6  et  ~  pour  100.  Ces  revenus 
augmenteront  considérablement  par  l’exploitation  des  mines 
de  houille,  de  plomb  et  de  cuivre,  qui  se  trouvent  dans  le 
bassin  de  la  Vezère. 

Le  16  juillet  1826,  on  a  posé  la  première  pierre  de  l’écluse 
de  Montignac.  Une  foule  considérable  couvrait  les  jolis  rivages 
de  la  Vezère,  et  paraissait  heureuse  d’acquérir  la  certitude  de 
l’accomplissement  d’une  entreprise  qui  doit  avoir  une  si  grande 
influence  sur  ses  destinées.  Cinq  écluses  sont  déjà  fondées; 
plusieurs  ponts  se  construisent;  partout  les  chemins  de  hallage 
s’établissent,  et.  tout  fait  espérer  qu’à  la  fin  de  cetle  campagne, 
la  navigation  aura  lieu  jusqu’à  Terrasson ,  i5  lieues  au-dessus 
de  l’embouchure  de  la  Vezère.  C.-.T.  Henry. 

Charenton  (Seine). — - Forges  et  Fonderies. —  Nos  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  dé  trouver  ici  quelques  mots  sur  le  bel  établis¬ 
sement  de  MM.  Manby,  IV  ils  on  et  Régnier ,  et  d’apprendre  que, 
dans  un  petit  village  auprès  de  Paris,  il  existe  une  école  nor¬ 
male  d’indusluie  faite  pour  répandre,  de  la  capitale  jusqu’aux 
extrémités  des  provinces,  quelques-uns  des  moyens  d’exécu¬ 
tion  qui  concourent  à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne. 

Cet  utile  établissement  compte  déjà  cinq  années  d’existence  , 
et  tout  semble  lui  promettre  une  longue  durée.  Il  a  considé¬ 
rablement  augmenté  la  population  de  Charenton  :  cinq  cents 
ouvriers  y  sont  encore  occupés,  malgré  la  stagnation  des  af¬ 
faires.  Cinq  machines  à  vapeur,  dont  les  forces  réunies  corres¬ 
pondent  à  celles  de  114  chevaux,  font  mouvoir  les  innombra¬ 
bles  rouages  des  mécaniques  qui  garnissent  ces  vastes  ateliers  , 
où  l’on  fabrique  d’autres  machines  a  vapeur,  qui,  elles-mêmes, 
iront,  sur  tous  les  points  de  la  France,  animer  les  métiers, 
faire  tourner  les  moulins,  et  remplacer  en  tous  lieux  avec  éco¬ 
nomie  de  teins  et  de  dépenses  la  force  des  chevaux  ,  ainsi 
que  celle  des  courans  d’eau  et  d’air.  Dès  les  premiers  pas  que 
l’on  fait  dans  l'établissement,  l’œil  découvre  de  toutes  parts 
d’énormes  blocs  de  métal  auxquels  le  moule  a  donné  les  formes 
les  plus  exactes  et  les  plus  variées.  Dernièrement  plus  de  cent 
jeunes  gens  de  l’Ecole  polytechnique  assistant  dans  ce  lieu  à 
une  solennité  des  arts,  on  y  a  coulé  en  leur  présence,  et  d’un 
seul  jet,  un  arbre  de  vingt-neuf  pieds  de  longueur  sur  trois 
de  diamètre,  du  poids  de  12,000  kilog. 

A  la  grande  forge,  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
60  chevaux  ,  et  dont  la  puissance  est  encore  accrue  par  un 
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volant  en  fonte  d’une  dimension  gigantesque  tournant  avec 
une  rapidité  vraiment  effrayante,  donne  ,  d  une  partie  mouve¬ 
ment  à  un  martinet  du  poids  de  i5oo  kilog.  sous  lequel  des 
blocs  de  fer  bouillant  viennent  recevoir  une  première  forme, 
et  de  l’autre  fait  tourner  de  nombreux  cylindres  entre  lesquels 
le  fer  s’étire,  s’équarrit ,  s’arrondit  ou  s’amincit  en  tôle  laminée. 
La  terre  qui  tremble  sous  les  pieds,  l’air  embrasé,  le  roule¬ 
ment  des  engrenages,  les  coups  réitérés  du  marteau  ,  la  vue  de 
ces  hommes  demi-nus  rougis  ou  noircis  par  ces  feux  élincellans 
de  tous  côtés  à  travers  l’épaisse  fumée  dont  Pair  est  obscurci, 
ce  soin  continuel  que  le  spectateur  doit  prendre  de  veiller  à  sa 
sûreté,  tout  concourt  à  réaliser  dans  ces  lieux  cet  enfer  ou  cet 
Etna  que  l’imagination  des  poètes  avait  enfanté. 

Plus  loin,  à  la  forge  d’altinage ,  un  autre  moteur  met  en 
mouvement  un  martinet  du  poids  de  3,ooo  kilog.,  sous  les 
coups  duquel  le  fer  s’allonge,  se  polit  et  prend  des  formes  aussi 
pures  que  celles  que  la  lime  ou  le  burin  pourraient  produire. 
Dans  l’atelier  des  tourneurs,  un  seul  arbre  horizontal,  séparant 
en  deux  parties  égales  dans  le  sens  de  sa  longueur  une  salle 
immense,  met  en  mouvement  à  droite  et  à  gauche  un  grand 
nombre  de  tours  de  toute  espèce.  Ici  sont  les  alezoirs,  là  les 
tours  à  dresser  des  cylindres,  de  ce  côté  les  machines  à  forer, 
de  cet  autre  les  meules  d’affûtage.  Les  cisailles  énormes  se 
croisent  par  un  mouvement  continuel,  elles  coupent  à  vide  en 
attendant  qu’on  leur  apporte  le  fer  qu’elles  tranchent  avec  une 
étonnante  facilité  ,  et  sans  que  leur  mouvement  habitue)  en  soit 
railenti.  Tout  marche  comme  par  enchantement,  le  moteur 
universel  est  caché  ;  il  semble  quô  la  vie  anime  ces  blocs  de 
fonte,  ils  paraissent  accomplir  d’eux-mêmes  les  fonctions  et  les 
inouvemens  qui  leur  sont  propres. 

Nous  n’avons  ni  i  intention,  ni  le  pouvoir  de  rapporter  ici 
tOTit  ce  que  la  fonderie  de  MM.  Manby  et  de  scs  honorables 
associés  renferme  de  curieux  et  d’ulilc.  Divers  journaux,  ainsi 
que  les  bulletins  île  la  Société  d’ericouragement  en  ont  déjà 
entretenu  le  public,  et  d’ailleurs  il  faudrait  consacrer  à  ce  récit 
un  grand  nombre  de  pages,  pour  peu  qu’on  voulût  entrer 
dans  les  détails.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  donner 
du  moins  une  idée  de  l’importance  d’un  établissement  dans 
lequel  on  consume  par  jour  un  bateau  de  charbon  de  terre, 
efc  où  la  suspension  du  feu,  le  dimanche,  occasionne  une 
perte  de  5oo  fr.  Æ. 

Rennes  (  llle-et-V ilaine  ).  —  Extrait  d'une  lettre  adressée 
au  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  ,  en  date  du  a5  août 
1826. —  Statistique  morale  du  pays.  —  Quoique  la  classe  des 
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gens  instruits  dans  notre  ville  soit  composée  presque  exclusi¬ 
vement  d’hommes  de  loi,  qui  manquent  en  général  de  loisir 
pour  s’occuper  avec  attention  des  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  vous  avez  ici  néanmoins  un  petit  nombre  d’appréciateurs 
de  votre  utile  entreprise,  qui  n’est  pas  seulement  scientifique  et 
littéraire ,  mais  dont  le  principal  avantage  est  de  former  un  lien 
nouveau  entre  les  peuples  ,  et  particulièrement ,  dans  la  France, 
entre  les  hommes  éclairés  et  amis  du  bien  ,  épars  dans  nos  dif- 
férens  départemens ,  et  de  contribuer  efficacement  à  rendre 
impossible  tout  mouvement  rétrograde  dans  la  civilisation.  1 

La  ville  de  Rennes  est  entrée  plus  tard  que  beaucoup  d’autres, 
dans  la  carrière  des  améliorations;  er,  quoiqu’elle  soit  restée 
long-tems  eu  arrière,  ses  progrès  n’en  sont  pas  moins  sensibles. 
Il  va  quinze  ans,  elle  comptait  dans  son  sein  une  foule  de  prolé¬ 
taires  qui  semblaient  se  complaire  dans  leur  misère ,  dans  l’igno¬ 
rance  et  dans  l’ivrognerie.  Les  marchands,  confinés  dans  des 
boutiques  obscures  et  mal  propres  ,  profitaient  de  la  rareté  des 
communications,  pour  vendre  à  un  prix  excessif  des  marchan¬ 
dises  de  mauvaise  qualité.  On  ne  comptait  dans  cette  ville  que 
deux  ou  trois  manufactures,  tout-à-fait  arriérées  dans  leurs  pro¬ 
cédés.  Depuis,  les  bienfaits  inappréciables  de  la  paix  se  sont 
fait  sentir.  Des  usines  importantes  se  sont  établies.  Le  travail 
a  mis  fin  à  la  misère  des  basses  classes  :  on  ne  voit  plus,  à  beau¬ 
coup  près  ,  autant  de  gens  couverts  de  haillons.  Le  nombre  des 
habilans  a  augmenté;  les  boutiques  sont  aussi  bien  décorées 
que  celles  des  grandes  villes;  des  fortunes  se  sont  faites  dans  le 
commerce  ,  et  lui  ont  donné  plus  d’influence  et  de  considéra¬ 
tion.  Une  chambre  de  commerce  vient  d’être  créée  et  remplit 
sa  tâche  avec  zèle.  Les  registres  de  l’enregistrement  font  foi 
que  les  acquisitions  en  immeubles  faites  par  les  négociants  s’élè¬ 
vent  chaque  année  à  des  sommes  considérables.  Des  construc¬ 
tions  faites  avec  élégance  s'élèvent  dans  plûsieurs  quartiers. 
Les  habitans  voient  se  réaliser  dans  le  sein  de  leur  cité  des 
projets  qu’ils  étaient  habitués  à  regarder  dès  leur  enfance 
comme  des  chimères. 

L’instruction  serait  nécessaire  pour  développer  ces  germes 
de  prospérité;  mais,  j’avoue  à  regret  que,  dans  aucune  autre 
ville  de  France,  il  n’existe  peut-être  autant  d’ignorance.  Des 
écoles  lancastériennes  avaient  été  fondées  ,  en  1817  et  en  1818  : 
des  moyens  de  toute  espèce  ont  été  employés  pour  les  faire 
tomber.  Le  respectable  recteur  de  l’Académie  qui  les  proté¬ 
geait,  a  été  mis  à  la  retraite.  L’université  depuis  11e  s’est  oc¬ 
cupée  qu’à  détruire  les  établissemens  qui  devaient  faire  son 
appui,  el  qu’à  favoriser  ceux  qui  lui  préparent  une  guerre 
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mortelle.  Des  refus  de  sacremens,  la  crainte  de  perdre  des 
pratiques,  ont  déterminé  les  artisans  à  retirer  leurs  enfans  de 
ces  écoles.  Une  seule  subsiste  encore  de  nom;  mais  le  maître 
n’a  pu  la  maintenir  qu’en  se  soumettant  à  changer  entièrement 
le  procédé  d’instruction.  Il  reçoit  dans  son  école  tous  les  enfans 
des  gens  aisés;  les  enfans  des  artisans  sont  instruits  par  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  autrement  dits  ignorantins. 
Vous  savez  que  leur  méthode  consiste  à  comprimer  tout  essor 
de  l’intelligence;  qu’ils  ont  recours  à  des  méthodes  vicieuses, 
et  qi 'ils  font  faire  des  lectures  ennuyeuses,  pour  que  les  en¬ 
fans  contractent  une  répugnance  incurable  pour  toute  espèce 
d’application. 

Les  études  du  collège  royal  sont  encore  bonnes  ;  mais  on  y 
fat  igue  les  jeunes  gens  par  la  multiplicité  des  exercices  reli¬ 
gieux.  La  piété  est  devenue  le  premier  titre  pour  les  récom- 
pen  ses,  de  sorte  qu’on  prépare  des  conquêtes  à  l’hypocrisie 
dans  l'âge  même  de  la  candeur.  Deux  prix  et  quatre  accessits 
ont  été  distribués,  cette  année,  dans  chacune  des  cinq  plus 
hautes  classes  :  ce  sont  ceux  de  dissertation  religieuse.  Nul  doute 
que  ceux  qui  les  ont  obtenus  ne  se  soient  ménagé  pour  l’avenir 
de  grandes  chances  de  faveur. 

Un  homme  d’un  grand  talent,  M.  Legrand,  a  ouvert  un 
cours  d’ application  des  sciences  naturelles  aux  arts  mécaniques. 
(  Voy.  ci-dessus,  p.  602  ).  Soixante  à  quatre-vingts  élèves  ont 
suivi  ses  leçons  avec  une  application  digne  du  zèle  du  profes 
seur.  .l’ai  eu  le  plaisir  d’ètre  témoin  de  l’intérêt  mêlé  de  sur¬ 
prise  avec  lequel  ses  démonstrations  étaient  écoutées.  En  rele¬ 
vant  à  leurs  yeux  l’importance  de  leurs  professions  ,  nul  doute 
qu’on  ne  les  dispose  à  devenir  plus  hommes  de  bien  et  meilleurs 
citoyens.  L’année  prochaine,  des  médailles  seront  distribuées 
pour  exciter  de  plus  en  plus  une  louable  émulation.  T — c. 


Sociétés  savantes  ;  Êtablissemens  d’ utilité  publique. 


Chalons  (  Marne  ).  —  Société  dé  Agriculture  ,  commerce  , 
sciences  et  arts .  —  Prix  proposés.  —  Dans  sa  séance  publique 
du  28  août  dernier ,  présidée  par  M.  le  duc  de  Doudeauville  , 
cette  Société,  après  avoir  entendu  diverses  lectures  faites  par 
plusieurs  de  ses  membres  ,  a  décerné  des  médailles  d’encou¬ 
ragement ,  i°  à  M.  Povillon-Piérard  ,  membre  associé  cor¬ 
respondant,  à  Reims,  auteur  de  la  statistique  de  Brimont  ; 
20  à  M.  Remy  ,  docteur  en  médecine,  membre  associé  cor¬ 
respondant,  à  Châtillon-sur-Marne ,  pour  les  vaccinations 
nombreuses  qu’il  a  opérées.  —  La  société  rappelle  qu’elle  dé- 
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cernera  dans  sa  séance  publique  du  mois  d’août  1827  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  au  meilleur  mémoire 
sur  cette  question  :  Démontrer  la  supériorité  de  la  morale  de 
f  Évangile  sur  la  morale  des  philosophes  anciens  et  modernes  ; 
et  dans  sa  séance  publique  de  1828,  une  médaille  de  la  même 
valeur  au  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  :  Quelle  doit  être ,  en 
France,  l'influence  du  gouvernement  représentatif  sur  la  littéra¬ 
ture  ? —  La  Société  me?  au  concours  pour  1827  et  les  années 
suivantes,  une  Biographie  des  Hommes  célèbres  nés  dans  le 
département  de  la  Marne ,  ou  qui  s'y  sont  distingués  ,  i°  dans 
le  ministère  des  différens  cultes  ;  la  magistrature  ,  le  bar¬ 
reau  et  l administration  civile  ;  3°  l’état  militaire  ;  4°  ies 
sciences  et  les  belles  -  lettres  ;  5°  le  commerce  et  V agricul¬ 
ture  ;  6°  les  beaux  -  arts  et  les  arts  industriels.  —  Pour  l’an¬ 
née  1827,  elle  demande  la  Biographie  des  hommes  célèbres 
nés  dans  le  département  de  la  Marne,  ou  qui  s’y  sont  distin¬ 
gués  dans  les  beaux-arts  et  les  arts  industriels.  —  Pour  l’année 
1828,  elle  demande  la  Biographie  des  hommes  célèbres  nés 
dans  ie  département,  ou  qui  s’y  sont  distingués  dans  le  mi¬ 
nistère  des  différens  cultes.  Le  prix  de  chaque  division  sera 
une  médaille  d’or  de  200  francs.  —  La  Société  déclare  que  les 
hommes  vivans  ne  peuvent  faire  partie  de  cette  Biographie. 
—  Des  médailles  d’encouragement  sont  offertes  ,  comme  les 
années  précédentes,  i°  à  l’auteur  de  la  meilleure  Statistique 
d’un  canton  du  département  de  la  Marne  ;  20  au  médecin  ou 
chirurgien  de  ce  département  qui  aura  vacciné  le  plus  grand 
nombre  de  sujets  pendant  l’année  1827.  —  Les  mémoires 
doivent  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le  1er  juillet  ,  à 
M.  le  docteur  Prin,  secrétaire  de  la  Société. 

Marseille  (  Bouches-du-Rhône ).  —  Bains  de  mer.  —  Un 
établissement  qui  mérite  d’obtenir  tous  les  suffrages,  se  forme 
en  ce  moment  dans  notre  ville  par  les  soins  et  aux  frais  de 
M.  Giraudy  de  Bouyon,  D.  M.,  auquel  le  gouvernement  a 
fait  la  concession  d’un  emplacement.  Ce  sont  des  Bains  de 
mer  d’une  utilité  non  moins  grande  que  ceux  de  Dieppe, 
et  qui  atteindront  bientôt  au  degré  de  renommée  de  ceux-ci. 
Ils  sont  situés  sur  la  plage  d’Arène  ,  à  un  quart  de  lieue  de 
Marseille,  et  ils  occupent  une  superficie  de  plus  de  six  cents 
mètres.  Chaque  bain  ,  chaud  ou  froid  à  volonté,  forme  un 
petit  salon  séparé.  Les  eaux  sont  claires  et  limpides;  elles 
sont  très-chaudes  en  été  ,  les  bassins  étant  sablés  à  trois  pieds 
de  profondeur. 

Cet  établissement  renferme  des  bains  de  vapeur,  de  sable 
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saturé  de  sel  marin  à  36  degrés  de  chaleur  ,  pour  les  rhu¬ 
matismes,  la  paralysie,  etc. 

Autour  de  l’emplacement  sont  des  maisons  de  campagne 
fort  agréables,  des  restaurans,  des  maisons  garnies,  et  le  Châ¬ 
teau-Vert  ,  où  l’on  trouve  le  logement  et  la  table  ,  et  qui  est 
à  Marseille  ce  qu’est  à  Paris  le  Rocher  de  Cancale. 

La  beauté  du  site,  la  protection  des  autorités  locales  et  du 
gouvernement ,  les  soins  nombreux  et  les  talens  de  M.  le  doc¬ 
teur  Giraudy  de  Bouyon  font  espérer  que  cet  établissement 
acquerra  bientôt  la  renommée  et  le  succès  auxquels  il  a  droit 
de  prétendre.  Marius-Gimon. 


PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Séance  du  7  août 
1826. —  M.  Lafitte  présente  un  mémoire  sur  une  nouvelle 
manière  d’employer  le  grapin  en  usage  sur  les  vaisseaux.  Ren¬ 
voyé  à  la  commission  chargée  d’examiner  un  grapin  proposé 
dans  l’une  des  dernières  séances. — On  adresse  un  mémoire,  en 
italien,  par  M.  Séraphin  Belli ,  professeur  de  mathématiques 
à  Pise ,  intitulé  :  Exposition  de  quelques  principes  sur  la  solu¬ 
tion  générale  des  équations  des  degrés  supérieurs  au  premier. 
(MM.  Ampère  et  Cauchy,  commissaires.)  —  L’Académie  pro¬ 
cède  à  l’élection  d’un  membre  delà  section  de  chimie,  en  rem¬ 
placement  de  M.  Proust,  décédé.  Sur  47  votans,  M.  Chevreul 
obtient  3q  voix,  et  il  est  proclamé.  Ses  concurrens  ont  obtenu  , 
savoir,  M.  Clément,  6;  MM.  Pelletier  et  Laugier,  chacun 
une  voix.  —  M.  Coriolis  lit  un  mémoire  sur  une  nouvelle  dé¬ 
nomination  et  sur  une  nouvelle  unité  à  introduire  dans  la  Dy¬ 
namique.  (MM.  De  Laplace,  Fourier  et  Navier,  commissaires.) 
—  M.  Dupuytren  communique  des  observations  sur  le  traite¬ 
ment  du  cancer  de  la  mâchoire  inférieure,  par  l’amputation  de 
cet  os.  Il  présente  trois  individus  traités  par  cette  méthode  et 
qui  sont  dans  un  état  de  santé  parfaite;  d’autres  ,  en  plus  grand 
nombre,  sont  répandus  dans  les  provinces.  Les  suites  de  l’ampu¬ 
tation  de  la  mâchoire  sont,  non-seulement  beaucoup  moins 
graves,  mais  encore  beaucoup  moins  longues  qu’on  pourrait 
le  penser.  La  peau  est  cicatrisée  en  quelques  jours;  et  pour  la 
réunion  des  parties  de  l’os,  il  faut  tout  au  plus  3o  jours.  — 
M.  Arago  fait  un  rapport  verbal  sur  l’ouvrage  de  Mariani, 
relatif  a  l’électricité  dynamique. 

—  Eu  14  août. —  On  renvoie  à  MM.  Duméril  et  Royer 
l’examen  d’un  ouvrage  de  M.  Balme  ,  médecin  à  Lyon, 
intitulé  :  Observations  et  réflexions  sur  les  causes,  les  symptômes 
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et  le  traitement  de  la  contagion  dans  différentes  maladies ,  et 
spécialement  dans  la  peste  dé  orient  et  la  fièvre  jaune.  —  Le  mi¬ 
nistre  de  la  marine  adresse  un  mémoire  contenant  des  obser¬ 
vations  zoologiques,  faites  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  par 
MM.  Quoy  et  Gaymard,  naturalistes  de  l’expédition  de  M.  d ’  Ur- 
ville.  (  MM.  Cuvier  et  la  Treille,  rapporteurs.  )  —  M.  le  Prési¬ 
dent  annonce  que  MM.  de  la  Place,  Fourier  et  Navier  se  réu¬ 
niront  a  la  commission  qui  continuera  à  discuter,  sous  différens 
points  de  vue,  les  propositions  de  M.  de  Prony,  relatives  à 
rétablissement  de  deux  nouvelles  unités  de  mesure. — M.  Blain- 
ville  communique  l’extrait  d’une  lettre  de  MM.  Quoy  et  Gay¬ 
mard  ,  de  l’expédition  de  P  Astrolabe ,  sur  différens  points 
d’histoire  naturelle,  et  entre  autres  sur  la  circulation  dans  les 
biphores.  —  M.  Pouzin  est  nommé  candidat  pour  la  place  de 
professeur  de  pharmacie,  vacante  à  l’école  de  Montpellier. — 
M.  le  docteur  Bordot  donne  lecture  d’une  note  relative  à  un 
Chinois  vivant,  âgé  de  22  ans,  et  qui  porte  sur  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  poitrine  un  fœtus  acéphale;  la  figure,  modelée  et 
coloriée,  est  mise  sous  les  yeux  de  l’Académie.  (MM.  Duméril 
ot  Geoffroy-Saint- Hilaire,  commissaires.) — MM.  V auquelin  , 
Thénard  et  Gay-Lussac  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Balard  ,  qui  a  pour  objet  la  description  d’une  nouvelle 
substance  qu’il  a  trouvée  dans  les  eaux  de  la  mer.  M.  Balard  avait 
donné  à  cette  substance  le  nom  de  muride ;  avec  son  consente¬ 
ment,  les  commissaires  l’ont  remplacé  par  celui  de  brome  (  mau¬ 
vaise  odeur  ).  Le  brome  est  liquide  jusqu’à  18°  au-dessous  de 
zéro.  En  masse,  sa  couleur  est  d’un  rouge-brun  foncé;  en 
couche  mince,  d’un  rouge  hyacinthe.  La  couleurdesa  vapeur  est 
semblable  à  celle  de  l’acide  nitreux  ;  sa  densité  est  d’environ  3. 
Il  est  très  volatil,  et  bout  à  47°;  son  odeur,  très  forte,  res¬ 
semble  à  celle  du  chlore;  il  détruit  les  couleurs  à  la  manière 
de  cette  substance.  Il  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 
Le  chlore  est  plus  puissant  que  lui;  mais ,  à  son  tour,  il  l’est  plus 
que  l’iode  ;  ce  qui  peut  faire  penser  que  le  brome  est  un  com¬ 
posé  de  chlore  et  d’iode,  comme  l’affinité  qu’il  a  avec  ces  deux 
corps  pourrait  le  faire  soupçonner.  Si  l’on  veut  se  former  une 
idée  exacte  des  propriétés  du  brome,  c’est  au  chlore  qu’il  faut 
le  comparer.  Avec  l’hydrogène  il  forme  un  kydraeide,  l’acide 
hydi  obromique;  avec  l’oxigène,  l’acide  bromique  dont  les  sels 
ont  la  plus  giande  analogie  avec  les  chlorates.  Avec  le  gaz  hy¬ 
drogène  percarboné,  il  produit  un  liquide  oléagineux,  d’une 
odeur  éthérée  très-suave.  Le  poids  de  son  atome  est  9,328,  en 
prenant  celui  de  l’oxigène  pour  unité.  M.  Balard  avait  envoyé 
de  petits  échantillons  de  brome  et  de  quelques-unes  de  ses 
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combinaisons,  sur  lesquelles  les  commissaires  ont  fait  des  ex¬ 
périences  ;  ils  ont  même  obtenu  du  brome  en  traitant  de  l’eau 
de  mer  par  le  procédé  de  M.  Balard.  Lors  même  qu’on  par¬ 
viendrait  à  démontrer  que  le  brome  n’est  pas  un  corps  simple, 
sa  découverte  n’en  serait  pas  moins  très  importante  pour  la 
chimie  ,  et  très-honorable  pour  M.  Ralard.  «  Nous  pensons,  dit 
en  terminant  le  rapporteur,  que  ce  jeune  chimiste  est  tout-à- 
fait  digne  des  encouragemens  de  l’Académie,  et  nous  propo¬ 
sons  d’insérer  son  mémoiredans  le  recueil  des  savans  étrangers.» 
(  Approuvé.  )  —  M  Héron-de-Villefosse  fait  un  rapport  verbal 
sur  l’ouvrage  de  M.  Karsten  ,  intitulé  :  Recherches  sur  les  sub¬ 
stances  charbonneuses  clu  règne  minéral ,  et  particulièrement  sur 
la  composition  des  houilles  dans  les  mines  de  la  monarchie  prus¬ 
sienne. 

—  Du  2i  août.  —  M.  Navier  lit  des  expériences  sur  la  résis¬ 
tance  que  présentent  diverses  substances,  telles  que  le  fer,  le 
cuivre ,  le  plomb ,  etc. ,  à  la  rupture  causée  par  un  effet  de  ten¬ 
sion. —  M.  Boucard  communique  des  observations  faites  par 
M.  Gambart  ,  à  Marseille ,  et  par  M.  Pons  ,  à  Lucques ,  sur  une 
nouvelle  comète  découverte  dans  la  constellation  de  l’Eridaii. 
Cet  astre  est  très-petit  et  sans  queue,  et  la  lumière  de  la  lune 
en  affaiblit  tellement  l’éclat,  que  MM.  Gambart  et  Pons  ont  eu 
beaucoup  de  peine  à  l’observer.  —  MM.  Geoffroy  Saint -Hi¬ 
laire  et  Blainville  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M  Surum, 
relatif  aux  fœtus  acéphales.  Suivant  M.  Surum  ,  les  organes 
d’un  animal  ont  deux  degrés  de  vitalité,  l’un  qui  leur  est  pro¬ 
pre ,  l’autre  qui  est  dû  à  l’influence  des  nerfs.  La  circulation 
sanguine  verseabondamment  le  principe  vital  sur  tous  les  points 
du  réservoir  nerveux.  Il  est  séparé  des  molécules  matérielles 
du  sang,  où  il  est  en  grande  proportion.  Un  corps  peut  donc 
se  développer,  s’animaliser  et  vivre  sans  nerfs,  lorsqu’il  est  en 
rapport  avec  quelque  partie  du  système  sanguin.  Chaque  nerf 
existe  par  lui-même  et  a  mie  action  indépendante;  il  doit,  le 
complément  de  la  vitalité  et  de  sa  puissance  à  sa  communica¬ 
tion  avec  les  centres  nerveux,  avec  une  sorte  de  réservoir  gé¬ 
néral  ;  d’où  il  suit  que ,  plus  le  système  nerveux  est  compliqué, 
plus  l’action  particulière  de  chaque  nerf  est  forte.  Par  contre, 
si  le  système  nerveux  est  incomplet,  il  pourra  bien  servir  à 
entretenir  une  vie  obscure  et  bornée,  mais  non  une  existence 
élevée.  D’après  cela,  M.  Surum  conçoit,  dit-il,  comment  un 
animal  élevé  peut  vivre  à  l’état  de  fœtus,  sans  cerveau  et  sans 
moelle  épinière,  parce  que  sa  vie  est  alors  bornée  à  des  fonc¬ 
tions  peu  nombreuses  et  peu  développées.  Mais  cela  ne  sera 
plus  possible  lorsqu’il  aura  besoin  de  fonctions  plus  élevées. 
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Cependant  l'auteur  admet  le  besoin  absolu  de  l’influence  ner¬ 
veuse,  médiate  ou  immédiate,  dans  toutes  les  fonctions,  même 
dans  la  nutrition  Les  commissaires  ne  donnent  aucune  con¬ 
clusion  sur  un  travail  qui  paraît  faire  partie  d’un  ouvrage  de 
physiologie  pathologique  qu’ils  ne  connaissent,  pas.  (Approuvé.) 
—  M.  Colladon  lit  un  mémoire  sur  la  déviation  de  l’aiguille 
aimantée,  par  le  courant  d’une  machine  électrique  et  de  l’élec¬ 
tricité  des  nuages.  (  MM.  Ampère ,  Fourier  et  Dulong ,  commis¬ 
saires.) —  M.  Becquerel  lit  un  mémoire  sur  les  décomposi¬ 
tions  chimiques  opérées  avec  des  forces  électriques  à  très-petites 
tensions.  (  MM.  Ampère  et  Dulong,  commissaires.  ) — M.  Dudon 
lit  un  mémoire  sur  la  sortie  du  cordon  ombilical,  au-devant  de 
la  tête  du  fœtus.  (MM.  Boyer  et  Pelletan,  commissaires.) 

—  Du  28  août.  —  MM.  Vernet  et  Gauvrin  prient  l’Aca¬ 
démie  de  vouloir  bien  désigner  des  commissaires  pour  assister 
à  l’essai  d’un  système  de  vaporisation  par  injection.  (MM.  Na- 
vier  et  Prony  sont  nommés  à  cet  effet.)  —  M.  Moreau  de 
Jour  nés  lit  un  mémoire  intitulé  :  Aperçu  statistique  sur  la  quan¬ 
tité  de  céréales  entreposée  maintenant  en  Europe. — M.  le 
Dr  Audouard  donne  communication  de  deux  pièces  de  corres¬ 
pondance  relatives  à  la  fièvre  jaune.  —  Au  nom  d’une  com¬ 
mission,  M.  Desfontaines  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
BI.  Turpin  ,  intitulé  :  Observations  sur  quelques  végétaux  mi¬ 
croscopiques  et  sur  le  rôle  que  leurs  analogues  jouent  dans  la 
formation  et  V accroissement  du  tissu  cellulaire.  L’auteur  s’est 
proposé  de  faire  connaître  le  végétal  le  plus  simple,  celui  qui 
forme  le  premier  degré  visible  de  l’organisation  végétale.  Il 
avait  cru  d’abord  que  c’était  les  moràlia ,  qui  ne  sont  com¬ 
posés  que  de  petites  vésicules  unies  les  unes  aux  autres  sur  une 
même  ligne  ;  mais  ,  ayant  ensuite  observé  ces  mêmes  vésicules 
entièrement  isolées,  il  les  a  regardées  comme  les  premiers 
élémens  de  la  végétation.  Si  l’on  suspend  dans  une  serre  chaude 
des  morceaux  de  verre,  ils  sont  bientôt  couverts  de  petits  végé¬ 
taux.  En  les  examinant  avec  le  microscope,  on  voit  que  ce 
sont  des  globules  lnisans,  diaphanes,  vésiculeux,  immobiles, 
de  grosseurs  différentes  ,  isolés  ou  réunis  en  groupes,  fixés  par 
un  point  au  corps  sur  lequel  ils  naissent.  L’auteur  substitue  le 
nom  d e  globuline  à  ceux  de  byssus  et  de  lepra  qu’on  leur  avait 
donnés  précédemment.  Cette  substance,  le  plus  ordinairement 
verte,  offre  aussi  d’autres  couleurs,  telles  que  le  pourpre  ,  le 
jaune,  le  noir.  La  globuline  est,  selon  M.  Turpin,  le  ier  degré 
visible  du  règne  végétal ,  et  n’a  jamais  présenté  à  l’auteur  aucun 
signe  d’animalité.  L’odeur  qu’elle  répand  est  celle  de  la  moisis¬ 
sure.  C’est  une  espèce  bien  distincte,  qui  11e  devient  jamais  ni 
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une  trëmelle ,  ni  une  mousse,  et  qu’on  doit  bien  se  garder  de 
confondre  avec  la  matière  verte  des  eaux  croupissantes  et  des 
infusions  de  viandes  .et  de  végétaux,  matière  qui  n'est  qu’un 
amas  de  petits  animaux.  La  globuline  n’est  pas  non  plus  une 
production  spontanée,  puisqu’elle  se  reproduit  par  d’autres 
petits  globules ,  nés  de  ses  parois  intérieures.  Si  l’on  observe 
le  genre  connu  sous  le  nom  de  lepra ,  on  voit  que  les  vésicules, 
élémens  de  la  globuline }  au  lieu  d’être  solitaires,  sont  réunies 
par  une  substance  fibreuse ,  très-déliée ,  qui  leur  sert  de  base, 
ce  qu’ii  nomme  globuline  enchaînée ;  c’est  le  2  e  degré  de  la 
végétation.  De  ce  2e  degré,  on  arrive  au  3e  qui  est  le  tissu 
cellulaire ,  où  l’on  reconnaît  toujours  la  globuline,  mais  sans  un 
appareil  plus  compliqué.  Elle  peut  se  dilater  par  la  chaleur 
et  par  l’humidité  ;  quelquefois  elle  s’allonge  et  forme  un  tube 
dans  l’intérieur  duquel  naissent  d’autres  vésicules.  Cette  modi¬ 
fication  de  la  globuline  conduit  à  ces  végétaux  filamenteux 
qu’on  nomme  conferves ,  et  qui  ne  sont  que  de  la  globuline 
prolongée  en  tubes.  La  globuline  des  conferves  naît  de  leurs 
parois  intérieures  ;  elle  a  des  formes  et  des  couleurs  très-variées. 
Plusieurs  conferves  simples  soudées  latéralement  forment  une 
lame  membraneuse  ou  ulva ;  enfin,  plusieurs  de  ces  lames 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  forment  le  tissu  cellulaire  ,  des 
différentes  modifications  duquel  résultent  les  formes  si  nom¬ 
breuses  et  si  variées  des  végétaux.  Suivant  M.  Turpin  ,  les  cou¬ 
leurs  des  végétaux  sont,  dues  à  la  globuline,  teinte  des  mêmes 
couleurs.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  qui 
suffit  pour  faire  connaître  l’importance  des  observations  mi¬ 
croscopiques  de  l’auteur.  Son  travail  a  paru  à  l’Académie  très- 
digne  d’éloges  ,  et  sera  inséré  dans  le  recueil  des  savons  étran¬ 
gers.  —  M.  Robinot-Desyoidy  présente  un  ouvrage  manuscrit 
sur  le  genre  mouche  de  Linné ,  dont  il  fait  une  famille,  sous 
le  nom  de  myodaires.  (MM.  Duméril  ,  Lalreille  et  Blai n v ille , 
commissaires.)  —  MM.  Mirbel  et  Fresnel ,  font  un  rapport  sur 
une  lettre  de  M.  Sollier,  dans  laquelle  il  propose  d’essayer 
Paction  des  rayons  colorées  de  la  lumière  solaire  sur  les  fleurs 
incolores,  et  d’employer  des  conducteurs  électriques  pour  la 
correspondance  télégraphique.  M.  Fresnel  fait  connaître  que 
cette  lettre  ne  contient  pas  les  descriptions  nécessaires,  pour 
que  la  commission  puisse  exprimer  son  avis  sur  les  vues  de 
l’auteur.  (Adopté.  ) — M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  au  nom  d’une 
commission  ,  lit  un  rapport  sur  une  monstruosité  singulière  , 
dont  le  modèle  a  été  apporté  de  la  Chine,  et  qui  a  été  pré¬ 
senté  à  l’Académie  par  M.  le  Dr  Bordot.  Il  existe,  en  Chine, 
un  homme  qui,  en  janvier  1825,  avait  21  ans,  et  qu’on  mon- 
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trait  de  province  en  province ,  parce  qu’il  portait  attaché  à 
la  poitrine  un  fœtus  acéphale .  Il  était  arrivé  depuis  trois 
ans  à  Macao,  d’où  il  passa  à  Canton;  deux  médecins  an¬ 
glais,  MM.  Pearson  et  Livingston ,  alors  à  Canton,  employè¬ 
rent  deux  jours  à  en  faire  l’examen,  et  le  premier  consigna  le 
résultat  de  cet  examen  dans  une  notice  qui  fut  envoyée  en 
Angleterre.  On  fit  du  jeune  homme  un  modèle  haut  de  14 
pouces,  avec  delà  pâte  de  riz,  que  l’on  coloria  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  paraît  que  l’on  a  spéculé  à  Canton  sur  cette  mons¬ 
truosité.  On  y  a  multiplié  les  exemplaires  de  la  figure  et  de  la 
notice  , et  trois,  à  la  connaissance  des  commissaires,  sont  ar¬ 
rivés  à  Paris,  par  la  T  hé  lis  :  frégate  commandée  par  M.  de 
Bougainville;  de  sorte  que  les  commissaires  ont  eu  tous  les 
renseignemens  qui  peuvent  constater  l’exactitude  des  faits; 
exactitude  confirmée  d’ailleurs  par  la  description  de  vingt 
monstruosités  à  peu  près  semblables.  Le  jeune  Chinois  dont  il 
est, question  n’a  rien  de  particulier  dans  sa  constitution;  il  a 
le  même  teint  que  ses  compatriotes;  il  n’est  ni  très-maigre,  ni 
très-gras;  on  remarque  seulement  que  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  sont  peu  développées.  Le  fœtus  est  adhérent  au  sternum, 
depuis  la  If  côte  jusqu’à  la  8e.  On  remarque,  dans  cette  éten¬ 
due,  une  saillie  osseuse  qui  paraît  simuler  la  tête  du  fœtus, 
peut-être  seulement  une  partie  de  l’occipital  et  des  temporaux. 
Le  fœtus  ayant  été  palpé,  on  s’est  assuré  qu’il  est  privé  des 
vertèbres  dorsales  et  lombaires;  il  possède  les  cervicales.  Il 
résulte  de  cette  disposition  qu’on  pouvait  à  volonté,  et  sans 
causer  de  douleur  au  jeune  Chinois,  ployer  le  fœtus  par  le 
milieu  du  corps,  le  retourner  a  sens  dessus  dessous ,  et  ramener 
les  parties  antérieures  pour  les  placer  sous  les  yeux  du  specta¬ 
teur.  Dans  l’état  ordinaire,  les  deux  sujets  sont  placés  ventre 
contre  ventre.  Nous  11e  suivrons  pas  le  savant  rapporteur  dans 
les  détails  anatomiques  que  sa  science  et  son  érudition  lui  ont 
fournis.  Ils  ont  pour  but  de  relever  quelques  erreurs  de 
M.  Pearson,  et  de  démontrer  que  la  monstruosité  du  Chinois 
n’est  point  parfaitement  identique  avec  celles  du  môme  genre 
décrites  jusqu’ici,  et  que,  sous  ce  dernier  rapport,  M.le  docteur 
Bordot  mérite  d’autant  mieux  les  remercîinens  de  l’Académie 
pour  son  intéressantecommunication. (Approuvé.)  A.Michelot. 

—  Académœ  française.  — Séance  publique  annuelle  du  25 
août  1826.  —  Distribution  des  prix  dé  éloquence  et  de  poésie ,  et 
des  prix  fondés  par  M.  de  Monthyon.  —  Puisque  les  anciens 
usages  continuent,  même  lorsqu’il  11e  reSte  plus  de  motifs  poul¬ 
ies  maintenir,  sinon,  comme  dit  Montaigne,  leur  barbe  chenue 
et  leurs  rides ,  le  panégyrique  de  Saint-Louis  a  été  prononcé  , 
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cette  année,  devant  quelques  membres  de  l’Académie  française. 
Il  paraît  que  l’étiquette  ne  permet  pas  de  confier  à  un  acadé¬ 
micien  cette  œuvre  purement  oratoire,  qui  ne  peut  avoir,  dans 
aucun  cas,  l’utilité  d’un  sermon  sur  la  morale  ;  c’est  un  luxe  de 
la  chaire  évangélique,  dont  elle  ne  reçoit  aucun  éclat,  et  qui  a 
même  le  grave  inconvénient  de  la  soumettre  aux  critiques  du 
goût,  de  confondre  ses  orateurs  dans  la  foule,  et  de  leur  im¬ 
poser  des  lois  qui  ne  devraient  pas  être  faites  pour  eux.  Cette 
année  ,  un  jeune  prêtre,  M.  Cabanes  a  été  chargé  de  faire  le 
cent  cinquantième  panégyrique  du  saint  roi  :  il  s’en  est  acquitté 
de  son  mieux;  si  les  auditeurs  n’ont  pas  été  satisfaits,  ce  n’est 
pas  à  l’orateur  qu’ils  doivent  s’en  prendre,  mais  à  ceux  qui 
l’ont  choisi.  Quelques  critiques,  disposés  à  l’indulgence,  ont 
aperçu  dans  son  discours  les  germes  d’un  talent  remarquable 
que  le  tems  pourra  développer  et  mûrir  :  mais  ce  talent  paraît 
mieux  convenir  à  la  tribune  qu’à  la  chaire ,  aux  choses  profanes 
qu’à  celles  de  la  religion.  L’éloquence  sacrée  se  distingue  sur¬ 
tout  par  une  modération  pleine  de  dignité,  par  une  action 
douce ,  continue ,  qui  pénètre  sans  efforts  à  travers  les  obstacles 
que  lui  oppose  l’imperfection  delà  nature  humaine,  et  laisse 
dans  l’âme  des  impressions  salutaires  et  durables. 

L’Académie  avait  à  décerner,  dans  sa  séance  publique,  le 
prix  d’éloquence  et  celui  de  poésie.  —  Pour  le  prix  cï éloquence , 
le  sujet  mis  au  concours  était  Y  éloge  de  Bossuet  :  il  convenait 
aux  circonstances  présentes;  et,  si  c’est  par  ce  motif  que  l’A¬ 
cadémie  l’avait  choisi ,  nous  devons  l’en  remercier.  Mais  ,  pour 
le  traiter  convenablement ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  ma¬ 
turité  d’un  esprit  observateur.  Les  jeunes  talens  se  trouvaient 
hors  d’état  d’entrer  en  lice  ;  les  talens  éprouvés  ne  recherchent 
plus  les  couronnes  académiques  :  le  prix  n’a  pas  été  décerné. 

Le  prix  de  poésie  était  promis  ,  depuis  deux  ans  ,  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  les  legs  et  les  fondations  de  JVL.de 
Monthyon.  Celle  de  M.  Alfred  de  Wàilly,  professeur  au  collège 
de  Henri  IV,  a  été  couronnée.  Les  concurrens  étaient  nom¬ 
breux;  un  accessit  décerné  au  numéro  i5,  la  mention  hono¬ 
rable  des  numéros  29,  4,  i  3  et  28  attestent  que  nos  poètes 
sont  inspirés  par  la  reconnaissance ,  et  s’empressent  de  célé¬ 
brer  les  bienfaits. 

L’exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  l’Académie  à  décer¬ 
ner,  cette  année,  plus  de  prix  à  la  vertu,  ne  pouvait  être 
écouté  sans  un  vif  intérêt.  Douze  récompenses  ont  été  distri¬ 
buées  ,  dans  l’ordre  suivant  : 

i°  4,000  fr.  à  Mlle  Célestine  Detrimont,  demeurant  à  Mou- 
chv,  arrondissement  de  Dieppe,  Seine-Inférieure.  Cette  de- 
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moisoile  a  prodigué  ses  soins  à  une  famille  entière,  attaquée 
du  typhus.  —  2°  3,ooo  fr.  à  Marie  Brun,  née  à  Montapny, 
canton  et  arrondissement  de  Louhans,  Saône-et-Loire.  Elle  a 
servi  et  soulagé ,  pendant  trente  ans  ,  ses  maîtres  tombés  dans 
l’indigence.  —  3°  Médaille  de  2,000  fr.  à  Catherine  Gautier 
et  à  Jean-Nicolas  Rou,  son  époux  ,  demeurant  à  Damas  -aux- 
Bois  ,  arrondissement  d’Epinal;ils  se  sont  dévoués,  comme 
Marie  Brun,  pour  leurs  maîtres  qui  sans  doute  étaient  dignes 
de  tels  serviteurs.  —  4°  Médaille  de  2,000  fr.  à  Dominique 
Musset  et  à  Anne  Delcros,  son  épouse,  à  Château  -  Salins, 
département  de  la  Meurthe.  —  5°  Médaille  de  1,000  fr.  à 
M.lle  Delcros,  ouvrière  en  robes,  à  Paris.  —  6°  Médaille 
de  1,000  fr.  à  Mlle  Louise  Coindre  ,  couturière  ,  à  Paris. 
—  70  Médaille  de  1000  francs  à  M.  Moreau,  à  la  Cha¬ 
pelle  -  Saint  -  Mesmin  ,  département  du  Loiret.  * —  8°  Deux 
médailles,  de  760  fr.  chacune,  aux  demoiselles  Rouillé  ,  à 
Paris,  rue  Pierre  -  Sarrazin,  n°  /,.  —  90  Une  médaille  de 
600  fr.  à  Jeanne  Mounicot  ,  femme  Pierrette  ,  à  Noyé,  can¬ 
ton  de  Lembeye,  département  des  Basses-Pyrénées. —  io°  Mé¬ 
daille  de  5oo  fr.  à  Marie- Elisabeth  àusterberthe  ,  veuve 
Trottier  ,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques ,  n°  332. —  1 1°  Médaille 
de  5oo  fr.  à  Anne  Couard  ,  veuve  Youf,  à  Paris,  rue  du  Dra¬ 
gon  ,  n°  3.  —  12°  Enfin,  une  médaille  d’or,  du  module  de 
l’Institut,  à  Etienne  Lucas,  fils  du  garde  champêtre  de  Serqui- 
gny  ,  département  de  l’Eure. 

Les  actes  de  vertu  qui  ont  mérité  ces  récompenses  sont  des 
secours  offerts  à  l’ infortune  par  la  pauvreté,  l’adoption  d’en- 
fans  abandonnés,  une  vie  tout  entière  consacrée  à  une  coura¬ 
geuse  bienfaisance,  des  victimes  arrachées  à  la  mort,  au  péril 
de  la  vie. 

On  demandera  pourquoi  les  classes  aisées  ne  paraissent  point 
dans  ces  fêtes  consacrées  à  la  vertu,  si  ce  n’est  pour  en  rehaus¬ 
ser  la  pompe?  Pourquoi  des  couronnes  11e  leur  sont  pas  décer¬ 
nées?  Le  fondateur  ne  s’est  pas  occupé  d’elles;  il  pensait  ap¬ 
paremment  que  les  riches  n’ont  pas  besoin  d’être  excités  à  la 
bienfaisance. 

Il  restait  à  décerner  le  prix  destiné  à  l’ouvrage  le  plus  utile 
aux  mœurs.  I/Académie  a  pensé  qu’aucune  des  productions 
littéraires  de  cette  année  ne  méritait  une  distinction  de  cet 
ordre  ;  mais  que  trois  petits  ouvrages  avaient  approché  du  but. 
Des  médailles  ont  été  distribuées  entre  trois  écrivains  :  M.  de 
Jussieu,  auteur  de  Pierre  Giberne  ;  Mme  Panier  qui  nous  a 
donné  l’ Ecrivain  public ,  et  M.  Bouilly,  auteur  des  Contes 
offerts  aux  enfans  de  France.  Le  public  a  regretté  que  l’on  n’ait 
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point  fait  connaître  les  motifs  de  cette  décision;  il  est  à  crain¬ 
dre  qu’il  ne  la  confirme  point.  A  l’avenir,  on  devra  s’attendre 
que  l’Académie  et  l’opinion  publique  suivront  des  directions 
différentes  et  ne  se  rencontreront  point.  Comme  le  corps  litté¬ 
raire  paraît  soigner  assez  peu  ies  intérêts  de  la  littérature,  le 
public  se  charge  d’y  suppléer  ,  autant  qu’il  le  peut;  et  bientôt, 
son  influence  dominera  seule,  et  fera  sentir  peut-être  l’inuti¬ 
lité  de  l’Académie.  Le  généreux  M.  de  Monthyon  n’a  pas  pré¬ 
vu  cette  révolution  dans  nos  mœurs  publiques;  aujourd’hui,  ses 
intentions  bienfaisantes  sont  mal  comprises,  et  ses  fondations 
ne  seront  pas  aussi  profitables  qu’il  l’espérait.  Depuis  que  l’A¬ 
cadémie  française  a  cessé  d’être  environnée  de  la  considération 
» 

publique,  elle  ne  peut  plus  être  l’organe  de  jugemens  aussi 
graves,  aussi  solennels  que  ceux  qui  décernent  les  prix  de  ver¬ 
tus  et  d’utilité  morale. 

M.  de  Cessac,  présidant  l’Académie  en  l’absence  de  Msr  l’ar¬ 
chevêque  de  Paris  a  terminé  la  séance  par  l’inauguration  du 
buste  de  Mme  Élisabeth,  placé  en  face  du  bureau  du  Directeur. 
C’est  un  des  legs  faits  à  l’Académie  ,  par  M.  de  Monthyon.  «  Le 
courage  militaire,  a  dit  M.  le  chancelier,  est  récompensé  au 
nom  de  Saint-Louis,  les  signes  de  l’honneur  sont  donnés  au 
nom  de  Henri  IV ,  et  désormais  ,  la  vertu  sera  récompensée  au 
nom  de  Mme  Élisabeth.» 

L’Académie  propose  pour  le  prix  de  poésie  qui  sera  décerné 
en  1827,  l’affranchissement  des  Grecs.  Elle  annonce  qu’elle 
proposera  ,  pour  le  prix  de  prose  à  décerner  en  1828,  un  dis¬ 
cours  sur  la  marche  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  litté¬ 
rature  françaises  depuis  le  commencement  du  xviesiècle  jusqu’en 
1610.  Y. 

— Académie  des  Beaux-Arts.  —  Nomination  de  M.  David, 
sculpteur.  —  L’Académie  ,'dans  sa  séance  du  5  août,  a  nommé 
à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Stouf  ,  statuaire  ,  M.  Da¬ 
vid,  jeune  sculpteur,  dont  les  premiers  ouvrages,  les  statues 
colossales  du  grand  Condé ,  de  Racine ,  de  Fénélon  et  de 
Bonchamp  ,  ces  deux  dernières  accompagnées  de  bas-reliefs, 
donnent  la  plus  haute  idée  de  son  talent,  et  les  espérances 
les  mieux  fondées  qu’il  soutiendra  dignement  dans  les  arts 
le  beau  nom  qu’il  porte,  et  qu’un  nouveau  David  ajoutera 
encore  à  la  gloire  française.  M.  David  est  chargé  d’exécuter  la 
statue  du  général  Foy  ,  et  quatre  bas-reliefs,  représentant 
les  époques  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  ce  grand  citoyen, 
pour  le  monument  consacré  à  sa  mémoire  par  la  reconnais¬ 
sance  nationale  (  Voy.  Rev.  enc . ,  t.  xxx  ,  p.  58o  );  enfin, 
on  lui  devra  bientôt  deux  bustes  en  marbre  ,  l’un  du  célèbre 
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publiciste  et  philantrope  Bentham  ;  l’autre ,  du  général  La- 
fayette ,  également  cher  à  la  France  et  à  l’Amérique.  On  aime 
à  voir  tour  à  tour  le  ciseau  ,  le  burin  et  le  pinceau  employés 
par  des  mains  habiles  à  conserver  les  traits  des  hommes  dis¬ 
tingués  et  utiles  ,  ou  à  transmettre  aux  siècles  à  venir  les  ac¬ 
tions  d’héroïsme  et  de  vertu  qui  honorent  l’humanité. 

M.  A.  J. 

Académie  royale  de  médecine.  —  Résumé  des  délibérations 
relatives  au  magnétisme  animal ,  dans  les  séances  du  i3  décem¬ 
bre  i8a5  ,  du  io  et  du  24  janvier ,  et  du  14  février  1826.  — 
Mesmer,  natif  de  Vienne,  entreprit,  en  1772,  de  traiter  les 
maladies  par  un  agent  qu’il  disait  avoir  découvert,  et  qu’il  ap¬ 
pelait  magnétisme  animal.  Selon  lui,  cet  agent  était  un  fluide 
universel  dont  chaque  être  avait  sa  portion.  Ce  fluide,  mu  par 
la  volonté,  pouvait  se  porter  ainsi  d’un  corps  sur  un  autre. 
Toute  maladie  était  occasionée  par  un  défaut  d'équilibre  de  ce 
fluide,  et  en  le  mettant  en  action,  une  autre  personne  pouvait 
guérir  le  malade.  Telle  est  la  base  du  système  de  Mesmer;  il 
se  donna  pour  en  être  l’inventeur,  quoique  cette  théorie  se 
retrouve  dans  les  écrits  de  Van  Hehnont ,  de  Maxwell,  de  divers 
philosophes  et  médecins  du  xvie  siècle.  Mesmer  obtenait  des 
résultats,  il  guérissait  des  malades;  son  système  fut  vivement 
attaqué  et  défendu. 

En  1784,1e  roi  nomma  treize  commissaires  pour  examiner 
la  théorie  et.  les  procédés  de  Mesmer;  ils  étaient  pris  dans  la 
Faculté  de  Paris,  dans  l’Académie  des  sciences  ,  dans  la  Société 
royale  de  médecine,  et  on  comptait  parmi  eux  Franklin ,  La¬ 
voisier  ,  de  Jussieu  et  Bailly.  Ce  dernier  fit,  au  nom  delà  com¬ 
mission,  un  rapport  dans  lequel,  rejetant  la  théorie  du  fluide, 
il  reconnut  l’existence  de  violons  effets ,  dus  a  l’attouchement , 
à  C imagination ,  à  l’imitation.  De  Jussieu,  dans  un  rapport 
particulier,  rejetant  également  la  théorie,  n'aperçut  dans  les 
effets  que  l’émission  de  la  chaleur  animale ,  soit  par  le  frotte¬ 
ment. ,  soit  par  le  contact ,  et  plus  rarement  par  un  simple  rap¬ 
prochement  à  quelque  distance  :  il  demanda  que  ceux  qui  con¬ 
tinuaient  le  traitement  magnétique,  fissent  connaître  leurs 
découvertes  et  leurs  observations. 

Le  rapport  de  Bailly  et  les  événemens  de  la  révolution  firent 
négliger  les  traitemens  magnétiques.  Plus  tard,  l’observation  du 
somnambulisme,  qui  avait  été  ignoré  de  Mesmer,  à  l’époque 
de  l’examen  de  la  commission,  et  plusieurs  ouvrages,  surtout 
ceux  de  MM.  de  Puységur  et  Deleuze  reportèrent  l’attention 
sur  ce  sujet.  La  pratique  et  la  théorie  même  changèrent;  des 
expériences  faites  à  l’Hôtel-Dieu ,  par  le  docteur  Dupotet ,  en 
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1820,  rendirent  assidus  à  l’observation  des  faits  beaucoup  de 
jeunes  médecins.  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Foissac  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine ,  au  mois  d’août  i8a5 ,  annonçaitdes  facultés 
surprenantes  reconnues  dans  les  somnambules,  et  provoquait 
l’exarnen  du  magnétisme  animal,  ainsi  que  la  nomination  de 
commissaires  pour  suivre  les  expériences.  M.  Adelon  fit  part 
de  ces  propositions  à  l’Académie,  et  elles  y  furent  le  sujet 
d’une  discussion.  Les  uns  alléguaient  qu’il  était  naturel  d'exa¬ 
miner;  les  autres  prétendaient  que  le  magnétisme  animal  était 
mort  et  enterré  depuis  long-tems.  Ces  derniers  ne  remarquaient 
peut-être  pas  que  la  lettre  de  M.  Foissac  ne  faisait  guère  men¬ 
tion  que  du  somnambulisme  et  de  quelques-unes  de  ses  facul¬ 
tés,  tandis  que,  dans  le  fameux  rapport  de  Bailly,  qui,  selon 
eux  ,  avait  tué  le  magnétisme,  il  n’avait  été  nullement  question 
du  somnambulisme  alors  inconnu.  Le  président,  M.  Double, 
concilia  les  différens  avis,  en  proposant  de  nommer  une  com¬ 
mission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette  question,  s’il 
convenait  que  V Académie  s’occupât  du  magnétisme  animal .  La 
proposition  adoptée,  MM.  Adelon ,  P ariset ,  Marc  ,  Husson  , 
Burditi  furent  nommés  commissaires  ;  et  le  i3  décembre  1825, 
M.  Husson  fit  le  rapport.  Bien  qu’on  ait  prononcé  ,  y  est-il  dit, 
sur  le  magnétisme,  en  1784  ,  ce  n’est  point  une  raison  pour  ne 
pas  ordonner  un  nouvel  examen ,  en  supposant  même  que  le 
premier  ait  été  convenablement  fait.  En  médecine ,  comme 
dans  les  autres  sciences,  de  nouvelles  lumières  ont  souvent  fait 
naître  de  nouvelles  doctrines.  Depuis  Mesmer,  la  théorie  et  les 
procédés  du  magnétisme  sont  changés  ,  et  les  effets  obtenus 
sont  différens;  un  nouveau  phénomène ,  le  somnambulisme, 
s’est  manifesté  ;  enfin  ,  dans  presque  tout  le  nord  de  l’Europe, 
le  magnétisme  est  exercé  par  des  hommes  fort  habiles  et  très- 
peu  crédules,  et,  si  futilité  n’en  est  pas  généralement  reconnue, 
du  moins  la  réalité  n’en  est  pas  mise  en  doute.  En  France,  les 
docteurs  Georget ,  Bertrand ,  Rostan ,  Gersent ,  et  plus  de  vingt 
autres  ont  signé  les  procès-verbaux  des  expériences  de  l’Hôtel- 
Dieu,  en  1820;  et  à  leur  suffrage  s’est  joint  celui  de  MM.  De - 
leuze  et  de  Puységur ,  et  d’autres  personnes  distinguées;  si 
d’ailleurs  on  considérait  le  magnétisme  comme  un  remède  se¬ 
cret,  il  serait  du  devoir  de  l’Académie  de  l’examiner  pour  en 
prévenir  les  abus  :  dans  cet  état  de  choses,  le  rapporteur  con¬ 
clut  à  ce  que  la  section  de  V Académie  charge  une  commission 
spéciale  de  s’occuper  de  l’étude  du  magnétisme  animal. 

Ce  rapport  fut  accueilli  très-favorablement  par  la  majorité 
de  l’ Académie,  et  la  discussion  s’ouvrit  sur  les  conclusions  qu’il 

renfermait. 
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Dans  les  séances  du  io  et  du  24  janvier,  et  du  1  4  février, 
la  plupart  des  membres  présens  ont  lu  sur  cet  objet  des  discours 
préparés  avec  soin.  Les  uns  attaquaient  le  magnétisme  avec 
violence,  ou  avec  l’arme  du  ridicule  si  puissante  parmi  nous; 
les  autres  le  défendaient  avec  une  circonspection  et  un  scepti¬ 
cisme  philosophiques,  ou  ils  rapportaient  des  faits  observés 
par  eux-mêmes.  Parmi  les  opposans,  on  remarqua  surtout 
le  savant  docteur  Double ,  dont  le  discours  fut  un  des  plus  spi¬ 
rituels  et  même  des  mieux  raisonnés;  mais  les  partisans  du 
magnétisme  regrettèrent  de  le  voir  rappeler  avec  tant  d’art 
des  passages  tronqués,  dont  la  citation  plus  exacte  n’eut  pas 
rempli  son  objet.  Ne  pouvant  offrir  ici,  faute  d’espace,  l’ana¬ 
lyse  de  chaque  discours,  nous  n’en  donnerons  que  la  sub¬ 
stance. 

Les  adversaires  du  magnétisme  s’attachèrent  pour  la  plupart 
à  prouver  qu’il  n’était  qu’un  effet  de  l’imagination ,  ou  même 
une  jonglerie  exposant  aux  plus  graves  inconvéniens.  Recon¬ 
naître  ces  dangers,  quelle  qu’en  fût  d’ailleurs  la  cause,  c’était 
admettre  implicitement  la  réalité  du  magnétisme.  Voici  leurs 
principales  objections  :  i°  le  magnétisme  animal  a  été  bien 
jugé  et  bien  observé,  en  1784;  Bailly  et  Thouret  en  ont  fait 
j  ustice.  2°  Depuis  celte  époque ,  le  fond  de  la  chose  est  le  même  , 
les  mots  seuls  sont  changés.  3°  Le  succès  du  magnétisme  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  ne  décide  rien,  ces  pays  étant  le 
berceau  de  toutes  les  rêveries  philosophiques  et  scientifiques. 
4°  Le  magnétisme  doit  être  considéré  et  jugé  comme  un  remède 
secret,  sans  qu’il  soit  besoin  de  nommer  à  cet  effet  une  com¬ 
mission  qui  ne  pourrait  jamais  s’occuper  avec  succès  des  expé¬ 
riences  demandées  par  les  magnétiseurs,  et  qui,  par  le  seul  fait 
de  sa  formation,  exposerait  l’Académie  à  la  risée  de  l’Europe. 
5°  Le  magnétisme  n’étant  que  l’attraction  naturelle  des  sexes, 
entraîne  et  entraînera  de  grands  abus.  6°  Ceux  qui  s’en  occu¬ 
pent  sont  des  ignorans  ou  des  charlatans  qui  ne  méritent  aucune 
attention.  70  Les  facultés  attribuées  aux  somnambules,  et  les 
faits  rapportés  parles  magnétiseurs,  sont  faux,  puisqu’ils  se¬ 
raient  miraculeux.  8°  La  foi  déclarée  nécessaire  pour  pouvoir 
magnétiser  et  être  magnétisé,  est  une  condition  qui  choque  la 
raison.  90  Le  fluide  magnétique  ne  pouvant  tomber  sous  les 
sens,  il  est  difficile  de  le  croire  existant.  io°  Si  le  magnétisme 
avait  des  fondemens  réels,  il  serait  d’usage  depuis  long-tems. 

Les  partisans  du  magnétisme  répondirent  :  le  magnétisme  a 
été  fort  mal  observé  par  les  commissaires  nommés  en  1784  : 
ils  n’ont  point  rempli  les  conditions  proposées;  et  souvent, 
lorsqu’on  ne  les  remplit  pas,  011  peut  manquer  même  une  ex- 
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périence  facile.  D’ailleurs,  ils  n’ont  point  nié  l’existence  des 
effets;  le  rapport  dit  textuellement  «  ...on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  à  ces  effets  constans  une  grande  puissance  cjui 
agile  les  malades ,  les  maîtrise ,  et  dont  celui  qui  magnétise 
semble  être  le  dépositaire.  »  Depuis  1784  ,  le  magnétisme  a  gagne 
dans  l’opinion  ,  et  il  s’appuie  aujourd’hui  sur  une  masse  de 
faits  difficiles  à  révoquer  en  doute.  Depuis  Mesmer,  non-seu¬ 
lement  les  mots  ont  changé,  mais  encore  la  théorie,  la  pratique 
et  les  résultats;  c’est  depuis  cette  époque  que  le  somnambu¬ 
lisme,  le  plus  étonnant  effet  du  magnétisme,  a  été  découvert 
et  observé.  On  ne  peut  dire  sans  injustice  que  l’Allemagne  et  les 
pays  du  nord  soient  le  berceau  de  toutes  les  rêver  ies ,  que 
Kepler ,  Euler ,  Leibnitz  ,  Boërhaave  et  tant  d’autres  11’aient  été 
que  des  rêveurs.  Après  s’être  déclaré  contre  le  magnétisme,  le 
célèbre  Hufeland ,  se  rendant  à  l’évidence,  l’a  pratiqué.  Des 
savans  et  des  médecins,  exempts  de  fol  enthousiasme,  s’y  sont 
attachés  vers  le  Nord,  et  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  , 
une  des  plus  distinguées  dans  le  monde  savant,  a  mis  la  ques¬ 
tion  du  magnétisme  au  concours,  en  1820.  En  Prusse  et  en 
Russie,  des  ordonnances  ont  attribué  aux  seuls  médecins  la 
pratique  du  magnétisme,  et  en  Danemark,  on  ne  s’en  est  pas 
occupé  moins  sérieusement,  puisqu’on  y  exige  la  surveillance 
d’un  médecin  responsable.  Le  magnétisme  ne  peut  être  consi¬ 
déré  comme  un  remède  secret;  on  sait  que  ceux  qui  le  rejettent 
reprochent  principalement  aux  magnétiseurs  «la  manie  de  vou¬ 
loir  convaincre,  en  promenant  partout  leurs  miracles.  »  A  la 
vérité,  une  commission  offrirait  peu  de  chances  de  succès,  si 
elle  agissait  en  masse;  mais,  si  on  la  composait  de  dix  ou  douze 
membres  chargés  d’observer,  chacun  de  son  côté,  pendant  un 
tems,  avant  de  faire  son  rapport,  ce  mode  pourrait  amener  des 
résultats  satisfaisans.  Une  recherche  philosophique  n’expose 
jamais  qu’à  la  risée  des  ignorans.  Le  premier  qui  a  parlé  des 
aérolithes,  il  y  a  environ  4o  ans,  a  excité  le  rire  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Cependant  les  analyses  de  Lavoisier , 
et  les  recherches  de  l’illustre  Laplace  ont  bientôt  changé 
l’opinion.  Sans  doute,  le  magnétisme  peut  occasionner  des 
abus;  mais  le  remède  le  plus  salutaire,  étant  mal  administré, 
peut  aussi  devenir  pernicieux,  et  les  corps  savans  dont  l’opinion 
fait  autorité  dans  la  société  auraient  des  reproches  à  se  faire, 
s’ils  refusaient  d’examiner  les  procédés  du  magnétisme,  afin 
d’en  écarter  les  dangers.  Tous  les  jours,  un  médecin  pénètre  plus 
avant  dans  les  secrets  des  malades  et  les  approche  de  plus  près 
que  ne  le  font  les  magnétiseurs,  sans  que  l’on  en  eût  conclu  la 
nécessité  de  proscrire  la  médecine.  Presque  inconnu  dans  la 
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classe  ignorante  ,  le  magnétisme  n’est  soutenu  que  par  les 
ouvrages  et  par  la  pratique  de  médecins,  de  naturalistes, 
de  sa  vans  dont  plusieurs  sont  très-recommandables;  il  compte 
assez  d’amis  sur  tous  les  points  de  l’Europe  ,  et  meme  en 
Amérique  et  en  Asie  ,  pour  qu’il  soit  difficile  de  supposer 
que  des  hommes  si  différens  entre  eux  à  d’autres  égards, 
s’entendent  afin  de  tromper  le  genre  humain.  Si  même  tous 
les  personnages  attachés  au  magnétisme  avaient  le  cerveau 
exalté,  il  faudrait  du  moins  supposer  à  cette  nouvelle  secte 
un  genre  d’illuminisme,  curieux  à  examiner.  Mais  ces  préten- 
tendus  sectaires  ou  ces  imposteurs  ne  cachent  point  leurs  mys¬ 
tères  ou  leurs  artifices;  ils  disent  à  chacun:  «  nous  n’avons 
point  de  secret;  faites  comme  nous,  et  vous  obtiendrez  les 
mêmes  effets.  »  Us  sont  convaincus,  parce  que,  en  pratiquant, 
ils  ont  vu,  tandis  que,  parmi  leurs  adversaires,  on  en  trouve 
bien  peu  qui  aient  voulu  voir,  et  qui  aient  essayé  les  expé¬ 
riences  de  la  manière  convenable.  Si  quelque  magnétiseur  , 
nouvellement  converti,  a  parlé  avec  enthousiasme  des  effets  sur¬ 
prenons  qu’il  a  produits,  ceux  qui  ont  beaucoup  pratiqué  sont 
plus  froids;  ils  n’aperçoivent  point  de  miracles,  mais  seulement 
de  nouveaux  phénomènes  dignes  d’examen  :  sous  ce  point  de 
vue,  la  plupart  des  expériences  de  physique  paraîtraient  aussi 
merveilleuses.  Quanta  une  certaine  foi,  elle  est  demandée, 
non  pas  comme  indispensable,  surtout  dans  la  personne  ma¬ 
gnétisée  ,  mais  comme  ayant  de  l’influence  sur  la  volonté, 
parce  qu'il  est  bien  différent  d’agir  avec  la  conviction  d’un 
succès  immédiat,  ou  sans  cette  conviction.  D’autres  fluides 
dont  l’existence  n’est  pas  contestée,  tel  que  celui  au  moyen 
duquel  on  charge  la  matière  électrique ,  ne  frappent  pas  plus 
les  sens  que  le  fluide  magnétique  animal,  et  n’ont  également 
que  des  effets  particuliers.  L’action  magnétique  d’un  être  sur 
un  autre  ne  doit  pas  plus  étonner  que  celle  des  poissons  élec¬ 
triques,  et  que  les  effets  de  la  pile  galvanique.  La  plupart  des 
découvertes  utiles  à  l’humanité  ne  datent  point  des  premiers 
tems;  de  nos  jours,  il  a  fallu  se  résoudre  à  reconnaître  l’effi¬ 
cacité  de  la  vaccine,  la  circulation  du  sang,  la  théorie  de  l’ori¬ 
gine  des  nerfs,  et  tous  les  résultats  d’expériences  chimiques, 
astronomiques  et  physiques  qui  avaient  d’abord  été  mal  ac¬ 
cueillies.  Une  jeunesse  studieuse  peut  admettre  ce  que  repous¬ 
sent  les  préventions  d’un  autre  âge;  enfin  il  est  digne  d’un 
vrai  savant  d’apprendre  ce  qu’il  ne  savait  pas. 

Le  î4  avril  (  182,6)  M.  Husson ,  rapporteur  de  la  commission, 
soutint  ses  opinions  précédentes  dans  un  discours  très-étendu, 
chef-d’œuvre  de  clarté  et  de  raisonnement  :  il  persista  dans 
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scs  premières  conclusions.  La  section  de  l’Académie  vota  par 
la  voie  du  scrutin.  Sur  6 o  membres  présens,  35  votèrent  dans 
le  sens  du  rapport  et  la  section  décida  quil  serait  nommé  une 
commission  spéciale ,  pour  s’ occuper  de  l’ étude  et  de  l'examen 
du  magnétisme  animal.  (Y  oy.  ci-dessus,  p.  5i5,  l'annonce 
d’un  journal,  Y  Hermès,  consacré  au  magnétisme  animal.]  E.  L. 

Institution  royale  des  jeunes  aveugles.  —  La  distribution  so¬ 
lennelle  des  prix  dans  cet  intéressant  établissement,  le  jeudi  3i 
août,  avait  attiré  un  grand  concours  de  spectateurs,  la  séance 
était  présidée  par  M.  Lafon  deLadebat,  un  des  administra¬ 
teurs  de  l’institution.  Dans  un  discours  vraiment  paternel ,  ce 
respectable  philantrope ,  que  nous  nous  honorons  de  compter 
au  nombre  de  nos  collaborateurs,  a  payé  un  juste  tribut  d’é¬ 
loge  aux  enfans  qu’il  venait  de  couronner;  ainsi  qu’à  MM.  Pi- 
qxjier,  directeur  et  premier  instituteur  de  l’établissement,  et 
Dufau,  deuxième  instituteur  et  l’un  de  nos  collaborateurs,  en¬ 
fin  à  Mme  de  Landresse  ,  institutrice  des  jeunes  filles.  A  celte 
séance  assistaient  plusieurs  de  nos  professeurs  de  musique  les 
plus  distingués,  tels  que  MM.  Dauprat ,  Berbiguier ,  etc.  qui 
donnent  des  soins  habituels  à  ces  jeunes  gens  avec  le  plus  noble 
désintéressement.  U. 

Industrie .  —  Perfectionnement  de  la  trempe  des  rasoirs. 
—  Un  de  nos  plus  habiles  couteliers  ,  M.  Villenave  est 
parvenu  à  donner  une  trempe  nouvelle  aux  rasoirs.  Cette 
trempe  est  d’une  telle  force  qu’elle  fait  éclater  une  partie  des 
lames  qu’on  lui  soumet.  Il  en  résulte  que  celles  qui  résistent  à 
cette  épreuve  font  des  rasoirs  excellens,  et  dont  la  supériorité 
sur  ce  qui  s’est  fabriqué  de  mieux  en  ce  genre,  soit  en  Angle¬ 
terre,  soit  en  France,  ne  tardera  pas  à  être  généralement  re¬ 
connue.  C’est  une  découverte  d’une  très-haute  importance  pour 
notre  industrie.  La  fabrique  de  M.  Villenave  est  établie,  place 
des  Italiens ,  n°  5.  M 


Théâtres. —  Théâtre-Français.  —  Première  représentation 
du  Duel,  ou  Dix  ans  de  trop ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
par  M.  Léon  Halevy.  (Mardi  29  août.)  —  La  baronne  Hor- 
tense  a  trente  ans,  mais  elle  est  encore  jolie  ,  et  elle  a  rendu 
d’importans  services  à  son  petit  cousin  Gustave.  Celui  -  ci  a 
vingt  ans  à  peine,  il  est  bien  reconnaissant,  il  se  croit  amou¬ 
reux  ,  et  il  a  promis  à  Hortense  de  l’épouser.  Cependant  cette 
disproportion  d’âge  inquiète  la  baronne,  et  son  inquiétude 
redouble  lorsqu’elle  s’aperçoit  que  Gustave  est  fort  occupé  de 
Delphine,  fille  du  général  Maurice,  qui  est  venu  passer  quel 
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ques  jours  au  château.  Ce  Maurice  est  beau  frère  d’Hortense; 
elle  lui  explique  le  souci  où  la  met  ce  projet  d’une  nouvelle 
union  ;  et  lui  se  charge  de  deviner  le  secret  du  jeune  homme.» 
Il  semble  qu’il  pourrait  le  lui  demander  tout  naturellement, 
mais  ce  n’eût  guère  été  la  peine  de  faire  une  comédie.  Maurice 
y  met  plus  de  façon  ;  il  engage  une  querelle  avec  Gustave  ,  et 
il  le  pousse  tellement,  que  le  jeune  homme  est  forcé  d’ac¬ 
cepter  le  duel  qu’il  lui  propose;  c’est  pour  le  général  une  preuve 
que  la  baronne  est  aimée  de  Gustave.  Hortense  ,  qui  doute  en¬ 
core  ,  ménage  à  son  cousin  un  tète  à  tête  avec  Delphine.  Si  ce 
rendez-vous  lui  fait  oublier  l’autre,  Usera  évident  que  ce  n’est 
pas  elle  qu’on  aime.  Voilà  en  effet  ce  qui  arrive.  Gustave  ne 
songe  à  la  partie  d’honneur  que  lui  a  proposée  le  général  que 
long  tems  après  que  l’heure  est  écoulée  ;  maisils’en  dédommage 
en  tirant  le  pistolet  avec  un  colonel  amoureux  de  Delphine, 
et  avec  lequel  il  devait  se  rencontrer  ce  même  jour.  Au  bruit 
du  coup  de  feu  ,  Delphine  s’évanouit,  de  sorte  que  ,  grâce  à 
la  ruse  du  général  ,  il  ne  manque  rien  à  la  conviction  de  la 
consciencieuse  baronne  ;  elle  sait  que  Gustave  ne  l’aime  pas ,  et 
que  de  plus  il  est  aimé  de  Delphine.  Tout  cela  n’est  ni  bien 
neuf,  ni  bien  raisonnable;  mais,  il  y  a  une  ou  deux  scènes  adroi¬ 
tement  conduites;  le  dialogue  est  spirituel;  mais  quelquefois 
prétentieux.  M.  LéonHalevy  a  fait  une  traduction  d’Horace  où 
l’on  a  remarqué  du  talent  pour  la  poésie;  on  regrette  qu’il 
n’ait  pas  versifié  sa  pièce  ;  ou  plutôt  il  faut  regretter  qu’un 
jeune  homme  qui  annonce  du  talent  commence  sa  carrière 
dramatique  par  une  esquisse  de  boudoir  ,  où  la  peinture  des 
mœurs  est  complètement  oubliée.  Il  serait  fâcheux  que  le 
succès  de  cet  ouvrage  engageât  l’auteur  à  rester  dans  la  mau¬ 
vaise  route  où  il  débute. 

—  Théâtre  de  l’Odéon. — Ile  représentation  de  Baudouin,  em¬ 
pereur,  tragédie  en  3  actes,  par  M.  Lemercier.  (Mercredi  9  août). 
— La  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés  et  l’avénement  de 
Baudouin  avaient  déjà  fourni  le  sujet  d’une  tragédie  représen¬ 
tée  au  même  théâtre,  il  y  a  cinq  années.  L’auteur  avait  pris 
son  action  dans  les  sanglans  démêlés  qui  précédèrent  la  chute 
de  l’empire  grec,  et  la  prise  de  Constantinople  était  un  des 
incidens  de  sa  pièce.  M.  Lemercier  suppose  que  Constanti¬ 
nople  est  soumise  ,  et  les  vainqueurs  s’occupent  paisible¬ 
ment  de  lui  donner  un  maître.  Douze  électeurs  sont  assemblés  ; 
les  candidats  entre  lesquels  se  partagent  les  voix,  ,sont  au 
nombre  de  trois:  le  doge  de  Venise,  Dandolo;  Baudouin, 
comte  de  Flandre;  et  le  duc  de  Montferiat.  Baudouin ,  animé 
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de  l'esprit  des  croisades,  aimerait  mieux  disputer  les  palmes 
sainies  sous  les  murs  de  Jérusalem,  que  briguer  une  couronne 
à  Constantinople ,  et  i!  verrait  le  sceptre  avec  indifférence ,  si 
l’ambition  dont  sa  jeune  épouse  est  dévorée  ne  le  contraignait 
a  disputer  cette  pourpre  sanglante.  En  s’unissant  à  Marie  de 
Champagne,  nièce  de  Philippe-Auguste,  Baudouin  lui  a  juré 
que  le  premier  fruit  de  leurs  amours  porterait  la  couronne,  et 
le  moment  est  venu  de  satisfaire  à  son  imprudente  promesse  et 
de  complaire  à  une  femme  qu’il  adore. —  Dandolo  ,  vieux, 
aveugle,  nourri  d’ailleurs  dans  les  senlimens  républicains,  dé¬ 
daigne  le  trône  ,  et  il  consacre  toute  son  influence  à  obtenir 
l’élection  de  Baudouin;  le  duc  de  Montferrat  est  donc  le  seul 
rival  que  celui-ci  ait  à  craindre.  Ce  personnage  ne  paraît  point; 
ct^  quoique  ses  chances  pour  arriver  au  trône  ne  semblent 
pas  bien  redoutables  pour  Baudouin,  Marie  en  est  tellement 
effrayée  qu’elle  paie  un  assassin  pour  l’effacer  de  la  liste  des 
candidats;  et,  en  même  teins,  elle  répand  l’or  dans  l’armée 
des  Croisés  ,  afin  de  concilier  tous  les  vœux  à  son  époux.  Ces 
manœuvres  dévoilées  compromettent  un  instant  l’élection  de 
Baudouin  ;  mais  les  efforts  de  Dandolo  triomphent,  et  le 
comte  de  Flandre  est  élu;  un  festin  somptueux  suit  cette  élec¬ 
tion;  l’assassin  qui  a  vendu  le  sang  de  Montferrat,  mais  qui 
n’a  point  consommé  son  crime,  s’assied  à  la  table  impériale 
et  verse  du  poison  dans  la  coupe  de  Marie,  qui  expire  au  mi¬ 
lieu  de  la  cérémonie  du  couronnement.  On  voit  que,  dans  un 
événement  si  simplement  arrangé,  et  parmi  des  personnages 
dont  un  seul  est  animé  de  passions  vives,  il  était  difficile  de 
trouver  les  élémens  d’un  drame  ;  M.  Remercier  l’a  bien  senti, 

8  et  il  a  imaginé  de  jeter  au  milieu  de  son  action  un  personnage 
dont  la  seule  présence  y  répandît  le  mouvement  et  la  terreur. 
Une  femme,  veuve  d’un  prince  croisé ,  qui  n’est  plus  connue 
que  sous  le  nom  d’Athanasie,  consume  sa  jeunesse  dans  les 
austérités  de  la  pénitence  ;  retirée  sur  la  colonne  de  Théodose, 
elle  y  entretient  commerce  avec  le  ciel,  elle  se  croit  inspirée, 
et  Byzance  la  révère  comme  une  sainte.  Ce  mystérieux  per¬ 
sonnage  apparaît  dans  le  palais  du  comte  de  Flandre  ,  et  s’ef¬ 
force  de  le  détourner  de  ses  projets  ambitieux,  en  lui  déclarant 
que  le  jour  où  la  couronne  sera  placée  sur  la  tête  de  Marie, cette 
princesse  infortunée  descendra  dans  la  tombe.  Cette  effrayante 
révélation  inquiète  l’amour  de  Baudouin  ,  sans  modérer  l’am- 

(bition  de  Marie  ;  mais,  au  moment  où  l’élection  du  comte  de 
Flandre  est  connue,  et  parmi  les  transports  de  joie  auxquels  se 
livre  la  nouvelle  impératrice,  Athanasie  apparaît  une  seconde 
fois  et  lui  répète  à  elle-même  ses  sinistres  prédictions.  Si  vous  ne 
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m’écoutez  pas  ,  lui  dit-elle ,  vous  me  reverrez  encore  nue  fois  ; 
mais  ce  ne  sera  que  pour  consoler  vos  derniers  momens.  En 
effet,  lorsque,  près  de  monter  sur  le  trône,  Marie  pâle  et 
faible  sent  les  premiers  ravages  du  poison  ,  la  troisième  appa¬ 
rition  de  la  fatale  inspirée  jette  dans  l’âme  de  Marie  et  de  ceux 
qui  l’environnent  un  profond  sentiment  d’effroi. 

Ce  personnage  est  une  de  ces  créations  originales  auxquelles 
se  plaît  M.  Lemercier,  et  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
presque  toutes  ses  compositions.  Son  Athanasie  est  bien  une 
figure  de  cette  époque  d’illumination  dévote  et  d’exaltation 
théologique;  et  nous  croyons  qu’elle  aurait  fait  une  impres¬ 
sion  véritablement  tragique  dans  une  action  plus  attachante. 
Maison  ne  s’intéresse  pas  plus  à  Baudouin,  qui  se  laisse  faire 
empereur  par  faiblesse,  qu’aux  trames  et  au  triomphe  de  Ma¬ 
rie;  de  sorte  que  les  terreurs  répandues  par  l’inspirée,  et  qui 
sont  ici  le  seul  obstacle  au  succès  de  l’action,  perdent  tout  leur 
effet,  tomme  ressort  dramatique.  Peut  -  être  aussi  eût  -  il  été 
nécessaire  ,  pour  donner  plus  de  créance  aux  prédictions  d’A- 
thanasie,  de  répandre  sur  tout  le  sujet  une  teinte  plus  pronon¬ 
cée  du  sentiment  religieux  et  de  la  ferveur  mystique  qui  ré¬ 
gnaient  alors. 

Cette  tragédie  offre  des  morceaux  d’éclat,  et  plus  d’un  trait 
qui  décèlent  la  main  du  maître  ,  mais  l’effet  général  n’en  est 
point  satisfaisant.  Nous  regrettons  qu’une  eonception  qui,  nous 
le  répétons,  est  digne  du  génie  de  M.  Lemercier,  et  pour  la¬ 
quelle  sans  doute  il  a  composé  la  pièce  ,  n’ait  pas  été  placée  de 
manière  à  produire  tout  l’effet  qu’on  en  pouvait  attendre. 

Odéon.  —  Première  représentation  de  l’École  des  Veuves  , 
drame  en  trois  actes  et  en  vers;  par  M.  Gustave  -  Fabien 
Pillet.  (Mardi  29  août.)  —  Tandis  que  l’auteur  du  Duel 
donnait  aux  femmes  de  moyen  âge  line  leçon  sur  le  Théâtre- 
Français  ,  l’auteur  de  l’ Ecole  des  Veuves  leur  rendait  le  même 
service  à  l’Odéon.  Mais  M.  Gustave-Fabien  Pillet  est  entré 
bien  plus  franchement  dans  son  sujet;  son  héroïne  ne  connaît 
toutes  les  conséquences  de  son  imprudence  ,  que  lorsqu’elle 
est  irréparable  ;  il  en  résulte  que  la  pièce  présente  une  leçon 
plus  vive,  mais  aussi  que  le  dénoûment  est  impossible,  ou 
du  moins  qu’il  ne  saurait  satisfaire  le  spectateur. 

Mme  Belval ,  veuve  d’un  riche  négociant,  s’est  remariée  à 
un  jeune  homme  de  26  ans,  quoiqu'elle  en  eût  alors  35, 
et  qu’elle  fût  mère  de  deux  enfans  presque  d’âge  à  se  marier 
eux-mêmes.  II  n’y  a  guère  que  cinq  ans  qu’elle  a  fait  celte 
folie  ,  et  déjà  son  mari  a  dissipé  une  partie  de  sa  fortune. 
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Épris  d’une  femme  sans  honneur  et  sans  mœurs,  sur  le  compte 
de  laquelle  il  est  dans  le  plus  complet  aveuglement  ;  lié  avec 
un  mauvais  sujet  nommé  Saint-Phar,  qui  encourage  des  dé¬ 
sordres  dont  il  profite  ;  complètement  brouillé  avec  les  enfans 
de  sa  femme  ,  Belval  abreuve  de  chagrins  celle  qui  l’a  mis 
dans  une  position  brillante  ,  en  Punissant  à  son  sort.  Toujours 
douce  et  bonne,  M.me  Belval  se  plaint  avec  tendresse,  quand 
elle  aurait  droit  de  gronder;  mais  rien  ne  peut  ramener  son 
époux  ,  qui  ce  jour  même  est  sur  le  point  de  faire  une  nou¬ 
velle  extravagance.  Belval  est  informé  que  Jenny,  sa  maîtresse, 
est  vivement  pressée  par  ses  créanciers  pour  une  somme  de 
vingt  mille  francs  ;  s’il  la  prend  dans  sa  caisse  ,  il  se  met  hors 
d’élat  de  payer  des  billets  dont  l’échéance  est  arrivée;  l’em¬ 
prunter  n’est  pas  sans  inconvénient  pour  un  crédit  déjà 
ébranlé.  Dans  cet  embarras,  Saint-Phar  lui  offre  un  secours 
dont  il  ne  saurait  user  sans  s’avilir  ;  un  porte-feuille  appar¬ 
tenant  à  Mme  Belval  ,  se  trouve  dans  un  secrétaire  ouvert; 
Saint  -  Phar  s’en  saisit  et  presse  Belval  d’y  prendre  la 
somme  dont  Jenny  a  besoin;  mais  un  retour  vers  l’honneur 
l’empêche  de  succomber  à  cette  tentation,  et  il  est  bientôt 
rendu  entièrement  à  lui -même,  en  voyant  au  tribunal,  où 
son  beau-fils  l’a  conduit ,  une  femme  et  son  complice  con¬ 
damnés  pour  escroquerie.  On  devine  que  c’est  Jenny  et  Saint- 
Phar.  Belval  obtient  facilement  son  pardon  ;  maïs  ,  malgré  ses 
protestations  ,  on  prévoit  trop  bien  que  ce  n’est  pas  la  dernière 
fois  qu’il  en  aura  besoin.  Aussi,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  dcnoumeiit  ne  satisfait  pas.  Il  eût  été  plus  vrai  et  plus 
moral,  dans  le  sens  dramatique  ,  que  la  pièce  se  terminât  par 
une  ruplure  complète  entre  les  deux  époux;  mais  ce  dénoû- 
ment  eût  jeté  encore  plus  de  tristesse  dans  l’ouvrage  ,  et  l’un 
des  reproches  que  nous  semble  mériter  l’auteur,  c’est  préci¬ 
sément  de  n’avoir  pas  cherché  à  présenter  son  sujet  sous  des 
formes  comiques.  Quand  Molière  a  voulu  mettre  nu  théâtre 

Iles  tristes  suites  d’une  alliance  inconsidérée,  il  a  fait  Georges 
Dandin.  On  répétera  peut-être  que  la  pièce  n’est  pas  morale  ; 
il  nous  semble  qu’on  se  méprend  sur  ce  point.  Il  faut  faire  at¬ 
tention  que  ce  n’est  pas  l’épouse  que  le  poète  a  voulu  instruire  ; 
c’est  au  mari  qu’il  s’adresse,  et.  l’on  doit  bien  convenir  que 
pour  celui  -  ci  la  leçon  est  aussi  éloquente  qu’elle  puisse  l’être, 
et  le  drame  le  plus  lugubre  eût  été  bien  moins  persuasif.  Au 
reste,  ce  que  nous  demandons  ici  ne  peut  pas  être  le  coup 
d’essai  d’un  jeune  homme,  et  l’on  dit  que  M.  G.  Fabien  Pillet 
est.  très-jeune.  Sa  pièce  n’offre  point  de  situations  bien  neuves , 
mais  elle  est  sagement  conduite;  il  y  a  peu  d’originalité  dans 
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les  caractères,  mais  ils  sont  naturels;  enfin,  le  style  n’est  pas 
brillant,  mais  il  ne  manque  ni  d’élégance,  ni  de  facilité;  en 
un  mot,  ce  début  donne  des  espérances  ,  et  le  public  a  mis 
de  la  justice  et  de  la  bienveillance  dans  l’accueil  qu’il  a  fait 
à  cette  Ecole  des  veuves.  M.  A.  • 

Beaux -arts.  —  Antiquités  mexicaines.  —  Un  américain, 
M.  Latour-At.lard ,  a  recueilli  à  Mexico,  et  vient  d’apporter 
à  Paris  line  collection  d’antiquités,  aussi  curieuses  qu’impor¬ 
tantes  pour  l’histoire  de  l’art.  En  i8o5,  le  gouvernement  espa¬ 
gnol  chargea  M.  Dupaix  de  rechercher  tous  les  monumens 
mexicains  antérieurs  à  l’invasion  des  espagnols,  et  de  les  faire 
connaître  par  des  dessins  et  des  descriptions.  Une  circonstance 
fort  extraordinaire  avait,  surtout,  fait  naître  celte  détermina¬ 
tion  :  des  chasseurs  avaient  trouvé  dans  leurs  courses,  loin  de 
tout  lieu  habité,  une  ville  immense,  sur  l’existence  de  laquelle 
les  habitans  n’avaient  aucune  notion.  Leur  récit  avait  d’a¬ 
bord  paru  fabuleux;  mais,  de  nouveaux  témoignages  l’ayant 
confirmé,  il  n’avait  plus  été  possible  de  douter  de  la  vérité  de 
leur  découverte.  Cette  ville  était-elle  inconnue  des  indigènes 
au  moment  de  la  conquête?  ou,  par  suite  du  sentiment  religieux 
qui  les  avaient  engagés  à  dérober  le  plus  possible  aux  Espa¬ 
gnols  leurs  édifices  religieux  ,  cette  ville,  consacrée  à  cette  épo¬ 
que  à  un  culte  particulier,  aurait-elle  fini  par  demeurer  in¬ 
connue  aux  desccndans  des  vaincus?  Telles  sont  les  questions 
qui  s’élèvent  et  dont  la  solution  est,  entourée  de  difficultés.  En 
effet,  il  semble  impossible  qu’une  ville  entière,  d’une  étendue 
de  deux  lieues  et  demie,  de  l’est  à  l’ouest,  fût  exclusivement 
consacrée  à  un  culte  quelconque;  mais  alors  on  peut  demander 
par  quel  événement  cette  ville  avait  été  si  complètement  aban¬ 
donnée,  et  depuis  quel  tems  ?  Ce  ne  peut  être  le  résultat  d’une 
révolution  physique,  car  les  édifices  sont  encore  debout,  et 
pourraient  être  ,  pour  la  plupart ,  habités.  On  voit  que  l’histoire 
de  cette  ville ,  dont  M.  de  Humboldt  n’a  dit  que  quelques  mots, 
est  enveloppée  d’un  voile  qu’il  n’est  pas  facile  de  soulever. 

M.  Dupaix  ,  dans  trois  expéditions  successives  ,  où  il  était  ac¬ 
compagné  d’un  dessinateur  et  d’une  escorte  suffisante  ,  explora 
donc  ie  Mexique  dans  toutes  les  directions.  Ce  fut  dans  la  der¬ 
nière  qu’il  parvint  à  la  ville  récemment  découverte,  située  à  en¬ 
viron  80  lieues  de  Ciudad-Réal,  dans  la  province  de  Las  Chiapas, 
partie  méridionale  du  Mexique  ,  conséquemment  sur  les  limites 
de  Guatemala.  Cette  ville  a  reçu  le  nom  de  Palenqui-Viejo,  ou 
Vieux-Palenqui ,  parce  que  le  village  indien  le  plus  voisin  s’ap¬ 
pelle  Palenqui.  M.  Dupaix  étant  mort  peu  après  avoir  rempli 
sa  mission,  et  les  événemens  politiques  ayant  rompu  les  liens 
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qui  attachaient  le  Mexique  à  l’Espagne,  le  dessinateur  crut 
pouvoir  disposer  du  résultat  des  travaux  auxquels  il  avait  si 
puissamment  concouru.  Ce  sont  donc  les  dessins,  au  nombre 
de  cent-vingt,  et  les  monumens  de  toutes  sortes,  fruits  de  ces 
trois  expéditions,  que  M.  Latour- Allard  a  acquis  de  lui  et  qu’il 
s’est  empressé  d’apporter  en  France,  dans  l’espérance  que  le 
mérite  de  cette  collection  y  serait  mieux  apprécié  que  partout 
ailleurs  et  que  le  gouvernement  en  ferait  f acquisition.  Cette 
espérance  semble  devoir  se  réaliser  :  déjà  le  ministère  de  la 
maison  du  Roi  a  envoyé  des  personnes  fort  éclairées  en  faire 
l’examen,  et  je  ne  doute  pas  qu’elles  n’aient  reconnu  que  cette 
collection  forme  une  page,  je  dirai  plus,  un  chapitre  très  inté¬ 
ressant,  non-seulement  de  l’histoire  de  l'art,  mais  encore  de 
l’esprit  humain. 

Parmi  les  sculptures  qui  ornent  les  édifices  de  Palenqui-Viejo, 
il  en  est  une  qui  est  bien  de  nature  à  faire  naître  les  plus  sérieuses 
réflexions.  C’est  une  croix  de  forme  latine,  absolument  sembla¬ 
ble  à  celles  qui  sont  usitées  dans  les  églises  catholiques.  Cette 
croix  repose  sur  une  espèce  de  cœur;  une  femme  richement 
vêtue  tient  sur  ses  bras  un  enfant  qu’elle  semble  présenter  à  un 
personnage  couvert  d’habits  sacerdotaux  et  placé  vis-à-vis  d’elle 
de  l’autre  côté  de  la  croix.  Ces  deux  figures  sont  de  grandeur 
gigantesque  et  d’un  caractère  de  physionomie  tout- a-£ait  diffé¬ 
rent  de  celui  des  peuples  indigènes  qui  occupent  aujourd’hui  les 
mêmes  contrées.  En  général  on  peut  reconnaître  les  figures  de 
Palenqui  à  l’énorme  proportion  du  nez. 

Au  nombre  des  ornemens  hiéroglyphiques  qui  entourent 
cette  croix,  on  trouve  un  r  très  bien  formé,  et  cette  circons¬ 
tance  devient  d’autant  plus  remarquable  que  les  mexicains  ont 
donné  le  nom  de  Teocalli ,  qui  veut  dire  maison  de  Dieu  ,  à  des 
édifices  consacrés  à  leurs  divinités;  or  si  l’on  songe  aumotTheos, 

-  ©£<3?,  qui  veut  dire  Dieu,  sans  vouloir  établir  des  rapprochemens 
t  que  rien  ne  semblerait  pouvoir  justifier  quant  à  présent,  il  pa¬ 
raîtra  fort  étrange  de  trouver  le  motTeo  dans  la  langue  mexi- 
caine  avec  la  signification  de  Dieu.  Du  reste  il  semble  évident 
;  que  le  r  est  l’initiale  du  mot  Teo,  et  qu’ainsi  la  croix  était  éga¬ 
lement  chez  eux  un  symbole  sacré. 

Ces  édifices  dont  je  viens  de  parler,  les  Teocalli,  sont  bâtis 
sur  des  montagnes  artificielles,  dont  l’existence  est  bien  re- 
imarquable  dans  un  pays  aussi  montagneux  que  le  Mexique. 
N’est-011  pas  dès  lors  fondé  à  croire  qu’elles  ne  pouvaient  avoir 
qu’un  but  religieux.  Quelques-unes  de  ces  montagnes  sont 
revêtues  de  briques  ;  en  général  elles  sont  construites  par  assises 
de  8  à  10  pieds,  en  retraite  l’une  sur  l’autre;  un  grand  escalier 

t.  xxxi.  —  Septembre  1826.  54 
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s’élève  jusqu’au  sommet  :  c’est  par  là  que  l’on  jetait  les  corps 
des  victimes  humaines  sacrifiées  aux  dieux  que  l’on  y  adorait. 

Il  me  serait  impossible  d  cnumérer  tout  ce  que  cette  collec¬ 
tion  contient  de  remarquable  ;  M.  de  Humboldt  a  déjà  fait 
connaître,  dans  un  ouvrage  qui  a  excité  l’admiration  de  l’Eu¬ 
rope  savante,  un  grand  nombre  de  monumens  mexicains,  de 
diverses  natures;  on  a  publié  en  Angleterre,  il  y  a  quelques 
années,  une  partie  des  édifices  de  Palenqui,  notamment  la 
croix  dont  j’ai  parlé:  la  collection  de  M.  Latour- Allard  con¬ 
tient  tout  ce  qui  est  déjà  connu  ,  ce  qui  peut  servir  à  constater 
l’authenticité  du  reste,  et  une  foule  d’autres  objets,  tels  que, 
une  statue  de  prêtresse  aztique,  des  inslrumens  de  musique  et 
de  sacrifices,  des  serpens  sculptés,  en  granit  (  on  voit  sortir  de 
la  gueule  de  l’un  de  ces  animaux,  une  tête  de  femme);  une 
tête  de  mort  en  pierre  volcanique  dite  tezoncle;  une  statue  en 
pierre  verte,  ligneuse,  brillante  et  sonore.  On  sait  que  l’abbé 
Chcippe  rapporte  dans  son  voyage  à  la  Californie  une  lettre 
d’un  gentilhomme  mexicain ,  adressée  à  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  dans  laquelle  ce  gentilhomme  parle  d’une  pierre 
cloche.  Cette  statue  est-elle  de  cette  nature,  et  cette  pierre 
a-t-elle  quelque  analogie  avec  le  marbre  sonore  de  la  Chine  ? 
C’est  ce  que  je  laisse  à  décider  aux  savans. 

Sans  doute  les  formes  de  ces  statues,  statuettes,  serpens, 
chapiteaux  et  autres  objets,  sont  loin  d’être  agréables  :  mais 
on  a  bien  donné  l’entrée  du  Louvre  aux  antiquités  égyptiennes. 
Les  antiquités  mexicaines  appartiennent  à  un  peuple  moins 
avancé  dans  la  civilisation;  mais  enfin  c’est  l’histoire  de  l’art 
chez  un  peuple  dont  nous  sommes  loin  de  connaître  l’origine 
d’une  manière  certaine.  Les  rapprochemens  que  l’on  peut 
faire  entre  plusieurs  de  ces  monumens  et  ceux  de  l’Egypte 
et  de  l’Inde,  pourront  servir  un  jour,  à  découvrir  quelle  rela¬ 
tion  il  a  pu  exister  entre  ces  diverses  parties  du  monde,  et  il 
est  digne  du  gouvernement  français  d’en  fournir  les  moyens 
aux  savans  qui  s’occupent  de  ces  recherches. 

Je  fixe  encore  l’attention  des  curieux  sur  un  volume  composé 
de  12  feuilles  de  grand  papier  Maguciy ,  revêtues  d’anciennes 
peintures  mexicaines  symboliques,  où  l’on  trouve  des  figures 
humaines  en  action,  des  animaux ,  des  fleuves,  etc.  C’est  évi¬ 
demment,  un  monument  historique  dont  le  savant  Boturini , 
mentionné  si  souvent  par  M.  de  Humboldt,  a  donné  une  expli¬ 
cation  par  des  notes  écrites  sur  le  manuscrit  même,  en  langue 
aztique. 

Il  existe  à  l’Université  de  Mexico  une  statue  extrêmement 
remarquable,  et  une  pierre  circulaire  anciennement  consacrée 
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aux  sacrifices.  Cette  pierre  est  entièrement  revêtue  de  sculp¬ 
tures.  Léon  de  Gama  a  publié  l’explication  et  la  description 
de  la  statue,  à  Mexico,  en  1792,  et  c’est  un  des  monumens 
que  M.  de  Humboldt  ait  fait,  le  premier,  connaître  en  Eu¬ 
rope.  Ce  dernier  savant  a  également  donné  deux  des  groupes 
sculptés  uutour  de  la  pierre  aux  sacrifices.  Les  dessins  de 
M.  Latour-Allard  comprennent  la  totalité  de  ces  sculptures 
qui  se  composent  de  quinze  groupes  de  deux  figures.  Dans 
tous  ces  groupes  le  Mexicain  est  représenté  sous  le  même 
aspect  et  avec  les  mêmes  caractères  ;  c’est  toujours  un  vain¬ 
queur  ;  Je  second  personnage,  au  contraire,  est  toujours 
diversifié  et  toujours  vaincu  :  ainsi  le  sens  probable  de  ces 
bas-reliefs,  c’est  que  la  nation  mexicaine  avait  vaincu  quinze 
nations  différentes. 

Je  le  répète,  la  collection  de  M.  Latour-Allard  est  du  plus 
grand  intérêt.  Je  puis  invoquer  à  l’appui  de  mon  opinion  celle 
d’un  savant  dont  le  nom  fait  autorité.  M.  de  Humboldt, 
dans  une  lettre  adressée  récemment  à  M.  Latour- Allard,  dit: 
ft  C’est  la  collection  la  plus  complète  qu’on  ait  fait  en  ce 
genre  et  qui  se  lie  à  l’idée  si  heureusement  conçue  de  suivre  les 
progrès  des  arts  chez  des  peuples  à  demi  barbares.  Il  serait 
digne  de  la  munificence  d’un  monarque  de  faire  déposer  les 
dessins  de  M.  Dupaix  ,  dont  j’ai  reconnu  la  scrupuleuse  exacti¬ 
tude,  dans  une  grande  bibliothèque;  la  naïve  simplicité  de  ces 
dessins  même,  atteste  la  véracité  du  témoignage.  » 

—  Diorama.  —  Vue  du  village  cV  Unterseen ,  par  M.  Da- 
güerre.  —  Je  conseille  à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
Suisse  d’aller  voir  ce  tableau  ;  je  puis  leur  assurer  qu’il  leur  en 
donnera  une  idée  fidèle.  J’ai  cru  que  j’avais  quitté  Paris  et  que 
je  me  retrouvais  au  milieu  de  ces  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles  où  la  lumière  se  joue  de  mille  manières  différentes. 
Ce  sont  bien  là  ces  maisons  de  bois  couvertes  de  grands  toits, 
dont  le  caractère  se  marie  si  bien  avec  les  lieux  qui  les  envi¬ 
ronnent.  M.  Daguerre  a  choisi  le  moment  du  jour  que  Virgile 
a  décrit,  d’une  manière  à  la  fois  si  pittoresque  et  si  poétique, 
dans  ce  vers  : 

Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrœ. 

L’air  circule  partout,  l’illusion  est  parfaite;  et,  pour  cette  fois, 
je  n’ai  que  des  éloges  à  donner.  P.  A. 


Nécrologik.  —  Yves  Marie-  Gabriel-Pierre  Leeoat ,  baron 
de  Saint  -  Haoukn  ,  contre  -  amiral,  officier  de  la  Légion 
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d’honneur  et  chevalier  de  Saint- Louis  ,  né  en  1756,  d’une 
famille  distinguée  de  la  Bretagne  ,  mort  à  Calais  ,  le  5  sep¬ 
tembre  1826,  au  moment  où  il  se  rendait  en  Angleterre  , 
d’après  l’invitation  d’une  société  de  capitalistes,  pour  mettre 
à  exécution  son  grand  et  utile  projet  de  Télégraphie  univer¬ 
selle  de  terre  et  de  mer ,  de  jour  et  de  nuit,  (Voy.  Pæv.  Eue . , 
t.  ix  ,  pag.  214  ,  et  t.  xxvin  ,  pag.  942.  ) 

M.  de  Saint-Haouen  ,  après  avoir  fait  de  très-bonnes  études 
dans  le  college  de  Quimper,  entra,  fort  jeune  encore,  au  ser¬ 
vice  de  la  marine  pour  lequel  il  avait  une  vocation  prononcée. 
Il  débuta  par  plusieurs  campagnes  dans  les  deux  Amériques 
et  dans  les  mers  de  l’Inde  ,  et  fut  nommé  enseigne  de  vais¬ 
seau.  Sa  bonne  conduite  et  ses  talens  le  firent  parvenir  de 
grade  en  grade  jusqu’à  celui  de  chef  de  division  des  armées 
navales:  il  n’obtint  cependant  ce  grade  qu’en  179b,  après 
avoir  été  privé  de  la  liberté  dans  les  jours  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  L’époque  du  9  thermidor  le  fit  sortir  de  la 
prison  de  l’Abbaye ,  où  il  était  renfermé. 

Ce  fut  dans  l’an  vin  (  1800),  qu’étant  chef  d’état-major  de 
l’amiral  Latouche-Tréviile ,  il  fit  les  premiers  essais  d’un  nou¬ 
veau  système  de  signaux  dont  il  s’occupait  déjà  depuis  long- 
tems.  Le  succès  couronna  ses  travaux  ,  que  les  missions  impor¬ 
tantes  qu’il  eut  à  remplir  alors,  le  forcèrent  d’interrompre: 
mais  il  eut  la  satisfaction  d’obtenir  l’approbation  d’une  com¬ 
mission  de  l’institut,  chargée  d’examiner  son  invention,  et  qui 
en  fit  un  rapport  très-avantageux.  Son  zèle  et  son  activité  bien 
connus  le  firent  nommer  chef  militaire  au  port  de  Boulogne,  lors 
de  la  grande  expédition  qui  fut  projetée  contre  l’Angleterre. 
Entre  autres  souvenirs  des  services  importa  ns  qu’il  rendit 
dans  ce  nouveau  poste ,  nous  citerons  l’ordre  du  jour  de  la 
flotiile,  en  date  du  7  vendémiaire  an  xn  ,  où  l’on  fait  une 
mention  très-honorable  de  la  manœuvre  brillante  et  hardie 
par  laquelle  il  sut  réunir  les  divisions  de  Dunkerque  et  de 
Calais  à  l’armée  navale  combinée  dans  le  port  de  Boulogne. 
Après  un  combat  opiniâtre,  il  força  à  la  retraite  les  Anglais 
qui  lui  étaient  fort  supérieurs  en  nombre  et  en  force. 

L’année  suivante ,  il  trouva  l’occasion  de  signaler  de  nouveau 
son  intrépidité,  lorsque  les  Anglais  dirigèrent  contre  la  flotiile 
des  brûlots  incendiaires.  Son  attaque  impétueuse  les  força  à 
se  retirer  ,  et  leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes. 

Un  long  séjour  à  Boulogne  lui  permit  de  s’occuper  de  son 
invention  télégraphique  qu’il  perfectionna  par  de  nouveaux 
essais. 

Deux  ans  avant  la  rentrée  du  Roi  en  France  ,  on  lui  confia 
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par  intérim  le  poste  de  préfet  maritime  du  premier  arron¬ 
dissement  :  Boulogne  ,  Calais ,  Dunkerque  et  Ostende.  Il  y  fut 
bientôt  nommé  définitivement  et  chargé  par  le  ministère  de 
la  marine  de  remplir  la  mission  d’aller  à  Hartwell  pré¬ 
senter  à  S.  M.  Louis  XVIII  les  hommages  de  la  marine  fran¬ 
çaise.  Il  passa  en  France  avec  ce  prince  qu’il  eut  le  bonheur 
de  posséder  chez  lui ,  pendant  le  séjour  qu’il  fil  à  Boulogne  : 
une  si  heureuse  circonstance  paraissait  promettre  à  M.  de 
Saint-Haouen  et  à  sa  famille  l’avenir  le  plus  brillant.  Pendant 
les  cent  jours,  il  se  retira  avec  ses  enfans  dans  une  cam¬ 
pagne  de  Normandie  ,  où  il  profita  de  ses  loisirs  pour  s’oc¬ 
cuper  exclusivement  de  l’extension  et  des  perfectionnemens 
dont  son  nouveau  système  de  signaux  était  susceptible. 

Les  événemens  qui  succédèrent  l’ayant  rappelé  au  service 
du  Roi,  il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  et  nommé 
major-général  au  port  de  Brest.  Il  aurait  pu  dans  cette  place 
rendre  encore  à  son  pays  les  services  les  plus  signalés,  lors- 
qu’en  1817,  i!  fut  mis  à  la  retraite. 

Livré  dès  lors  à  des  loisirs  forcés,  il  chercha  dans  ses  an¬ 
ciens  projets  un  aliment  à  son  activité  naturelle.  A  la  suite 
de  plusieurs  expériences  qu’il  fit  à  Paris ,  il  proposa  au  gou¬ 
vernement  pour  la  correspondance  entre  les  bâtimens  et  les 
côtes,  ou  de  navire  à  navire,  une  télégraphie  de  nuit  et  de 
jour,  qui  pût  servir  aussi  a  la  communication  entre  les  divers 
points  importons  de  l’intérieur  ,  et  dont  les  avantages  fussent 
communs  à  tous  les  peuples,  malgré  la  différence  des  langues. 

Des  expériences,  répétées  au  Havre  d’après  l’ordre  du  gou¬ 
vernement  et  sous  les  yeux  d’une  commission  nommée  à  cet 
effet,  eurent  le  plus  brillant  succès;  et  le  20  mars  1821 ,  une 
décision  du  conseil  des  ministres,  présidée  par  S.  M.,  fit  con- 
naîtreàM.  de  Saint-Haouen ,  qu’une  ligne  télégraphique  serait 
établie  ,  d’après  son  système  ,  entre  Paris  et  Bordeaux.  On  s’oc¬ 
cupa  d’abord  de  l’espace  compris  entre  Paris  et  Orléans  :  de 
nombreux  essais"eurent  lieu  pendant  plusieurs  mois  devant 
plusieurs  savans,  militaires  et  marins,  et  obtinrent  l’appro¬ 
bation  de  M»1'  le  duc  d’Angouîême  et  de  son  auguste  père.  La 
guerre  d’Espagne  vint  interrompre  les  travaux,  mais  amena  une 
nouvelle  application  de  la  découverte  de  M.  de  Saint-Haouen. 
Une  brigade  télégraphique  fut  formée  à  la  suite  du  quartier 
général  du  prince  généralissime,  et  rendit  quelques  services 
dans  le  cours  de  ta  campagne. 

M.  de  Saint-Haouen  entrevoyait  principalement  dans  son 
système  les  services  qu’il  pouvait  rendre  à  l’humanité  en  dimi¬ 
nuant  le  nombre  des  naufrages.  Il  s’occupait  en  conséquence 
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d’un  plan  d’établissement  télégraphique  des  plus  vastes;  mais 
une  maladie,  rapide  dans  ses  progrès ,  l’enleva  prématurément 
à  une  famille  nombreuse  et  à  des  amis  dont  il  était  tendrement 
chéri. 

Le  télégraphe  dont  M.  de  Sainî-Haouen  a  été  l’inventeur ,  est 
le  premier  dont  on  se  soit  servi  la  nuit.  L’usage  en  est  si  écono¬ 
mique  ,  que  chacun  de  ses  fanaux ,  dont  la  lumière,  selon  sa  dis¬ 
tribution,  égale  celle  de  i5  à  120  bougies,  11e  consume  que 
pour  5  centimes  d’huile  par  heure.  Le  langage  en  est  aussi  sim¬ 
ple  que  la  composition.  Sur  les  côtes  il  aurait  l’avantage  de  faire 
connaître  pendant  la  nuit  aux  navigateurs  le  point  précis  où  ils 
se  trouvent:  chaque  poste  télégraphique  aurait  un  numéro  par¬ 
ticulier,  vu  de  jour  et  de  nuit,  et  qui  pourrait  être  indiqué  sur 
les  cartes  marines.  Y. 

— Chevard,  mort  à  Chartres  le  9  mai  1826,  à  l’âge  de  78  ans. 
—  D’abord  notaire,  M.  Chevard  dut  à  la  confiance  qu’il  inspira 
d’être  nommé  deux  fois  maire  de  Chartres;  en  quittant  le  no¬ 
tariat,  il  devint  conseiller  de  préfecture,  puis  inspecteur  des 
prisons  et  membre  de  la  Société  d’agriculture .  La  statistique  du 
département  d’Eure-et-Loir ,  l’industrie  agricole  delà  Beauce, 
l’archéologie,  les  monumens  celtiques  devinrent  tour  à  tour 
les  objets  de  ses  recherches.  Comme  M.  BcUier-Duchesnay , 
notre  compatriote ,  il  dirigea  ses  études  sur  l’histoire  du  pays 
chai  train.  Riche  du  travail  de  Souchet ,  M.  Chevard  publia  en 
l’an  X  son  Histoire  de  Chartres  et  de  l'ancien  pays  chartrain 
(2  vol.  in-8°) ,  ouvrage  plein  d’intérêt ,  où  la  critique  pourrait 
trouver  à  dire  sur  la  chronologie  suivie  par  l’auteur  ,  partie  sur 
laquelle  les  savans  sont  loin  d’être  d’accord.  Depuis  on  a 
remarqué,  dans  différens  annuaires  du  département  et  derniè¬ 
rement  dans  le  n°  4  du  Cours  d’agriculture  de  M.  Forestier ,  des 
dissertations  dues  aux  veilles  de  M.  Chevard.  Cet  excellent  ci¬ 
toyen  a  bien  fourni  sa  carrière  :  son  désir  fut  d’être  utile,  et  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  récompensa  ses  généreux 
efforts.  Doublet  de  Boisthibault. 
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